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AVANT-PROPOS. 



J'ai exposé , dans les intioduclions mises en tête de ehaeune des 
parlies de cet ouvrage, le but que je nae suis proposé , la marche que 
j'ai suivie et les secours que j'ai eus à ma disposition ; il me reste à 
rappeler quelques circonstances qui en ont précédé ou accompagné la 
publication. 

Avant de mettre sous presse , j'ai communiqué à l'Académie des 
Inscriptions et Belles Lettres le résultat de mes recherches, et la note 
que j'avais rédigée dans ce but a été insérée dans la Bibliotlièque Uni- 
verselle de Genève, dans le Journal de V Instruction publique et dans 
celui de Y Institut (Mars 1852). Il ne m'a été adressé aucune objec- 
tion, aucune observation , ni sur les détails , ni sur l'ensemble de son 
contenu, et je ne sache pas que mes assertions aient été l'objet d'au- 
cune critique ni même d'aucune mention dans les journaux littéraires 
étrangers. Cependant mes honorables correspondants, entre autres le 
savant M. Jos.-Viclor Le Clerc, qui a bien voulu se charger de pré- 
senter ma note a l'Académie, m'ont fait connaître que les juges com- 
pétents, sans repousser mes idées et mes conjectures, attendaient pour 
les admettre ou les déclarer non fondées , que j'en eusse publié les 
motifs et les preuves. 

Mais si la publication de ma note n'a pas appelé, comme je l'espé- 
rais, l'attention des experts sur la solution que j'ai proposée , elle m'a 
du moins procuré le précieux avantage de connaître à temps des écrits 
spéciaux qui m'étaient restés inconnus. M. le professeur Baiter, do 
Zurich , m'a communiqué , avec autant d'empressement que d'obli- 
geance, la dissertation de M. Buchenau, De scriptore libri mol v|ovç, 
Marbourg, t8i9, la note de M. Spengel sur le passage de la Genèse, 



VI 

cl le premier volume des Rhetores grmi que ce savant critique a publié 
récemment. C'est aussi à M. Baiter que je dois d'avoir pu consulter les 
Opéra Plotini de Creuzer , le Commentaire de Proclus sur le Timée 
de Platon, édition de M. C.-E.-Chr. Schneider, Breslau, 1847, et 
plusieurs autres livres qui me manquaient. MM. les professeurs Roget, 
Adert, de Sinner, Rickly, Hisely, m'ont rendu des services analogues. 
M. Âm. Roget fils a relevé pour moi les variantes de quelques chapi- 
tres du manuscrit de Florence, et M. Adert, qui a bien voulu prendre 
la peine de relire les épreuves, m'a éclairé de ses précieux avis. Je les 
prie de recevoir ici l'expression de ma reconnaissance. 

La forme que j'ai adoptée pour cette édilion m'a paru propre k Ésdre 
mieux saisir les comparaisons et les rapprochements sur lesquels j'ap- 
pelle l'attention des lecteurs; mais elle en a rendu l'impression longue 
et diflTicile. J'ai profité de ce délai pour corriger et revoir avec soin 
mon travail, et j'ai cherché à compenser ainsi les avantages que 
mon éloignement des grandes bibliothèques et des principaux centres 
d'instruction ne me permettait pas de lui assurer. Au reste, je ne 
présente au public lettré que de simples études , pour lesquelles je 
réclame toute son indulgence. 
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RECHERCHES 



SUR LE 



MÊRITABLE AUTEUR DU TRAITÉ DU SUBLIME. 



PLAN DE CES RECHERCHES. 

Quand on considère les témoignages que Porphyre, Eunape, Sui- 
das, Photius, rendent au mérite et à la célébrité de Longin, le rang 
qu'il a occupé comme philosophe et comme critique parmi ses contem- 
porains, la fin glorieuse par laquelle il a terminé une vie consacrée à 
la culture des lettres et de la philosophie, on est surpris de ne pas 
trouver sa biographie au nombre de celles que Philostrate et Eunape 
ont consacrées à quelques-uns des sophistes et des philosophes qui vé- 
curent de son temps. Des critiques modernes ont cherché a combler 
cette lacune, en recueillant et en combinant les divers passages des 
auteurs anciens relatifs à Longin(*); le savant Ruhnken, en particulier, 
a reconstruit pour ainsi dire cette biographie, en rassemblant avec une 
profonde érudition et en rapprochant avec une sagacité peu commune, 
les plus légers vestiges d'une carrière si bien remplie(^). Cependant le 
peu de faveur dont jouissaient alors les philosophes néo-platoniciens, 
l'opinion généralement admise de l'authenticité du Traité du Sublime, 



(I) Fabricins, Uarles, etc. 

(*) DÎBsertatk) de vita et scriptis Longinî, quam, prœside Davide Ruhnkenio a. d. 
xxiii octobris MDCCLXXVI in academia Lugduuo Batava defendet Petras Johannes Schar- 
dam. Ou sait par le témoignage de Wyttembach (Vit. Ruhnken. p. 177) que cette Disser- 
tation est bien l'œuvre dn grand critique hollandais. 

i 
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enfin la nature de ce Traité et sa supériorité sur toutes les productions 
qu'on peut avec quelque certitude attribuer à Longin, ont introduit 
dans l'exposé des doctrines et dans l'appréciation du mérite de cet au- 
teur, des erreurs assez graves qu'il importe de relever et de détruire, 
parce qu'elles altèrent sensiblement le caractère de l'histoire littéraire 
de cette époque, et qu'elles supposent l'existence d'un phénomène 
dont il n'est guère possible d'admettre la réalité ni d'assigner la cause, 
pour peu qu'on se soit fait une idée juste de la littérature grecque da 
troisième siècle. Il ne semblera donc ni superilu, ni présomptueux d'é- 
tudier de nouveau la vie et les écrits de Longin, de chercher à fixer 
l'opinion qu'on doit se faire de l'influence qu'il exerça sur ses contem- 
porains, et de rappeler ses vrais titres à l'estime de la postérité. 

Je me propose de recueillir tout ce que nous savons sur ce person- 
nage, soit par ses propres ouvrages ou par les fragments qui nous en 
sont parvenus, soit par les témoignages des auteurs anciens grecs et 
latins. J'essaierai de fixer exactement, ou du moins dans des limites 
probables, la durée de son existence, et de constater les principales 
circonstances de sa vie. Je m'occuperai ensuite de sa double carrière 
comme philosophe et comme critique ; je chercherai à assigner sa place 
parmi ses plus illustres contemporains sous ce double point de vue, 
et, pour cet effet, j'exposerai d'abord la vie philosophique du troisième 
siècle, les sectes qui partageaient les philosophes, les sujets dont ils 
s'occupaient, les discussions auxquelles Longin a pris part, et j'appuie- 
rai ces recherches des jugements portés sur lui par ses adversaires ou 
ses partisans; enfin, au moyen des fragments philosophiques qui nous 
ont été conservés, je chercherai k établir quelle fut sa doctrine et 
en quoi elle différait de celles de ses contemporains. 

Je suivrai une marche analogue pour ce qui concerne la carrière 
littéraire de Longin; j'indiquerai quels furent les rhéteurs, les so- 
phistes, les grammairiens qui vécurent de son temps ; je rapporterai 
les témoignages que nous ont transmis les anciens sur sa renommée 
littéraire; enfin je recueillerai les fragments authentiques qui nous sont 
parvenus de ses ouvrages de rhétorique, de métrique, de critique, de 
lexicographie, etc., et j'en déduirai le jugement que l'on doit porter 
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sur la nature de son talent, sur la direction qu'il imprima a ses études 
et h son enseignement, sur son style et sur son savoir. 

J'examinerai ensuite sur quoi sont fondés les titres de Longin à être 
considéré comme l'auteur du Traité ircpî r5\j/ouç, et après en avoir 
montré la faiblesse ou la nullité, je chercherai h déterminer, au moyen 
des faits littéraires que contient cet écrit, et des preuves négatives, 
c'est-à-dire des caractères qui ne sauraient convenir à une époque dif- 
férente, à quelle époque il a été composé, et à qui on pourrait l'attri- 
buer. Ces recherches seront appuyées sur la traduction des fragments 
authentiques de Longin et sur celle du Traité du Sublime. 



PREMIÈRE PARTIE. 

ÉTUDES SUR LA VIE ET LES ÉCRITS DE LONGIN. 



CHAPITRE PRECHER. 

VIE DE LONGLN. CARRIÈRE PHILOSOPHIQUE. 



§ I«^ Vie de Longin. 

Nous ne possédons aucun témoignage direct qui nous apprenne l'an- 
née et le lieu de la naissance de Longin ; nous ignorons aussi qui était 
son père et quelles lurent les causes qui influèrent sur les principales 
circonstances de sa vie. Voici les /aits que l'on peut admettre comme 
certains, d'après son propre témoignage et celui de Porphyre, son dis- 
ciple et son ami. 

Longin nous apprend lui-même qu'il fit avec ses parents plusieurs 
voyages dans sa première jeunesse, et qu'il en profita pour entendre 
un grand nombre de philosophes et se lier avec quelques-uns d'entre 
eux(*). Plus tard, établi à Tyr, il écrit à Porphyre, alors en Sicile, de 
venir le joindre et de lui apporter ou de lui envoyer quelques traités de 
Plotin, dont il recueillait et étudiait alors les ouvrages ('). 

Porphyre, qui nous a conservé dans sa Vie de Plotin les documents 
que nous venons de citer, nous fournit dans le même ouvrage des 
données d'où nous pouvons déduire approximativement les principales 
époques de la vie de Longin. Porphyre avait trente ans lorsqu'il se 
rendit d'Athènes à Rome, quittant Longm pour s'attacher à Plotin qui 

(t) Préface du traité ircpî rc'Xcu;, J 4. Fragm. phil. n» 1. 
(•) Lettre de Longin à Porphyre. Fragm. ph., u© 2. 
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avait alors cinquante-neuf ans, et qui, trente ans plus tôt, suivait avec 
Longin les leçons d'Ammonius à Alexandrie. Comme Plotin avait alors 
vingt-huit k vingt-neuf ans, et que Longin était encore très-jeune (juiet- 
poxjcov ovTOTi; Yifxcov) on peut supposer à celui-ci dix ans de moins, et 
mettre sa naissance vers l'an 213, celle de Plotin étant fixée a Tan 
203, et celle de Porphyre à Tan 232. Les voyages de Longin auront 
eu lieu de 228 à 235 ; son séjour à Athènes de 235 à 265; il était à 
TjT vers Tan 269, tandis que PorphjTe était en Sicile, peu de temps 
avant ou après la mort de Plotin. Enfin, il fut appelé auprès de Zéno- 
bie à peu près à la même époque, et mourut en 273 k la suite de la 
prise de Palmyre. 

Suidas nous apprend que Longin eut pour mère Phrontonide, sœur 
du rhéteur Phronton; que celui-ci, originaire d'Emèse en Syrie, se 
trouvait à Rome sous le règne de Septime-Sévère, qu'il enseigna plus 
lard la rhétorique à Athènes, en concurrence avec Philostrate l'ancien 
et Apsinès, et qu'étant mort dans cette ville à l'âge de soixante ans, il 
laissa ses biens et sa place a son neveu Longin le critique. Les liens de 
parenté qui unissaient Longin à des personnes originaires de Syrie, les 
voyages qu'il fit en Orient avant de s'établir à Athènes auprès de son 
oncle maternel, ses séjours à Tyr (car il paraît d'après sa lettre à Por- 
phjTe qu'il y alla plus d'une fois), enfin la connaissance qu'il avait, dit- 
on, de la langue syriaque, donnent beaucoup de poids în l'opinion de 
ceux qui pensent qu'il était né en Syrie. 

Vopiscus et Zosime rapportent que Longin, appelé auprès de Zéno- 
bie, sans doute à cause de la célébrité dont il jouissait comme littéra- 
teur et comme philosophe, gagna la confiance de cette princesse, de- 
vint, après la mort d'Odénat, son principal conseiller, l'engagea à ré- 
sister aux menaces d'Aurélien, et paya de sa tète ses courageux 
conseils. Vopiscus nous a conservé la lettre écrite par Zcnobie à Au- 
réhen, et que celui-ci attribua à Longin ('). Zosime ajoute qu'il subit 
son sort avec tant de fermelé, qu'il consolait lui-même ceux qui s'affli- 
geaient de son malheur H. 

(») Bist. Aug. II, p. 173. éd. Bip. — V. les Documents, n« 5. 
(♦) Zosim. I, 56. — V. les Documents, n*» 4. 



b CiRRIERB PHILOSOPHIQUE 

Tels sont les faits reconnus généralement comme certains, qui se 
rapportent à la vie de notre auteur. Passons a ceux qui concernent sa 
carrière philosophique. 

§ n. Ccurière philosophique de Longin. 

Après avoir subi les rudes attaques du scepticisme, les écoles philo- 
sophiques, au commencement du troisième siècle, n'avaient plus cet es- 
prit de vie qui tire des conséquences heureuses d'un système bien 
conçu, et porte la lumière dans certaines branches jusqu'alors né- 
gligées du vaste domaine de la philosophie. Les philosophes repré- 
sentant les principales sectes étant obligés, pour obtenir les appoin- 
tements impériaux, de rester fidèles au système de chaque école, 
s'attachaient à l'exposer en termes différents, ou se bornaient a com- 
menter les ouvrages de leurs prédécesseurs. C'est ce qui avait lieu 
principalement à Athènes, où l'activité philosophique se réduisait, 
comme dans les siècles précédents, à des luttes entre les sectateurs de 
Platon, d'Aristote et de Zenon. A Alexandrie, il régnait plus de liber- 
té; les traditions y étaient moins présentes et mouis respectées, et les 
efforts des docteurs chrétiens y avaient obtenu plus de succès. Ce fut là 
qu'on ^ît sui^ir un nouveau développement, le seul dont fût encore sus- 
ceptible la philosophie ancienne, ou plutôt le dernier pas qui restât à 
(aire aux disciples de Platon; je veux parier de la conception spécula- 
tive de VCu et de Y Être dans la pensée, de la réunion de la religion et 
de la philosophie par iextase, seule forme de philosophie qui parût ca- 
pable de tenir tète an christianisme, en satisfaisant le besoin de Thonmie 
de se sentir uni à Dieu. Cette philosophie, appelée néo-platonicienne, 
qui combinait les principes des académiciens avec la vie contemplative 
des pythagoriciens, ne fut point cultivée à Athènes, ni dans le troisième 
ni dans le quatrième siècle. Née à Alexandrie sous Ammonius, comme 
une sorte de doctrine secrète, répandue à Rome par Plotin, elle se 
maintint en Italie sous Amelius et Porphyre, et passa avec hmblique 
en Syrie. Dans Tintenalle, les autres écoles avaient disparu; au bout 
d'un demi-siècle, les philosoplies, encore nombreux en 220, étaient 



Bfi LONG IN. 



devenus fort rares. Si les troubles de lempire et le désordre des finan- 
ces, qui ne permettaient plus de favoriser les études, contribuèrent à 
cette décadence, les succès du néo-platonisme et ceux du christianisme 
n'y furent pas non plus étrangers. Le témoin le plus impartial et le 
plus éclairé de cette grande révolution serait, sans contredit, le célèbre 
Longin; car, malgré I éclipse presque totale qui nous dérobe ses œu- 
vres philosophiques, le peu qui nous en reste jette sur cette période 
intéressante un rayon assez lumineux pour en éclairer une des faces, 
et nous permettre d'en concevoir l'ensemble. 

La pré&ce de son traité ^ipi t£ Aojç, citée par Porphyre, nous four- 
nit les seuls renseignements que nous possédions, soit sur les sectes 
j^osophiques qui subsistaient encore au commencement du troisième 
siècle, soit sur les philosophes qui en soutenaient les doctrines, de bou- 
che ou par écrit, soit enfin sur les études de Longin et sur les maîtres 
auxquels il s'attacha. 

On doit lui supposer une aptitude bien précoce pour ces études sé- 
rieuses, puisque dès sa première jeunesse, pendant les voyages qu'il 
fit avec ses parents, il recherchait, dans les diverses contrées qu'il 
visitait» les philosophes distingués de chaque secte, et formait même 
avec quelques-uns d'entre eux des relations suivies. 

Le philosophe dont les doctrines paraissent l'avoir le plus captivé, 
et auprès duquel il étudia le plus longtemps, fut le célèbre Âmmonius 
d'Alexandrie, surnommé Saccas, parce qu'il avait exercé l'état de porte- 
faix. Âmmonius, après avoir abandonné le christianisme, fonda une 
école destinée à concilier Platon et Aristote sur les questions les plus 
importantes; Longin se joignit à ses autres disciples, et s'attacha par- 
ticulièrement à Origène le platonicien, qu'il ne faut pas confondre 
avec le célèbre commentateur chrétien du même nom ; il fit aussi con- 
naissance avec Plotin, dont il ne partageait pas les opinions et qu'il 
combattit plus tard. Au reste, leur liaison dut être de courte durée; car 
Plotin, après avoir voyagé en Perse et dans l'Inde, vint à Rome à l'âge 
de quarante ans, s'y fixa et resta en Italie jusqu'à sa mort; tandis que 
Longin passa la plus grande partie de ses jours à Athènes, d'oii il se 
rendit en Orient. Mais ils ne se perdirent pas de vue, grâce a l'entremise» 
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(le Porphyre, qui, successivement disciple de l'un et de l'autre, ne 
cessa de correspondre avec Longin son premier maitre, dont il sut 
conserver l'estime et l'amitié. 

Longin cite, au nombre des platoniciens qu'il a connus, Euciide, Dé- 
mocrite et Proclinus; mais leurs ouvrages n'étaient que des recueils 
et des explications de ce qui avait été publié par des philosophes 
plus anciens. Démocrite, par exemple, avait écrit des commentaires 
sur TAlclbiade et le Pbédon de Platon. On peut porter le même ju- 
gement sur Diodote et Eubulus, qui dirigèrent l'école d'Athènes et 
avec lesquels Longin eut sans doute des rapports durables; ils ne pu- 
blièrent aucun ouvrage original ; on devait seulement à Eubulus des 
commentaires sur le Philèbe et le Gorgias, et une réponse aux objec- 
tions qu'Aristote oppose à la République de Platon ; mais il ne nous en 
est rien parvenu. 

C'est aussi à Longin que nous devons la connaissance de quelques 
philosophes qui soutenaient, au commencement du troisième siècle, les 
principes du Portique, et qui ne sont mentionnés nulle autre part, sa- 
voir Athénée et Musonius, qui ont vécu k Athènes, Herminus, Lysima- 
que, Thémistocle, Phoebion, Annius et Médius. Ces trois derniers se 
bornaient a traiter des points de peu d'importance, et les livres qu'ils 
composaient sur ces sujets se recommandaient plutôt par l'élégance du 
style que par la valeur et l'arrangement des pensées. Proclus nous ap- 
prend que Longin et Médius eurent entre eux une discussion au sujet 
des parties de l'âme, que le philosophe stoïcien portait k huit, tandis 
que Longin soutenait que l'âme est une et sans parties (*). 

Enfin Héliodore d'Alexandrie, par ses ouvrages, Ptolémée et Am- 
monius par leurs leçons orales, soutenaient l'honneur du Lycée, et 
comptèrent aussi Longin au nombre de leurs disciples; il se plait k 
rendre hommage k leurs vastes connaissances, et il assure que per- 
sonne n'était comparable en savoir k Ammonius le péripatéticien, juge- 
ment qui est confirmé par Philostrate (*). 

Après avoir consacré plusieurs années k enseigner la critique et la 

(«) Procl. in Plat. Reiup. Comm. lib. IV, p. 415, éd. Bas.— Voy Fragm. phil., n" 6. 
;«) Philostr. Vie d'Hippodromus. 
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Uuérature k Athènes, sans perdre de vue cependant ses études philo- 
sophiques, Longiu, vers la fin de sa carrière, revint à celles-ci avec une 
nouvelle ardeur, soit que son goût l'y portât de préférence, soit qu'il 
désirât prémunir Porphyre, son illustre disciple, contre des doctrines 
qu'il estimait fausses et dangereuses. Voici k quelle occasion la discus- 
sion s'engagea entre les deux anciens auditeurs d'Âmmonius Saccas. 
Porphyre rapporte que, dans les premières leçons qu'il entendit de Plo- 
tin, il remarqua que celui-ci évitait de s'expliquer, réservait ses forces 
et se montrait peu disposé à étaler devant tout le monde la puissance 
de sa dialectique. Porphyre, pour le forcer à exposer sa manière de 
voir, écrivit contre lui une dissertation, où il s'efforçait de prouver 
que les intelligibles sont en dehors de l'intelligence. Plotin se fit ren- 
dre compte de l'ouvrage par Amelius, son principal disciple, et lors- 
qu'il en connut la substance, il lui dit en souriant : c< C'est à toi, Ame- 
lius, qu'il appartient de résoudre des objections qui ne proviennent que 
de l'ignorance où est Porphyre de nos doctrines. » Amelius composa, 
en effet, un long traité contre les objections de Porphyre; celui-ci lui 
répondit, fut réfuté de nouveau, et parvint enfin à comprendre la pen- 
sée de Plotin; alors il se rétracta, et lut, en présence des autres disci- 
ples, un écrit où il avoua son erreur. Longin, instruit de cette défec- 
tion, prit à son tour la plume pour réfuter son ancien disciple, main- 
tenir sa propre doctrine, et lui montrer qu'il n'avait pas bien justifié 
son changement d'opinion (^). Gela doit nous faire supposer que Por- 
phyre, dans son premier écrit, avait opposé la doctrine de Longin à 
celle de Plotin, et que, par conséquent, avant de quitter Athènes, il 
avait déjà cultivé la philosophie sous la direction de son premier maître. 
Non-seulement Plotin ne partageait pas les opinions de sou ancien 
condisciple, mais il ne faisait pas grand cas de son talent comme phi- 
losophe; car, après avoir lu son livre sur les principes, ^irepi àpySy^Ot 
fi Longin, dit-il, est un philologue et non un philosophe. » Longin, de 
son côté, prévenu par des personnes qui elles-mêmes ne connaissaient 
pas Plotin, ne pouvant bien comprendre les doctrines de ce philosophe en 

(*) Préf. du livre ttesî tù.vj;. Fragm. ph. n» I, S 8. 

(*) Porph. Vita Plot., c. XIV, p. H6, Tom. IV de la Bibl. gr. de Fabricius, V^ édit. 
Fragm. phil., n^ 16. 
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les étudiant dans les écrits diffus et obscure d^Vnielius, montra aussi pour 
lui [)eu d'estime et persista longtemps dans cette opinion. Cédant enfin 
aux sollicitations pressantes de Porphyre, qui attachait le plus grand prix 
à rectifier le jugement de celui qu'il appelle l'homme le plus instruit et 
le plus judicieux de son siècle, Longin triompha de sa répugnance, étu- 
dia de nouveau les doctrines de Plotin dans les écrits de ce philosophe 
rédigés par Porphyre, et finit par rendre justice au génie de ce profond 
penseur, à la puissance de ses conceptions et à l'originalité de ses 
idées ; mais il ne se laissa point convaincre. Il ne pouvait pas plus 
admettre cette décomposition subtile et hardie de la substance di- 
vine, qu'il n'avait admis la division de l'âme huma'me; il se prononça 
donc franchement contre cette nouvelle doctrine et la combattit avec 
fermeté. Il soumit, comme il le dit lui-même (^), à une critique at- 
tentive l'ouvrage de Plotin sur les idées; il réfuta l'opinion d'ÂmeUus 
sur la justice suivant Platon, et dans mie longue lettre au même, il 
répondit h quelques-unes des assertions de son écrit intitulé : De la 
marclie suivie peur Plotin en philosophie. Il cherchait aussi à faire pré- 
valoir ses idées dans le Traité Tripî opp^;, de VeffoH ou de tinslinct^ 
qu'il dédia k son ami Porphyre, et dans le Traité irspè tc Xouç, où sont 
discutées les opinions de Plotin et d'Amelius. Ce Traité Trepè Têlo-jç, 
dont la préface, conservée en partie par Porphyre, est un document si 
précieux, était sans doute consacré, comme les autres écrits intitulés 
de même, a l'examen de l'importante question du souverain bien, ques- 
tion sur laquelle Cicéron, dans son beau traité De finibus^ nous a fait 
connaître les opinions qui prévalaient de son temps chez les philoso- 
phes grecs, et sur laquelle il appartenait a Longin, en qualité de philo- 
sophe éclectique, de faire un travail analogue. Le soin qu'il prend de 
classer les philosophes ses contemporains, semble annoncer de sa part 
l'intention d'exposer et d'apprécier leurs diverses opinions sur ce 
sujet intéressant. 

Eusèbe, dans sa Préparation évangélique f ), nous a conservé le pas- 

(*) Pn'f. du livre repl tîXcu;. Fragm. ph., n» 1, S ®- — Longin avait donc compose 
deux écrits irepi twv î5'eciv, l'un contre Porphyre, l'autre contre Plotin. 
(•) Euseb. Prœp. Evnng. lib. XV, p. 832, éd. Paris. 1028. 
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sage le plus étendu que nous possédions, après la préface du Tzîpi 
Tc).ouç, des traités philosophiques de Longin. Notre auteur combat 
dans ce fragment l'opinion des Stoïciens et en général de tous ceux 
qui prétendent que Tâme est un corps. On reconnaît, dans la manière 
dont il attaque les raisonnements de ses adversaires et dont il en 
montre la faiblesse, d'une part, le philosophe qui s'est formé de la spi- 
ritualité de l'âme des idées justes et saines, qui a su la dégager de 
tout alliage avec la matière ; d'autre part, l'écrivain qui sait donner à 
l'examen de ces hautes questions une forme animée et qui ne dédaigne 
ni les ressources de l'imagination, ni celles d'un style élégant. C'est 
sans doute pour cela que les philosophes ses contemporains le clas- 
saient parmi les littérateurs, tandis que ceux-ci lui donnaient le titre 
de philosophe. 

Nous lisons dans Proclus Ç) que Longin plaçait les idées après le 
Ar^fuoupyoç, c'est-à-dire qu'il soutenait la postériorité des idées con- 
tre l'opinion de Plotin. Deux autres citations du même auteur nous 
apprennent : 1^ que Liqngin avait exposé l'opinion de Platon sur l'u- 
nion des âmes aux germes primitifs, mais sans se prononcer lui-même 
sur ce point f ) ; 2^ que Longin admettait l'influence du climat sur les 
acuités naturelles de l'homme f ). 

Enfin, Syrianus, dans son Commentaire sur la Métaphysique d'Â- 
ristote, s'exprime ainsi : «Les idées n'existent pas dans l'esprit à la 
façon des simples notions générales, comme Longin, dit-on, l'aurait 
avancé » (***). Cette opinion de Longin s'accorderait parfaitement avec 
la doctrine que lui attribue Proclus sur l'antériorité du Démiurge par 
rapport aux idées (*^). Si les idées n'existent que dans l'intelligence du 
Démiurge, il faut bien qu'elles lui soient postérieures. 

Quant aux Commentaires de Longin sur le Phcdon (^') et sur Tin- 

(') Procl. Comm. in Tim., p. 98, éd. Bas. Fragm. ph. n^ 21. 

(•) Procl Comm. in Tim., p. 16, éd. Bas. Fragm. pîi., n» 10. 

(») Procl. Comm. in Tim., p. .50, éd. Bas. Fragm. phil., n» 19. — V. Humboldt, Cos- 
mos. I, p. 513. 

(*o) Syr. Comm. in Arist. Metaph., fol. 59, recto. Fragm. phil., no 23. — Ruhnken 
(Diss. de Vita et scr. Long. § XIV) pense que cette opinion de Longin est tirée de son 
livre Tzipl twv t^Eûv. 

(»«) V. plus haut. Fragm. ph., n© 21. 

(««) M. Vachcrot (Ecole d'Alexandrie, tome I, p. 356) semble croire que le fragment 
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troduction du Timée (^'), il semble, d'après les citations qu'en ont 
faites Proclus et Oiympiodore, qu'ils se rapportaient plutôt au style de 
Platon qu'a ses idées, bien que celles-ci ne fussent pas négligées. 

« Ces rares fragments, dit M. Vacherot (**), ne nous font point con- 
naître la philosophie de Longin ; mais ils nous fournissent des indica- 
tions précieuses sur l'esprit général et la tendance de ses doctrines. 
Sur la question du Démiurge, il ne suit point l'école d'Ammonius 
dans ses hautes et abstraites spéculations, et parait se rattacher à la 
pensée de Platon, lequel n'avait jamais songé à séparer le Démiui^e, 
ni des idées, ni de l'Un, comme l'ont feit les Alexandrins. Sur la ques- 
tion de la nature de l'âme, il défend, avec Numenius, Ammonius et 
Plotin, la doctrine de Platon contre Aristote et les Stoïciens; mais 
son goût pour la philosophie simple, claire et facile, sa répugnance 
pour la métaphysique transcendante se révèlent encore dans le carac- 
tère tout psychologique de sa démonstration. Sur tous les autres points 
où il commente la doctrine de Platon, il s'arrête toujours au sens le 
plus simple et à l'explication la plus naturelle, bien différent en cela des 
Alexandrins, qui cherchent constamment les explications les plus sub- 
tiles et les plus abstraites. Ainsi, autant qu'on en peut juger par les 
faibles données qui nous restent, Longin était un esprit plein de sens 
et de mesure, plus judicieux que profond, disciple de Platon encore 
plus que d'Ammonius, et qui refusait de suivre l'enthousiasme alexan- 
drin au delà des limites du Platonisme.» 

conservé par Eusèbe appartenait au Comm. de Longin sur le Phédon. — V. Fragm. phil. 
no 22. Rulinken. Diss.,SVI. 

(") V. les Fragm. phil. no« 7 à 21 . 

(t«) Ecole d'Alexandrie, I, p. 339. 
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DEUXIÈME CH.\PITRE. 



CARRIERE LITTERAIRE DE LONGIN. 



§ I*"". Elat des Lettres au troisième siècle. 

Si LoDgin sut conserver son indépendance au milieu des débats 
philosophiques de son temps, et résister k toutes les influences qui 
semblaient devoir l'entraîner dans le néo-platonisme, il ne montra pas 
moins de fermeté dans sa carrière littéraire; car il sut se préserver du 
âcheux exemple des sophistes ses contemporains, qui jouissaient 
d'un si grand crédit, soit auprès du pouvoir, soit auprès du vulgaire ; 
eu au lieu de se borner, comme tant d'autres, k l'étude de la rhé- 
torique, il embrassa tout le champ de la littérature, et ne se dis- 
tingua pas moins par l'étendue de son érudition que par la sûreté et la 
délicatesse de son goût. 

Avant de passer en revue les travaux littéraires de cet illustre écri- 
vain, il nous semble convenable d'exposer quel était, au troisième siè- 
cle, l'état des lettres grecques ; cette étude préUminaire aura le double 
avantage de nous permettre d'apprécier plus justement le mérite de 
notre auteur, et de juger si le Traité du Sublime peut appartenir à cette 
époque. 

La sécurité dont on jouit durant le deuxième siècle dans toute l'é- 
tendue de l'empire , la protection accordée par les empereurs aux phi- 
losophes et aux littérateurs, les écoles qu'ils fondèrent ou qu'ils sou- 
tinrent» les chaires qu'ils dotèrent, ne pouvaient manquer de provo- 
quer des efforts louables de la part des hommes doués de quelque 
talent, et d'entretenir une grande activité rotellectuelle dans les villes 
où ils se donnaient rendez-vous. Mais tout cela ne pouvait rallumer 
chez les Grecs ni la poésie, ni l'éloquence, parce que l'une et l'autre 
exigent certaines conditions qui sont indépendantes de la faveur des 
princes et des efforts de l'enseignement. Ainsi les meilleurs esprits s'a- 
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donnèrent à la culture des sciences, de Fliistoire, de la philosophie, et le 
deuxième siècle s'honore des noms de Ptolémée, de Théon l'ancien, de 
Galien, de Pausanias, de Plutarque, d'Arrien , d'Appien, de Marc-Au- 
rèle, de Sextus Empiricus, de Maxime de Tyr, de Numenius. 

L'art de parler, quand il n'a plus pour objet la persuasion ou une 
instruction solide, dégénère en une vaine recherche Ae formes et en 
diseussions sur des sujets imaginaires ou frivoles; aussi vit-on renaître 
les sophistes dont Socrate et Platon avaient stigmatisé les prétentions, 
et quoique la rhétorique f&t généralement cultivée, elle excita plutôt 
une admiration éclairée pour les chefs-d'œuvre des anciens orateurs 
qu'elle ne parvint à leur dérober leur secret. On peut bien trouver de 
l'esprit, de l'élégance, du savoir, du goût, chez les sophistes de cette 
époque, tels que Dion Ghrysostôme, JEWws Aristide, Ilérode Atticus, 
cliez l'habile rhéteur Hermogène et chez le satirique Lucien, mais on 
n'y trouve point d'éloquence. 

L'impulsion donnée se soutint |)endant la première moitié du troi- 
sième siècle. Longin nous a fait connaître les noms d'un bon nombre 
de philosophes qui appartiennent à cette époque ; Dion Cassius, Héro- 
dien cultivent l'histoire; Agathémère, Elien, les sciences ; les écoles de 
rhétorique et de grammaire continuent a attirer de nombreux élèves 
à Rome, a Alexandrie, k Athènes, etc. ; les chaires dçs sophistes sont 
encore l'objet d'une active rivalité; on voit les uns se porter des défis 
en présence des empereurs et chercher à se supplanter auprès d'eux; 
d'autres parcourent les provinces et se montrent inopinément au milieu 
de l'auditoire de ceux qui jouissent de quelque réputation, leur adres- 
sent des questions difficiles ou leur proposent des sujets bizarres. 

Philostrate, dans ses Vies des Sophistes^ nous donne sur leurs ou- 
vrages, leurs talents, leurs succès, leurs rivalités et leur vanité, des dé- 
tails curieux; bien propres à nous faire connaître cette classe d'orateurs, 
ainsi que le genre et le degré de culture de la société au milieu de la- 
quelle ils trouvaient des disciples et des admirateurs. Nous lui em- 
prunterons les faits qui se rapportent a ceux des sophistes du troisième 
siècle qui ont pu connaître Longin, ou qui ont vécu avec lui à Athè- 
nes, comme Proclus de Naucratis, Hippodromus, Philiscus. 
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Proclus appartenait à une famille illustre de Naucratis en Egypte, 
ville qui a vu naître aussi Âtliénée, le sophiste Apollonius etc. Voyant 
sa patrie déchirée par des séditions, Proclus vint s'établir à Athènes, 
avec une fortune considérable, pour y cultiver les lettres en pleine 
liberté, et gagna l'estime des Athéniens par son caractère solide et gé- 
néreux non moins que par ses talents et ses connaissances. Malgré 
l'aisance dont il jouissait, il se voua à l'enseignement, et veillait a la 
moralité de ses élèves, aussi bien qu'au bon emploi de leur temps et à 
leur instruction. Pour le prix de cent drachmes, on obtenait le droit 
d'assister à ses leçons aussi longtemps qu'on le voulait ; il communi- 
quait volontiers k ses disciples les livres de sa riche bibliothèque; afin 
de prévenir les désordres et les disputes auxquels on ne se livrait que 
trop souvent dans les écoles des sophistes, il faisait entrer dans la 
sienne tous ses élèves a la fois ; leurs pédagogues, assis au milieu 
d'eux, les contenaient dans les bornes de la bienséance, et les plus 
jeunes écoliers occupaient des places k part. 

Proclus déclamait rarement; il imitait de préférence les anciens so- 
phistes Goi^ias et Hippias, et il avait coutume de faire circuler parmi 
ses auditeurs la declamation.de la veille mise au net. Il était doué d'une 
mémoire prodigieuse qu'il conserva jusqu'à son dernier jour, quoiqu'il 
ait atteint l'âge de quatre-vingt-dix ans. Sa diction était simple, et par 
la vivacité de ses pensées, il rappelait son maître Adrien, sophiste cé- 
lèbre du deuxième siècle. 

Hippodromus, originaire de Larisse en Thessalie, jouissait aussi 
d'un brillant patrimoine et en faisait un noble usage. Appelé deux fois 
à l'honneur de présider les jeux pythiques, il surpassa tous ses prédé- 
cesseurs autant par la magnificence qu'il y déploya, que par Tordre 
qu'il y fit régner. Il fit aussi admirer sa justice et son courage en dé- 
cernant le prix à un acteur byzantin, que les juges n'osaient pas pro- 
clamer vainqueur, parce que alors Byzance, qui tenait le parti de Niger, 
était assiégée par Sévère. 

Bien loin d'imiter l'orgueil et l'amour-propre des autres sophistes, 
Hippodromus se distinguait par sa modestie, et repoussait toute louange 
exagérée. Un jour que ses auditeurs, se récriant sur la beauté d'un 
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(le SCS discours, le comparaient à Tilluslrc Polémon, il leur adressa cet 
hémistiche (l'Homère : 

'l'î uL'à6avx7ci(Tiv itaxii; ; 

Proclus de Naucratis, dont nous venons de parler, ayant composé 
contre tous les gens de lettres qui vivaient à Athènes, une diatribe où 
il n'épargnait pas Hippodromus, celui-ci répondit par un Eloge de 
l'urbanité, où il débute par la description du paon qui étale sa queue 
lorsqu'on semble l'admirer ('). Hippodromus se plaisait aussi à faire 
valoir le mérite des sophistes ses contemporains , il encourageait les 
jeunes gens qui montraient quelque talent, et jouissait sans jalousie de 
leurs succès; c'est le témoignage que lui rend Philostrate, qui, ayant 
obtenu de grands applaudissements aux jeux olympiques, où il avait 
déclamé d'abondance, ({uoique h peine âgé de vingt-deux ans, fut aussi 
comblé d'éloges par son maître. Celui-ci, invité à monter à la tribune, 
s'y refusa en disant qu'il ne lutterait pas contre ses entrailles, et ne se 
fit entendre cpi'k la fin des jeux. 

Hippodromus occupa la chaire d'Athènes pendant quatre ans; mais 
son désintéressement et son zèle lui faisant négliger son patrimoine, il 
dut renoncer à l'enseignement, et se retira à la campagne. Cependant 
il ne cessa point de fréquenter les assemblées publiques, et, comme il 
déclamait souvent et qu'il se livrait à l'étude avec assiduité, son talent 
pour la parole devint encore plus remarquable; il surpassa même par 
sa mémoire et par sa vaste érudition tous les sophistes de son temps. 
Le seul de ses contemporains qui l'emportât sur lui fut Ammonius le 
péripatéticien, dont Longin vante l'étonnant savoir (*). 

Comme la plupart des sophistes, Hippodromus parcourut la Grèce 
et les villes de TAsie-Mineure, soit pour trouver des occasions d'exer- 
cer son éloquence, soit pour jouir de celle des orateurs dont la renom- 
mée était parvenue jusqu'à lui. Il se rendit à Smyrne pour entendre 

(') O ^* cùi'èv cÎTrùv çXaupèv, iiraiv&v eùçy.aïaç ^i£;>i>.6cv, àpÇocaevc; iTzh t&O Tatw t&O 
opvi6oc, »; àvaiTTcpoOvTo; aùrôv tcO tTraîvcu : le mot cù^r.uta pourrait aussi signifier bonne 
renommée; le traducteur latin rend ainsi toute la phrase: Ai Ule nihil inhonetti fatut 
modestiœ laudationem habuit, exortus a pavone quœ avis laudata pennas erigeret. 

(•) Voir la préface du Traite wtpi tiXouç, J 4. 
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Héradide. Â peine débarqué, il va se promener sur la place publique, 
afin de prendre les ioformations qui lui sont nécessaires ; il voit, au- 
près d'un temple, des pédagogues assis avec des enfants qui portaient 
des livres dans des sacs, et reconnaissant par là qu'il y avait une école 
dans le voisinage, il entre dans celle de Mégistias, le salue et s'as- 
sied. Mégistias, le prenant pour le père ou le tuteur de l'un de ses élè- 
ves, lui demande quel est l'objet de sa visite. — « Je vous le dirai quand 
nous serons seuls,» répond Hippodromus. Après avoir interrogé ses 
disciples, Mégistias les congédie, et s'adressant de nouveau à l'étranger 
lui demande ce qu'il désire, «c Changeons ensemble de vêtement,» lui 
dit Hippodromus; car il avait une chlamyde ou habit de voyage, tandis 
que M^istias était revêtu du pallium, costume ordinaire des sophistes. 
« Pour quelle raison? » dit celui-ci. « Je veux vous faire entendre une dé- 
clamation,» répond l'inconnu. Mégistias croit d'abord qu'il a affaire à un 
homme dont la raison est égarée, mais en examinant sou regard il re- 
connaît que l'étranger jouit de son bon sens, et lui prête sou manteau. 
Puis, Hippodromus lui ayant demandé un sujet, il lui proposa celui-ci : 
Un mage veut mourir, désespéré de n'avoir pu tuer un autre mage 
qu'il a surpris en adultère. Après quelques instants de méditation, le 
sophiste inconnu, assis dans la chaire, se lève, et Mégistias prend pour 
de l'extravagance l'enthousiasme dont il le voit saisi ; mais quand Hip- 
podromus s'écriant : « Enfin, je suis maître de moi-même ! » se mit à 
traiter son sujet, son auditeur transporté d'admiration courut à lui et 
le conjura de se faire connaître : « Je suis Hippodromus de Thessalie, 
répondit l'orateur, et je viens ici pour m'exercer et pour apprendre 
d'un homme aussi instruit que vous la manière dont on déclame en 
lonie. Mais permettez-moi d'achever mon discours. » Il n'avait pas 
fini de parler que déjà la porte de l'école était assiégée par une foule 
de personnes enchantées de l'entendre; car le bruit de son arrivée s'é- 
tait promptement répandu dans la ville. Désireux de répondre h leur 
attente, Hippodromus reprit aussitôt le même sujet, et le traita d'une 
manière toute différente. Invité k parler en public, il excita une admi- 
ration générale, et fut jugé digne d'être mis au nombre des sophistes 
ies plus illustres. 

2 
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Hippodromus, (litPliilostrale, déployait dans la discussion la grâce 
(|ui distingue les dialogues de Platon et le style de Dioa ; mais, dans 
la déclamation, il se montrait aussi véhément que Polémon, sans ces- 
ser d'être élégant et harmonieux. A l'entendre improviser, on aurait 
dit qu'il lisait un ouvrage qui lui était très-familier. Il étudiait beaucoup 
Archiloque, comme un modèle de force; il appelait Homère la voix, et 
Archiloque, le souffle du sophiste^ rectifiant ainsi l'opinion de Nicagoras, 
qui regardait la tragédie comme la mère de l'art du sophiste. 

Hippodromus avait laissé environ trente déclamations, dont les plus 
estimées, au jugement de Philoslrate, étaient celles-ci : les habitants de 
Catane, les Scythes ^ Déniade s'opposant à ce que les Grecs secouent le 
joug d'Alexandre pendant qu'il est dans les Indes. On chantait dans 
les fêtes plusieurs hymnes de sa composition, car il savait aussi ma- 
nier la lyre. Il termina sa carrière dans sa patrie, vers la soixante- 
dixième année de son âge. 

Philiscus de Thessalie était uni à Hippodromus par des liens de 
parenté; il occupa pendant sept ans la chaire d^éloquence à Athènes (^), 
qu'il devait à la faveur de la savante Julia Donma, impératrice, mère 
de Caracalla ; mais ce prince, indisposé, on ne sait pourquoi, contre 
Philiscus, le priva des immunités attachées à sa place. Ayant appris 
que ce sophiste avait un procès a soutenir devant son tribunal, l'em- 
l>ereur lui fit dire par le magistrat chargé d'introduire les causes, 
qu'il songeât a défendre sa cause en personne. Le jour de l'audience, 
Philiscus eut le malheur de déplaire à son redoutable juge , qui raillait 
ou critiquait sa démarche, son maintien, son costume, trouvait sa voix 
efleminée, sa diction négligée, ses expressions impropres, l'interrom- 
pait a chaque instant et l'accablait de questions. I^ sophiste troublé fut 
réduit au silence; la-dessus l'empereur lui dit: « La chevelure indique 
l'homme et la voix l'orateur,» et il donna gain de cause a la partie ad- 
verse. Philiscus, néanmoins, osa faire quelques représentations, et rap- 
pela qu'en lui donnant la chaire d'Athènes, on lui avait accordé l'exemp- 
tion de toute charge publique; mais l'empereur, se récriant, repar- 

(') 1^8 ('molnments auxquels cette chaire donnait droit s'élevaient, dit-on, à 10,000 
drachmes, environ 8,700 francs. 
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lit : « Personne n'en doit être exempt, ni vous, ni aucun de ceux 
qui enseignent. Je ne veux pas que, pour de misérables harangues, 
les villes soient privées des contribuables qui doivent, comme les au- 
tres, supporter leurs charges.» Cependant Philostrate nous apprend 
que, peu de temps après, cette exemption lui fut accordée à lui-même, 
pour avoir prononcé, k l'âge de vingt-quatre ans, un discours en pré- 
sence de l'empereur. 

Si Philiscus prétait aux railleries de Caracalla par quelque défaut 
dans le débit, il n'en était pas moins un sophiste de mérite ; son style, 
qui était plutôt vif et animé que pompeux et périodique, se distinguait 
aussi par sa pureté et par le choix des termes, et le son de. sa voix 
avait dé la fraîcheur et de l'agrément. Il possédait une campagne très- 
agréable dans les environs d'Athènes, et mourut à l'âge de soixante- 
sept ans. 

Philostrate termine sa revue des sophistes par ces mots: «A l'égard 
de Philostrate de Lemnos, il ne me convient pas de dire h quel point 
il brilla dans le barreau, à la tribune, par la déclamation, par la com- 
position écrite et par le talent d'improviser. Je ne dirai rien non plus 
de Nicagoras, Athénien et héraut du temple d'Eleusis, ni d'Apsinès de 
Phénicie, de sa mémoire et de ses succès; les liaisons d'amitié qui 
m'ont uni à ces hommes pourraient rendre suspect mon témoignage.» 

Nous savons par Suidas que Phliostrate et Apsinès de Gadara se 
trouvaient à Athènes en même temps que Phronton d'Emèse, oncle 
maternel de Longin, et qu'ils étaient ses rivaux dans l'enseignement. 
Cependant Philostrate paraît avoir vécu h Rome plutôt qu'à Athènes, 
et s'être distingué par la facilité de son élocution, non moins que par 
ses écrits. Il n'a pas fait preuve de jugement, ni d'amour de la vérité, 
dans sa biographie du thaumaturge Apollonius de Tyane. Les Ilérdi" 
ques et les Images sont de purs exercices de style, qui ne se recom- 
mandent pas même par leur élégance ; enfin, les Vies des Sophistes, le 
plus utile, à notre avis, de tous ses ouvrages, aurait pu l'être bien da- 
vantage, si l'auteur eût pris la peine de recueillir un plus grand nom- 
bre de faits, de les choisir avec plus de critique, et de mentionner plus 
exactement les écrits des sophistes. Quoique son style n'ait ni naturel 
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ni simplicité, et qu'il soit aussi loin de l'élégante sobriété de Lucien 
que de la substantielle abondance dePlutarque, il ne manque pas, 
comme on a pu le voir, d'une certaine grâce dans les récits et d'un 
certain art dans l'exposition des circonstances. 

Apsinès, de Gadara en Phénicie, eut pour maîtres, selon Suidas, 
Héraclide de Lycie, qu'il entendit a Smyrne, et Basilicus qui enseignait 
k Nicomédie; il occupait à Athènes une chaire de sophiste, en 235, 
sous l'empereur Maximin, qui lui accorda les insignes consulaires; il 
parait néanmoins qu'il s'appliqua plutôt à enseigner l'art de parler qu'à 
le mettre en pratique; du moins ne nous est-il parvenu de lui que des 
ouvrages de rhétorique, où il semble suivre les traces d'Hermogène. 
Des deux traités qui portent son nom, celui qui est intitulé riyyn prîTO- 
ptxrî et dont le vrai titre est tzipi tc5v ,a£pcov ro-î Tro).(Tixo\> Xoyoi» rly^m^ 
est non-seulement incomplet, mais tellement défiguré par des transpo- 
sitions, des lacunes et par des additions étrangères, qu'il ne serait pas 
équitable de le juger sévèrement; cependant on y reconnaît un rhéteur 
à qui la lecture des orateurs, des philosophes et des poètes est fami- 
lière, et qui sait justifier ses observations et ses préceptes par des exem- 
ples bien choisis (*). Dans l'autre traité, qui a pour titre: Trcpt tcSv 
hyri^oLrifJiiî-iKM}v Trpol^XyîfjLaToov [% Apsinès se borne h expliquer ce 
genre de composition par un petit nombre d'exemples empruntés à 
Démosthène et h Thucydide, sans les accompagner des développe- 
ments ou des commentaires propres à les faire valoir. Du reste, c'est 
peut-être une partie de quelque ouvrage plus étendu ou même un 
extrait, et le texte en est aussi bien corrompu (®). 

Minucianus, fds de Nicsigoras, Athénien, vivait sous Gallien, vers 

(^) La plupart des altérations qui rendaient le texte d'Apsincs si défectueux ont été 
corrigées au moyen de Texcellent manuscrit 1874, signalé par M. Séguier de St-Brisson, 
et mis à contribution par M. Bake. 

(B) C'est-à-dire « des discours où Ton dissimule sa Téritable pensée, en disant le con- 
traire,» suivant la traduction de M. Séguier. 

(0) V. M. Bake, Prolegom. p. xii. Ce savant éditeur d'Àpsinès et de Longin pense 
qu* Apsinès avait aussi composé un traité -rspl ovvOifixr.;, dont on trouve quelques passages 
dans les scoliastes d'Hermogène. l\ mentionne encore des Commentaires sur Démos- 
thène, cités par Ulpien ou plutôt Zosime d'Ascalon et par Maxime Planude ; mais il rejette 
l'opinion qui attribue à Apsinès un commentaire sur le livre d'Hermogène 'ircpi ucOo^cu 
^nvory.TCÇ. 



AU TROISIÈME SIÈCLE. 21 

TaD 259, et fut aussi contemporain de Longin. Il nous est resté de lui 
un traité sur les arguments, irspi imytipriixdiTCMy'j^ où l'on reconnaît la 
'méthode d'Hermogène et d'Âpsinès. Suidas lui attribue en outre des 
TzpoyMikiKXfj^kXTOL OU cxerciccs oratoires, et divers discours. 

Eusèbe nous a conservé, dans le livre X de la Préparalion évangé" 
lique^ un fragment de Porphyre, qui faisait partie d'un recueil intitulé 
rriç tftkokoyioLç àxpoaajç ('), et dans lequel est rapportée une curieuse 
discussion relative aux plagiats que se sont permis Ephore, Théo- 
pompe, Ménandre, Hypéride, Simouide, Théodecte, Ântimaque et 
Platon (*). Cette discussion est censée avoir eu lieu à Atliènes, le jour 
de la fête de Platon, dans un banquet auquel Longin avait invité plu- 
sieurs personnages distingués, savoir les sophistes Nicagoras et Major, 
le grammairien Apollonius, le géomètre Démétrius, le péripatéticien 
Prosenès, le stoïcien CaUetès, les rhéteurs Caystrius et Maximus, enfui 
le jeune Porphyre. Les principaux interlocuteurs du dialogue sont 
Nicagoras et Apollonius le grammairien, que Porphyre appelle son 
maître dans ses Questions homériques^ § 25, mais sur lequel nous n'a- 
vons pas d'autres renseignements, à moins qu'il ne soit le même que 
le rhéteur Apollonius d'Athènes, dont parle Philostrate et d'après lui 
Eudocie. 

Cet Apollonius, ayant été disciple d'Adrien le sophiste, qui ensei- 
gna jusqu'en 188, et ayant vécu soixante et quinze ans, peut fort bien 
s'être trouvé ik Athènes en même temps que Longin et Porphyre. Il 
fut chargé de plusieurs ambassades importantes, et remplit quelques- 
unes des premières places de la ville. Ayant eu à soutenir, en présence 
de l'empereur Alexandre-Sévère, un assaut d'éloquence contre le so- 
phiste Héraclide, il sortit victorieux de la lutte et fit perdre à son rival 
ses immunités. Celui-ci, pour se venger, fit courir le bruit qu'Apollo- 
nius allait passer en Afrique pour se rendre auprès de Leptine, nom 
par lequel on désignait Septime-Sévère, originaire de Leptis, et lui dit 
que ce serait une bonne occasion pour lire son discours à Leptine. 

(') V. les Documents, n>> 15. 

(^) Clément d*\lexandrie, dans le sixième livre des Stromatcs, traite au long le même 
sujet des plagiats, et M.Ch. Muller (Uist. gr. Fragm., tora. 111, p. 688) pense qu'il a puise, 
comme Porphyre, dans les <^l>.'5Xo'YOl éy.i>.(aide Longin. V. plus bas. 
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« Je n'ai pas, comme vous, lui répliqua Apollonius, à parler au sujet 
de rimmunité, » faisant allusion au fameux discours de Démostbène 
relatif à la loi des immunités proposée par Leptine. Philostrate nous 
apprend de plus que si Apollonius était inférieur aux sophistes de son 
temps, tels qu'Héraclide, Logiraus, Glaucus, sous le rapport de l'har- 
monie ou de la force du débit (fjcpwvîa) , il l'emportait sur eux par la 
bienséance, la noblesse et la gravité. 

Les sophistes Nicagoras et Major sont aussi mentionnés par Suidasy 
qui nous apprend, du premier, qu'il était Athénien, fils du rhéteur 
Mnesîeus, et vivait sous l'empereur Philippe ; qu'il avait écrit des vies 
des hommes illustres, un livre sur Cléopâtre de Troade, et un dis^ 
cours d'ambassade adressé à l'empereur Philippe (^); et du second, qu'il 
était originaire d'Arabie, contemporain d'Apsihès et de Nicagoras, qu'il 
vécut de même sous l'empereur Philippe (244-249), et qu'il composa 
treize livres sur les questions oratoires ttecî ara-jccov. 

Quant aux autres personnages qui assistèrent à la fête de Platon, 
ils ne nous sont connus que par la mention qu'en a faite Porphyre, 
qui est, après Longin, le plus illustre de ceux qui y prirent part. 

l^s détails dans lesquels nous venons d'entrer sur les sophistes et 
les rhéteurs du troisième siècle, attestent clairement une certaine acti- 
vité littéraire, en même temps qu'une faveur assez prononcée chez les 
magistrats et chez les populations des villes grecques pour ces orateurs 
ambulants et pour ces professeurs de l'art de bien dire. Mais, tout en 
faisant profession d'admirer et d'étudier leurs devanciers, ces sophistes 
et ces rhéteurs mettent presque sur le même rang Démostbène et 
Aristide, Lysias et Polémon; ils n'ont pas l'air de se douter qu'ils soient 
dans une fausse voie et dans une ère de décadence. Nous verrons qu'il 
n'en était pas de même au commencement du deuxième siècle. 

Nous avons dit que les liens qui unissaient Porphyre et Longin ne 
furent point affaiblis lors même que celui-ci était devenu disciple de 
Plotin. Porphyre conserva pour son premier maître une haute estime et 
une sincère atfection, et si, comme philosophe, il doit sa principale 

(3) Ilimeriiis (Kclog. VII, p. 16*?, ôd. NVemsdorf; fait aussi mention de ce sophiste. 



AU TROISIÈME SIÈCLE. !23 

gloire a Plotin, il semble également jusle d'attribuer à Lougin les 
connaissances et le talent que déploya son élève dans la culture 
des lettres. C'est du moins ce qui résulte du témoignage d'Eunape {^\ 
qui rapporte que Porphyre acheva auprès de Longin son éducation ; 
qu'a l'exemple de son maître, il s'instruisit à fond dans la gram- 
maire et la rhétorique, bien que son goût ne le portât pas vers 
cette étude ; qu'il se voua ensuite à la philosophie dont il cultiva toutes 
les branches. On ne doit pas inférer de là que Porphyre n'eut point 
d'autre maître que Longin, puisqu'il nous apprend lui-même, comme 
nous l'avons dit plus haut, qu'Apollonius lui enseigna la grammaire ; 
mais on en peut conclure que Longin dirigea et mit comme la dernière 
main à l'éducation littérah^e de Porphyre, auquel il inspira sans doute 
aussi le goût qu'il avait lui-même pour les recherches philosophiques. 

Outre les scolies de Porphyre sur Homère, les Questions homériques 
ofxr/oexà Ç/}rr^;jLaTa, au nombre de trente-deux, le Commentaire sur le 
passage du XIU® chant de l'Odyssée, où le poète décrit la grotte des 
nymphes, le Traité moi irpo^co^iaç, et le fragment conservé par Eusèbe, 
dont nous venons de parler, ouvrages qui sont parvenus jusqu'à nous. 
Suidas attribue encore à Porphyre d'autres écrits relatifs à la gram- 
maire, à la littérature, à la rhétorique, qui donnent une haute idée de 
l'étendue de ses connaissances et de sa fécondité, surtout si l'on lient 
compte de ses travaux philosophiques ; tels sont les cinq livres de 
Philologie^ qui sont probablement le même ouvrage que l'àxcoaT^ç rr,:; 
cptXoAoyî'aç, cité par Eusèbe, un Recueil de problèmes en sept livres, un 
commentaire sur la préface de Thucydide, sept livres à Aristide, un 
commentaire sur la rhétorique de Minucianus, des doutes sur la gram- 
maire ou difficultés grammaticales, une histoire de la philosophie, ou 
les vies des philosophes (**). 

Porphyre mérite donc, à plus d'un titre, d'être mis au nombre des 
littérateurs dont s'honore le troisième siècle. 

(toj Vie de Porphyre, Document n» 8. 

(*<) V. sur Porphyre, la Dissef tation de Lucas llolste'm que Ruhnken a prise pour mo- 
dèle de celle qu'il a composée sur Lougin, et les travaux récents de MM. Jules Simon, Va- 
cherot, Barthélémy, sur l'Ecole d'Alexandrie. 
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^ II. Carrière littéraire de Longin. 

On voit par la manière donl Porphyre parle de Longin, dans la Vie 
de Plotin, qu'il avait la plus haute opinion du jugement de son maître : 
tantôt il lui assigne la première place parmi les critiques, et assure 
qu'il a soumis à son examen et discuté presque tous les travaux de ses 
contemporains; tantôt il tient à faire connaître, au sujet de Plotin, 
d'Amelius et des philosophes de la même époque, Topinion qu'en 
avait conçue un homme a la fois si savant et d'un jugement si délicat, 
si profond. Bien que ces témoignages de Porphyre se rapportent plus 
particulièrement à l'autorité de Longin en philosophie, ils sont néan- 
moins conçus en termes assez généraux pour qu'il soit permis de les 
appliquer à l'ensemble des facultés et des talents de Longin, et ils nous 
expliquent la renommée dont il jouissait de son vivant et la haute opi- 
nion que l'on conserva durant plusieurs siècles de son savoir et de son 
jugement. 

En effet, Eunape, qui vivait vers 350, appelle Longin une biblio- 
thèque vivante, un musée ambulant, et il ajoute que si quelqu'un cri- 
tiquait un auteur ancien, son jugement n'était considéré comme vala- 
ble que lorsqu'il avait été confirmé par Longin {*), 

Saint Jérôme, se moquant d'un sophiste, dit qu'à ses prétentions, 
on le prendrait pour le critique Longin, pour un juge compétent de 
l'éloquence romaine, qui a le droit de condamner et d'exclure de la 
classe des savants qui il lui plaît ('). 

Théophylacte, évéque de Bulgarie, écrivain du sixième siècle, cite un 
proverbe qui représente l'autorité de Longin connne généralement ad- 
mise en fait de critique ('). 

Suidas donne aussi à Longin les titres de savant et de critique : 
7ro).'j|xaGhr[ç xjà xoîtcxoç y£vou£VOç (*). 

(*) F.unap. Vit. Porphyr., p. 13, éd. Juu. p. 7 éd. Iloisson. — Document, n' 8. 
(•) nieronym. Epist. XCV. — Document, n» 10. 
(5) Thcophyl. Epist. XVI!. — Document, n" 12. 
(*) Document, n" 1. 
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Jean de Sicile, l'un des commentateurs d'Hermogène, qui vivait sui- 
vant les uns au treizième, suivant les autres au quatorzième siècle (^), 
parait avoir eu sur Longin des renseignements particuliers ; il nous 
apprend qu'il consacrait presque tout son temps à enseigner, et qu'il 
ne lui restait pas de loisir pour écrire des traités achevés, en sorte qu'il 
se trouvait dans le cas de cet oiseau dont parle Homère, qui souffre 
de la faim en nourrissant ses petits. Longin, dit-il, était très-habile à 
analyser et à distinguer les diverses formes des discours Q, à indiquer 
les sources de l'invention, à révéler les secrets de l'éloquence, mais 
nullement capable de composer lui-même des harangues, tandis que 
l'on porte le jugement inverse sur Denys d'Haï icarnasse et Aristide de 
Smyme. Ailleurs, en parlant de l'emploi des figures Q, le même sco- 
liaste cite une opinion particulière de Longin, et il ajoute qu'on doit 
l'adopter avec confiance, lors même que tous les autres rhéteurs se- 
raient d'un avis contraire. 

On ne peut méconnaître un accord frappant entre tous ces jugements 
portés par des auteurs si différents, et séparés par de si longs inter- 
valles, sur la nature et le degré du mérite de Longin. Ces jugements, 
de plus, nous semblent pleinement confirmés soit par les titres des 
ouvrages que Suidas attribue à Longin, soit par les fragments authen- 
tiques qui nous restent de ses écrits. 

Passons en revue ces titres et ces fragments, en commençant par 
les moins importants : 

Longin a écrit, selon Suidas, 1^ Sur le discours contre Midias (^), en 
adoptant la correction de Langbein, approuvée par Ruhnken, ou contre 
Médius, en adoptant l'idée de Toup, qui rappelle la controverse qui 
s'éleva entre Longin et le philosophe stoïcien, au sujet des parties de 
l'âme ; 2*^ des Doutes sur Homère (à7roprî(xaTa ojjir^pcxa); 3° de la philo- 

(») V. Walz. Rh. gr. VI, pp. X et 95. —Document, u» 13. 

(®) M. Bake (Prolegom. p. xxxiv) explique autrement ces mots àpi<jTo; ÈTTiusp'Tai Xo-jfcov 
t^exç, il pense qu'ils signifient commenter un écrit en signalant les diverses figures, les 
tournures, les endroits où il convient de placer tel ornement, tel développement, etc. 

(^) Wals. Rh. gr. VI, p. 119. — V. la note critique sur le ^ 30 du Manuel de Rhétorique. 

(S) Les manuscrits de Suidas portent repî toO xarà 4>c^to'j. — Ou lit dans Eudocie, qui 
a transcrit l'article de Suidas, y.7.T7.'^ii$ivj. Le n» 18 des Excerpta e rhctoricis semble 
confirmer la correction de Langbein.—- V. les Documents, no 1. 
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sopilie (llloinère (£? y().oaoyoç Oaooo;); 4** des Questions sur Homère, 
avec les solutions, en deux livres (7rpo,3ÀriaaTa Ôtiriooj xa» //jn^iç h (3î- 
/îXîOiç /5'); 5® des faits historiques contraires au témoignage de l'histoire 
rapportés par les grammairiens (rjva Traoà ri? laroçJoi^ or ypa.ajxartxo'î 
cbç tTTopexà eÇr/yovivrjcî) ; 6® des mots qui ont plusieurs significations 
dans Homère, en quatre livres (irspi tcov Trap Ôarjofo Tro/Àa (jr^^aa?- 
vo'jacov JiÇeory <S'); 7® Explications des locutions attiques, en deux li- 
vres, rangées j)ar ordre alphabétique (irrixcov JisÇêodv exâocif!; |â', eîVî 
â^ xarà (7T0.'x£«ov) , qui sont au nombre des ouvrages que Suidas 
a mis à contribution pour son Lexique ; 8** Locutions d'Antimaque et 
d'Héracléon (ie^sj; Avrtjxxxo*-» xxî Hoax^icovo;) (^), et beaucoup d'autres 
ouvrages (xac aXkoi Tro/Xa). 

De tous ces écrits mentionnés par Suidas, et qui ne se rapportent 
guère qu'à la grammaire et à la philologie, il ne nous est parvenu que 
de courts fragments empruntés soit aux Doutes sur Homère et cités 
par Eustathe sur les vers 140 et 295 du premier chant de l'Iliade, 
soit aux Locutions attiques, ou aux mots d'Homère qui ont plusieurs 
significations, et qui sont cités par Eustathe, Photius, Suidas, Tzetzes 
et l'auteur des Ôfir^po-j ÈirjfxsptTfjioî' (*^). 

Nous savons, par le témoignage de Libanius {^% que Lougin avait 
composé un éloge d'Odenat, et par celui d'un ancien grammairien, 
cité par Montfaucon (*^), qu'il s'était mis au nombre des Géographes par 
un traité ircpî èÔvjxcSv.. 

ToHius et Hudson affirment que l'on conservait dans la bibliothèque 
du Vatican un lexique grec inédit, extrait en partie de Longin; et 
Bekker, dans ses Anecdola Grœca^ page 1091, nous apprend que ce 
lexique fait partie du manuscrit 2130 fond d'Urbin 157, composé de 
312 feuillets, et qui, au fol. 225, offre le titre suivant : AcÇtxov tcov 
£vâ(aO£Va>v ypacpor; ixreOh Trapoc Srecpavo'j xac Oeodcoprjro'j KafT<7ravo*j 
Aoyyîvo'j cp.'XoaocpO'j xx\ ér/païv XcÇjypdtcpcov. 

Eusèbe, après les noms des divers auteurs dont il a extrait le pre- 

(•) On ignore qui était Ucracléon, si toutefois la leçon de Suidas est correcte. 

(»«) Voiries Fragments liitcraires, n»» 1, 2, 3, 4, 5, 6. 

(««) Epist. 998. — V. les Documents, n» 9. 

(*•; Bibl. Coislin. p. 397.— V. les Documents, n» 11. 
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mier livre de ses Chroniques, ajoute ce qui suit : E Cassii Longini oc- 

todecim libris quibus Olympiades CCXXVIII complexu^ est e Por- 

phyrio denique noslrœ œlalis pldlosoplw ab Ilio caplo usquc ad Claudii 
dominalionem (*'). Niebuhr (*'') pense que ce Cassius Longinus n'est 
autre que celui dont (yarlent Suidas, Eunape, etc. , bien que ces auteurs 
ne mentionnent pas une chronique parmi les ouvrages qu'ils lui attri- 
buent; mais comme ce n'est pas le seul qu'ils aient omis, leur silence 
ne doit pas former une difficulté. Cependant Niebuhr ne s'explique pas 
pourquoi ce chroniqueur s'est arrêté k la 228™® olympiade, c'est-a-dire 
au temps d'Adrien. Frappé de cette remarque, M. Charles Muller (*^) 
attribuerait plutôt celte chronique à un certain Cassius, dont Aulu-Gelle 
rapporte l'opinion sur l'époque d'Homère (*^) et qu'il croit contempo- 
rain de ce littérateur. Mais il nous semble que ce Cassius est plutôt 
Titus Cassius Severus, célèbre orateur du temps d'Auguste, dont le 
nom se rencontre souvent, comme dans cet endroit d' Aulu-Gelle, avec 
celui de Cornélius Nepos, en particulier dans la lettre 28™® du IV® 
livre de Pline le Jeune (*') et qui, d'après Suétone (*®), avait composé 
des livres historiques. Au reste, n'est-il pas plus naturel d'admettre 
que, pour une cause ou pour une autre, Longin n'a pas achevé sa 
chronique commencée, que de supposer, sans données suffisantes, 
l'existence d'un nouveau Cassius Longinus, chroniqueur du deuxième 
siècle ? 

Porphyre, dans la Vie de Plotin, mentionne aussi un ouvrage de 
Longin intitulé ô ^àoify^xToç. Ce mot a été considéré par Fabricius 
et par Ruhnken comme une épithète honorifique de Longin et ils ont 
corrigé le texte de Porphyre en conséquence (*^) ; mais aucun des ma- 

(»5^ ChroD. p. 195, éd. Maio. 

(»*) Kleine Schriften, I, p. 188. 

(»») Fragm. Hist. gr. III, p. 688. 

(«6) N.Att.XVII, 21, 3. 

(»7) Voir la note d'Ernesti. — V. aussi sur Cassius Severus, Quint. X, I, 22, 116. Tac. 
An. I, 72, IV, 21. Dial. 19 et 26. Senec. Contr. III. 

(*>) Vitellius, C. 2. — M. C. Muller cite à la page 517 du troisième volume des Fragm. 
Hist. gr., à l'article relatif à Thallus, trois passages de TertuUien, de Lactance et de Mi- 
nutius Félix, où Cassius Severus est associe à Cornélius Nepos, et déclare ne pas savoir 
qui est ce Cassius Severus. Is. Voss. le met au nombre des historiens latins, Lib. I, c. 21 . 

(»",i V. le document n'» 14, le Fragm. philosophique n*» 16 et la note. 
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nuscrils ne justifie leur conjecture, et un examen plus attentif du pas-* 
sage a conduit le savant Creuzer a s'en tenir à l'opinion de Valois 
et de Toup, qui prennent ce terme pour le titre d'un ouvrage de Longin 
relatif à l'étude des lettres anciennes, dont Plotin oppose le mérite au 
peu de valeur qu'avait à ses yeux le livre philosophique des principes^ 

Maxime Planude, dans son commentaire sur Hermogène (**), un 
autre commentateur anonyme du même rhéteur {*\ un scoliaste du 
Manuel d'Héphestion sur la métrique (*') et un auteur anonyme encore 
inédit, quia écrit sur la métrique, cité par M. Egger (**), s'appuient de 
l'autorité de Longin sur divers points de prosodie et de métrique, sans 
indiquer pourtant l'ouvrage où ils ont puisé leurs citations ('^). On voit 
néanmoins par leurs témoignages, que notre critique avait embrassé le 
sujet dans toute son étendue, était remonté aux principes de l'art, avait 
assigné des noms aux diverses sortes de vers et de pieds, et indiqué 
les poètes qui en avaient fait usage. La phrase citée par Planude, dans 
son commentaire sur Hermogène, s'étant retrouvée dans un passage 
de quelque étendue attribué au philosophe Longin par le copiste du 
manuscrit 2881 (^) de la bibliothèque impériale de Paris, et faisant 
partie des prolégomènes d'un commentaire sur le Manuel d'Héphes- 
tion (*^), on en a conclu que ce commentaire est l'ouvrage de Longin, 
et que c'est de là que les autres scoliastes, indiqués ci-dessus, ont 
tiré leurs citations. 

Deux autres fragments trouvés, l'un dans le même manuscrit (^^) à 



(*o) Creuzer, Annot. m Plotini vitam, auctore Porphyrio, p. cxi. Une note manuscrite 
de Wyttenbach sur ce passage est ainsi conçue : « (hiXapxaicv, f. liber Longini sic in- 
scriptus. • 

(««) Walz,Rh. gr. V. p. 473. 

(") Walz, Rh. gr. VU, p. 982 et 984. 

(") Gaisford, VIII. I, p. 50 éd. Lips. 

(*«J P. 145 de son édit. de Longin, d'après lems. 2881, fol. 141 verso, de la Bibl. imp. 
de Paris. M. Egger pense qu'on pourrait y trouver encore d'autres citations de Longin. 

(") V. les Fragm. litt no» 7, 8, 9, 10, 11. 

f««) Fol. 25 recto. 

(*') V. Fragm. litt. n" 12. Dans les édit. de Weiske et d'Egger c'est le n" m. 

(••) NO 2881, fol. 27 verso. 
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la suite du précédent , l'autre dans le manuscrit n^ 2677, autrefois 
2765 (^), paraissant appartenir au même commentaire, ont été attri- 
bués à Longin par ses divei*s éditeurs, sur l'autorité de notes margi- 
nales écrites en latin d'une main moderne; et, en effet, ces deux courts 
fragments semblent faire partie de la même composition (^^. 

Ce qui distingue ce commentaire sur le Manuel d'Héphestion, c'est 
sa parfaite clarté, le soin avec lequel l'auteur marche pas à pas et jus- 
tifie toutes ses assertions, soit par des raisonnements simples et justes, 
soit par des exemples bien choisis. On voit aussi que les principes de 
la philosophie et que la méthode suivie dans les ouvrages des philo- 
sophes lui sont familiers, et qu'il connaît également les ouvrages des 
orateurs et des poètes, en sorte que les citations se présentent comme 
d'elles-mêmes sous sa plume. Son style ne manque ni de précision, ni 
même d'élégance ; mais il est plutôt simple, égal et coulant, qu'animé 
et pittoresque; l'auteur semble se plaire dans les remarques grammati- 
cales et étymologiques et dans les distinctions lexicographiques. Tou- 
tes ces qualités nous paraissent bien répondre à l'idée que nous pou- 
vons nous faire du style de Longin, d'après ce que nous connaissons 
jusqu'à présent de ses travaux et de ses écrits, et nous pensons que ces 
divers fragments relatifs à la métrique, qui portent son nom, peuvent 
être considérés comme authentiques. 

C'est aussi aux scoliastes que nous devons la connaissance d'un 
ouvrage assez considérable de Longin. Jean de Sicile, dans son com- 
mentaire sur Hermogène, en cite le vingt et unième livre, et lui donne 
pour titre of cpî5lo^o70j ; un scoliaste d'Aristide et l'auteur de la vie 
d'Apollonius de Rhodes lui donnent le même titre ; mais une scolie 
anonyme, trouvée par Bast dans le manuscrit 1983 de la bibliothèque 
impériale de Paris, porte ces mots : ev tco xa' tcSv cpjio^oycov ôfzjÀjcov, 
d'où Bast, Weiske, M. Egger tirent le titre al (f>ik6\oyoi oixàtan^ c'est- 
à-dire Entretiens sur divers sujets de littérature ou d*érudition^ tandis 
que d'autres savants, comme F. Osann, préfèrent celui de cptXoAoycov 

(«9) Fol. 83 verso. 

(»o) V. les Fragm. litt. n!^ 13, 1^. Ce sont les n»» IV, II, des éditions de Toup, Weiske, 
Egger. 



30 CARRIÈRE LITTÉRAIRE 

ouï/! a«, c'esl-ii-dirc Entretiens des philologues ('*). C'était sans doute un 
recueil analogue aux Nuits Attiqucs d'Aulu-Gelle et à tant d'autres qui 
sont cités par les anciens, mais que nous ne possédons plus, tels que 
les AcaTpcj3ac! de Bion ; les Loghistorici de Varron ; les Studiosi de 
Pline l'ancien; les ^àicropeç d'Hiéroclès; le UoixCAn cp!>o,aaOîa de 
ïélèphe; les Xpr/<7To;jià^£!at de Philon et d'Helladius ; le ^àoloyo^ 
liropCm ou le *t)o/oy!aç àxpoa<7«ç de Porphyre; les SrpcafjiaTceç de 
Plutarque et de Clément d'Alexandrie, etc. (^*). 

Autant qu'on peut en juger par le petit nombre de citations em- 
pruntées à cet ouvrage, Longin y discutait le mérite des poètes, des 
orateurs, des historiens ; il y examinait la valeur, la convenance, l'au- 
torité de certains mots ou de certaines locutions ; il y traitait divers 
points de critique, de rhétorique et même de géographie ("'). C'était donc 
comme un recueil de ses observations, de ses jugements, de ses dou- 
tes, de ses recherches littéraires, qui n*avaienl pas trouvé place dans 
ses autres traités, ou qu'il avait eu occasion d'exposer dans le cours de 
son enseignement. 

S'il en est ainsi, on peut mettre au nombre des citations emprun- 
tées à ce recueil le jugement que Longin porte sur Aristide, et que 
nous a conservé Sopater dans ses prolégomènes sur ce sophiste ; celui 
que rapporte Jean de Sicile sur le poète Ménélas, a qui Longin attribue 
le mérite d'avoir surmonté par ses efforts les obstacles que lui oppo- 
sait la nature; enfin le fragment communiqué a Hudson par L.-A. Za- 
cagni et copié sur un manuscrit des Evangiles, appartenant k la bi- 
bliotlièque du Vatican, fond d'Urbino, portant le n° 2 ('*). Ce fragment, 
qui contient une énumération des grands orateurs attribuée à Longin, 
a donné lieu à beaucoup de corrections proposées par Ruhnken, Toup 

(SI) V. Grœfenhan, Gesch. der Philog. Ill, p. 394, not. 55. M. Bake ne pense pas qae 
le terme daiXtai convienne à ce genre d'oayrage, ni à Tépoque de Longin, et propose de 
lire plutôt |)iP>.iù)v. V. Prolegom. pp. xxxiil-xxxiv, Apsinis et Lougini Rhetor. 

(M) S'il nous était parvenu un certain nombre de ces ouvrages, ou un plus grand 
nombre de leurs fragments, on pourrait établir entre eux des distinctions plus ou moins 
tranchées^ mais ils n'en appartiennent pas moins à ce que nous appelons des Mélanges. 

(55) V. les Fragm. litt. n»» 15, 16, 17, 18, 19. 

(5*) V. les Fragm. litt. n»» 20, 21, 22. Ce dernier est le fragment I des éditions de 
Toup, Weiskc, Egger. 
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et d'autres critiques, qui ne pouvaient concilier cette liste avec les ju- 
gements portés par l'auteur du traité irep\ t5\|^ojç ; mais il faut se gar- 
der, en bonne critique, d'altérer de la sorte des documents qui peuvent 
fournir à la discussion des données précieuses. 

Il nous reste à parler de celui des fragments de Longin, qui, étant le 
plus long et se rapportant à la rhétorique, est aussi le plus propre à 
nous faire connaître ses idées sur cette matière, sa méthode pour l'en- 
seigner, ses jugements sur les orateurs, les philosophes et les poètes, 
son style enfin, considéré sous le double point de vue de son siècle et 
de son cachet personnel. 

La découverte de ce précieux débris est due au savant Ruhnken, 
qui l'annonça au public lettré en 1765, dans un journal de La Haye, 
intitulé : Bibliothèque des Sciences et des Beaux- Arts ('^); voici en quels 
termes : « Il y a 'quelques mois que lisant Apsinès, rhéteur grec, qui se 
« trouve dans la collection qu'Âlde Manuce a donnée de plusieurs 
« autres ouvrages de cette espèce, je fus surpris de voir le style chan- 
ce ger tout d'un coup au milieu du livre. J'y reconnus non-seulement 
« la marche de Longin, mais plusieurs expressions qui lui sont par- 
ce ticulières. Continuant ma lecture, je tombai sur un assez long pas- 
ex sage que je me souvins d'avoir lu dans le scoliaste d'Hermogène, 
c< et dans le commentaire, non encore publié, que Jean Siciliote a fait 
ce sur ce même Hermogène. Ce passage y est cité, non sous le nom 
ce d'Apsiuès, mais sous celui de Longin, et tiré du livre qui a pour 
ce titre : Aoyy^vov t/j^vt) pyjTocfxr'. Voilà donc un ouvrage de Longin 
a que nous venons de recouvrer, et que tout le monde croyait perdu, 
ce II existe en entier, à l'exception du premier chapitre De Vinvention^ 
ce où il parait manquer quelque chose. L'ouvrage est digne de Longin, 
ee et n'est point inférieur à son admirable Traité sur le Sublime. J'i- 
ee gnore par quel hasard ce livre a été inséré au milieu d'un ouvrage 
ce d'Apsinès. Il y a apparence qu'ils se sont trouvés réunis dans un 
ce même volume, et que le relieur, qui devait le placer avant ou après 
€ le livre d'Apsinès, l'a placé au milieu. Cette erreur a passé dans les 
ce autres manuscrits et dans l'édition d'Aide. Malheureusement cet ou- 

(55) P. 273 et suiv. 
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<( vrage a été fort corrompu par les copistes; il y a même par-ci pr- 
« Ta des lacunes indiquées par Aide; mais je me flatte que les manu- 
c( scrits d'Italie et de France, que je fais consulter, y suppléeront J'en ai 
<( déjà rempli quelques-unes au moyen de variantes que j'ai tirées de la 
a bibliothèque de Wolfenbuttel. Je me propose de publier cet ouvrage 
c( au plus tôt, collationné avec plusieurs manuscrits, corrigé, et avec 
ce mes remarques et une traduction latine.» 

Ruhnken n'ayant indiqué, d'ime manière précise, ni dans cet avis 
publié en 1 765, ni dans sa Dissertation sur la vie et les écrits de Lon- 
gin, qui parut en 1776 sous le nom de P.-J. Schardam, et où il sem- 
ble renouveler son engagement de publier la rhétorique de Longin (^% 
ni enfin dans l'édition de Toup, qui est enrichie de ses notes et qui pa- 
rut en 1777, où commençait et où finissait ce nouveau fragment de 
Longin ; Wyttenbach lui-même qui, dans la biographie de son maître 
et de son ami, rappela au monde savant cette découverte, approuvée par 
Hemsterhuis peu de temps avant sa mort, et qui assure que le travail 
de Ruhnken était presque achevé, n'ayant pas donné à ce sujet de plus 
amples éclaircissements, ni fait connaître même dans quel journal 
Ruhnken avait publié son annonce, les éditeurs de Longin et des rhé- 
teurs grecs, qui voulurent insérer ce fragment dans leurs recueils, fu- 
rent réduits k leurs propres conjectures, et n'avaient pour les guider 
que le passage de Longin sur les figures, cité par Maxime Planude et 
par Jean de Sicile. Porson et Kidd f ^) firent a ce sujet, dès Tannée 
1800, des recherches qui n'aboutirent à aucun résultat ('*). Weiske, 
qui n'avait pu obtenir a temps de Wyttenbach une réponse satisfai- 

(*•) 5 XÏV. TÉ^vu prjTopixïi de quâ alicu. 

{'^T) Kidd, dans la préface qu'il a mise en tête de l'édition des Opusc. Ruhnkeniana^ 
qui a paru à Londres, en \ 807, p. xxvii, s'exprime ainsi : «Cuinara Diario Eruditorum Rahn- 
kenius indicium suum imper tiverit, me, licet anxia diligentia quœritantem prorsus effu- 
git : in illis autem Aldinis paginis rudera quœdam et fragmenta latere ex Lougini opère 
de arte rhetorica, et rhetoris hujus germanos foetus esse prodnnt dicendi formœ, dispu^ 
tandi ratio, habitus denique et color orationis per omnia Longino simillimus ; atque tes- 
timonio sno confirmât amiceque conspirât scholiastes unicus in Uermogenem typis des- 
criptu8,quem hand ita pridem in Censore Britannico indicayiet iterum œqai lectorisjudicio 
sistam.» H insère ici la phrase qui forme le ^ 30 du Manuel de Rhétorique, sur les figures 
.de pensée. 

(w) Bake, Prolegom. p. xvi-xvii. 
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saute, n'altribua à Longin que neuf pages de son édition (1809) ou 
deux pages et demie du Recueil d'Âlde ; il ne fait commencer le frag- 
aient qa'au chapitre qui traite de l'élocution et ne le prolonge pas au 
deik de la citation de Planude et de Jean de Sicile. Mais il a inséré 
dans sa préface (^^ le passage d'une lettre de Wyttenbach k Bast, où 
le savant hollandais déclare que le fragment de Longin commence, sui- 
vant Topinion de Ruhnken, k la page 709 du Recueil d'Aide, au cha- 
pitre Trzpi eXiO'jç{sic\ et se termine à la page 720 aux mots o>x 6<p' 
Yfiuy, k la fin du chapitre 'rrepi (xWéiiriç, 

Lorsque M. Boissonade eut retrouvé l'annonce de Ruhnken dans le 
journal de La Haye (*®), il en donna avis k F.-A. Wolf, qui consacra 
k cette question un article des Literarisclie Analekten (^^). Il y exprime 
quelque surprise que Ruhnken n'ait pas tenu un engagement pris plus 
de trente ans avant sa mort, et il montre que l'étendue et la valeur 
réelles du fragment ne pourront être fixées d'une manière certaine que 
parle secours des manuscrits. Il invite donc les philologues qui vivent k 
portée des grandes bibliothèques, k faire des recherches pour résoudre 
cette difficulté. Ce conseil resta longtemps sans être suivi; on tâtonna 
encore pour trouver les limites de ce qui appartenait k Longin. M. Spen- 
gel (^'), pensant que Ruhnken les avait fixées trop étroites, les porta 
depuis la page d'Aide 707 k la page 726, c'est-k-dire depuis le cha- 
pitre ir£p! iTpo<;a>'îro7roâaç jusqu'k la fin du chapitre ircp'j iraôoyç. 
Cette opinion fut suivie par M. Walz, dans son édition des Rhéteurs 
grecs (^) et par M. Egger dans son édition de Longin {^). Cependant 
M. Finckh, qui a enrichi d'excellentes notes la collection de M. Walz, 
est revenu k peu près k l'opinion de Ruhnken, si ce n'est qu'il laisse k 
Âpsinès le chapitre Trcpî cA/oj jusqu'k la lacune qui précède les mots 

(39) Pag. xxji-xxjii. 

1^0) V. Schœll, Litt. grecq. IV, p. 331. 

(^1) Tom. II, p. 515. Berlin, 1S19, De Dav. Ruhnkenii ceîebri quodam reperlo lUe- 
rario. 

(♦•) luva-Y^yr, riy.vwv, p. 111. 

(4») Vol. IX, pp. 54^-596. 

(44j Paris, iS37, pp. 79-123. Toutefois M. Egger déclare^ dans sa pré&ce, qu'il 
Adopte l'avis de M. Finckh. 

3 
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xtù '/('^P''^ ^^'- '"'p3ty|jiarûi)v 'j7ro'îo5(a;, par lesquels, suivant lui, com- 
mence le fragment de Longin. 

ËnGn, comme l'avait prévu F.-A. Wolf, c'est par le secours d'un 
nouveau manuscrit que la question a été, je ne dis pas résolue, mais 
resserrée entre de plus étroites limites. ccEn étudiant les monuments de 
la philosophie péripatéticienne, je trouvai, dit M. Séguier de St-Bris- 
son, dans le manuscrit 1874 (de la Bibliothèque impériale de Paris), 
outre le commentaire d'Alexandre sur les Topiques, quelques rhéteurs 
grecs, savoir les deux ouvrages d'Apsinès, Minucianus, Ménandre, 
puis un traité anonyme sur la rhétorique, rf/^/n toO 'Kohrtxcr) ^oyou, 
qui ne figure pas dans la vaste collection de M. Walz. ^^étant convaincu 
que M. Walz n'avait pas consulté ce manuscrit , j'en ai entrepris la 
collation pour le traité d'Apsinès, afin de vérifier s'il confirmerait la 
conjecture de Buhnken. J'ai d'abord été récompensé de ce travail 
par beaucoup de bonnes leçons qui améliorent considérablement le 
texte d'Apsinès. Arrivé a la page 552, ligne 2, du tome IX des Rhé- 
teurs grecs de Walz, le texte du manuscrit me fit passer sans interrup- 
tion, ni lacune réelle ou apparente, à la page 579, ligne 18, et loin 
que le sens en fût altéré, la suite des idées me parut bien mieux ob- 
servée que dans les textes imprimés. En efiet, après avoir indiqué 
divers moyens d'exciter la pitié, comme vo ^hiaQon roh(; cv Trio'irco 
ys^ovora^, rh cperîyêrv âyjfxaycoyo^ç, ro àrt^ix TrcorTrsTrrcoxsvat «rroaTr)- 
yo*5ç, l'auteur continue ainsi: (juvsiovrt Ss cîireîv h oL'ivh tc5v (Ssinovojv 
eiù rà yttpco fierj^oXh xaroc r^v tvttov (leg. tottov) Oi(j>piTrai rbv 
^opà rr/v à^{œj xa>o'5|x£vov. Et tout ce qui suit, jusqu'à la page 594, se 
rapporte évidemment au chapitre de la compassion, Trept Ac'ou, de 
même que ce qui précède ; tandis que le texte intermédiaire s'en éloi- 
gne entièrement. Apsinès, k l'occasion de l'épilogue, parle de l'àvaxe- 
cpaXa^co'jjç (récapitulation) et de l'àvapr^Teç {reménwralion) des choses 
précédemment dites. Ces deux lieux identiques se placent, dit Apsinès, 
en trois endroits : à la fin, puis au milieu, après les démonstrations 
essentielles, enfin après chaque chapitre de démonstration... Repre- 
nant ensuite la division qu'il s'est tracée, en expliquant ce qu'est la 
péroraison, après avoir traité de l'jcvapyîTjç, il passe a Yîhot;^ dont il 
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éomnère les conditions; quant à la dfeWti;;, il renvoie son examen à 
Var^rriK; amplification (voir le Traité du Sublime, ch. XI). Nous voilà 
donc bien naturellement amenés au chapitre de la Compassion, qui com- 
mence à la page 550 de Walz (709 d'Aide), qui se poursuit jusqu'à la 
première ligne de la page 552 (710 d'Aide), puis saute à la page 579, 
ligne 18 (720 d'Aide), pour se terminer à la page 594 (726 d'Aide). 
Voilà des parties qu'on ne doit certainement pas enlever à Apsinès 
pour en gratifier l^ngin. II en reste donc deux à examiner : l'une qui 
n'est évidemment pas d' Apsinès commence à la page 552, ligne 2, et 
va jusqu'à la page 579, ligne 18; et l'autre, intitulée irspî 'TràQojç, 
qui termine le livre d'Apsinès, tel qu'Aide l'a publié, et que M. Walz 
attribue également à Longin C^). » 

Quant au chapitre 'TTcpî 'rraOouç, la conjecture de M. Walz, dont au 
reste il n'a pas donné de motifs bien plausibles, et qui lui a été pro- 
bablement suggérée parce que l'auteur du Traité irepî 5|ovç avait com- 
posé un ouvrage 'Tr-p; ^a^icov, tombe par l'observation que ce chapitre 
se trouve dans le manuscrit 1874, qui ne contient rien de Longin, et 
qui attribue à Apsinès, non-seulement ce chapitre ^epi 'nradouç, mais 
les deux qui suivent 'Kipi epcorrÎTscoç et Trcp! àtroxptVccoç, que M. Sé- 
guier a publiés pour la première fois. Au reste, ce chapitre trcpè ttoc- 
Qo^jç diffère sensiblement et par le style et par la méthode d'exposition 
de tout ce que l'on peut considérer comme écrit par Longin (^), 

J'ai dit que la question ne me paraissait pas résolue pour le premier 
fragment, mais seulement resserrée entre de plus étroites limites; en 
effet, de ce que les 27 pages du texte de Walz, qui séparent les deux 
parties du chapitre d'Apsinès ^ipt èAsou, ne sont pas de ce rhéteur, et 
de ce qu'une partie de ces pages peuvent à bon droit £tre revendiquées 
pour Longin, puisqu'il s'y trouve un passage qui lui est attribué par 
deux autorités, il n'en résulte pas qu'elles soient toutes de ce célèbre 
auteur. 



(45) Séguier de St-Brisson. Diss. sur le Fragm. de Longin contenu dans la Rhct. 
d'Apsinès, p. 5-9. Paris, 1838, 8». Notices et Extr. des Mss. XIV, 2^ part., p. 154, s. 

{*^) M. Bake ne croit pas que ce chapitre rsv. ttx^'/j; soit d'Apsinès (Proleg. p. X), ni 
de Longin (p. XLIX-L). 
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Une première lecture y fait découvrir trois parties traitées d'une 
manière très-différente : I® un manuel abrégé de rhétorique; 2® un 
petit traité sur la mémoire, déjà publié par Fr. Morel, en 1618, sous 
le nom d'Apsinès (*') ; 3® le commencement d'un chapitre intitulé Tvipi 
tS>) TsXîxcoy, que ni Ruhnken, ni M. Finckh ne veulent attribuer à 
Longin. 

D'autre part, une étude attentive des pages qui sont d'un commun 
accord attribuées k Longin, y fait découvrir, ainsi que l'avait annoncé 
Ruhnken, des altérations graves, telles que des omissions, des trans- 
positions, peut-être même des interpolations plus ou moins étendues, 
qui rendent difficile une juste appréciation du mérite de l'auteur, soit 
sous le rapport du fond, soit sous celui de la forme. C'est ce que le 
lecteur pourra apercevoir, jusqu'à un certain point, par l'analyse que 
nous allons lui présenter du contenu de ces pages. 

Cette partie du fragment que l'auteur appelle un Manuel abrégé de 
rhétorique (•j7rofxvy);xa rriç r/yv/î;) est tronquée au commencement; ce 
qui nous en reste peut se subdiviser en quatre chapitres, qui traitent 
de l'invention, de la disposition, de l'élocution et de l'action. 

Dans le premier chapitre, l'auteur énumère les catégories ou heux 
communs desquels on tire les preuves ou les divers moyens de con- 
viction, comme la qualité, le lieu, le temps, le bagage, l'équipage, les 
armes de l'accusé; l'attitude, les motifs de l'action, les degrés d'offense. 
Il passe ensuite à une autre classe de preuves qui résultent du témoi- 
gnage des sens, des circonstances des personnes et des choses, de 
l'accord de l'intention avec les faits. 

Dans le second chapitre, il s'occupe des conclusions, de l'appui mu- 
tuel que se prétiHit les diverses preuves, de Teffet de l'amplification 
dans la péroraison, de la manière dont la conclusion doit varier sui- 
vant la nature de la cause, de l'avantage de multiplier les exordes et 
d'en faire usage à mesure que Ton passe k une autre partie du discours. 
Il donne ensuite quelques conseils sur la narration et sur l'ordre des 

(^') Walz, Prœf. tomi IX Rhet. gr. (p. xxiii, sq.)— Egger. p. 151 de sod édit. de Lon- 
gin, note 15. 
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preuves; enfin, il établit un parallèle entre TesLorde et la péroraison. 

Le troisième chapitre traite de l'élocution. Après en avoir fait sentir 
rimportance, et avoir indiqué quelques modèles k imiter, l'auteur 
montre le danger que Ton court à négliger son style, et recommande de 
rechercher k la fois la pureté et Tharmonie de la diction ; il indique par 
quelques exemples comment on doit éviter les termes communs, les 
toomures vulgaires, remplacer les mots habituels par des expressions 
neuves, de quelle manière le changement des nombres et des temps, 
la transposition des mots, contribuent k Télégance du style. Il se borne, 
dit-il, k un petit nombre d'exemples, parce qu'il s'est proposé d'écrire 
un simple manuel. Il énumère ensuite les parties de la période, donne 
la définition de celle-ci, et refuse le nom de figure (o^^ua) k la pro- 
lepse, k la réticence, k la prétention, k l'ironie, qu'il considère comme 
des pensées (dvvoîxO, des arguments, et qui sont de puissants moyens 
de persuasion. 

Le chapitre quatrième est consacré k l'action ou au débit, dont l'au- 
teur relève l'importance en rappelant la réponse de Démosthène ; il 
conseille aux jeunes orateurs d'étudier surtout la manière dont s'ex- 
priment ceux qui éprouvent quelque vif sentiment, plutôt que de se 
conformer aux règles des rhéteurs, et les avertit qu'il faut modifier son 
ton, sa voix, ses gestes, suivant les choses que l'on dit et les person- 
nes k qui Ton parle. Il termine ce chapitre en invitant ses jeunes lec- 
teurs k joindre l'exercice et la pratique k l'étude de l'art. 

Si l'on fait abstraction du désordre ou du défaut de suite que l'on 
ne peut méconnaître dans ce petit traité de rhétorique, et qui doit sans 
doute être attribué k l'inattention des copistes, ou k l'étourderie de 
quelque relieur, on y retrouve les mêmes qualités que nous avons si- 
gnalées dans les fragments précédents : un style facile, clair, quelque- 
fois élégant et figuré, des conseils sages et pratiques, une érudition 
solide et assez variée, un jugement sain et indépendant; mais on n'y 
remarque rien qui dépasse le ton d'un style purement didactique, au- 
cun mouvement d'éloquence, aucun signe d'une admiration un peu 
vive. L'auteur nous semble moins méthodique et moins complet qu'Her- 
mogène , mais plus simple et plus libre dans sa marche ; il a moins 
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foi aux secrets de Fart, et recommande avec sagesse I élude de la na- 
ture, comme on devait Tattendre d'un critique philosophe. 

Avant de nous occuper des autres parties du fragment intercalé dans 
les pages d'Âpsinès, nous devons examiner deux pièces intéressantes 
qui jetteront quelque lumière sur la Rhétorique de Longin. 

L'une est un extrait ou un abrégé de ce Manuel, découvert par 
Chr.-Fr. Matthaei, dans un manuscrit de la Bibliothèque de Moscou, et 
envoyé par celui-ci k Ruhnken, vei*s l'année 1782, mais publié seule- 
ment, pour la première fois, par M. J. Bake, en 1849, à Oxford, 
dans le volume 8^ intitulé : Ap^nis et Longini Rhelorica e codd. mss. 
adhibità supelleciili Ruhnkenianâ. L'auteur anonyme de cet abrégé 
attribue sans hésitation ce Manuel de rhétorique à Longin, qu'il qua- 
lifie par l'épithète de xoîTJxoSraTo;, et le préfère à la Rhétorique 
d'Hermogène, parce qu'il est plus facile k comprendre. Il nous apprend 
que Longin traitait d'abord de l'exorde et de la narration, et passait en- 
suite à la confirmation, ce qui prouve qu'il nous manque une partie 
assez considérable du Manuel. On retrouve dans les pages suivantes 
les principales divisions de l'ouvrage, quelquefois les mêmes expres- 
sions, d'autres fois des phrases qui portent bien le cachet de Longin, 
mais qui ont été omises par le copiste ou l'abréviateur du Manuel que 
nous connaissons dt^k. La fin du nouvel extrait montre aussi que nous 
ne possédions pas la dernière partie de l'ouvrage de Longin, bien qu'il 
semble prendre congé de son lecteur dans les lignes qui terminent ce 
qui nous en est resté. En effet, la dernière page de l'Abrégé de Mos- 
cou contient, non-seulement des directions sur la manière de con- 
former le style au sujet et à la nature du discours, mais encore l'énu- 
mération des sept écrivains que Longin recommande k l'étude et k 
l'imitation du futur orateur, avec les motifs qui l'ont décidé k cette 
préférence. Ces sept écrivains sont : les philosophes Eschine et Platon, 
les historiens Hérodote et Thucydide, et les orateurs Isocrate, Lysias 
et Démosthène. Il reproche néanmoins k Thucydide sa concision et ses 
tournures recherchées, et a Platon l'abus des figures et la pompe trop 
poétique de sa prose; quant aux autres, il les déclare irréprochables 
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L'autre pièce se compose d'une suite de vingt-cinq articles relatifs a 
la rhétorique, qui étaient indiqués dans le catalogue de la Bibliothèque 
Laurentienne, sous ce titre : ex tcSv Aoyy.voj poropexcov, et dont Har- 
\es avait £ût mention, tome VI, p. 81, de la Bibliothèque grecque de 
Fabricius. M. Egger les a publiés pour la première fois en 1837, sous 
le titre de Excerpla e Longini Rheloricis , comme appendice de son 
édilion de Longin, d'après une copie que lui avait envoyée M. Micali, 
et M. Bake les donne a son tour d'après une copie de la main de Ban- 
dini, trouvée dans les papiers de Ruhnken, en avertissant que le titre 
ix TÛv AoyvîWj pyîrop^xcov, est d'une main différente et plus récente 
que le texte même des extraits. 

La comparaison de ces articles avec les deux échantillons de la 
Rhétorique de Longin dont nous venons de nous occuper, montre 
qu'ils ont été puisés, du moins en partie, a la même source; en 
effet, on y trouve des conseils à peu près semblables sur la dispo- 
sition des arguments (^\ sur la cause et le but de l'action comme 
moyen d'amplification i^\ sur la place des maximes dans la dé- 
monstration (^\ sur l'emploi des récapitulations dans l'argumen- 
tation (**), sur la convenance d'observer la nature pour bien expri- 
mer les sentiments i^\ enfin sur le style et en particulier sur le chan- 
gement de nombre entre le verbe et le sujet ('^). Cependant une partie 
au moins égale de ces articles se rapportent à des points soit géné- 
raux, soit spéciaux, dont on ne trouve pas trace dans le Manuel de 
rhétorique tel que nous le possédons, ni dans l'Abrégé de Moscou; 
ce qui doit faire supposer ou que ce Manuel était bien plus étendu et 
bien plus complet, ou que ces articles ont été empruntés à d'autres 
traités de rhétorique qui ne sont pas de Longin (^). Ainsi, d'après 

(♦«) Voir Rhétorique, % lo. 

(4») Rh.,S11. 

(»«) Abrégé, S 5. 

f»*) Rh.,S 11. 

(W) Rh., S 33. 

(w) Rh., S 25. 

('♦) Cette dernière conjecture est confirmée par ce passage du rhéteur Cuccilius, cité 
par Photius (n» 250, p. 485 b. éd. de Bekker) : O aî'vTOi ïiy.iXiwTr.; Kaix-Xio; jat. /.r/pr- 
rAv. cùr.i: tÔv pT.ropa (se. \vTicpô)VTa) toï; xxtx 5'i«votav (Ty^xaaaiv, «XXà xaTêvôù aÙTrj» xai 
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les ExceiyCa de Florence, l'auteur blâme Tusage trop fréquent des 
figures; il invoque a ce sujet l'autorité d'Âristote et recommande d'i- 
miter à cet égard la sobriété de Lysias; il propose comme modèles Dé- 
mosthène et Aristide pour la vigueur des objections, Démosthène et 
Platon pour Fharmonie de la période ; il dit que Platon est le premier 
qui ait su transporter dans la prose la sublimité d'Homère; que Théo- 
phraste distinguait six espèces d'amplification; qu'Aristide avait adopté 
l'abondance des Asiatiques, ce qui rendait son style facile et entraînant; 
que la harangue contre Midias est une invective ; il fait observer que 
la peinture des caractères exige un jugement sain et des principes ho-« 
norables; que les hommes savants échouent souvent parce qu'ils man- 
quent de talents naturels ; que les meilleurs écrits se recommandent 
par la variété plutôt que par un style uniforme; il indique les quatre 
questions sur lesquelles roule l'éloquence politique, savoir, la justice^ 
l'utilité, la possibilité, la gloire; il rappelle que, dans les discours po- 
litiques, l'exorde se tire des principes, dans les plaidoyers des opi- 
nions sur les personnes, dans les panégyriques de l'intention générale 
du discours; il trace la marche k suivre quand on a à se défendre d une 
action déshonorante et honteuse, et montre qu'il ne convient pas de 
s'en justifier directement, mais qu'il faut prouver qu'on en est incapable 
par des exemples ou des raisons sans réplique ; il définit l'hypostase 
et la rhétorique, etc. 

Au reste, comme on ne saurait découvrir aucune liaison, ni même 
aucun ordre dans ces articles successifs, et qu'ils sont conçus d'une 
manière peu propre à faire connaître le style des auteurs dont ils sont 



dtTrXâaTCu; rà; vCTaei; ^x^Epiaôai, rpoTrnv Si ix toO Travoûp^ou xal IvâXXot^iv cote ^r^TX^ai 
Tov àv^pa cure xp>i<7tt96at, àXXà ^i' aÙTÛv ^y) t&v voriaârcov xxt rn; ^uaixii; aùrûv àxoXcu- 
6i«; à-YEiv TOV flbtpoanfjv irpo; rb pouXr.ax. Oi •yàp TîoD.ai pTiTopeç Uavôv aùrwv cvouliÎÎov eûpiîv 
Tt rk iv^aT[xaTa x*i rf çpaaei rcpiTrw; ànoLy^iiXoLi^ ia-KOÙBdXo'^ •yàp rà 5Xov r£pi tt.v X^iv 
xai TOV TaÙTY); xcaptov, irpÛTOv |xîv 5ire«)ç e?ïi onoavTixT] xai eùrpcin;; , eit» Si x«i ivap^o'- 
vioc 1^, TOÛTwv (tûv6kti;. Ces lignes sont évidemment la source du § 3 des Excerpta e Lon- 
gini Rhetoricis, qui est ainsi conçu : 'Ôti Tpomn ^x tcû wavoûp^ou xat i^àXXaÇi; où^e^Lia 
:^v iv Toî; àp^aîci;, àXXà xai Ta toO voG axTu.«T« 6'ifi iroTe eî; toùç ^ixavtxoù; Xo^ou; wap- 
iTaOxi • ti irXEtwv •yàp aÙTOÎ; aîrou^Ti «ipi ttjv Xî'Çiv xxt tôv rvjrr,; xo<ip.ov ^v, xai tt.v (juvâTÎxr.v 
xxl âpuoviav. Ce rapprochement est dû à M. Ch. Walz, qui l'a indiqué comme addition à 
son article sur le Longin de M. Egger, p. 610 du Heidelberger Jahrhiicher, 1840. 
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extraits, on oe doit leur attribuer d'autorité que celle qui résulte de 
leurs rapports avec d'autres pièces authentiques. 

Y a-t-îl quelque rapport entre les Excerpta e Longini Rhetoricis^ 
cl les EnarrcUiones Hermogenis excerptœ ex Longino^ lamblicho^ Sy- 
riano, Simplicio el aliis^ mentionnés dans le catalogue de la Bibliothè- 
que de Vienne, rédigé par Nessel, P. 4, p. 14? Ou bien ce dernier 
recueil n'est-il autre chose que la préface des scolies d'Hermogène, in- 
titulée: Iaaya>y)î (jjfoVoiv ix Aaccpopcov Tsj(voypa<po>v îlç ra irpoXsycf- 
f*6va T^<; Épfjtoysvo'jç pyjToptxyîç, empruntée aux mêmes rhéteurs {^^) ? 

Le chapitre Tvepi (xv^ix-nç^ qui fait suite au Manuel de rhétorique in- 
tercalé dans le texte d'Apsinès, est attribué à Longin par Ruhnken et 
par MM. Finckh, Spengel, Walz, Egger; mais M. Bake pense qu'il 
n'est ni d'Apsinès, ni de Longin (^^). U fait remarquer que Longin, 
ayant suivi dans sa Rhétorique la distribution d'Aristote, n'avait pas 
dû s'occuper de la mémoire ; d'ailleurs il ne reconnaît dans ce petit 
traité, ni le style, ni la méthode de Longin; il n'y trouve ni la sobriété, 
ni la brièveté qui distinguent ses autres écrits, et l'auteur lui parait 
manquer de jugement et de mesure dans la manière dont il imite Platon. 

Sans porter un jugement aussi sévère sur ce petit ouvrage, qui nous 
semble être l'analyse de quelque autre plus étendu, ou un exercice ré- 
digé d'après la leçon de quelque sophiste, et sans le trouver, comme 
M. Bake, tout a fait étranger à la rhétorique, nous ne pouvons pas non 
plus l'attribuer k l'auteur qui a écrit le Manuel ; car, sauf un court pas- 
sage relatif à la péroraison, k la fin du § 8, qui s'accorde assez bien 
avec le contenu du § 1 1 du Manuel, tout le reste du Traité roule sur 
des idées très-diverses, présentées d'une manière toute différente, et 
dont on ne trouve aucune trace ni dans XEpiiome^ ni dans les Excerpta 
e rhetoricis. Néanmoins l'imitation de Platon et même celle de Plu- 
tarque ont introduit, dans le style de ce morceau, un certain nombre 
de locutions qui se retrouvent dans le Traité du Sublime, et c'est 

(5») Ruhnken. Diss. de Vita et Scr. Long., § XIV. — Spengel, 2. T., p. 5. — Wal2, Rh. 
gr. Tom. VI, p. xv-xvi. 

(W) Cependant il dit (pp. xxxviii-xxxix de ses Prolegom.) que ce chapitre se trouve 
dans les Excerpta ex Apsine qui suivent le texte d'Apsinès dans le Codex Gudianus, et 
qu'il n'y manque que la dernière page depuis les mots rô xOpo; rf,; i^TiTTxuri; x*î 'iyrni. 
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peut-être ce motif qui avait engagé Rukuken à l'attribuer à Longiii. 
Cependant, ainsi que Tobserve M. Bake, il y a une bien grande dis- 
tance entre ces deux imitateurs : autant l'un est stérile et dépourvu 
d'originalité, autant l'autre, c'est-à-dire l'auteur du Traité du Sublime, 
est libre dans sa marche et riche de son propre fonds. 

Enfin, la partie du fragment intitulée itîpi rS>j rcXexcov appartenait k 
quelque traité de l'invention, dont l'auteur appuie ses préceptes de 
l'exemple de Démosthène, et suppose une discussion entre cet orateur 
et ceux qui combattent sa proposition de couper l'isthme de la Gherso- 
nèse. L'orateur indique les objections que l'on peut faire à ce projet, 
puis la manière de les lever; malheureusement la marche du raisonne- 
ment est interrompue par deux lacunes. Ce fragment donne une idée 
peu favorable du talent de l'auteur, et l'on ne peut que souscrire à l'o- 
pinion de M. Bake qui n'y reconnaît ni Longin ni Apsinès. 

Ici se termine la revue des fragments qui nous restent des écrits lit- 
téraires de Longin. Si l'étude que nous en avons faite ne nous permet 
pas de considérer l'auteur comme un écrivain hors de ligne, qui avait 
sur l'éloquence et la poésie des idées fort supérieures à celles de ses 
contemporains, nous devons reconnaître néanmoins qu'il méritait par 
son érudition, ses travaux, son jugement, par le soin avec lequel il s'é- 
tait soustrait à la iacheuse influence de son temps, la renommée dont 
il a joui pendant sa vie et bien des siècles encore après sa mort. 
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OPINIONS DES CRITIQUES A CET EGARD. 

Dans nos études sur la vie, les iravaiLv et les écrits de Longin, nous 
nous sommes astreint à ne puiser nos faits et nos assertions que dans 
ses propres récits et chez les auteurs dont le témoignage s'appuyait sur 
une connaissance certaine de sa personne ou de ses ouvrages. Nous 
devons maintenant aborder l'examen du livre auquel Longin a dû, de- 
puis la renaissance des lettres, la haute renommée dont il jouit comme 
grand écrivain, habile critique et arbitre du bon goût. En effet, le 
Traité du Sublime, publié pour la première fois en 1554, à Bâle par 
Robortello, Tannée suivante à Venise par Paul Manuce, tant de fois 
réimprimé, commenté par des savants du premier ordre, et traduit k 
plusieurs reprises en latin et dans toutes les langues de l'Europe (^); ce 
Traité, au mérite duquel Fénelon, Boileau, Rollin, Laharpe, Pope, Ad- 
dison, Gibbon, Blair et les plus habiles critiques de nos jours ont 
rendu un si éclatant hommage, était généralement considéré comme 
authentique, quoique cette opinion ne s'appuyât que sur le titre des 
manuscrits, et bien que cet ouvrage parût une production bien remar- 
quable pour le siècle où vivait l'auteur qui était censé l'avoir composé. 
Cn phénomène si rare dans l'histoire des lettres, qui n'avait qu'une si 

(•j V. pour les détails des éditions et des traductions, l'Introduction mise a la tête du 
Traite du Sublime. 



44 EXAMEN DE L* AUTHENTICITÉ 

légère garantie, n éveilla pas les soupçons de la critique, à une époque 
où rauthenticité de tant d'autres ouvrages, d'une origine bien moins 
douteuse, fut mise en question et fortement ébranlée. 

Ce ne fut qu'en 1808, lorsque Amati annonça que l'un des manus- 
crits du Vatican, n® 285, portait au titre les mots Aîovjtioj îi Aoyyrjoj, 
que les savants commencèrent à s'occuper de cette question, et que 
quelques-uns d entre eux conçurent des doutes sur l'authenticité du 
Traité ^tpi \)^\fO'j^, Weiske, dans son édition de Longin, qui parut en 
1809, fit connaître au public l'observation d' Amati, eiuavouant qu'il 
n'avait pas attaché lui-même une telle importance à la présence de 
cette particule, qui se trouve aussi sur le titre du manuscrit de Paris, 
et qui avait été déjà signalée, par un savant inconnu, dans une note 
manuscrite de l'exemplaire du Longin de Tollius qui appartient à la 
Bibliothèque de Leipzig. 

Dans sa courte dissertation insérée en tête du commentaire de 
Weiske, le savant italien expose les conséquences que l'on doit tirer 
de ce nouveau titre. Il en déduit d'abord le véritable nom de Longin, 
qui ne s'appelait pas tantôt Dionysius^ tantôt Tj)nginus^ ce qui s'expri- 
merait en grec A(o\rj(7eoç o xoù Aoyyrvo;, ni Dionysius Longinus^ comme 
le portaient toutes les éditions, ni Dionysius Cassius Longinus^ comme 
le pensait Ruhuken, mais Cassius Longinus, comme l'indiquent Pho- 
tius. Suidas, le Scoliaste publié par M. Cramer ('). Il montre ensuite 
que les droits de Longin k être considéré comme l'auteur du Traité 
Trepc 5;|;o'jç devenaient par là bien douteux. Si le copiste, dans son in- 
certitude, attribuait le Traité orepc ij^j^ou; k Denys ou k Longin, c'était 
sans doute parce qu'il le jugeait digne des deux plus célèbres rhéteurs 
dont la renommée était parvenue jusqu'k lui. 

En présence de cette alternative, Amati se prononça pour Denys 
d'Halicamasse, et appuya son opinion des considérations suivantes. Le 
style du Traité mp\ ''j\};o^ç, par sa noblesse, son énergie, sa correction, 
diffère beaucoup de la manière sophistique et sans force qui caracté- 
rise les auteurs du siècle d'Aurélien, et convient bien mieux k ceux du 
siècle d'Auguste. — Longin, écrivain du troisième siècle, aurait-il pris 

(•) V. les Documents, n^ 1, et les Fragm. litt. no» 3 et 4. 
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la peioe de réfuter et de compléter ud traité sur le style sublime com- 
posé deux siècles auparavant par Ciecilius, rhéteur sicilien? — L'au- 
teur ne semble-t-il pas indiquer que l'ouvrage de Gaîcilius était encore 
récent, puisqu'il se sert du mot àvaTxoTro-j.asvorç qui se dit d'un livre ex- 
posé en vente, que Ton examine en passant? — Quintilien et Plutar- 
que citent ensemble Denys et Gsecilius, et même le premier semble re- 
produire les termes mêmes du Traité irept iJ^ouç ('). — Gomment attri- 
buer au règne d'Aurélien la paix universelle dont il est parlé dans le 
dernier chapitre du Traité? — Gomment admettre qu'au troisième siè- 
cle on regrettât encore si vivement la liberté? que l'on déplorât alors 
avec tant de noblesse la décadence de l'art oratoire? — Gomment ex- 
pliquer que Longin, ce littérateur si érudit, s'il est l'auteur du traité 
qu'on lui attribue, n'ait cité aucun écrivain postérieur k Auguste? — 
Pourquoi Suidas, qui énumère les écrits de Longin, ne fait-il aucune 
mention du Traité ttepî r^^ojç? — Enfin l'auteur déclare qu'il a com- 
posé deux livres 'Ktpi c^j-jOcmoyç ovojjuxtcov, et l'on sait que nous 
avons un traité de Denys sur le même sujet. 

De ces diverses circonstances, Amati conclut que le Traité irepi 
^*o^J<; est du siècle d'Auguste, et qu'il a pour auteur Denys d'Halicar- 
nasse ; et si l'on n'admet pas cette manière de voir, il pense qu'on pour- 
rait concilier les difficultés en supposant que Longin fit un abrégé de 
Touvrage de Denys, et que c'est pour cela que le copiste attribue cet 
ouvrage à l'un ou a l'autre, de même que l'on trouve dans les manus- 
crits, pour titres de quelques abrégés : par un anonyme ou par Zosme^ 
par Dion ou par Xiphilin, par Cornélius Nepos ou par Probus. 

Weiske, en adhérant pleinement à l'opinion d' Amati sur l'époque où 
le Traité Trêps \54'Oj; a dû être composé; en faisant remarquer de plus 
que le style des fragments authentiques de Longin ne rappelle point la 
puissante éloquence et la vive admiration pour les chefs-d'œuvre de 
l'antiquité qui distinguent l'auteur du Traité; en déclarant qu'il ne sau- 
rait comprendre comment un tel écrivain aurait composé des scolies 

(*) H. 'J^, Sect. XV, 5 8. Kal oi atA' r.aâ; ^tivcî prirope; pX£iTCU(Tiv 'Efivvjgt;. Quint. 
Inst. Or. IX, 2. § 42. Novi vero et prœcipue declamatores audacius nec mehercule sine 
iiïotu quodam imaginantur.— n. 0. Sect. XV1I,§ 2, Quint. VIIÏ, 5, 20.— n. j. XXVI, S 3, 
Quint. IX, 3, 27. 
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sur Hépheslion, des recueils de géographie, et d'autres ouvrages aussi 
peu importants; comment il aurait goûté le style de Plotin si éloigne 
de Téiégance de Platon, et vanté sa force de conception, ne peut sous- 
crire à ridée de faire honneur k Denys d'HaUcarnasse de la composi- 
tion d'un traité si supérieur à tout ce qu'il a produit, et pencherait plu- 
tôt pour Denys de Pergame, dont Strabon a loué le talent comme rhé- 
teur et comme écrivain (*). 

Malgré son importance, ce nouveau problème de critique n'attira 
pas l'attention des premiers philologues de l'Allemagne, ou du moins 
n'éveilla pas leurs scrupules. 

En rendant compte, dans les Acta Socielatis philologicœ Lipsiensisi\ol, 
I, p. 336, sq.), de l'édition de Longin publiée par Weiske, Ch.-D. Beck 
y inséra dans son entier la Dissertation d'Amati et les remarques de 
l'éditeur. II indique en note la plupart des objections auxquelles donne 
lieu la nouvelle hypothèse, et pense que, si les droits de Longin ne 
sont plus aussi solides, on ne peut pourtant pas déclarer avec certitude 
qu'il n'est pas l'auteur du Traité du Sublime. 

G. Hermann, dans sa Métrique et dans ses Opuscules, cite et cor- 
( rige quelques passages du Traité itipi Z^o-jç sous le nom de Longin, 
sans énoncer le moindre doute (^). 

G.-H. SchaBfer n'énonce nulle part, dans ses nombreuses publica- 
tions, des doutes sur l'authenticité du Traité ttco? î5*|oj^, bien qu'il 
cite quelquefois les travaux auxquels il a donné lieu. 

J.-G. d'Orelli rapporte, en regard de certains vers de l'Art poétique 
d'Horace, des conseils analogues du même traité, dont il nomme l'au- 
teur Dionysius Longinusf). 

Cependant Niebuhr, dans le mémoire où il cherche à établir qu'Eu- 
sèbe a désigné Longin parmi les auteurs dont il a extrait le premier 
livre de ses Chroniques, n'indique pas le Traité irepe ^ouç parmi les 
ouvrages de Longin que Suidas a omis(^). 

L'auteur du compte* rendu inséré dans le numéro 70 de la (# a- 

(^) Geogr. Xlll, 4. 3. 

(B) fifetr. lib. UI, c. 16. p. 678 s. Opusc. 1, pp lid, s. 336, s. IV, p. 294. 

(«) Ars pœt. V. 31. H. G. S. 33 — v. 309. S. 8— v. 310. S.4 — v. 347 et sq.S. 33 et 3<J. 

(') Niebuhr, Kleine Schriften, I, p. 188. 
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zeiU Kltéraire d*Iéna, en 1810, émit l'idée que le Traité Trept 'j\|;o*j; 
pouvait faire parlie du vaste recueil intitulé : a? tfn'Xokoyot ôpeXcocj. 

En 1819, le savant et judicieux M. Boissonade(^), après avoir ex- 
posé les opinions et les conjectures d'Âraati et de Weiske, reconnaît 
qu'il est désormais impossible d'affirmer que le Traité du Sublime soit 
de Longin; mais il ne pense pas qu'il soit naturel de l'attribuer à Denys 
dUalicamasse ou à Denys de Pergame, ou à tout autre écrivain du 
siècle d'Auguste; il demande si les livres des Juifs étaient alors assez 
connus, assez répandus, pour qu'un rhéteur grec y allât puiser des 
exemples, et eût l'idée de citer, comme échantillon du sublime, ce beau 
passage de la Genèse : Dieu dit que la lumière soit^ et la lumière fut. On 
comprend fort bien, au contraire, que Longin, au troisième siècle, 
élève d'Ammonius Saccas, ait pu citer Moïse, et l'on ne doit pas ad- 
mettre que ce passage ait été interpolé par un chrétien ; car un chré- 
tien ne se serait pas borné a dire que Moïse n'était pas un homme or- 
dinaire, ojx ^ Tu-/<ov àv/ip. Néanmoins, ajoute le savant critique, cette 
réponse ne satisfait pas a toutes les difficultés, ne résout pas toutes les 
objections ; il en est une qui paraît de la plus grande force, c'est qu'on 
ne trouve dans le Traité le nom daucun écrivain postérieur à Auguste. 
En eifet, en admettant que Longin n'ait pu trouver un seul exemple 
de véritable sublime hors des pages classiques de la haute littérature, 
ne pouvait-il pas trouver des modèles frappants d'enflure, de recherche 
et d'afiectation dans les sophistes et les rhéteurs du deuxième et du 
troisième siècle? M. Boissonade regarde donc la solution du problème 
comme suspendue, et il estime que tant que d'autres manuscrits ou 
quelques témoignages ne viendront pas éclairer et fixer la question, 
on pourra disputer pour Denys ou pour Longin, sans jamais arriver h 
un résultat positif. 

A la suite de ses remarques sur la découverte de Ruhnken, F. -A. 
Wolf dit quelques mots de celle d'Amati et de la faveur avec laquelle 
elle fut d'abord accueillie; mais sans vouloir s'engager dans l'examen 
de ce nouveau problème, il fait comprendre par deux exemples, tirés du 
mot yjlnyoQiix et du nom d'Ammonius, que la question doit être mieux 

(») Itiogr. luiv., t. XXIV, p 667 et suiv. 
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approfondie. Il ne partage pas l'admiration de la plupart des savants 
pour le Traité du Sublime, et trouve dans la diction, le style et la mé- 
thode de cet ouvrage, plus de traces du siècle de Longin que de celui 
d'Auguste 0- 

Ailleurs (*®) F.-A. Wolf s'occupe de la citation dQ Moïse (sect. IX 
du Traité tt. ?>.) et croit très-vraisemblable que c'est une interpolation 
ajoutée par quelque chrétien. Ce n'est point, dit-il, k cause de la men- 
tion de Moïse, car Moïse est déjà cité par Strabon; mais c'est que cette 
citation est étrangère à la marche des idées dans ce chapitre, et sem- 
ble comme tombée du ciel entre deux passages d'Homère; d'ailleurs il 
il n'y a rien de sublime dans l'expression. Il ne pense pas néanmoins 
que l'on doive, pour ces raisons, retrancher le passage, parce que le 
Traité du Sublime ne nous est pas parvenu dans son entier, et qu'il 
n'est, k son avis, qu'une réunion de fragments. 

M. Knox publia k Londres, en 1827, sous le voile de l'anonyme, 
un écrit intitulé : Remarks on the supposed Dionyshis Lomjinus, with 
an attempl to reslore ihe Trealise on Sublimily to ils original slale^ dans 
lequel il expose et soutient l'opinion d'Amati et de Weiske relative- 
ment k la nécessité d'enlever k Longin la composition du Traité ^ep\ 
u\{;ou(;; il insiste sur les considérations tirées du dernier chapitre; il 
trouve que le mépris des richesses qu'affecte l'auteur ne saurait con- 
venir au secrétaire de l'impératrice Zénobie; il rappelle que Jean de 
Sicile refusait k Longin le talent de la composition, k cause du peu de 
loisir que lui laissaient les devoirs de l'enseignement; enfin il fait va- 
loir la circonstance que les titres de Longin k ce bel ouvrage ne repo- 
sent que sur la faible et équivoque autorité d'un copiste. Dans la se- 
conde partie de son livre, M. Knox, partant de l'hypothèse que le 
Traité ^zpi lîxl^oyç n'était pas destiné k la publication, ou n'était des- 
tiné qu'k une circulation restreinte, explique par Ik comment il n'est 
cité nulle part, et pour le rendre k la fois moins étendu et, selon lui , 
plus digne de son habile et modeste auteur, il supprime, outre plu- 

(0) Anal. Utt., U, p. 525, s. 1819. 

(<«) Vorlesuogen uber die AUerthums-Wissenschaft, heraosg. von J. D. Gïirtler. Leip- 
zig, 183l.ErsterB. s. 330. 
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àeurs autres passages, les sections 19, 20, 21, 22, 23, 24, 27, 28, 
39 et 40, qui traitent de l'emploi des figures, et propose de hardies 
iranspositions pour mettre ce qui reste dans un ordre qui lui pai*ait 
plus convenable. 

L'ouvrage dont nous venons de parler fut l'objet d'une critique 
assez sévère, insérée en 1831 dans la Revue d'Edimbourg. Après une 
exposition remarquable des travaux des Grecs sur les principes philo- 
sophiques du goût, dans laquelle il montre les rapports nombreux qui 
unissent à cet égard les vues de Platon et d'Aristote, sans négliger les 
différences qui les distinguent (**), l'auteur passe en revue et apprécie 
les critiques subséquents, tels que Théophraste, Demetrius, Denys 
d'Halicaniasse, Plutarque, qui est fort maltraité, enfin Longin, pour 
lequel il revendique vivement l'honneur d'avoir produit le Traité Tuipi 

Tout en payant un juste tribut d'admiration aux profondes recher- 
ches de son illustre compatriote Richard Rentley, l'auteur n'accorde 
pas la même sagacité ni le même jugement aux savants allemands et 
français, et passant sous silence les questions si hardiment soulevées 
par Markland, il regrette qu'on n'ait pas repoussé, avec assez de vigueur 
et de dédain, les hypothèses de F.-A. Wolf, de Beck, de Schûtz, etc. 
sur Homère, Platon, Cicéron, etc. Puis, sans réfléchir qu'autre chose 
est d'attaquer l'authenticité d'ouvrages étudiés et admirés par toute 
l'antiquité et entourés d'une foule de témoignages qui méritent pleine 
confiance, autre chose est de soumettre h un examen impartial et rai- 
sonné les titres d'un écrivain à la composition d'un traité qui ne lui est 
aUribué directement par aucun auteur ancien, et qui porte bien des 
signes d'une époque antérieure, il met sur la même ligne les conjec- 
tures d'Amati et de Weiske, bien qu'elles aient obtenu, dit-il, l'appro- 
bation du savant docteur Parr C^), et il les fait passer par un creuset 
dont elles ne soutiennent pas toutes également l'épreuve. 

(>*) Voir dans la Bibliothèque Universelle de Genève, année 1850, mois de novembre, 
pages 208-320, la traduction de cette exposition, dans Tarticle relatif à FEssai sur This- 
toire de la critique chez les Grecs, par M.^ Egger. 

{**) En effet, dans Tédit. anglaise du Thésaurus de U. Estienne, à propos du mot ^laî- 
pciv, cet habile critique nomme Pseudo-Longinus Tauteor du ^rcpi O^J^ou;. Les savants fran- 

4 
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Si le critique anglais échoue dans ses tentatives pour détruire ou 
pour atténuer la valeur de la particule n dans le titre du manuscrit, 
pour écarter ou dissimuler les conséquences qui résultent du défaut de 
tout témoignage ancien au sujet du Traité ^rtepi \>\{/o^;ç, ainsi que celles 
qu'on a droit de tirer de ce qu'aucun des auteurs cités dans cet ou- 
vrage n'est postérieur au règne d'Auguste (*'); s'il ne parvient pas à 
affaiblir les objections déduites de la paix générale qui régnait lors de 
la composition du Traité, ni celles que font naître les regrets exprimés 
par l'auteur sur la perte de la liberté, sur la décadence de l'art ora- 
toire; s'il n'explique pas d'une manière satisfaisante la différence sen- 
sible que l'on remarque entre le style simple et égal des fragments de 
Longin, et le style animé, véhément, figuré du Traité trepi \>\|/ouç, 
dont le sujet, quoi qu'il en dise, ne prétait pas plus à l'éloquence que 
ceux des Fragments ; d'autre part, il a raison de trouver dans ce traité 
des expressions qui ne sauraient convenir au siècle d'Auguste, et non- 
seulement des expressions, mais encore des idées et des circonstances ; 
de faire sentir la faiblesse des déductions tirées de l'intervalle qui sé- 
pare Caecilius de Longin, de rappeler que Denys d'Halicamasse n'a 
écrit qu'un seul livre sur la composition des mots ; de faire remarquer 
l'inexactitude du sens attribué au mot àva-Txoiro^iJLsvoî ; de montrer 
combien l'on est peu fondé à soutenir que l'auteur du Traité mpi 
xr\fo*j<; n'aurait pas écrit des scolies sur Héphestion, des livres de 
grammaire, de lexicographie, et d'autres recueils, puisqu'une bonne 
partie de ce traité se compose de notes grammaticales, et que tant 
de graves écrivains n'ont pas dédaigné de s'occuper de semblables 
sujets, etc., etc. Par cette dernière observation, il réfute les retranche- 
ments proposés par M. Knox ; mais son admiration pour le Traité irepc 
in|H>uç ne l'empêche pas d'y trouver des parties faibles et des remar- 
ques trop minutieuses. 

M. Em. de Tipaldo, qui a publié k Venise, en 1834, une traduction 
Halienne du Traité du Sublime, s'efforce aussi de combattre les rai- 



çak et allemAndi qui président à l'édition du Thésaurus publiée par Didot, n*expriment 
i doute semblable, 
(is) Y. plus bas, p. 53. 
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sons alléguées par Amati en faveur de son opinion. Il panîent facile- 
ment k montrer que le Traité du Sublime ne peut être de Denys 
d'Halicamasse; mais il ne réussit pas également à écarter les consé- 
quences qui résultent de la particule ^; en particulier, k quifera-t-il 
croire qu'un rhéteur ne doit chercher les exemples des défauts con- 
traires aux qualités des grands écrivains, que dans les écrits de leurs 
contemporains? 

M. Antoine Westermann, dans sa précieuse Histoire de l'Éloquence 
chez les Grecs (**), pense que les doutes élevés sur Tauthenticilé du 
Traité Trepc inpouç ne sont pas suffisamment fondés, mais quils s'expli- 
quent par l'excellence de ce Traité et sa supériorité sur tous les ou- 
vrages analogues de la même époque, et quoiqu'il mentionne la plupart 
des discussions auxquelles cette question avait donné lieu jusqu'alors, 
il estime qu'elle doit être examinée d'une manière plus approfondie. 

M. Graefenhan (**) se borae k exposer quelques-unes des raisons 
énoncées de part et d'autre , sans se prononcer en faveur d'aucune 
opinion. 

M. C. Mûller {*^), dans l'article qu'il consacre k Caecilius, n'exprime 
aucun doute sur l'authenticité du Traité ^ipi uvj^o jç, qu'il attribue k 
Longin. U en est de même de F. Ast et de M. J. Spongberg, auteur 
d'une dissertation sur ce traité {"). 

M. Egger, adoptant les conclusions de M. Boissonade, prit soin de 
fournir a ses lecteurs, dans l'estimable édition du Traité irepi uxpouç 
qu'il publia en 1837, tous les éléments du problème, tels qu'on les 
possédait alors, et recueillit plusieurs documents intéressants propres k 
éclairer la question, entre autres des recherches sur Denys d'Hali- 
camasse le jeune, quelques citations de scoliastes encore inédits, les 
Excerpta e Longini rheloricis^ etc. H nous apprend que le titre Avco- 
vTÎpo-j du manuscrit de Florence, cité par Bandini (*^), ne se trouve 

(•*) G€8chichte der Deredtsamkeit in Griechenland. Leipzig, 1833, p. 232, not. 9. 

(•S) Geschichte der klassischen Philologie. III B. p. 355. 

(<6) Fragmenta Histor. Grœc. IH, p. 330-333. 

(«') Plat. Leg. U, 670 I). à propos des mots fiâai; puOaoû qui se lisent S. XXXIX, § 2, 
da 77. 'j. — Joh. Spongberg, De Commentario Dionysii Cassii Longini Tzt^t G<j^cu; expo« 
sitio. Upsalse, 1836. i». 

(t>) Cat.Bibl. Med. Uur. Tome II, p. 34. 
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que sur la couverture, et que, dans Tintérieur, en tête du texte, on lit 
ces mots ; Aoyvtvoj Tr-pt ri;|;o j; X070J, écrits par Holstenius, qui d'ail- 
leurs n'a fait que renouveler Fancien litre placé au haut de la même 
page, qui avait été tranché en partie par le relieur, et où cependant le 
mot Aoyyîvoj est encore bien lisible. Enfin, le savant éditeur indique 
un bon nombre de rapprochements qui peuvent être saisis entre les 
idées et les termes du Traité ^rtepi \)^o^jç et les fragments que Ton attri- 
bue généralement k Longin, matériaux précieux dont nous ferons 
usage dans la suite de nos recherches. 

M. Naudet, dans l'article si plein de savoir et de goût qu'il a con- 
sacré à l'édition de M. Egger (*®), s'étonne que l'on persiste à mettre le 
Traité ircpj u\|^ojç sous le nom de Longin. «Pour peu qu'on ait ré- 
(( fléchi, dit-il, sur les expressions du dernier chapitre et sur quelques 
c( autres encore, Longin mis k mort par Aurélien, ni aucun auteur de 
« cet âge n'a pu composer le Traité du Sublime. On objecte la men- 
c< tion de Moïse dans un des chapitres, mais fallait-il attendre le milieu 
« du troisième siècle de l'ère chrétienne, pour qu'un Grec, sujet de 
« l'empire romain, eût une connaissance confuse de Moïse et de la 

c( Bible?» « Le ton, le langage de l'auteur grec ne font-ils pas re- 

« monter la date de la composition vers les temps des premiers Cé- 
c( sars, contre l'opinion de ceux qui l'abaissent de deux siècles? » 

D'autre part, M. Chr. Wabs, le savant éditeur des Rhéteurs grecs, en 
rendant compte ('^) de cette même édition de Longin, revient à l'idée 
déjà énoncée par Wachler et par la Gazette littéraire d'Iéna, que le 
Traité ^ip\ \>^qik; faisait probablement partie des (pàoXoyoi h'^LikUi^ et il 
appuie cette conjecture de citations empruntées à deux scoliastes d'Her- 
mogène, qui font l'un et l'autre allusion aux vers d'Eschyle rapportés 
au commencement de la section troisième du Traité irsoj u^ojç ('*). 

M^ Jules Simon i^'^) se montre plus disposé k croire que a sous le 
siècle d'Auguste ou dans les premières années du siècle suivant, du 

(*^; Journal des Savants Mars 1838. 
(«0) Heidelberger Jahrbucher fur Literatur. 1840, p 522. 

(>*] Joh. Sic. Comm. in Uermog. Walz. Rh. gr. Vf, p. 225, I. 23. Anonym. in Herm. 
Rh. gr. Vn, p. 963, 1. 17. Voir les Fragm. litt. de Longin, no» 16 et 17. 
(s«) Hist. de 1 Ecole d'Alexandrie, tome II, p. 55-58, 1843. 
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temps de Philon et de Josèphe, un érudit ait eilé les Livres juifs, qu'il 
donner à Longin, dans le silence de toute l'antiquité, sur la foi d'un 
simple doute exprimé par un copiste, un ouvrage dans lequel n'est 
cité aucun des maîtres de Longin, aucun de ses amis, aucun de ses 
prédécesseurs, depuis plus de deux cents ans , dans les écoles d'A- 
thènes. » 

Telle est aussi la manière de voir de M. Gotll. Rœper, de Dant2ig(*'), 
qui fait observer que la citation de Moïse, telle qu'elle est dans la sec- 
tion neuvième du Traité irspî S-^ojç, n'est pas assez fidèle pour per- 
mettre de supposer que l'auteur ait eu sous les yeux le texte grec de 
la Genèse ; il n'en avait donc qu'une connaissance indirecte, analogue 
\k ces notions vagues et superficielles qui s'étaient répandues chez les 
Grecs et les Romains, sous le règne d'Auguste, au sujet des Juifs, de 
leur croyance et de leur origine. Tel n'était pas le cas de Longin, cri- 
tique et philosophe du troisième siècle, disciple d'Ammonius Saccas, 
qui avait séjourné k Alexandrie. D'un autre côté, si comme le pense 
Krûger (**) le rhéteur Caecilius était juif, ainsi que l'indique Suidas, 
on comprend facilement où l'auteur du Traité a puisé la citation qu'il 
a faite du beau passage de la Genèse. 

M. Rœper résout très-heureusement l'objection tirée de la section 
treizième, où il est question d'un Ammonius qui a recueilli les em- 
prunts faits par Platon à Homère. On attribuait, sans motif valable, 
ce recueil au philosophe Ammonius Saccas, maître de Longin (^^); 
mais M. Rœper a signalé le premier la mention que font les scolies 
de Venise du Recueil intitulé : irspc tcSv 'jTth nlarojvoç fxsTcvr/vey- 
pvcov èÇ OjjLTipou , dont l'auteur est un disciple d'Aristarque nommé 
Ammonius, qui, suivant Suidas, ne vécut pas jusqu'au règne d'Au- 
guste, et qui est bien évidemment celui dont il est question dans le 
Traité irep! u\|;ouç. 

M. George Buchenau, de Hesse-Cassel, dans sa Dissertation intitu- 

(*5) Philologus, herausg. von F.-W. Schneidewin, 1846, p. 030 sq. 

(**j Ueber das Leben des Thucyd. c. 34. 

(*s) F.-A. Wolf avait aussi présenté Tincertitude où Ton était snr celui des Ammonius 
que désigne l'auteur du tt. 0. comme un obstacle sérieux a la solution du problème (V. 
Anal. lit. ii, p. o20). 
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lée : De scriplore Hbri rcepi inj^ouç, Marbourg 1849 {**), se prononce 
contre Longin. Il discute d'abord la valeur du litre Atovvxrtoj ?) Koy^L 
vo'j, et pense que Ton peut expliquer de deux manières Texislence de 
ce titre équivoque : ou bien le copiste n'avait Irouvé sur son manuscrit 
que l'un des deux noms, et des doutes s'étant élevés dans son esprit 
sur la justesse de cette indication, il y aura ajouté l'autre nom ; ou bien 
l'ouvrage se trouvant sans titre, il l'aura attribué à l'un ou h l'autre 
des deux plus célèbres rhéteurs qu'il connût. Dans les deux cas, cette 
suscription ne peut inspirer aucune confiance. On pourrait aussi 
expliquer, dit-il, la présence du nom de Longin par ime erreur dans 
la manière de lire le titre Trept uxl^o'jç Xoyou, en sorte qu'au lieu de 
).(fyo'j, on aurait lu Ao^y^vou; mais à ce compte-là nous devrions avoir 
bien des traités attribués à Longin. Enfin l'inscription du manuscrit 
de Florence : XvojvJjjioj tt. \5. vient confirmer l'ignorance où l'on était 
du véritable auteur du Traité du Sublime. 

M. Buchenau se sert des deux observations que nous venons de 
rapporter de M. Rœper, pour combattre l'opinion des critiques qui at- 
tribuent cet ouvrage k Longin; il rappelle ensuite la remarque de 
F.-A. Wolf, au sujet du mot àXXr/yop^a, qui se trouvant déjà dans 
Gicéron, ne peut fournir un argument à ceux qui n'admettent pas que 
le Traité du Sublime ait été composé sous le règne d'Auguste. 
Néanmoins M. Buchenau repousse également l'opinion d'Amati en 
faveur de Denys d'Halicarnasse, soit à cause de la différence du style 
des deux rhéteurs, soit parce que l'un avait composé u» livre Trepè 
ovo/jwcTcov <rjv9£<j£coç, tandis que l'autre parle de deux livres trw Xc^ywv 
<Tuv9e<7£coç ; parce qu'enfin, si Denys était l'auteur du irepc inj^o'jç, ce 
traité serait cité quelque part sous son nom. D'ailleurs Denys aurait-il 
pu se plaindre de la décadence de l'art oratoire, de la perte de la li- 
berté, etc., lui qui était contemporain des Hortensius, des Gicéron, etc.? 
Enfin, le Traité du Sublime offre, comme on le verra plus bas, des tra- 
ces évidentes d'une époque postérieure au règne d'Auguste. 

D'un autre côté, M. Buchenau ne trouve rien dans ce que nous sa- 
vons des goûts, des travaux, des écrits de Longin, qui puisse le faire 

t^) Dont je n'ai eu connaissance que le 34 mars 1853. 
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considérer comme l'auteur d'un ouvrage aussi remarquable que le 
Traité du Sublime ; en particulier, la sécheresse du style, la faiblesse 
des idées, le vide, la fausseté, la mysticité superstitieuse de la philoso- 
phie néo-platonicienne qui déparent les écrits de Longin(!!), ne permet- 
tent pas d'hésiter im instant à lui refuser l'honneur de l'avoir composé. 

Lk-dessus, M. Buchenau montre qu'en effet personne chez les an- 
ciens ne le lui attribue; puis il réfute, en l'attribuant par erreur k 
Ruhnken, l'opinion des critiques qui supposent que le Traité Ttepi 
\}^o\)ç faisait partie des cptXo^oyoe opeX^as. 

n s'attache ensuite h fixer l'époque où cet ouvrage a été composé, 
et s'efforce d'établir qu'il n'est pas antérieur a l'avènement de Vespa- 
sien, l'an 69 après J.-C., ni postérieur à sa mort, qui eut lieu l'an 79. 
Voici quels sont ses ai^uments, qui n'entraînent pas, k notre avis, une 
détermination aussi restreinte, ni aussi rigoureuse: 1® s'il était posté- 
rieur k Vespasien, l'auteur aurait sûrement cité Hermogène ; 2® l'au- 
teur parait avoir été l'un des disciples de Théodore de Gadara, maître 
de l'empereur Tibère, puisqu'il se sert de l'imparfait ixdhi en parlant 
du nom irop/vôujxjoç que ce rhéteur donnait au style boursouffllé (S. III, 
§5); 3® l'auteur semble faire allusion au colosse de Néron, qui fut 
relevé et réparé sous Vespasien; en effet, l'épithète rifxapryîixsvoç con- 
vient mieux k ce colosse qu'k celui de Rhodes {"); 4*» si l'auteur eût 
vécu au troisième siècle, aurait-il pris la peine de réfuter de point en 
point un rhéteur aussi ancien que Csecilius, dont l'autorité était nulle 
en comparaison de celle d'Hermogènef^)? 5^ M. Buchenau rappelle 
le goût que l'on avait sous les premiers Césars pour les nains ou pyg- 

(*^) n nous semble qu'il ne peut guère être admis que Ton ait comparé le colosse de 
Néron au Doryphore de Polyclète. L*épithète r,tjtapTTu.Év&; doit se rapporter plutôt à un 
défiant dans les proportions, qu'à un accident survenu lors de la fonte, comme le pense 
M. Bucbenau. V, la note sur la sect. XXXVI, 5 3 du irapl OiJ/gu;. 

(*») M. Bucbenau entre dans de grands détails au sujet de Cœcilius; il admet qu'il était 
juif, et il cherche à établir que c'est le même contre qui Cicéron prononça son discours 
intitulé Divinatio, dans le procès de Verres. S'il en était ainsi, on pourrait considérer 
comme un acte de vengeance le parallèle entre Cicéron et Démosthène que Plutarque et 
Suidas attribuent à ce rhéteur ; mais alors, sans doute, ce curieux rapprochement n'au- 
rait pas échappé à tous les auteurs qui parlent de Coïcilius ; Plutarque, en particulier, 
l'aurait signalé dans sa vie de Cicéron, c. 9. Cette considération n'a pas empêché Coray 
de confondre ces deux personnages. V. ses notes sur les vies de Démosthène (c. 3) et de 
Cicéron (c. 7). 
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mées, que Ton renfermait dans des cages {toculi^ yÀcorro'xojia) pour les 
empêcher de grandir; 6^ la distinction entre les figures de diction et 
celles de pensée était récente, lors de la composition du Traité du 
Sublime, ce que Fauteur indique par la particule tto-j {St^^oi Se ttou 
TœivoL X. T. ).) Pourtant M. Buchenau convient que Cicéron l'indique 
déjà, et que (îorgias, maître du jeune Cicéron, avait composé quatre 
livres sur ce sujet. 7** Si Fauteur eût vécu après la seconde moitié du 
deuxième siècle, il aurait sûrement cité Télèphe de Pergame, qui avait 
écrit tD-cpt Oixrtoo'j X3CÎ niarcovoç djjjiçpwvtaç ; 8** la Pythie a cessé de 
rendre ses oracles sous Domitien, elle a retrouvé la parole sous Adrien, 
et s'est tue définitivement sous Caracalla ; 9^ M. Buchenau fait res- 
sortir les rapports qui se trouvent entre le dialogue de Oratoribus de 
Tacite et le dernier chapitre du Traité du Sublime, et pense que les 
deux ouvrages ont été écrits a la même époque, c'est-à-dire sous Ve*- 
pasien, quoique le Dialogue n'ait été publié qu'après la mort de Do- 
mitien. 

Après avoir ainsi fixé l'époque où dut être, suivant lui, composé le 
Traité ^spi îj'Ioj;, M. Buchenau cherche si quelque rhéteur du nom 
de Longin ou de Denys vivait alors et pourrait en être Fauteur, et se 
prononce pour la négative. Il examine ensuite si, parmi ceux à qui sont 
attribués des ouvrages sur Xénophon, sur la Composition, etc., il en 
est quelques-uns qui vécussent à Fépoque déterminée et qui jouissent 
de quelque réputation, et il exclut successivement, comme ne remplis- 
sant pas les conditions voulues, Harpocration, Zenon, Métrophane, 
Tibère le rhéteur. Héron d'Athènes, Théon d'Alexandrie, auxquels 
Suidas attribue quelques écrits analogues, mais qui ont vécu trop 
tard, n pense donc que nous n'avons pas d'éléments suffisants pour 
découvrir l'auteur du Traité du Sublime, et il l'intitulerait en con- 
séquence Avoav'jjJiou "irepi ^j'^o*jç. 

Il recueille le peu que nous savons de cet auteur, d'après ce qu'il 
dit de lui-même dans son ouvrage, et montre que nous sommes dans 
une ignorance aussi complète sur Posthumius Terentianus, à qui le 
livre est adressé. 

Après avoir longtemps partagé avec RDI. Boissonade et Naudet, les 
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doutes relatifs k l'authenticité du Traité du Sublime, M. Egger anuonce 
dans son Es$ai sur Vllistoire de la critique chez les Grecs^ qui a paru 
en 1849, qu'il est revenu à l'opinion vulgaire sur ce sujet, à cause d'un 
témoignage qui en offre, selon lui, une solution précise, sinon certaine. 
fi Dans son Commentaire sur le sixième chapitre du premier livre 
d'Hermogène ^îp\ tâfôov, Jean le Siciliote, à propos de la citation d'un 
discours d'Hypéride par Hermogène, cile lui-même quelques lignes de 
Grégoire de Nazianze, où la grandeur de Dieu est majestueusement 
exprimée, puis il ajoute : Koù o Mco'jt^; • ETkzv o Ôsoç * yîvnOij voSsj 
xxi eyfjîvQ réSe, ov oj povov XpeoTïJcvcov £xO£(aÇo'J7(v, àïXoi xatî tcIjv 
E^iyfvwv 0? aptdrot Aoyyn;oç, xaè o ix 4>a).y3Gca)ç (sic) Ar/fxrjrcjoç. Il est 
impossible, dit M. Egger, de méconnaître là une allusion à la neu- 
vième section du Traité du Sublime, où est relevée la même phrase de 
Moïse, j» 

M. Egger nous apprend, de plus, que le manuscrit n® 985 de 
la Bibliothèque impériale de Paris, qui est ou la copie ou l'original 
du manuscrit n^ 285 du Vatican, s'ils ne proviennent pas l'un et l'au- 
tre d'un troisième, porte, aussi bien que le manuscrit n** 2036 qui 
en diifère essentiellement, les mots : Aeovj^jî'b'j y) Aoyyjvoj, irsÇi 
înl/ouç, d'où il semble résulter que l'incertitude sur le véritable au- 
teur du Traité du Sublime remonte encore plus haut que le dixième 
siècle. 

On devait s'attendre que M. Bake, qui a eu entre les mains les pa- 
piers de Ruhnken, et qui a fidèlement et loyalement fait part au public 
de tous les matériaux que l'illustre professeur de Leyde avait recueillis 
sur Longin, en aurait fait usage pour éclairer ou résoudre le problème 
dont nous nous occupons; mais, s'appuyant sur l'imposante autorité 
de cet excellent critique, qui déclare avoir reconnu le style du Traité du 
Sublime dans le fragment de la Rhétorique de Longin, intercalé au mi- 
lieu du texte d'Âpsinès, il se borne k ces lignes que nous lisons 
page L de ses Prolégomènes : Non ignoro quidem de ipso libelli ^. u. 
auctore dubitatum esse : nec tamen mihi tam graves dubitandi raliones 
videniur^ quibus jure concedalur : et si fraus facta sit in inscriptionej 
vetustam esse debere apparet ex Jo. Siceliota^ eodem qui particulas Artis 
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Rhetoricœ apposueratj qui SchoL iS. vol. VI, p. 211, dictum illad 
Moysts, ut a Lougino usurpatum (tt. \5. IX, 9) commémorât. 

M. K.-Fr. Hermann, qui a fait connaître aux philologues de l'Alle- 
magne les travaux de M. Bake sur Apsinès et sur Longin (^% se sou- 
met aussi à l'autorité de Ruhnken, en appelle au témoignage de Jean de 
Sicile, et met en parallèle les passages suivants, dont quelques-uns sont 
déjà indiqués dans les notes de Ruhnken et de M. Bake: roc (rjvuTrdép- 
XovToe, Rhetor. Long. § 9, comparé à tt. 5. X, 1 . — àiroxpcovroç, § il, 
comp. à TT. 3. XXXIX, 1. — cjxjSoXxj tûv Trpooejx^wv, § 13, comp. à 

TT. 3. XX, 3. VT^'cpCOV AxaTTYÎç, § 15, COmp. à TT. î>. XVI, 4. — 

ai»VT£^V£CV TOC VOTÎjfJWCTOC, § 17, COmp. à TT. U. XVIII, 1. XYJ^n; T^V 

àxpoarrîv, § 18, comp. à tt. 3. XXXIX, 3. — Surtout la phrase en- 
tière, § 17, <p<3ç yoLp c5;7r£p tc5v cwoyjjiaTwv ts xat cirejfCfpyîjjtdcTwv 
o toîoîtoç ^oyoç, comp. àir. 3. XXX, 1. cpâiç yàcp tû ovtc ?3cov to5 voO 
ri xxïà Qif6fioLra. Puis il ajoute : « Si cette concordance parait l'effet du 
hasard, du moins on remarquera dans la Rhétorique de Longin cette 
hardiesse dans l'emploi du langage figuré, cette accumulation des sy- 
nonymes, soit dans les phrases coupées, soit dans les périodes à plu- 
sieurs membres, cette vie, cette rapidité dans le style qui résulte de la 
pleine possession du sujet, qualités qui, aux yeux de Ruhnken, met- 
taient ce nouvel ouvrage de Longin si fort au-dessus de la sécheresse 
des traités au milieu desquels il était confondu, et qui se retrouvent 
dans le Traité du SubUme. » 

M. Léonard Spengel, de Munich, le savant auteur du Ixt^fOLy^Dyh 
rtyyCr^^ dans un écrit académique publié au mois de mars de cette 
année 1852 (^, examine, entre autres questions de critique, celle qui 
est relative à la citation de Moïse dans le Traité Tzîpi u^^ouç. Après 
avoir mentionné les soupçons d'interpolation, énoncés déjà à ce sujet 
par Fr. Portus, qui n'admettait pas que Longin connût les livres de 
Moïse ou qu'il eût voulu se servir d'exemples tirés de cette source, et 
avoir rappelé que Ruhnken, dans sa note sur ce passage, tout en 

(•9) Gôtdog. gelehrte Anzeig. 100 st. den 23 Juni 1850. pp. 1025-1040. 
(}^) Viro cl. Fr. Thierschio octo lustra io dirigendo seminario philol. Monaceiisi gratu- 
latur L. Spengel. (Inest spécimen emendationum in Tacitum), Monachii, 1852. 
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montrant la faiblesse de ces motifs, ajoute qu'un habile critique, que 
l'on suppose être Valckenaer (^*), trouvait cette citation amenée d'une 
manière trop brusque pour qu'elle parût venir de l'auteur lui-même, 
M. Spengel fait voir qu'en effet, dans la section IX du Traité du Su- 
blime, depuis la grande lacune qui coupe le § 4, l'auteur ne s'occupe 
que d'Homère, et qu'il veut montrer, par cinq passages tirés de l'Iliade, 
que, dans ce poème, Homère déploie une vigueur de génie très-supé- 
rieure \k celle de l'Odyssée; d'où il résulte que cette citation de Moïse 
est tout à fait étrangère au sujet, et interrompt sans utilité la^ marche 
des idées. M. Spengel fait remarquer de plus, qu'au paragraphe suivant, 
l'auteur cite le beau passage où Ajax demande à Jupiter de dissiper 
les ténèbres et de ramener la lumière, afin de pouvoir combattre et 
mourir à la clarté du jour; c'est évidemment, dit-il, ce qui a donné 
l'idée a quelque lecteur juif ou chrétien de mettre en marge, comme 
terme de comparaison, la phrase de la Genèse qui a passé ensuite 
dans le texte. Ainsi, l'interpolation devrait plutôt suivre que précéder 
la prière d'Ajax, comme l'indique le mot Taurv) par où elle commence. 

Ces remarques complètent heureusement, et confirment pleinement, 
à notre avis, la manière de voir de F.-A. Wolf sur le même sujet, que 
nous avons rapportée ci-dessus. 

La revue que nous venons de terminer des diverses opinions qui 
ont été émises, depuis plus de quarante ans, par les savants italiens, 
français, allemands, anglais, hollandais, relativement à l'authenticité 
àa Traité du Sublime, montre que cette question intéressante a subi 
bien des phases, tantôt contraires, tantôt favorables à Longin, et que 
les avis les plus récents se sont presque tous prononcés en sa faveur. 

D'autre part, on a pu remarquer que, dès l'origine, la question a 
été traitée d'une manière superficielle ou incomplète; qu'Amati, en 
voulant donner à son observation une trop grande portée, et en met- 
tant en avant des hypothèses qui étaient loin d'être toutes également 
fondées, a prêté le flanc k de justes critiques, et a compromis de la 

('*) Wyttenbach (Bib. cr. III, p. 33), oomme sans hésiter C.-L. Valckenaer, et ajoute 
qae ce passage du Traité du Sublime lui a toujours paru étranger au texte, pour la 
même raison. — Aug. Matthias (Encycl. und Method. der Phil. p. 147) attribue cette inter- 
polation à un chrétien. 
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sorte le succès d'une découverte qui méritait une attention plus sé- 
rieuse de la part des savants. Dès lors le sujet n'a jamais été envisagé 
dans son ensemble, et comme les documents nécessaires étaient in- 
complets, mal déterminés et peu connus, il n'a guère été traité qu'in- 
cidemment; les critiques qui s'en sont occupés l'ont considéré tantôt 
sous un point de vue, tantôt sous un autre, sans tenir compte de tous 
les éléments du problème. Il nous semble pourtant digne d'une étude 
plus approfondie, et après avoir exposé, aussi fidèlement que cela nous 
a été possible, l'origine, les phases successives et l'état actuel de la 
question, il nous reste à mettre en œuvre les nouveaux documents qui 
ont été publiés et les divers secours que nous offrira une critique saine 
et prudente, mais dégagée de toute prévention. 

Examinons d'abord les arguments d'autorité ou de témoignage. 



DEUXIÈME CHAPITRE. 

DISCUSSION DES PREUVES ET DES TÉMOIGNAGES ALLÉGUÉS EN FAVEUR 

DE LONGIN. 

Nous avons vu qu'aucun des contemporains de Longin, ni aucun 
des auteurs qui ont fait mention de lui ou de ses ouvrages, jusqu'au 
XVI* siècle, ne lui attribue directement la composition du Traité irs^i 
v\|;ojç. L'unique témoignage en vertu duquel on lui a fait honneur, dès 
la renaissance des lettres, de ce beau traité, qui fut même pendant 
longtemps son seul titre à l'estime des littérateurs et des érudits, est 
donc l'inscription qui se lisait en tête de quelques manuscrits : Aeov>- 

Comme aucun auteur ne donne à Longin ce prénom de Denys, et 
qu'il n'est désigné nulle part par ce seul nom, on aurait dû déjà con- 
cevoir quelques doutes sur l'exactitude d'un pareil titre; néanmoins 
Ruhnken, en signalant cette particularité, n'en tira aucune conséquence 
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relative à rauthenlicié du livre, et se borna k supposer que Longin 
portait dans son enfance le nom grec de Denys, et prit plus tard celui 
de Cassius Longinus, soit qu'il eût été introduit comme client dans la 
famille de ce personnage romain, soit que ses ancêtres eussent obtenu 
le droit de cité par le crédit de celte illustre maison. 

Lorsque Amati eut fait connaître l'existence de la particule 73 qui, sur 
le manuscrit A, n^ 285 du Vatican, séparait ces deux noms jusqu'a- 
lors assignés à Longin, et que cette importante variante eut été re- 
trouvée sur le manuscrit 2036 de Paris, qui passait pour l'archétype 
des autres, on chercha à éluder la grave conséquence qui en résultait, 
en admettant que l'auteur du Traité Tcîçti \i^o'jç portait indifféremment 
les deux noms, supposition également contraire aux faits connus et a 
l'usage constant des Grecs. Amati lui-même émit l'idée que Denys 
avait composé le Traité Trcpi \>\|^o'jç, opinion qui ne supporte pas un 
sérieux examen, ou que Longin était l'abréviateur de Denys, sans 
prendre garde que rien ne ressemble moins à un abrégé que le Traité 
du Sublime tel que nous le possédons. 

M. Boissonade, reconnaissant l'importance de cette particule, estime 
que la critique doit suspendre toute solution et rester indécise entre 
Denys et Longin, tant qu'on n'aura pas trouvé quelque témoignage 
ancien et authentique qui fasse pencher la balance en faveur de l'un 
ou de l'autre, et telle est l'opinion qui semble prévaloir parmi les cri- 
tiques les moins prévenus. Mais nous demandons quel degré de con- 
fiance mérite un copiste du neuvième ou du dixième siècle, qui hésite 
entre Denys et Longin (*) , c'est-à-dire entre des écrivains qui ont 
vécu à plus de deux siècles de distance l'un de l'autre, et qui semble 
indiquer par Ik qu'il ne les connaît guère que de réputation, et qu'il 
les considère comme les seuls capables d'avoir produit une telle œu- 
vre, sans tenir compte de tous les habiles rhéteurs qui ont vécu dans 
l'intervalle ? N'est-il pas permis, en bonne critique, de compléter le 
litre donné par ce copiste, en y ajoutant les mots ?i olÏXo-j rtvoç? et 

(*) Nous verrons plus bas que les recherches relatives aux autres personnages qui ont 
poné le nom de Denys ou celui de Longin et qui auraient pu avoir compose le Traite du 
Sublime, n'ont amené à aucun résultat. 
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après avoir reconnu que le Traité 'Kipi i>|o*jç n'appartient ni à Denys 
ni à Longin, de rechercher a quelle époque il a dû être composé et 
qui peut en être l'auteur? 

Aucun témoignage direct et aifirmatif ne pouvant être invoqué en 
faveur de Longin comme auteur de ce Traité, il aurait fallu, pour main- 
tenir la légitimité de ses titres à la composition de ce bel ouvrage, 
pouvoir alléguer au moins des preuves indirectes, telles que des cita- 
tions, des opinions, des jugements attribués à Longin, et qui se retrou- 
veraient dans le Traité ^cp\ u-^ojç. 

Quelques habiles critiques, IVLM. Bake, K.-Fr. Hermann, Egger, 
ont cru trouver une preuve de ce genre dans le commentaire de Jean 
de Sicile sur le sixième chapitre du premier livre d'Hermogène (*), où 
Longm est mentionné, avec Démétrius de Phalère, comme ayant ad- 
miré le fameux passage de la Genèse : Er^rcv ô ôeoç yivnOrj t6Sî xoù 
iyivtTO rdSe^ et en rapprochant ce passage de la section IX, § 9 du 
Traité irepe livpouç, ils en ont conclu que Jean de Sicile attribuait à 
Longin la composition de ce traité. 

S'il s'agissait de confirmer, au moyen d'une autorité, d'une citation, 
d'une allusion même, une hypothèse qui s'appuierait sur un bon nombre 
de preuves internes, on pourrait accepter, faute de mieux, une indi- 
cation aussi vague, aussi incomplète, et portant néanmoins sur un fait 
critique aussi remarquable qu'une mention de la Genèse due k un rhé- 
teur paien, fait qui a besoin lui-même de fortes garanties, pour être à 
l'abri de tout soupçon. Mais la question se présente d'une manière bien 
différente, et quoique la mention du témoignage d'admiration accordé par 
Longin au passage de la Genèse, qui se trouve dans le commentaire de 
Jean de Sicile, nous paraisse bien insuffisante pour balancer tant d'autres 
présomptions contraires, nous en discuterons attentivement la valeur. 

Sans nous prévaloir ici des soupçons d'interpolation auxquels le 
passage du Traité ^ipi i>\|;ouç a donné et doit réellement donner lieu, 
parce que cette intei*polation nous parait avoir été introduite bien avant 
l'époque où vivait Jean de Sicile ; sans décliner même l'autorité de ce 

(«) Walz, Rh.gr. VI, p. 2ii. 
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scoliaste, qui vivait, seloD M. Walz, au plus tôt vers le ccmmencement 
du treizième siècle, nous ferons remarquer que le savant Longin, l'é- 
lève d'Ammonius Saccas, le maitre du célèbre Porphyre, qui vécut à 
une époque où la lutte entre le paganisme et le christianisme était 
déjà assez vive, qui parle dans un de ses fragments de Paul de Tarse, 
a fort bien pu citer Moïse dans un de ses nombreux écrits, dans les 
tpàéXoyot ôfji(Xtae(, par exemple, ce vaste répertoire de jugements, de 
remarques critiques, de citations, si souvent mentionné par ce même 
Jean de Sicile. D'ailleurs, si ce scoliaste avait eu réellement en vue le 
Traité ircpè liipouç, ne retrouverait-on pas dans sa citation, à défaut 
d'une indication plus précise, au moins quelque trace de la manière 
dont le passage de Moise est rendu dans ce traité ; par exemple, les 
mots (pcoç ou yn^ au lieu de ces termes si secs et si vulgaires : yevffiÇj 
rdSi xaù èyeviro roSe, OÙ toute apparence de sublime a disparu ? 

On voit que cette citation n'ajoute pas grande valeur aux titres bien 
légers de Longin , comme auteur du Traité du Sublime. Mais ce petit 
avantage s'affaiblit encore par une étude plus attentive du passage de 
Jean de Sicile; on y reconnaît facilement tous les caractères d'une in- 
terpolation : il coupe la marche du raisonnement et même de la con- 
struction; la citation de Moïse n'est ni préparée, ni discutée, et la re- 
marque qui l'accompagne n'est pas conçue dan^ le même esprit que les 
lignes qui précèdent, où l'auteur n'exprime point la même estime pour 
les auteurs païens ('). Si donc cette citation avait une valeur quelcon- 
que venant de Jean de Sicile, qui connaissait les écrits authentiques 
de Longin, quel cas peut-on faire d'une observation dont l'auteur en- 
core plus récent ne connaissait probablement de Longin que le Traité 
irepc xj^oxjç^ qu'il lui attribuait sans doute en vertu du titre équivoque 
des manuscrits? 

M. Walz a rapproché aussi le commencement de la section III du 
Traité irspi rJ^^o^ç, où sont rapportés quelques vers d'Eschyle, d'une 
citation des tfiXokoyoi ôfjw^cat relative à ces mêmes vers(*), et il a émis 
la conjecture que le Traité irepc ^j^o^jç faisait peut-être partie de ce 

(^) Y. Fragm. litt. no 23. 

(♦) V. les Fragm. litt. n^ 10 et 17. 
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grand recueil (*). Mais rien n'appuie une pareille hypothèse : les firag- 
menls qui nous restent des <^ào>.oyoi ôijLj)/af n'ont aucun rapport de 
style ni de pensée avec le Traité ir^pj \>\J;ojç; de plus, la forme, l'é- 
tendue et le mérite de ce traité ne permettent guère de supposer qu'il 
appartienne à une compilation de ce genre; enfin, les scoliastes nous 
donnent la substance et la plupart des expressions de ce passage de 
Longin, et l'on ne saurait y retrouver aucune trace de la seclion III® 
du Traité ircpc fj'|ojç. 

A défaut de témoignages anciens ou soi-disant tels , ne doit-on pas 
tenir quelque compte de cette longue suite d'érudits, de littérateurs, 
de critiques, qui, depuis près de trois siècles, ont publié, étudié, tra- 
duit, commenté, apprécié le Traité irecè -j^ojç, et n'ont pas hésité à 
en faire honneur h Longin? Sans doute, si nous n'avions pas, pour 
former notre opinion, des éléments nouveaux; si nous ne possédions 
pas des termes de comparaison plus étendus et d'une nature plus ana- 
logue ; si une étude plus complète des diverses phases de la philoso- 
phie, de la littérature et de la rhétorique durant les premiers siècles de 
l'ère chrétienne, n'avait pas fait paraître toujours plus extraordinaire 
au troisième siècle, l'apparition d'un traité tel que celui qui est attribué 
k Longin. Et si ces nouveaux éléments, ces nouveaux termes de com- 
paraison, ces nouvelles données n'ont pas encore amené un résultat 
satisfaisant, c'est que la question n'a pas été examinée dans son en- 
semble, et que l'on n'en a paB suffisamment pesé tous les éléments. 

Celui de tous les critiques dont l'avis devrait avoir le plus de poids 
dans la question qui nous occupe, et dont l'autorité a entraîné, tout 
récemment encore, l'opinion de MM. Bake, Hermann, Spengel, etc., 
est le célèbre Rulinken, à qui l'on doit la découverte de la Rliétorique 
de Longin, et qui assure avoir remarqué des rapports entre le style 
de cet auteur et celui du Traité izz^\ ^^ojç. Avant donc d'exposer les 
motifs d'après lesquels je me suis formé une opinion contraire, il me 
semble nécessaire de discuter la valeur de cet important témoignage. 

En annonçant, dans la Bibliothèque des Sciences et des Beaux-Arts, 

(B) V. plus haut. Ueidelb. Jahrb. 1840, p. 522. 
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k ilécouverle qo'il venait de faire de la Rhétorique de Longin, Ruhn- 

ken s'exprime ainsi : « Il y a quelques mois que lisant Apsinès je 

« fus surpris de voir le style changer tout d'un coup au milieu du 
a livre. J'y reconnus non-seulement la marche de Longin, mais plu- 
<c sieurs expressions qui lui sont particulières. Continuant ma lecture, 
a je tombai sur un assez long passage que je me souvins d'avoir lu 
« dans le scoliaste d'Hermogène et dans le commentaire non encore 
<( publié que Jean Siceliote a fait sur ce même Hermogène. Ce passage 
a y est cité, non sous le nom d' Apsinès, mais sous celui de Longin, 

a et tiré du livre qui a pour titre : Aovyîvoj riy;/n p-nropiT^ L'ou- 

n vrage est digne de Longin et n'est point inférieur à son admirable 

« Traité du Sublime Je me propose de publier cet ouvrage au plus 

u tôt, collationné avec plusieurs manuscrits, corrigé, avec mes remar- 
ie ques et une traduction latine. » 

La première observation à laquelle donne lieu cette annonce, c'est 
que Ruhnken n'a pas tenu l'engagement qu'il venait de prendre, quoi- 
qu'il ait vécu depuis lors encore trente-trois ans, et que, tout en rap- 
pelant sa promesse au public, dans sa Dissertation sur la vie et les 
écrits de Longin, publiée en 1776, § XIV, par ces mots de quâ alias^ 
qui accompagnent le titre de réyyn pr/rop«xyî, cité au nombre des écrits 
de Longin, il n'a laissé que des matériaux fort incomplets. En effet, 
suivant le rapport de M. Bake, il s'en fallait beaucoup que le frag- 
ment fût prêt à être mis au jour, comme l'avait annoncé Wyltenbach (^). 
Outre quelques lettres et quelques pièces relatives à ce fragment, le 
volume ne présente que la copie du texte de Longin, d'après l'édition 
d'AUle, avec les variantes des trois manuscrits de Wolfenbuttel, de 
Paris, n® 1741, et de Florence, écrites en marge. Au bas de la page 
se trouvent diverses remarques, des conjectures pour la restitution du 
texte, ainsi que les rapprochements, au nombre de quatre seulement, 
que Ruhnken avait établis entre la Rhétorique de Longin et le Traité 
ir€pî r;\|^o'jç, remarques, conjectures et rapprochements que M. Bake a 
religieusement publiés, mais qui ne sont que de simples matériaux, 
des notes rapides, destinées à être mises en œuvre, examinées a loisir, 

{•) Vita Ruhnken. p. 128. 
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véritiées, modifiées, supprimées, et dont quelques-mies ont trouvé place 
dans la Dissertation sur la vie et les écrits de Longin (\ 

En second lieu, bien que Ruhnken ait remarqué, avec sa sagacité 
ordinaire, que le style changeait, cependant il n'a pas indiqué d'une 
manière précise Tendroit où commençait le fragment. A en juger par 
sa copie, il l'avait d*al)ord fixé au chapitre Irepà itoctpsciç oe^poppâv; 
ce ne fut que plus tard, sans doute d'après l'avis de Capperonnier, qui 
lui signala le fait retrouvé longtemps après par M. Séguier, que le ma- 
nuscrit 1874 donne le texte d'Âpsinès sans aucune interruption, et 
passe immédiatement de la page 710 d'Aide à la page 720, ligne 31, 
qu'il ajouta à sa copie deux feuillets qui comprenaient le chapitre pre- 
mier depuis les mots : xx rj rSrj ^mOx^jSrj ISsol ; et pourtant, ce n'était 
pas seulement le style qui changeait, c'était aussi le sujet, comme Fa 
fait remarquer M. Séguier. De plus, Ruhnken attribue aussi k Longin 
le chapitre ^£pè fxv/jjir^ç, que M. Bake lui-même reconnaît être d'un 
autre auteur. On ne peut donc pas admettre sans restriction sa clair- 
voyance en fait de style. 

En troisième lieu, le passage assez long du scoliaste d'Hermogène 
se réduit à 10 lignes, et doit avoir, quoi qu'en dise M. Bake, comme 
AYeiske l'avait remarqué, contribué pour une bonne part à faire re- 
connaître le style de Longin dans le passage interpolé. Wyttenbach 
lui-même n'indique-t-il pas que ce fut la citation de Jean de Sicile qui 
convainquit Hemsterhuis de la réalité de la découverte? Hic iîem ttf 
audiit et locum inspexit, ita raliones Ruhnkenii probavit, 

M. Bake s'efforce d'expliquer et de justifier les retards que Ruhn- 
ken apporta à l'accomplissement de sa promesse, retards qui en ont 
amené l'inexécution, par l'absence de toute ambition et de toute va- 
nité littéraires, par l'amour de l'étude pour l'étude même. Quelle que 
soit la haute estime que nous professons pour le caractère de Ruhnken, 
cette explication ne nous satisfait pas, et nous emprunterons à M. Bake 
lui-même les motifs de nos doutes. 

Quand la découverte de la Rhétorique de Longin eut été pleine- 

(') Bake, Prolegom. p. \xxii-xxxiii. 
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nient confirmée par le scoliaste de Moscou, qui en donne un extrait si 
conforme à ce qui se lisait au milieu du texte d'Apsinès, et qui même 
fait connaître le contenu du commencement et de la fin, pourquoi 
Ruhnken n'a-t-il annoncé nulle part ce fait intéressant, qui aurait dis- 
sipé toute incertitude ? 

D'un autre côté, la comparaison de la nouvelle Rhétorique avec le 
Traité irfp! ^^ovç faisait naître bien des doutes et des scrupules. 
M. Bake nous apprend que Vaickenaer, consulté par Ruhnken sur quel- 
ques passages du nouveau fragment, ne put y reconnaître le style de 
l'auteur du <rr. tj. (^), et que Gapperonnier, Lebeau et Barthélémy, qui 
lurent les pages que Ruhnken voulait restituer k Longin, ne trouvèrent 
aucun rapport entre ce nouvel ouvrage et celui qu'ils connaissaient 
sous le nom de Longin (^). Ces doutes durent piquer la curiosité de 
Ruhnken ; il se livra sûrement alors à un examen plus scrupuleux, k une 
comparaison plus attentive des deux traités ; les rapports qu'il avait re- 
connus s'effacèrent, le nombre des rapprochements possibles lui parut 
bien restreint, celui des différences bien plus considérable, et il se con- 
vainquit que le nouveau fragment était bien loin de mériter la même 
admiration que le Traité du Sublime. Partagé entre ces deux résultats 
si contradictoires, et n'eu trouvant pas la solution, il préféra s'abstenir 
et abandonner au temps le soin de résoudre le problème. Autrement 
aorait-il laissé s'écouler plus de trente années, sans publier un reste si 
précieux de l'antiquité? On doit donc vivement regretter que Ruhnken 
n'ait pas eu connaissance de l'importante variante observée par Âmati ; 
cela aurait été pour lui comme un trait de lumière. 

(*) Proleg. pp. XXXIV et xxxvii. Au milieu de ses notes, Vaickenaer insère cette remar- 
que: Certo amfido me in reliquis aliquando lecturum Longino diffniora : hœesane miror 
ah hoc ingenioprofecta. l\ ajoute à la fin : Certus sum omnia reliqua hujus Arlis Lon- 
gino eue muUo digniora.,., 

(*) Prolegom. pages xxix-xxx. A la fin de sa lettre du 13 février 1766, Gapperonnier 
•^exprime ainsi : > Mais dites-moi donc, mon cher ami, sur quelles raisons vous vous fon- 

• dez pour croire que c*est là le Traité de Longin.' J'ai fait part de votre découverte à nos 

• amis Lebeau et Barthélémy, qui vous assurent de leur amitié. Nous avons lu ensemble 

• l'ouvrage prétendu d'Apsinès, et il nous semble que nous n'y retrouvons pas Vautour du 

• Traité du Sublime. • 
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TROISIÈME CHAPITRE. 

ÉTUDE COMPARATIVE DV TRAITÉ DU SUBLIME ET DES FRAGMENTS 

DE LONGIN. 

Comme ce sont les rapports que Ruhnken a signalés entre les ex- 
pressions, les locutions et le style des deux ouvrages qui ont fait per- 
sister MM. Bake, K.-Fr. Hermann et d'autres savants dans l'opinion 
qui attribue k Longin le Traité irzpi i>\[;ovç, et que c'est au fond la 
seule raison que l'on puisse alléguer, à défaut de tout témoignage di- 
rect ou indirect, il importe de comparer de plus près, sous le point de 
vue de la diction, les fragments authentiques de Liongin avec le traité 
dont on veut lui faire honneur. Pour cet effet, nous avons dressé la 
table des mots et des locutions qui se trouvent dans l'un et l'autre ou- 
vrage, et nous allons exposer les résultats auxquels nous sommes par- 
venu en comparant les deux vocabulaires (^). 

L'Index que nous avons tiré des fragments de Longin se compose 
de 1335 mots et celui du Traité ^epi Z^orjç de 2220, non compris 
les noms propres. Des 522 termes qui sont communs aux deux auteurs, 
il n'y en a guère que la moitié qui expriment dans tous les cas la même 
idée, et parmi cette moitié se trouvent les mots qui sont du domaine 
commun, c'est-k-dire qui appartiennent k tous les âges et k tous les 
genres de composition, tels que : ayaQfiç^ àvayxoeroç, ^^/ireev, ÇTireev, 

ÎWTTOÇ, V/OÇ, o5<fç, TTOCrç, <JX07Ç<fç, T(|Xvf, îWcop, J^pOVOÇ, ^'Oy^ y CtC. CtC. 

Ceux d'un emploi moins général et qui paraissent identiques pour le 
sens, de part et d'autre, sont : a?r^a, àxo^ àxoXouô^a, àvoxpeXTfç-Xcoç, 
œKMTîiaOoiîy àiro^e^XT^xc^ç, à7r(^5e(Çcç, aTroTEXgîv, à7ro;(pî5vac, àppicîSfoç, 
OKnîvJcra, aTC^yfç, ioxruXtxo'ç, Aacpopdc, StsÇesvar, Stinyn<TtÇy icfyfxot, 5pr- 
fiiçy syxcojxtov, sèpcov^^e, €{ç<p£p€(v, €x^6Mrr£(v, cxXoyyf, €(i<p'^6cv-cp46a9ocf, 
^<pi>TOç, è'Ksyifpstv^ 6'nrAoyoç, eTrraryjjtxTî, i'rrttptpBîv^ CTÎpcTtç, xaôc^ou, 
xaTTjyopcrv, xyjXgîv, x(^aacç, xpoiatÇy fteya^O'nrpfiWç, ft€ra<popdc, fJt^Çtç, 
fAuQoXoysTv, VTÎcpfrv, o;xovo|x^a, ovJ^OTrofa, TrapaPo^i^', irapaâoÇoç, Trapa- 

(<) Voyez, pour les détails, les tables des mots de Longin et du Traite du Sublime, 
mises en regard à la fin du volume. 
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hfituvy Trapcoraaôac, ttjOovc^ç, irXyfrTCtv, Trope^oc, Trpooéfjwov, tttoxjcç, 
TTuppcj^roç , IIuQ^a, auXAajSTî, oi>vocpfx<^6(v, auv&apwfç, aiivu7rd^«v, 
<rjOTp€(p£«v-(p£a9at, T£XeuTa?oç, wc^jxvTQcxa, <fQ6yyoç. 

Plus de 120 termes ont, dans certains cas, une signification à peu 
près semblable, mais différente dans d'autres passages; nous signale- 
rons les suivants : àxo^Sscv, aTrode^cvuadae, oLiroSeyiaOoLtf opfAOv^a, à<p(- 
otavoc-a'jôat, yvcopefxoç, yo'vtftoç, Secvc^ç, 3y}Xo\îv, Aoccpfirv-pcîoôat, Aar^- 
T€aôa«, i«a<p£p€cv, 6c3oç, €x'nr^7rr£cv, £v5£6cvu(j0af, €v5c3(^vaf, £Ç£pyaÇ£<j9ac, 
fiTT^voca, Tcaupéçj x^vEn/, xoajxsrv, Xafx/3av£cv, jjt/y£0oç, fx£poç, fXETO^oXyf, 
oyxoç, S^fç, TToOoç, '7ra^£(v, 'TrapaTt'0£<j0af, Trapc/vae, irpo^^fuvov, 
irpffçcoirov, (77)|ia(V£(v, <JUfx(îdci^<j0a(, ouvcaTavocf, (juvT€X£rv, a)(îî(jux, r/- 
Xoç, rpomî, rpi^TTOç, SXtî, (pocvrocatoc, (puacç, «pcovy). 

Parmi les autres mots, les uns oiODrent des différences notables, et 
servent k désigner des idées très-distinctes, tels sont : oÎGy^m-iHzoOat, 
àvaAocp^av£(V, àva<p£p£«v, àitaO-riç^ oLiroXef'irîaOatf à<pc/va(-£<j9ac, £fx|3oXifî, 
£|X7r£pc£)(<^(X£vat (?), £ir«xpaT£rv, xaxea, X'jajç, (a^^oç, (X£Tacp/p£(v, fjioipa, 
oÇuç, op^foôat, opfAT}, TrapocG'Xfiuvî, TrotpjdTdcvat, 'jrXy}poiJv-poîî<70a(,Tr^7Î- 
(j(àÇ£cv, TToacfTyîÇ, 'Trpa'yfJtaT£T5£(79af, 'yrpocxTfxoç-xoiç, irpoçôyjxa^, auy- 
xjîaôar, auXXcxp^vEciôac, aT5|Xjx£Tpoç, (JuvraÇtç, œj^roLitç^ T(fvoç, 'Jirfp- 
^a^v£(v, <puXaTT€fv-T£<j9a(. D'autres termes présentent des diversités de 
signification qui semblent appartenir h des époques différentes, nous 
indiquerons en particulier : àycov, àycovecrrcxo^ç, àX^y^yop^a, àp£<7x£{v, 
àpjf^TUTroç-TUTTOv, |3Gic<T(ç, >cVOç, fi^fiyxTCXo'ç, €Woç , ^x^^» ôeocTpov, d£(op:oc, 
c&o, c&coTTQÇ, ((JTopea, xijxXoç, jji£0<>5oç, v(^0oç, opyavov, Traflyyrcxcfç, 
ircxpd^yyfAfia, tt^tcç, irvsujjux, 'jroXcTcxi^ç, puOjxo'ç, aocpc^Trfç, aTOt^^rov» 
utrox£^(jisvov, ypa^eç, <py7!oXoy:a, (pcovr^seç, ^/yîyjxa. Dans d'autres, enfin, 
on peut saisir des nuances de signification qui servent quelquefois à 
caractériser le style d'un auteur, comme celles que l'on remarquera 
dans les mots : ayoijxa, àyyivotOLj à^yjôtvoç, à(iuâp<{ç, àvoXoyov, âvdoç, 
àflrdty£(v, à'7r£oex£vae, œj^r^i^y 3eo£/3cQX£cv-X£<j0ae, S(ajJuxpTav£cv, àairo- 
v£Îv-v£ca0a(, Aâovat, âcxafoç, 3(xa<JTYip(0v, £xiu£(v, t\tyyo^^ fvvcfyjjia, 
£7rf^ouXrJ, €iT{irjoi(x^ iiriaxéTTreaQau^ Ç^^oç, vipcoVxoç, Oapperv, ôauoa- 
TTo'ç, xo.'vojvîoc, XQcOocpo'ç-pcoç, xaTaTa^<7cfv, ^07/oç, fxocvQàvetv, (xs'iXftv, 
{ji£Tp!a>;, (xrrpov, (xvrjoiyî, (xopîov, voyïji^, ovofxocÇc.'v, 7rapoÇ*îv£{v, Trepeo'j- 
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(7u>|xa, To^fç, recvsîv, Texfxrîptov, TYîp£rv, -j-rrepopav, tuttoç, vyer^ç. 

Sans doute, quelques-unes de ces nuances ou de ces différences sont 
sujettes à discussion, d'autres paraîtront trop subtiles ou trop légères ; 
mais la plupart sont assez tranchées et nous semblent caractéristiques. 
Au reste, leur nombre ne saurait manquer de frapper les esprits non 
prévenus, et de faire naître des doutes chez ceux même qui se sont 
prononcés en faveur de Longin. 

D'autre part, on trouve dans le Traité irep? uvj^ouç une certaine quan- 
tité de termes qui sont familiers à l'auteur, et dont l'usage était rare ou 
même abandonné vers le milieu du 3™® siècle. Nous signalerons d'a- 
bord le mot ^j^oq et ses composés que Longin n'emploie pas dans sa 
Rhétorique (*), non plus que les synonymes àÇ^wfjux, Sidcrri^j jxrya- 
Xo<puebc, fji£yaXocppo<rJvyî, Oîrepoj^/, uTrep/xEyeôrJç, fxgyaXc^cppcov, fZfyoXo- 
«puyjç, Safjxoveoç, ysvvaroç, àxpoç, àxpoT/iç, àxpaiç. Les termes contrai- 
res, tels que àyswyîç, àjx£y69/îç, otaepoç, à<j^îfjta)v, à^jjjTjfjiovca), rairc!- 
vo'ç, «p^ofoj&oç, 5(aOvoç, \|^uj(po'(;, lui sont également étrangers. 

Longin ne se sert pas non plus des mots suivants, qui se rencon- 
trent plus ou moins souvent dans le Traité du Sublime : a^cov, oc/jiocp- 
ravcjv, àjJUxpTyjfxa, a;x£Tpoç, ocfjto'-KJOç, àiroâfâo'vat, |3^oç, yewaroç, iai- 
|ji({v«oç, âeVcrravar, eav, e?x^, cxaiTOTS, e'x'Tr)rÎTT£«v, €fX7ra9ri(;, efXTrpaxroç, 
€vaya>v(0(;-v^coç, eTraysfv, e'TraX^yïXo(;, €7r£)(£«v, Eirrru^/ç, £\>>£vyîç, £u0uç, 
ecpdcTTTgaôar, £cpyî5uv£fv, 0u/ji(^ç, xsviuvoç, rjproç, )^jJi/JLa, vovjdtç, irdtvTyî, 
'Trapax£Î<jôaj , 'nrapaXXaTT£fv , irapacp/pE^Oat , 7rapops'Ç£rv , 'jr£rpa, irg- 
peij(£(V, Tr£p(T«9£vaj , '7rf'7TO(;, Tr^rjv, 'Trov£rv, Trpoçirî'WTftv , irpoT^0£- 
'jôa!, irpco^rov, Gnj)7pa(p£uç, <rjv5ed>X£tv, TOmoyopcot, U7r£p^o^yf, U7r£p- 
T£^i;£ev> <pAoT(|Xja, <popa, (ppocTTfxo'ç, <piKj(xo(;, ^^^v, ni du mot xartfp- 
ôcofjta, qui était condamné par les grammairiens de son temps, et qu'il 
justifie dans ses t^àé'koyot o[xài(xi ; ni de l'adjectif u'Tr£p<pu£ç, qu'il re- 
présente comme plus élégant que aroirov. Il ne fait guère usage du 

(•) Le seul passage où se trouvent les mots ui^o;, ûtj^rfco, ^iraîpta, ajavoTEpoç, u-E-YxXoTrpE- 
^£<r7£3o;, est celui qui a ctc récemment mis au jour par M. A.-J.-II. Vincent, et qui forme 
le fragment philosophitiue VII, tiré du Commentaire de Proclus sur le Timée de Platon. 
V, page 86. 
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verbe (pavraÇojJiae qui se lit dix fois dans le ircpt u4>ov;, nou plus que 
de (pTifAc, <pavo«, (py^yj, <pyî<7£«, <p-p€«v, <p£p£, (ffépeaOatj oTiiat, 9cxujxaÇa>, 
<pdaeva>y X^^P^'"^' xl^^i/e^ôat que Ton y rencontre, souvent. 

Parmi les conjonctions, particules, adverbes, locutions qu'affec- 
tionne l'auteur du ^epi uv|^oj;, et qu on ne voit que de loin en loin ou 
qui ne se lisent pas dans Longin, nous citerons : àse", œjroQevj Sixti-j^ 
6T«, rrc Slf tri ys, œjrh roriro, rb œjrh tovÎto, fxovovo-J, jjiovovoux, (jto- 
vovoi>x^7 oXco;, o0£v, o?ov£^, cÔtttsosî', oxiavs', o'jâfv o:>Ta>; cî);, ov>x o 
Tuj(oSv, TT^yiv, ra^^, roi ovrr, t«<; enclitique précédé d'un adjectif 
ou d'un substantif, surtout ev r;, o-j suivi d'un adjectif ou d'un verbe 
le plus souvent négatif. 

D'un autre côté, Longin semble faire assez volontiers usage des 
termes suivants que l'on ne trouve pas dans le Traité Trepc î>\|/ou(; : 
à<r5(jtjjt£Tpoç, SîXTtxoç^ gyjjcopgr, cvQ^jXYîfjta, ctrfj^e'pr^jjicx, e^'jpuQfjt^a, — jjioç, 
— fttoç, x£<pa).ara, xojjieâ^, fXEpto-fjioç, irapaôedtç, irapaiTEroôaf, freirarrr 
fji/voç, irpo'jpyoy, TrpoupyratTcpa, pyrropexcoraroç, rej^vrxoç, xarapc^voc;, 
xarap^aç» \|^uxaya>yeîv, \{>ux^yayy:'oc. 

Il se sert fréquemment du verbe 'j^df ycty^ des conjonctions a>;au- 
Tcoç, arc xa), des formules alX coç ev« (xaXcdra, xàè a5 traX^v, orav 
yàp... ourco ou ocjjia; il affectionne la particule yo^rj; il supprime la 
préposition &à devant To\iTo ou ravira ; il remplace par les exclama- 
tions v)i rob; S-co^îr, o5 irp^ç S-ecov, celle de vh At'a, qui se rencontre 
onze fois dans le Traité irspi \i\J;ou<;. 

On signale comme rapport entre le style du Traité izept u\^ou; et 
celui de la Rhétorique de Longin, l'usage fréquent des synonymes. La 
comparaison que nous avons faite des deux ouvrages nous a montré, 
en effet, dans la Rhétorique une attention à rapprocher des synonymes 
qui nous a paru souvent affectée, et qui contribue plutôt a rendre l'i- 
dée confuse, qu'à la compléter ou à l'expliquer. Ainsi, § 1 1 , dpa'7ry)p(o; 
xoii xarairpaxrexoç — § 20, x^p'Ç ^'^^ rj^ovy? — § 23, ra xocvà xa^î ra 
frj-rrfiti. Dans le § 21 les synonymes sont accumulés avec profusion, 
iî'jfvoîç r£ xx'.rfiî'oii^ — xxpjxc'a? xa! o^oTTOj'îat — Qxvix^KTn xxi Trpoa- 
ytMjyxi — îTti^KoifjQxi xàt trpo;ay£T0aî — OspxTzvjrtxx xxi xo^axeurexa. 
Ce qui ne convient guère, pour le dire en passant, à la concision d'un 
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manuel. — j5 31, rpt^iu-joi xae Sixrtivoiirjoi — àvf/ji£vo; xoè trparîvc^ 
fi£vo« — ^ 34, not-nriTc}^ xxi cÇepya'TTcxoç. En outre, les synonymes sont 
quelquefois si équivalents, pourraient si bien être mis Tun pour l'autre, 
qu'on est tenté d'y voir plutôt une explication qui a passé de la marge 
dans le texte, comme dans le ^^ 1 8, ^lo'jotxo^j re xat cjx^[jLr!vtrf'j xxxi pviô- 
fxr/Tjxov Ç'ifXfxsTpov T£ xaî Ç-j^uo-).-'^. — § 20, yvcop!pi«>; tî x%\ yvcÀrrcoç. 

— § 22, TYipriTéryj xxi yjixxr/ov.— § 23, irirrarrî^ucvov xx\ trc rr^'jfx/vov 
xa: |ji'jf(o7£XTov. — § 31, àfxvfJpoç xa( OLf/h^/ri^ xa; à^^apî^ro;, àrfpWç 
TÊ xat'c àyXg'jxyfc, etc. 

Quoique l'auteur du Traité tr-p! S^^ov»; ait aussi volontiers recours 
aux synonymes, cependant il n'en fait pas abus; sauf un petit nombre 
de cas, on peut facilement se rendre compte du motif qui l'a engagé à 
ajouter un synonyme, et l'on reconnaît souvent que l'idée y a gagné en 
clarté ou en énergie. Ainsi, sttjvojsc xaî aîro-j^yj, I, 2. — àxpoTr,ç xaà 
i^oX'/h h 4. — raÇcç xxi ofxovop.a, I, 4 (tandis que Longin associe, 
§ 13, o?xovo(X:a xx\ Sioixri^ic^ dont la différence n'est guère saisissable). 
îfjyyfx xx\ âuçcÇa^EfirTOÇ, MI, 3. — l^r/jjpx xxt àvajjKpcOwSXTOç, VH, 4. 

— xxOxpitç xxi àvgyx^r/TO; — 6y?£ç xaî àâtaTTrcoTOv, XXXIII, 1 . — 
yîAoToç xxi àareroç, XXXIV, 3. — Spiiiuxi X7\ €VTp6;(6?ç, XLIV, 1. 

Longin, dans sa Rhétorique, § 30, estime que les figures de pen- 
sée, telles que la prolepse, la réticence, la prétention, l'ironie, etc., 
ne devraient pas être considérées comme des figures, et qu'il faudrait 
les nommer plutôt pensées, arguments, raisonnements (ewo^ar, evOu- 
^YiiixTx^ XoycTfxoi'). L'auteur du Traité ir. 5. au contraire, établit clai- 
rement la distinction entre les figures de pensée et celles de diction : 
Sii'JOi Si TTO'J TX (jjfTQfxara, rà (jt£v voT^Tctoç, Oxtî^x Xe'Çfcoç, VIII, 1, 
et nulle part il n'énonce de doute sur la convenance de cette distinc- 
tion. Une discordance si notable n'avait point échappé à M. Egger, qui 
Ta signalée ('), mais sans paraître y attacher une grande importance. 
M. Bake en fait aussi mention i^) ; mais il remarque que, dans les cha- 
pitres du Traité irept O^^ojç, où l'auteur traite de l'emploi des figures, 
il ne s'occupe que de celles de diction, et reproche à M. Egger de n'y 

(^) Voir note 14 sur le fragment VIII, p. 150 de ledit, de Longiu. 
(*) Apsiniset Longini Rhet. p. âll. 
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avoir pas pris garde. Lors même que cette observation serait fondée, 
elle ne suffirait pas, à notre avis, pour résoudre la difficulté ; mais il 
nous semble, au contraire, que l'auteur, ne laisse point de côté les 
figures de pensée; car, dans la section XVIII, il parle des questions, 
des interrogations {^v^itç xaj èpcoTwsfç) et même de la 'rrpoStép' 
dcoae^;, et probablement il s'étendait encore davantage sur ce sujet 
dans les pages suivantes qui sont perdues ; en effet, une lacune de 
cent lignes sépare la fin de la section XVIII du commencement de la 
section XIX, ce qui a échappé à l'attention de M. Bake. * 

On remarque, en général, une diversité assez prononcée entre les 
deux rhéteurs dans l'emploi des termes techniques. J.-Chr.-Th. Er- 
nesti avait déjà signalé, dans la préface de son Lexicon Technologiœ 
Grcpcorum rlietoricœ (*), le Traité ^spi u\|^ouç comme une mine très- 
abondante en termes relatifs a la rhétorique, bien qu'il fallût y puiser 
avec prudence à cause du style si métaphorique de l'auteur. Sur les 
quinze cents termes dont Ernesti donne l'explication, ily en a deux cent 
soixante-cinq, près d'un sixième, qui se trouvent dans le Traité ^epi 
u;{/ou(;, et pour soixante d'entre eux, il ne cite que des exemples 
empruntés à ce traité. Elmesti pensait que si les ouvrages de Longin 
sur la rhétorique n'eussent pas été perdus, il aurait pu enrichir son 
Lexique d'une foule de locutions techniques qui sont restées inconnues. 
Une étude attentive des fragments de Longin montre, au contraire, 
qu'il employait ordinairement la terminologie usitée de son temps et 
consacrée depuis Hermogène. Ernesti mentionne, comme empruntées 
à Âpsinès, quelques expressions qui appartiennent au Manuel de rhé- 
torique, mais il ne signale pas ce rhéteur comme ayant fait usage de 
termes techniques particuliers. 

Parmi les termes qui ont un sens bien différent chez les deux au- 
teurs, nous indiquerons, 1*^ le mot àXk-nyopfx^ qui, dans la Rhétorique 
de Longin, § 23, et dans YEpitome^ § 1 1 1 signifie la substitution d'un 
terme à un autre, le changement du nom d'un objet, la désignation de 
la même idée par une autre expression plus nouvelle ; tandis que dans 

.'*) pp. ix-x. xvii-xvin. 
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le Traîlé -rriy. \rifyj:^^ S. IX, § 7, il signifie proprement une all^orie, 
Tapplication d'une fable ou d'un fait k une vérité, a une r^le morale; 
c'est ainsi que l'auteur pençe que dans plusieurs des tableaux d'Ho- 
mère, les passions, les combats, les blessures des dieux doivent être 
considérés comme de simples images, sans quoi ils donneraient de 
fausses idées de la divinité. 2^ Le mot xj^t^tcç qui, dans Longin, Rhéto- 
rique § 11^ répond au développement que Ton donne aux idées mê- 
mes, à la multiplicité des détails, des circonstances d'un événement, à 
l'accumulation des ai^ments; en un mot, est considéré comme faisant 
partie de la confirmalion, tandis que dans le Traité tnpi u^jç, S. XI 
§ 1, où ce terme est pris dans son sens le plus étendu, il est envisagé 
plus particulièrement sous le point de vue de Yélocutian^ et se rapporte 
à la gradation, k l'amplification dans le style, qui consiste k peindre 
avec force une seule circonstance, k exprimer avec énei^e une seule 

idéeO- 

Les deux auteurs ne sont pas d'accord au sujet de l'hyperbate : 
Longin, Rhétorique, § 20, recommande de s'abstenir de cette figure, 
et en fait sentir le danger ; l'auteur du tt. ^., S. XXII, la représente 
comme un puissant moyen d'agir sur l'esprit des auditeurs, et admire 
surtout le parti qu'en tirait Démosthène. 

M. Rake Ç) met en regard la section XXXIX du Traité irepc vv{/ouç 
et le § 18 de la Rhétorique de Longin, où il est question de l'harmo- 
nie et de rheureux effet qu'elle produit dans le style (^). Sans doute les 
deux auteurs sont d'accord sur ce point, et quel rtiéteur n'est pas du 
même avis ? Mais, si l'on compare et la marche des idées, et la nature 
des développements, et la richesse des images, et le choix des exem- 
ples, on aura peine k croire que les deux passages soient sortis de la 
même plume. 

Le savant critique rapproche aussi le § 24 de la Rhétorique de la 
section XXIII, § 1, du Traité ir. 5., où les deux auteurs recomman- 

(•) V. Qaiut. I. O. VIII, 4, Z^ <2 et 15. 

(7) Annot. in Long. p. 201. 

/*) M. Bake va même jusqu'à supposer que le Manuel de Rhétorique pourrait bien être 
Touvrage sur la Composition dont parle, dans la section XXXIX, l'auteur du Tnûté du 
Sublime. 
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dent l'emploi des formes exceptionnelles, des figures grammaticales, 
des tournures choisies et peu communes, pour piquer Tatteution des 
auditeurs. Cependant Longin, si la leçon admise exprime son idée, 
prescrit à cet égard beaucoup de prudence , et veut que les termes 
employés soient adoptés par l'usage le plus récent. L'auteur du tr. Z. 
ne fait pas cette distinction ; il étend sa remarque aux accumulations, 
aux gradations, aux àvT(fjieTa|3oXoe^, et y voit de plus un moyen de don- 
ner au style de l'élévation et du pathétique; enfin les termes et les 
exemples employés de part et d'autre n'ont rien de commun. 

Si nous comparons entre eux les deux auteurs dans les jugements 
qu'ils portent sur les écrivain^ antérieurs et sur les motifs de ces ju- 
gements, nous serons conduits a des différences non moins caracté- 
ristiques. 

Longin, dans le § 19 de la Rhétorique, recommande k ses élèves 
d'étudier les poètes, les orateurs, les philosophes, les sophistes, uni- 
quement comme des modèles d'élégance, de correction, d'harmonie; 
il n'indique nulle part qu'ils y trouveront de grandes et belles pensées, 
de hautes vérités, des traits de sentiment et de pathétique; en un mot, 
il se préoccupe beaucoup plus de la forme que du fond. Dans le § 21 
de YEpitome^ nous voyons qu'il indique sept écrivains excellents, qui 
réunissent toutes les qualités propres à orner la diction et que l'on 
peut prendre pour modèles. Il considère cinq d'entre eux comme 
exempts de défauts dans toutes les parties du style, savoir : Eschine 
le philosophe, Hérodote, Isocrate, Lysias, Démosthène. 

Est-il besoin de rappeler que, sur ces deux points, l'auteur du 
Traité du Sublime diffère grandement de celui de la Rhétorique? qu'il 
voit dans les écrivains classiques bien plutôt des maîtres dans l'art de 
penser, de sentir et d'observer que des hommes exercés dans l'art 
d'écrire? Et s'il occupe, comme critique, une place si éminente, n'est- 
ce pas parce qu'il préfère de beaucoup un ouvrage riche en beautés et 
en traits sublimes, mais qui n'est pas à l'abri de quelques reproches, 
à un écrit correct de tout point, exempt de défauts dans toutes les 
parties du style f)? 

9j II.O. Sect. XXXllI. 



76 BXAMBN DE L ACTHENTICITÉ 

Quant au choix des auteurs coosidérés de part et d'autre comme 
dignes d'imitation et d'étude, ii donne lieu à plusieurs remarques: 
Longin met les sophistes au nombre des écrivains dont le style est bien 
travaillé, tandis que dans le Traité tt. ^. ce terme de sophiste et ses 
dérivés sont toujours pris en mauvaise part. Longin cite comme des 
auteurs élégants et corrects les philosof^es Eschine ('^ et Anti- 
sthène ('*), et dans les Fragments littéraires 20 et 21, il parait faire 
grand cas du poète Ménélas et du sophiste Aristide; il n'est bii men- 
tion d'aucun d'eui dans le Traité trepè xr^fo^jç. 

Si Longin présente Isocrate comme un écri\'ain sans dé&uts, il 
n'en est pas de même de l'auteur du Traité du Sublime, qui le critique 
il deux reprises d'une manière assez railleuse ('*). 

On trouve aussi une grande différence dans les jugements portés 
sur Hérodote et sur Thucydide : aux yeux de celui à qui nous de- 
vons le TTcpi •ivf'ovç, Hérodote n'est pas toujours correct (^% et Thu- 
cydide ne pèche pas par excès de concision, ni par un style trop 
travaillé ("). 

Quiconque relira ce que dit de Lysias l'auteur du Traité ^. 5. (*^, 
aura peine à croire qu il eût pu, dans un autre ouvrage, mettre cet 
orateur au nombre des écrivains modèles, sur la même ligne que Pla- 
ton, et même au-dessus. 

RIalgré son admiration pour Démosthène, l'auteur du tt. \i. ne le 
considère point comme à l'abri de tout reproche, au contraire (^^). 

Les deux auteurs semblent mieux d'accord dans le jugement qu'ils 
portent sur le style de Platon. Longin, dans YEpilome ('^), relève 
le peu d'art avec lequel Platon entremêle les figures, et la pompe 
trop poétique de sa prose ; tandis que l'auteur du Traité du Sublime 



(to) Rhet Si9.— Epit.S3l. 
(it)Rhe<: SiO. 

(«•) n. ô. s. IV, s 2. s. xxxviii, s i. 
(t») n. 5. s. IV, s 7. s. XLiii, s i. 

(«») n. 5. s. xxxii, s 8- s. XXXV, s i. 
(i«) n. •;. s. xxxiv, § 3. 
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lui reproche de courir quelquefois après de frivoles ornements (*^), 
d'abuser des périphrases ('^), de se permeltre trop souvent des meta* 
phores outrées, des allégories forcées (^^). Mais si Longin n'était point 
insensible aux grandes qualités qui distinguent le style de Platon ; si, 
dans les fragments qui nous restent de son commentaire sur le Timée, 
entre autres dans ceux qui portent les numéros 7 et 11, cet habile 
critique montre avec quel soin le grand philosophe écrivait ses ou- 
vrages, l'attention qu'il donnait au choix des mots, à la composition, à 
l'harmonie, tout en avouant aussi qu'il abusait des métaphores; toute- 
fois, l'on ne trouve pas chez lui cette espèce de culte que lauteur du 
Traité du Sublime a voué à Platon, et si l'on compare ses Frag- 
ments philosophiques, numéros 7, 11, 14, 16, 19, avec les sec- 
tions XIII, XXVin, XXXU, XXXM, du Traité ^rep^ r^ouç. on re- 
connaîtra sans peine que ces passages ne sauraient appartenir au même 
auteur. 

En admettant comme authentique le fragment littéraire n^ 22 ("), 
les différences entre Longin et l'auteur du tt. u. relativement aux écri- 
vains à étudier, ne paraîtront pas moins graves. En effet, on y trouve 
mentionnés plusieurs des auteurs cités dans la Rhétorique ou dans les 
Fragments, et quelques autres dont il n'est pas question dans le tt. u. 
Aussi Ruhnken avait-il substitué aux noms d'Aristide, de Timarque, de 
Xénophon, que donne le Fragment, ceux d'Hypéride, de Dinarque, 
d'Âutiphon, et il avait rejeté la phrase qui concerne Paul de Tarse. 
Nous n'avons pas les mêmes motifs pour adopter ces corrections qui 
ne nous paraissent pas conformes aux règles d'une saine critique, et, 
sans affirmer qu'il soit k Tabri de tout soupçon d'addition et de chan- 
gement, nous pensons que ce fragment, tel qu'il se lit dans le manu- 
scrit du Vatican, doit faire partie des pièces à examiner pour juger la 
question ("). 



(t8)n. O.S. iv,§S4. 6. 

(•9) Ibid. S. XXIX. 
(*o) Ibid. S. XXXII, S 7. 

(*«) Qui correspond au W de Toup, Weiske, Egger. 
"I V. M. Bake, pp. 218 21Î). 
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Enfin, si l'on compare dans leur ensemble les deux trailés. et si 
Ton cherche a déduire de cette comparaison le caractère des deux 
écrivains, on ne pourra s'empêcher de remarquer que l'un, s'étant 
proposé d'étudier les moyens de donner au style de la noblesse et de 
la >îgueur, c'est-à-dire de traiter une des branches de l'élocution, a su 
y rattacher les principes les plus sûrs et les plus féconds de l'art d'é- 
crire, aborder occasionnellement plusieurs questions littéraires inté- 
ressantes, apprécier avec impartialité et louer avec enthousiasme les 
plus beaux génies de la Grèce, citer et discuter une foule d'exemples 
empruntés aux auteurs les plus divers, et se montrer fréquemment di- 
gne de servir lui-même de modèle. L'autre, au contraire, ayant entre- 
pris de rédiger un Manuel abrégé de Rhétorique, s'est borné à une 
revue claire et rapide des différentes branches de cet art, sans énoncer 
nulle part quelque règle tant soit peu générale, sans s'élever à aucune 
considération supérieure. En particulier, en traitant de l'élocution, il ne 
fait aucune mention du style sublime, il ne cite et ne discute aucun 
passage ; il se contente d'indiquer un certain nombre de locutions plus 
ou moins recherchées dont il recommande l'emploi, et ne songe pas à 
tracer les caractères d'une bonne diction. Enfln, il ne traite que de 
l'éloquence judiciaire, et semble considérer la rhétorique, plutôt comme 
un recueil de préceptes que comme un des arts libéraux. 

Si le style du Traité Trepè i>\|;o*jç est remarquable par sa vigueur, 
son mouvement, son éloquence, et surtout par l'abondance, la variété 
et la hardiesse de ses figures; si l'on y reconnaît une imitation con- 
stante mais judicieuse de Platon et de Démosthène; si l'on y admire 
une noble ambition pour se soutenir à la hauteur du sujet; Longin, 
au contraire, nous parait avoir ordinairement les qualités du style sim- 
ple; il est clair, égal, facile; il est plutôt sobre de figures (^'), emploie 
rarement les comparaisons, et n'admet que de loin en loin des expres- 
sions rares et des tournures animées; il imite beaucoup moins Platon 
et se borne a lui emprunter des termes isolés, sans faire grand usage 

(*5) Cette réserve dans remploi des métaphores est rappelée § 2 des Excerpta. 
Rohnken (Diss. § 12) avait déjà remarqué qne le style du Traité du Sublime ne répon- 
dait guère à cette observation. 
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de ses locutions et de ses idiotismes. C'est un bon écrivain didactique, 
plus naturel que ses contemporains; mais ce n'est pas un auteur élo- 
quent, et Ton a quelque peine k comprendre qu'on ait pu retrouver 
dans ses fragments les hautes qualités qui distinguent le Traité du 
Sublime (**). 

De tout ce qui précède, nous nous croyons fondé k conclure que ce 
beau traité n'est pas et ne saurait être l'œuvre de Cassius Longinus, 
philosophe et critique du troisième siècle. Lors même qu'on alléguerait 
des témoignages bien plus certains et bien plus favorables que ceux 
que l'on a fait valoir jusqu'à présent, les différences nombreuses et 
saillantes que nous avons relevées entre les écrits qui font réellement 
partie de ses œuvres et le traité qu'on lui attribue, ne permettent pas 
de leur assigner le même auteur. 

: «♦ ; V. la note de Kidd, page 32, et l'opiDion de M. K.-Fr. Hermann, page 58. 
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CHAPITRE PREMIER. 

W,\.\WK% MMLS DO?r5ÉEÂ QTE FlHBXrT LE HL%rTÊ M. SIBOSE 
POTS DCmXI^ŒB l'ÉPOOCE DE SA 0>Mr«)t!4T10\. 

Si, poar fidnenir ao résolut qoi TÎeot d*étre éDoncê, doos n*aTOBS 
fah aocao usage des argumeots employés par les criikpes qni se soat 
riéjà oetupés de celle questioa, c'esl qoe, quoiqu'ils fussent sufisanls 
pour bire naître des doutes, ils n'aTaîeot pas assez de force pour rom- 
mander b con%iction, et qu a la rigueur, on poo¥ail concevoir q«e ce 
tieao traité fût Tœuvre de quelque génie du troisième siècle. Mainlesanl 
qu'il s'agit de rechercher en l'absence de toute indication directe, à 
quelle époque il a du être composé, nous aurons recours à qoeiqaes- 
ODS de ces arguments, et, en t joignani des considérations nooTelie?, 
nous espérons en iiéduire, avec quelque précision, Tépoque cherchée. 

Il est généralement admis qu'on ne trouve dans le Trailé irs^ 
v^v^;^ l« nom d'aucun écrivain postérieur au règne d'Auguste. Les 
doutes sur Ammonius ont été éclaircis d'une manière tout à lait satis- 
faisante « Y Ijb rhéteur Théodore, dont il est parlé au chapitre Iroî- 
sième, ne peut être que Théodore de Gadara ou de Rhodes, le maître 
d'éloquence de l'empereur Tibère, le rival d'Antipater et de Potamon, 
souvent cité par Quintilien ('>. On a tiré de cette observation, comme 

^« V. plus harit, p. :iT,. 
« In»!, or. Il, 1 1, 2. III, I, 18; 3, 8: «, 2; 1 1, 3 et i6: IV, 2, 3i Voir snr ce rhôteur 
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nous l'avons vu plus haut ('), une objection assez grave contre les 
droits de Longin au Traite ^epi Z^ouç. Il convient donc de chercher 
Fauteur de ce traité parmi les écrivains à peu près contemporains du 
plus récent de ceux qui y sont mentionnés. Néanmoins, il ne suffit 
pas qu'un auteur soit antérieur ou contemporain pour que son nom 
trouve place dans des écrits postérieurs ou contemporains; bien des 
causes, bien des motifs peuvent déterminer ou empêcher cette men- 
tion; la présence ou Tabsence de tel nom datis un ouvrage donne sou- 
vent lieu à des présomptions plus ou moins fondées, dont la critique 
peut tirer de précieuses conséquences. 

Le fangeux passage de la Genèse se trouve dans ce cas; il a 
fourni des arguments pour et contre Longin Q. Cet élément de la 
question perd , il est vrai , beaucoup de son importance par les ol)- 
servations récentes de M. Spengel, qui confirment pleinement les 
doutes que ce passage avait fait naître. Cependant, comme cette cita- 
tion se rapporte au sujet du Sublime; comme elle est introduite d'une 
manière assez habile et conçue en des termes qui ne manquent point 
de noblesse, et que, si elle n'est pas à sa vraie place, elle peut avoir été 
extraite de quelque autre partie du Traité qui est perdue, il n'est pas 
hors de propos de rechercher jusqu'à quel point elle peut servir à 
déterminer l'époque où ce livre a dû être composé. 

Suivant les uns, Longin, disciple d'Ammonius Saccas, vivant à une 
époque où les philosophes païens, fréquemment aux prises avec les 
docteurs du christianisme, étaient forcés de lire et d'étudier les livres 
de cette religion, a fort bien pu citer Moïse f ). Les autres estimen^ 
qu'il n'était pas besoin d'attendre le troisième siècle pour qu'un Grec, 
sujet de l'empire romain, eût une connaissance confuse de Moïse et de 
la Bible; ils rappellent que la conquête de la Judée par Pompée, l'en- 
voi des procurateurs a Jérusalem, la rencontre des Grecs et des Ro- 
mains avec les Juifs à Alexandrie, la présence de ceux-ci à Rome et 

U Dissertation du docteur G. \\. Piderit : De Apollodoro Pergameno et Theodoro Gada- 
rensi rhetoribns. Marburgi, 1842, 4o. Il ne cite pourtant pas à sou sujet le Traité r. u^- 

(5) Pages 45 et 47. 

(*) V. plus haut, pages 47, 48, 58. 

(*) V. Biogr. Tniv. Vie de Longin, par M. Boissonade. 

G 
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dans diverses parties de l'empire, avaient dû, dès le temps d'Auguste, 
faire connaître aux gens instruits l'existence de Moïse, et les principaux 
traits de sa législation (^). C'est ce que prouvent évidemment les pas- 
sages où Diodore de Sicile (1, 94) et Strabon (16, p. 760) parlent 
de Moïse et des notions spirituelles des Juifs sur la divinité. 

Cependant, pour peu que l'on réfléchisse aux événements dont la 
Judée fut le théâtre vers l'an 70, lorsqu'on pense aux nombreux ren- 
seignements qu'ont dû répandre, au sujet des Juifs, les ouvrages de 
Philon, de Justus de Tibériade (^), de Josèphe, on comprendra encore 
mieux qu'un auteur de la fin du premier siècle ou du commencement 
du deuxième ait pu emprunter au législateur des Juifs une pensée ou 
une expression remarquable. Cette conjecture nous parait confirmée 
par le nombre assez considérable de termes qui sont communs k 
notre auteur et a Philon (^), et par les traces non équivoques des pen- 
sées et du style de Philon qui ont été reconnues dans le Traité du 
Sublime (% 

Le nom de Cicéron se rencontre très-rarement dans les rhéteurs 
grecs; il n'est cité qu'une seule fois ('^) dans la table des neuf volumes 
du recueil de M. Walz. Plutarque nous apprend que Caecilius avait 
composé un parallèle de Cicéron et de Démosthène ; mais il taxe cette 
tentative de présomption, soit que Csecilius ne fût pas en état de com- 
prendre Cicéron, soit qu'il eût cédé aux préventions auxquelles cet 
orateur était alors en butte (**). En eflet, sous le règne d'Auguste, il n'é- 
tait pas facile à un rhéteur grec d'apprécier avec une pleine connais- 
sance de cause, ni même avec impartialité, l'éloquence de Cicéron; les 



(S) Journal des Savants, mars 1838, article de M. Naudet sar l'édition de Longin, pa- 
bliéeparM. Egger. 

(7) V. Muller. Frag. hist. gr. 111, p. 523. Vita Joseph, c. IX, vol. I, p. 796, 1, 47, éd. 
de Westermann, dans la collection de Didot. 

(B) Tels sont à^iXio^ov , tt^oicoua, tixatoç, eM0vo-]^pa9iTv, iipp.b;, iiroXXYiXcç, ImirpocOie», 
"npipitlv, xATaurxEXeTiucû, (xa-fiipiTov, vecTT0ircieTo6at, irocpâanfifiia, irpox^fxvipia, irpoçuiro^pa- 
çelv, X. T. X. V. les autres dans Tindex du ir.û. 

(0) Sect. XXII. % \, f> XLIV. §4. V. les notes de Toup et de Ruhnken, et Wytt. 
nibl. crit. III, p. 51. 

(•0) T. V. p. 8. iu Sopatri scholiis ad llermogenis .Status. 

(»«) Plut. Vie de Démosth. c. II!. 
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Romains eux-mêmes, nous dit Quiniilien (^^), ne rendaient pas encore 
justice k leur glorieux orateur. Si nous nous transportons au milieu du 
troisième siècle, nous trouvons que les rapports entre les littérateurs 
des deux peuples sont devenus plus rares encore, et surtout que les 
littérateurs grecs ne cultivent guère les lettres latines, qui ne produi- 
sent plus aucun chef-d'œuvre, et dont le domaine tend de plus en plus 
à se resserrer (*'). Une appréciation du génie de Cicéron aussi juste, 
aussi favorable, aussi sincère que celle dont la douzième section du 
Traité du Sublime nous offre un exemple, sans être absolument inad- 
missible, nous parait donc très-invraisemblable de la part d'un rhéteur 
grec du troisième siècle. 

Mais si nous nous reportons un siècle et demi en arrière, les mêmes 
difficultés ne se présentent plus; les titres de Cicéron à la palme de 
l'éloquence chez les Romains ne sont plus contestés; Quintilien, Pline 
le jeune. Tacite le proposent h Tenvi comme un modèle à étudier, et 
Plutarque, dans ses Vies parallèles, le met au même rang que Démo- 
sthène. N'est-il pas naturel de supposer qu'un des habiles rhéteurs 
grecs qui vivaient alors, tels que Lesboclès, Potamon, Nicetès, Heren- 
nius Philon de Byblos,Phavorinus d'Arles, etc., aura voulu faire con- 
naitre à ses compatriotes les hautes qualités qui distinguaient Cicéron 
comme orateur, et leur faire sentir en quoi il différait de Démosthène ? 

C'est aussi vers la fin du premier siècle et au commencement du 
second, que les philosophes et les littérateurs ont signalé le déclin de 
l'éloquence, et ont recherché les causes auxquelles on devait l'attri- 
buer. Sénèque (^'*) y voit la conséquence de la mollesse et de la cor- 
ruption des mœurs ; Pline l'ancien ('^) en accuse l'amour des richesses; 
Pétrone (*^)*et Tacite (") s'en prennent aux rhéteurs et aux déclama- 
teurs qui exercent leurs élèves à plaider des causes extravagantes ou 

(*«) I. 0. XII, 10, 13. Postea vero qaam triumvirali proscriptioue conscriptus est, 
passim qui oderant, qui invidebant, qui œmulabantur, adulatores etiam prœsentis poten- 
tiœ, non responsuram invaserunt. 

(«») V. Gnefenhan, Gesch. derki. Phil. III, p. 89. 

(«*) Epigt. CXIV. 
, («») H. N. I. XIV, Prœf. 

(««) Satyr. cap. ï, 2. 

;»'J Dial. de orat. c. 29. 
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imaginaires ; Pline le jeune (*•*) en trouve la raison dans Foubli des 
anciennes coutumes, dans l'absence des bons exemples, dans le défaut 
de motifs honorables pour se livrer à de fortes études, et Tacite partage 
aussi cette manière de voir (*^) ; Quintilien, qui avait composé sur ce 
sujet important un ouvrage qui est perdu (^^), nous apprend ailleurs 
qu'il assignait pour causes à la décadence de l'art oratoire, la fausse 
<Iirection donnée à l'étude de la rhétorique et le désaccord qui régnait 
entre les maîtres et les élèves : ceux-ci aspirant k des succès prompts 
et faciles; ceux-là ne parvenant pas à faire prévaloir une méthode plus 
sage et plus lente (-*). 

Si l'on compare à ces divers jugements émis par des auteurs latins, 
la section XLIY et dernière du Traité du Sublime, elle semblera inspi- 
rée par les mêmes regrets et dictée par la même expérience. En effet, 
le philosophe que l'auteur y fait parler, attribue a la perte de la liberté 
et de l'indépendance, au défaut d'émulation, k labsence des distinc- 
tions qui sont dans une république le partage des grands orateurs, 
eniîn k la compression morale exercée par le despotisme même le plus 
tolérant, la stérilité générale qui afflige les esprits de son temps (^'). 
Puis l'auteur lui-même , après avoir déploré l'amour effréné des ri- 
chesses et des plaisirs qui possède toutes les âmes, déclare celles-ci 
incapables de toute grande pensée, de tout sentiment élevé, et par 
conséquent plus faites pour obéir que pour être libres. 

En vain chercherait-on dans les auteurs grecs ou latins du troisième 
siècle de tels regrets et de pareilles leçons. On ne trouve rien d'ana- 
logue ni chez Lucien, ni chez Maxime de Tyr, ni chez Aristide, ni chez 
Philostrate; au contraire, il semble que ces sophistes, ainsi que ceux 
dont ce dernier nous fait connaître les noms et les succès,* n'ont rien 
k envier aux grands maîtres de la parole, et, quoique l'on ne puisse pas 
reprocher k Longin une pareille présomption, il ne se plaint nullement 

(««) Epist. VIII, 14. 

(»9) Dialog. de orat. c. 36, 37. 

(«0) I. 0. VI, 3, De causis corruptœ eloquentiœ. 

f«» Ï.O.II, 10, 3. V. 13,23. 

("; On suivant une conjecture nouvelle : l'absence totale d'hommes véritablement élo- 
quents. 
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de rinfériorité de sod siècle, et conseille même d'imiler Télégance des 
sophistes (*'). 

Tous ceux qui ont lu le Traité du Sublime ont remarqué sans doule 
ce beau chapitre où l'auteur se demande s'il fout préférer, dans les 
poèmes et les discours, la grandeur accompagnée de quelques défauts, 
ou bien une certaine mesure dans les beautés, constamment pure et à 
l'abri de tout reproche {^). La même question est discutée par Pline le 
jeune dans une de ses lettres les plus intéressantes ('^), et Quintilien 
laisse voir dans plusieurs passages (^) que son opinion ne différait pas 
de celle de ces deux habiles écrivains. Ne peut-on pas tirer aussi de 
cette coïncidence quelque induction sur l'époque où fut composé notre 
traité? Trouverait-on dans les rhéteurs du troisième siècle quelque 
trace d'une discussion sur ce sujet? 

Les critiques ont signalé quelques passages de Quintilien qui rap- 
pellent les idées et même les expressions du Traité du Sublime ; com- 
parez, par exemple, la section XV, § 8, du Traité avec Quint. IX, 2, 
42 ; la section XVII, § 2, avec Quint. VDI, 5, 29 ; la section XXVI, 
§ 3, avec Quint. IX, 3, 27, il sera bien difficile de ne pas admettre que 
l'un des deux auteurs avait sous les yeux ou dans son souvenir les 
expressions de l'autre, et je ne sache pas que l'on puisse retrouver une 
pareille coïncidence entre le rhéteur latin et les rhéteurs grecs du troi- 
sième siècle. 

La paix générale qui régnait dans l'empire au moment où écrivait 
l'auteur du Traité tt. u., et les précautions dont il a Tair de s'entourer 
en mettant dans la bouche d'un philosophe le regret de la liberté, 
tandis qu'il semble approuver .ou regarder comme nécessaire l'autorité 
d'un seul maître, nous paraissent convenir aux premières années du 
règne de Domitien ; ou bien, en considérant le discours du philoso- 
phe comme un simple ornement de rhétorique, ce- qui nous parait 
plus naturel, cette situation de l'empire s'appliquerait encore mieux 



{^-j Rhet. S 19. 

**) S. XXXIll. 
;*'»; Kp. IX, 26. 

««) I.O. 11,11,3; VIII, «, H; \, l,2iotRcq. 
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au règne de Trajan, de ce prince éclairé et généreux, sous le patro- 
nage duquel furent publiées les Annales de Tacile et les Vies de Plu- 
tarque. On ne saurait retrouver cette paix générale sous aucun des 
règnes du troisième siècle, et sous les premiers Césars, il aurait été 
dangereux, quelque artifice qu'on employât, d'exprimer des regrets sur 
la perte de la liberté. Nous sommes donc encore ramenés par cette 
considération à placer vers la (in du premier siècle ou au Commence- 
ment du deuxième la composition du Traité du Sublime. 

Nous avons fait remarquer (") que le mot rîxpoç, ainsi que ses dé- 
rivés et ses composés, la plupart de ses synonymes et de ses con- 
traires, ne se rencontrait pas dans la Rhétorique de Longin (**). Nous 
pouvons étendre cette observation k tous les rhéteurs grecs qui, depuis 
Hermogène, ont traité de Télocution. Ils se servent, pour exprimer la 
majesté, la noblesse du style, des mots luyeOoç ou fuyt^Yi^ à^^cofjux, 
oyxoç, et les qualités du style qui lui donnent ce caractère sont, chez 
Hermogène, désignés par les termes : dspoT/îç, tTîpt^okri, TpayyjnnÇ', 
"XoLfxrcpdnnç^ àxfxvî, (jtfoSpévYiÇ ('^). 

Nous ne possédons aucun des rhéteurs grecs de la (in du premier 
siècle, mais k en juger par Quintilien, qui affirme les avoir mis à con- 
tribution, ils semblent s'être servis, comme Caecilius et Denys d'Hali- 
carnasse du mot u^poç et de ses dérivés, que le rhéteur latin traduit 
par sublimis^ terme qui, sous le règne d'Auguste, n'était guère employé 
métaphoriquement que par les poètes f ^), et qui, ainsi que le substantif 
sublimîtasy se rencontre assez fréquemment chez Quintilien f ^) et Pline 
le jeune (^^). 

(«^) Page 70. 

(*s) Ce mot uvj/oç, avec quelques synonymes, se trouve dans le fragm. phil. 7, em- 
prunté au Comm. de Lougin sur le Timée de Platon et dans une discussion d'Origène 
rapportée p. 30 D.-E. du Comm. de Proclus, éd. de Bàle, oii l'on emploie fréquemment 
les termes utj^c;, O^viXoXc-f oûpiait et leurs synonymes à^pbv, piE-f aXo-jrpg'jTt;, 07x0; ; mais ces 
commentateurs font alors usage des mots employés par l'auteur qu'ils expliquent. 

(«») Hermog. wepl iîtwv, I, c. 5. Walz. Rh. gr. HI, p. 218. 

(»o) Horat. Ep. H, 1, 165. Ep. I, 12, 15. Ovid. Ars Am. I, 15, 23. Sublimis Lucre- 
dus. Pont. III, 3, 103. Am. I. 3, 39, Sublimia carmina. Juven Sat. VIII, 28. 

(»«) I. 0. 1, 5, 4. — X. 5, 4. —VI, 2, 19. —XI, i,^.— Sublime genus dicendi, VIII, 
3, 18. VIII, 3, 60. VIII, 3, 75. IX, 4, 130. ^Sublimiios, X, 1, 27. VIII, 3, 3. XII, 10, 
2. VIII, 6, 11. 

(«) Plin. juu. Ep. I, 16, 4. f. 10, 5. IX, 26, 5. 
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De plus, les criti(|ues ont remarqué (^') que le mot xaxoÇyjXov, qui 
se trouve dans le Traité Trêp: î5\pojç, S. 10, § 4, ne se rencontre pas 
encore chez Denys d'Halicarnasse, tandis qu'il est d'un usage assez fré- 
quent chez les écrivains de la fin du premier siècle ou du commence- 
ment du deuxième. Quintilien i^) en donne l'explication ; Suétone ('^), 
Sénèque le père {^% Pline le jeune f'), en fournissent des exemples; 
mais il a déjà reçu une valeur moins précise chez Lucien {^% chez 
Démétrius f °) et chez Hermogène (*®). 

L'adjectif oyoloLaTixoç^ qui désigna primitivement ceux qui jouis- 
saient de leur loisir, soit pour se livrer aux plaisirs et aux fêtes, soit 
pour s'adonner à l'étude, était très-usité à la même époque, et s'ap- 
pliquait tantôt aux exercices des sophistes et des rhéteurs, tantôt aux 
rhéteurs eux-mêmes. La défaveur qui se répandit bientôt sur les uns 
et sur les autres, modifia le sens de ce terme qui devint synonyme ou 
de fiuypdçy ou de j^avivoç, fjifepax^co^yîç, xpujfpoç, etc. (**). Les écrivains 
latins contemporains font souvent aussi usage du mot scholaslicus: 



(53) Schneider ap Demetr. CLXXXVI. — Walz, Rh. gr. IX. p. 83. — Ernesti, Lex- 
Tech. Rh. p. 166. 

(5*) I. 0. VIII, 3, 56 et 58. 

(*5} Oct. 86. 

^5«) Suas. 6 Controv. 24, 25. 

(»') EpUt. vn. 12. 

(sft)- De Saltatione, -h irpô; tûv 'jtoXXûv Xt-f&uevv) xoucolixXta. Suidas cite un traité irept rn; 
xxx&lIv}Xta; ^r<Tcptx'^ç du sophiste Callinicus qui vivait vers 250. 

(»») Demetrius (Pseudo-Phalereus) Alexandrinus, de quo Diog. Laert. (V. 5, 11), qui 
circa M. Antonini tempora floruit, iti^i Ipar^v. § CLXXXVI— CLXXXIX. 

(*o) ntj>î tOp. IV, c. 12. (Walz, Rh.gr. III, 178-181.) to 8ï xoxoXtiXov -yivirai t xarà 
TO à^ûv*TGv, f< xarà tô àvaxoXcudcv, 6 xai ivxvTteauà ^ariv, r xarà tô aiaxpôv, ii xarà tô 
àaij^içy r, xarà rô à^ixGv, i, xarà rh rfi çûaei woXÉaiov. 

(^*) Plutarque (p. 46, A. de audiendo, c. 15) oppose aux discussions des philosophes 
les déclamationa des sophistes et des rhéteurs, et compare celles-ci aux entretiens des 
courtisanes : tÀç t«v wai^o'vTwv îv raî; cry^oXadrixaT; pLcX^rat; çuvàç iffi toù; çiXoaoçou; |4.t- 
Tflutoui^ovT£Ç, xal Xô-jfû) ffwçpGvoùvTi wpoççgpGVTf ç tîTaivGv îrAtptxôVf co;ircp àôXïJTTi XpîV(i)V IQ 
^o^cdv ffTiçavGv, où ^â^vYi; GÙît xGTÎvGu ':rtpiTi68VTe;(V.Wytt. adh.l.) Plutarque avait aussi 
composé un écrit intitulé ttwç ^iî tgT; (TXGXfltaTixoI; -yuu.vâapi.fltffi xpxo6*i, n» CIV du cata- 
logue de Lamprias. — L'auteur du Traité du Sublime applique cet adjectif aux figures 
forcées ou aux pensées frivoles : tî ttot' gv»v tô p-eipaxtcâ^s; éitiv ; % ^tXgv w; (T;^oXa(JTixT, 
vGT.ai; uirô Trepiip-yia; Xri-^GiKTa £Î; <J/'jxpiTr,T* (Sect. Ilï, 5 '^)- — Arrien ^Epict. I, H, 39) 
Opi; Guv Sti oxoXaaTixo'v ac ^eî •^«vioOai, tgûtg to ^wgv ou irâvTs; xara"]^EXûffiv. Le même, 
(IV, 1, 138). 'ApGv Ixciva rà twv axGXa^nxwv xal twv aiwpwv. Marc-Anton. (1, 16). Mr.^è 6v 
Tiva tiTTiiv, axTê GTi (TGcpiiTT.;, ii.T,Tc GTt «JxoXaaTixôç. 
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Quintilieu et Pline le jeune le prennent plutôt en bonne part; mais 
Pétrone, Tacite, Suétone s'en servent habituellement pour tourner en 
ridicule les vaines déclamations de l'école et les déclamateurs eux-mê- 
mes C^*). Plus tard, ce mot sous sa forme grecque et sous sa forme 
latine, ne s'emploie que pour désigner des personnes, et c est le plus 
ordinairement un terme de mépris. 

Enfin, Plutarque nous apprend que de son temps on commençait 
à substituer le mot à^^r^yop^c au mot ÛTrovora par lequel on désignait 
l'explication physique ou morale de quelque fable, et c'est la significa- 
tion qu'il a dans le inpi ^;|/o'jç, S. IX, § 17 {"% 



(**) Quint. I. 0. IV, 2, 30-92 97. VIÎ, 1, U, 57. XI, 1,82. — Pline le jeune (Epist. II, 
3) fait réloge d'Isœus, son maître d'éloquence, et oppose sa douceur à la malveillance de» 
orateurs du barreau : Isœus annum sexagesimum excessit, et adhuc scholasticus tan- 
tum est : quo génère hominum nihil aut sincerius aat melius. Nos enim, qui in foro ye- 
risque litibus terimur, multum malitiœ addiscimus. Dans la lettre deuxième du neuvième 
livre, il emploie le mot schoUuticus comme synonyme d'umbraticut, pour désigner une 
composition faite à loisir, dans le calm<> de Técole ou de la solitude. — Pétrone (Sat. 6) : 
Ingens scholasticorum turba in porticum venit, ut apparebat, et extemporali declaran- 
tionenesciocujus... dum ergo juvenes sententias rident... Tacite (Dial. de Orat. c. 15) : 
Si quis alius Epbesum aut Mitylcnas concentu scholasticorum et clamoribus quatit. (c. 26.) 
Quotus enim quisque scholasticorum non bac sua persuasione fruitur, ut se ante Cicero- 
nem numeret, sed plane post Gabinianum. V. aussi c. 14, 35. — Suétone (De Rhet. c. 6.) 
Declamabat iCbutius splendide atque adomate, tum, ne usquequaque scholasticus existi- 
maretur, circumcisc. 

i*^) Plut, de Aud. poet. p. 19, E. Ou; (pLÛÔcu;) raî; raXai ji.èv uTrovoiai;, àXXyqo^ioLiç ^k 
vûv Xei^cpLEvai; ':7apaf)ift2[op£vci xai ^looTpEçovTc; fvtci. A propos de ce passage, Ruhnken 
(Lex. Timœi, sub voce eux iv uTrovota) s'exprime ainsi : « Ex quo loco recte argumentum 
duxit H. Valesius, de Critic. I, 9, p. 157, quo probaret Allegorias Homericas, quœ sub 
lleraclidis nomine circumferuntur, non veteri illi Pontico, sed alteri recentiori, Heraclidi 
esse tribnendas." F.>A. Wolf, eo examinant l'opinion d'Amati sur l'époque où fut composé 
le Traité du Sublime (Anal. lit. II, p. 526), fait Tobservation suivante : Ac facile quidem 
foret, doctissimi viri opinionem de Augustei œvi scriptore refutare, si verum esset de voce 
àXXrj-fopîa, non ante Plutarchi œtatcm usurpata, Ruhnkenii judicium in Timsi Lex. pro> 
latnm, a pluribusque deinde repetitum, firmatumque, ut a Fischero in Prœf. ad Demetr. 
Tt. ép;A.p. VIII; sedilla in re erravit Criticus alias consideratissimus Ciceronis immeraor 
sui apud quem idem vocabulum bis legitur, quod semel ab illo scriptore Longiuo positum 
est. Quocirca tibi alia indicia erunt quœrenda, etc. — En examinant les deux passages 
oh. Cicéron s'est servi du mot àXXvi-f opta, et qui se lisent dans l'Orator, 27, 94 : « Jam cum 
fluxerunt plures continus translationes, alia plane fit oratio. Itaque genus hoc Grœci ap- 
pellant âXXY;-fop(av, nomine recte, génère melius ille, qui istaomnia translationes vocat» — 
et dans les lettres à .\tticus, II, 20, 3 : «Posthac, si erunt mihi plura ad te scribenda, éXkx- 
f optai; obscurabo; » passages auxquels il faut joindre celui-ci de Denys d'Halicamasse : 
àXXrj-yopia; re 77EptpâXX«Tat [/.ay.pà; xal -TroXXà;, oure u.îTpov i^cûffa; cors xaipo'v (Ep. ad 
Tu. Pomp. de Platone, v. 2"; ou reconnaît facilement que ce mot ôCOxy^^ioL est pris dans 
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Nous avons vu ci-dessus (**) que le savant auteur du Lexicon iech- 
nologiœ Grœcorum rhetoricœ avait signalé le Traité irspè rj\|;oi»ç comme 
une source abondante de termes techniques qui ne se retrouvent pas 
dans les rhéteurs antérieurs et postérieurs. Quant au vocabulaire habi* ' 
tuel de Fauteur de ce traité, il se rapproche beaucoup plus de celui des 
écrivains du premier et du deuxième siècle, tels que Strabon, Diodore, 
Philon, Plutarque, Marc Âurèle, Lucien, Athénée, que du vocabulaire 
des auteurs contemporains de Longin {^% 

Ces remarques sur la diction de notre auteur nous semblent con- 
firmer d'une manière satisfaisante le résultat auquel nous avons été 
amené, par des considérations d'un autre ordre, relativement à l'épo- 
que de la composition du Traité du Sublime. 



un tout antre sens qae dans Plotarqae et dans le Traité ir. û. Chez Cicéron et Denys, U 
signifie une suite de métaphores, comme celles que présente Tode d*Horace ad Rempubli- 
cam, navis, etc., ou des termes à double sens; chez Plutarque, l'allégorie est une expli- 
cation imaginée après coup de certains mythes, de certains faits mythologiques, et c^est 
seulement la substitution du terme àXXr.fcpta au terme uTrcvcta qu'il a signalée comme 
récente, ce qui confirme fort bien Tobservation du savant Valois. La remarque de Ruhnken 
subsiste donc et peut serrir à fixer pour le Traité ir. û. une époque postérieure au règne 
d'Auguste. (V. sur Héraclide ou plutôt Uéraclite, les éditions de ses Allegoriœ homerieœ, 
publiées à Rome par Matranga, dans ses Anecd. gr. t. I, 1850, et à Leyde par E. Mehler, 
i85i;. 

' **) V- P'*^ haut, page 73. 

; **) Voir l'index général à la fin du volume. 
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DEUXIÈME CHAPITRE. 

t 

REVUE DES RHÉTEURS QUI ONT VECU A l'ÉPOQUE OU LE TRAITÉ 
DU SUBLIME A DU ÊTRE COMPOSÉ. 

On peut signaler un bon nombre de termes et de locutions qui sont 
communes à notre auteur et k Denys d'Halicarnasse, et c'est une consé- 
quence nécessaire de la similitude des sujets qu'ils ont traités; mais 
lors même que leur style aurait quelque rapport, les observations que 
nous venons de présenter ne permettent pas d'attribuer à cet habile 
rhéteur le Traité du Sublime. De plus, les jugements énoncés dans cet 
ouvrage ne s'accordent guère avec ceux de Denys sur les mêmes écri- 
vains. Tout le monde sait que Denys préférait hautement Hérodote à 
Thucydide, et qu'il a fait de ce dernier une critique sévère, qu'on ne 
pourrait pas concilier avec la haute estime que professe pour l'histo- 
rien athénien l'auteur du Traité ^epi ^fouç. Denys partage aussi la 
manière de voir de Caecilius sur Lysias et le préfère à Platon (*), opi- 
nion qui échauffe presque la bile de notre critique (^). Il porte sur 
Isocrate un jugement fort différent de celui que contient le Traité du 
Sublime. Enfin, les deux rhéteurs du siècle d'Auguste paraissent avoir 
eu l'un pour l'autre des sentiments d'amitié f ) que n'éprouvait pas l'au- 
teur de ce Traité. 

Ces motifs ont fait généralement rejeter l'opinion d'Amati, qui voyait 
dans ce traité l'œuvre de Denys d'Ualicarnasse ou du moins l'abrégé 
d'un ouvrage composé par ce rhéteur. Weiske indiqua {*), comme don- 
nant lieu à moins d'objections, Dionysius Âtticus, de Pergame, disciple 
d'Apollodore, dont le goût et le savoir sbut vantés par Strabon (^); 
mais cette conjecture ne s'appuie sur aucun témoignage, sur aucune 

(«) De Lysiâ, § 15, (45). De adm. vi Dem. G. 1820. 
(V TT. G. S XXXII, S 8. 

' ; DioD. Hal. Ep. ad Pomp. c. III, p. 771. R. iuM jcai t« ©iXrâTw Kai>ciXûo. 
(* Longini op. p. 217-218, éd. de W. 
(») Strab. GeogT. XIII, 4-3. 
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autre donnée que Tidentilo du nom, et nous avons vu que le Traité 
7r£pc x)^\fO'Jç dut être composé à une époque moins reculée. Schœll (^) 
préférait Denys de Milet, disciple d'Isœus, qui vivait sous Adrien, et 
dont on estimait la grâce et l'élégance Ç) ; mais bien que ce person- 
nage se rapproche de Tépoque que nous avons fixée, on ne connaît 
de lui rien qui permette de comparer son style avec celui de notre 
traité, et Ton ne saurait comment faire valoir ses titres h Thonneur de 
l'avoir composé. Il en est de même de Denys le jeune d'Halicarnasse, 
qui vivait aussi sous Adrien, et qui fut surnommé le musicien ; nous 
possédons sur ce dernier des renseignements plus étendus que sur les 
deux précédents, qui ont été recueillis par M. Egger(^); mais on n'y 
trouve rien qui puisse se rapporter à l'objet de nos recherches. Au 
reste, le mot Atovu^eou n'étant accompagné, sur le titre de notre 
traité, d'aucune désignation, on ne saurait guère douter que le copiste 
ou l'homme de lettres k qui il est dû n'ait voulu indiquer le plus illustre 
des rhéteurs qui ont porté ce nom; comme aussi, lorsqu'il a cherché 
un autre écrivain capable d'avoir composé un tel chef-d'œuvre, il n'a 
pensé qu'au célèbre Longin, ministre de Zénobie; car aucun autre 
personnage de même nom n'avait acquis dans les lettres une semblable 
renommée f ). S'il avait ajouté à son titre incertain les mots ?i SXko^j 
revoç, il aurait prévenu bien des fausses appréciations et une foule 
d'erreurs. 

Il nous reste à chercher si, parmi les rhéteurs grecs qui ont fleuri 
de l'an 50 h l'an 150 environ après J.-C., nous en connaissons quel- 



le) nist. de la litt. gr. IV, 292. 

(7) Westermann, Gcsch. der griech. Beredts. § 94, iiot. 6. Cf. Eudocia, p. 130-131, 
éd. Villois. 

(») Edit. de Longin, pp. LVI-LXI. 

(*) Les autres personnages qui ont porté le nom de Cassius Longinus sont tous romains; 
aucun u*e8t cité pour avoir cultivé la littérature ou pnblié quelque ouvrage ; l'un d'eux 
est mentionné par Juvénal (Sat. X, 6); îl était jurisconsulte et ftat mis à mort par Néron, 
parce qu'il possédait un portrait de Cassius, le meurtrier de César. Plutarque (Symp. Q. 
IX, 1) parle aussi d'un Cassius Longinus. On lit dans l'Anthologie grecque quelques épi- 
grammes sous le nom de Corn. Longinus (éd. de Wechel, p. 453-555). Enfin le nom de 
Longinus se rencontre fréquemment dans les Recueils d'inscriptions latines de Gruter« 
d'Orelli,etc. ; dans les Indices nominum de César, Cicéron, Tacite, Suétone; mais il ne se 
rapporte qu'à des citoyens qui ont rempli des charges civiles ou militaires. 
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qu'un d'uue manière assez précise, soit par des témoignages directs, 
soit par le contenu de ses écrits, pour pouvoir lui attribuer avec quel- 
que apparence de fondement, en vertu d'inductions plausibles ou a 
cause de rapports assez frappants dans le style et dans les idées, la 
composition de cet admirable Traité du Sublime. 

Les rhéteurs grecs qui jouirent de quelque célébrité, depuis le règne 
de Néron jusqu'à celui d'Adrien, ne nous sont guère connus que par 
les mentions qu'en ont faites les écrivains latins contemporains, par 
les citations des rhéteurs grecs postérieurs, ou par les témoignages de 
Photius, de Suidas, d'Eudocie. Les principaux sont : Hermagoras le 
jeune, qui, déjà célèbre sous Auguste, parvint, dit-on, a un âge très- 
avancé (*®); Potamon, fils de Lesbonax; Lesboclès, élève de Lesbonax; 
Nicetès, maître de Pline le jeune; Herennius Philon de Byblos; Epa- 
phroditus de Chéronée, Phavorinus d'Arles, Aristoclèsde Pergame, 
Telephus, de la même ville, maître de l'empereur Verus; Celer Cani- 
nius, Hérode - Atticus , Héphestion, Harpocration et Apollonius, 
honorés de la même charge (*^). De tous ces habiles rhéteurs, dont 
quelques-uns ont beaucoup écrit, il ne nous est parvenu que les titres 
de leurs ouvrages, quelques lambeaux de phrases ou l'indication de 
quelque opinion particulière relative à des points de rhétorique, ce 
qui ne nous fournit aucun moyen de déterminer lequel d'entre eux peut 
être l'auteur du Traité ir. v. Non-seulement on n'en nomme aucun qui 
ait écrit un traité sous ce titre ou sous quelque autre analogue; mais 
les autres compositions avouées par l'auteur de ce traité, si toutefois 
ce sont des ouvrages distincts, telles que les remarques sur Xénophon, 
les deux livres ^epi (rjv9e7£a>ç, le traité irspe TraQoiv, ne se trouvent 
pas au nombre des livres dont les titres nous ont été conservés (**). 

Mais, à la même époque, vivait un homme dont la renommée 
comme historien et comme moraliste a éclipsé les titres qu'il avait 
aussi à l'estime de la postérité comme rhéteur et comme critique ; je 

»*0) V. la Dissertation de M. C.-G. Piderit, Hersfeldœ, 1839, de llermagorà rhetorc. 

(**) V. Julius Capitolinus, Vie de Verus, c. 2. Voir sur ces rhéteurs Westermanu, Gesch. 
dcr grieob. Beredts., et sur Harpocration, M. S^guier, Not. et Kxtr. dos rass. tome XIV, 
ll«p., p. 09-7i. 

(**j V. r Introduction an Traité du Sublime. 
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veux parler de Plutarque de Ghéronée, qui doit être pour nous le vrai 
représentant de la rhélorique et de la critique grecques de cette pé- 
riode, puisque c'est le seul dont les ouvrages nous soient parvenus, et 
dont nous puissions comparer le style, les opinions, les jugements 
avec ceux de Tauteur du ^spi rnj^ouç. 

On sait, en effet, que Plutarque cultiva et enseigna la rhétorique, 
et qu'il était aussi versé dans l'histoire littéraire que dans l'histoire 
civile et politique. Dans le catalogue de ses œuvres, dressé, dit-on, 
par son fils Lamprias, on compte plusieurs traités ou opuscules rela- 
tifs à la rhétorique et à la poétique, qui ne nous sont pas parvenus; 
tels sont les suivants : XLI, Ôix-nptxSrj ixshrSrj^t^'Xioi â' , XLIII, ^spi 
T^ç £?ç ixinpoi emyîipro^(o(;^ de more in utramque partem disputandi; 
XLV, Tvîpi pTîTopex^ç, LXXXV, €i àpîvh ri pinTopix/t; an Rhetarica^ 
seu oralorîa facultas sit virtds ? CIV, irai; SsT voTç <rxo).a«jTfxo?ç yu/x- 
-iKicfiJi^t yjprfjOoLt ; Quomodo exercUalionibus scholastids utendum sil ? 
CLI, eî "KOifji <7ir//ryopsuT/ov; An omnium causarum ad nos delatarum 
patrocinium suscipiendum sil? CLXXXHI, ircpe irpojSXyjfjtaTcov, de 
quœslionibus ; CLXXXTV, -Trspè yoLpoLxr-npco^J ^ de formis dicendi; 
CLXXXVn, ^îp\ ruxj -Tuy/îyopo'îvTcov, de causarum patronis ; CCVU, 
irpoç T0\>(; SioL rh pyjTope^jfitv [ih cp(Xo70îpo\îvTûcç, adversus eos quipropter 
gratoriœ arlis sludium non philosophantur. Lamprias mentionne encore 
des SrocojjiaTcrç firoptxoî'^ TzotnrtxoC un traité Trîpi -Troeyîrcxîiç. Plu- 
tarque avait aussi travaillé pour la biographie littéraire ; il avait com- 
|)osé les vies d'Homère, d'Hésiode, de Pindare, de Gratès, du poète 
AratuA ; il avait écrit des Commentaires sur Hésiode, Nicandre, Ara- 
tu8, sur le Gorgias de Platon (*'), etc. 

Parmi les ouvrages qui nous ont été conservés de ce fécond écri- 
vain, quelques-uns peuvent nous faire juger avec quel esprit il envisa- 
geait et de quelle manière il traitait les sujets littéraires; tels sont les 
écrits Trepj fxo-j<7(x^ç, -ttcoç &? rhv V£ov -Trofyîfxarcov ocxoucfv; telle est la 
comparaison d'Aristophane et de Ménandre, dont il ne nous reste 
malheureusement qu'un mauvais extrait, sans parler des Vies des dix 

(«^} Spengel, Sjv. rr/.v. p. 35, not. 50. 
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orateurs, qui, si elles sont de Plutarque, ont été grandement altérées; 
enfin, on trouve épars, dans ses nombreux ouvrages, un certain nom- 
bre de discussions critiques, littéraires et grammaticales, et beaucoup 
de jugements, de citations, de faits littéraires, qui permettent d'établir 
une comparaison entre les deux auteurs. 

Déjà deux des plus habiles d'entre les nombreux philologues qui 
ont étudié le style du Traité ir£p« v5\};oy(;, Toup et Ruhnken, ont signalé 
des rapports multipliés et assez remarquables entre les expressions, 
les figures, les locutions employées par l'auteur de notre traité et 
celles qui se retrouvent dans Plutarque. Ruhiiken avait une très- 
haute opinion de notre critique comme écrivain : Quanta^ dit-il, quam 
incredibilis vis dicendi ex libella de sublimi elucel ? Profecto nulltAS um- 
quam Rhetorum et Sophistarum aul scripsit, aiU scribere poluit aliquid 
dtserlius. Unus Longinxis ex omnibus Grœcis magistris, id quod Cice- 
ronem in libris rhetoricis fecisse constat, quod aliisprœcipit^ ipse in sert" 
bendo prœstat^ nec minus eloquentiœ prœceptis quam exemplo sua facit 
éloquentes. In docendo quomodo ad id quod in oratione magnificum est 
perveniatur, grandis est ac pœne tragicus. In transhtionibus ut féliciter 
audax^ et maxime similis Plutarcho ; sic fartasse nimim in illis cu^ 
mulandis nec satis consentiens prœceptis suis. Ex antiquis illis prœter cœ- 
teros^ Platonem et Demosthenem imitatur. In quibus legendis^ si venusta^ 
tem ejus sentire velis, te multum temporis cantrivisse oportet. (Diss. de 
Longin. § 12.) Il dit ailleurs : Longinus Platonem, Demosthenem et 
similes imitatur, non Dionysium Ilalicamassensem (*") ; à propos d'une 
phrase où Lucien exprime une idée qui se retrouve dans la S. XLIV, 
§ 4, il pense que les deux auteurs ont puisé à la même source, et 
ajoute : Sic statuere magis consentaneum esty quam credere Longinum 
Luciani rivulis hortos suos impasse (*•'); enfin, dans ses notes, il montre 
que l'auteur du ircpt tj\};ouç imite souvent Plutarque (*^). 

Toup revient à plusieurs reprises sur cette imitation; tantôt il dit: 
Plutarchus quem sœpius imilcUur Longinus (*^); tantôt : Respexit autem 

(«*) Long. éd. Weiske, p. 222. 

(«5) Ibid. p. 448. 

;*•; Ibid. pp. 229, 247. 295, 309, 330. 370. 4i:). 

'«7) Long. éd. Weiske. p. 407. 
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Lotiginus, ut solet, ad Plutarchum suum (**), taiilôl : Sed Plutarchum in 
ore et oculis semper habuit noster rhetor{^^^ tantôt : Quomodo non semel 
loquilur Plutarchus ('^. 

De son côté, Wyttenbach, qui a fait une étude si approfondie et 
si minutieuse du st} le de Plutarque, partage aussi cette opinion , et 
lui donne tout le poids de son autorité. Voici comment il s'exprime à 
ce sujet dans son beau latm cicéronien : Longinus quidem non solos 
antiques, velul Platonem^ Demoslhenem^ simxlesque imitatus est^ sed^ quod 
primum nisiri duumviri (Toup et Ruhnken) viderunt , quosdam eliam 
exrecenlioribus^ veluli Dionysium Ilalicarnassensem et inprimis Plutar- 
chum. Neque vero liœc ejus imitatio estpuerilisilla etjejuna^ quœ ex men- 
tis angustiâ proficiscilur ^ sed qualem ipse commendavit, sect. XII l^ con" 
formatio ad verœ pulchrxtudinis exempta^ quœ oritur ex prœstantis doc- 
trinœ copia. Nam cum^ legendis continue optimis auctoribus, ingenium 
aluisset atque ad magnitudinem extulisset^ necesse erat^ ut eorum dicta 
animum scriptoris sponte subirent^ et ipse ex se pareret sententias ac 
formas quarum semina veterum lectione concepisset. Alque propler ipsum 
quod in eo erat doctrinœ studium , dubitandum non est^ quin ex recen- 
tioribus^ ut quisque proxime ad antiques accesserit, ita quemque studiose 
legeritj quales sunt Dionysius UalicamassensiSt Die Chrysostomus^ Aris-- 
tides^ et prœ reliquis omnibus Plutarchus, cum que non tantum verbis^ 
dictionibus, figuris^ sed toto oratienis habitu, dectrinâ Miam^ ingénie^ 
voluntate^ eam habet similitudinem quœ sine assiduâ lectione existere 
non potuisse videatur (^^). Puis il indique encore un bon nombre de 
rapprochements qui avaient échappé a l'attention de Toup et de 
Ruhnken. 

(»8) Ibid. p. 313. 
(«») Ibid. p. 281. 
(«0) Ibid. p. 330. 
(«») Bibl. Crit. pars U\\ p. 4i-4o. 
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TROISIÈME CHAPITRE. 

ÉTUDE COMPARATIVE DU TRAITÉ DU SUBLIME ET DES ÉCRITS 
DE PLUTARQUE. 

Appuyé (le si imposantes autorités, je n'ai pas craint, en marchant 
sur leurs traces, de ni'engager dans une fausse voie. Après avoir soi- 
gneusement recueilli les rapprochements déjà indiqués, j'ai poursuivi 
la comparaison entre les deux écrivains sous les divers points de vue 
de la diction, du style, des idées, des faits historiques, littéraires et 
autres, des jugements relatifs aux auteurs, des opinions morales ou 
politiques, etc., et je vais soumettre an lecteur les éléments du résultat 
auquel je suis panenu. 

Parmi les termes, au nombre de sept cents environ, qui sont com- 
muns aux deux auteurs, sans tenir compte des mots qui appartiennent 
à tout ouvrage grec, voici ceux qui se trouvent le plus souvent chez 
Plutarque : 



àvewrfçC) 


akéyiaq 


à&xaaroç 


àixfiXTiroq 


55o?oç 


à/jtu5ûoç 


otÇyjXoç 


auo'jGOç 


ahuaOoLt 


œjx^spetv 


ocxo'jetv (comprendre) 


àvappyjyv'jvat 


OXpOCTOÇ 


àiraXo'ç 


àxpo(JcpaX>fç 


àtrappr/atocTTo; 


àxpOTTJÇ 


àTTOcpaivfTÔaî 


à^fiÇtcpap/JUXxoç 


àarsToç 


à^y)9(voç 


àorj^fxovsrv 


aXké^^Àoç 


^Oo; 



(«^ V. pour Texplication de ces termet et pour les passages où ils sont enîploy<»8, 17ii- 
dfT verborum à la fin du volume. 
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^ax-/€'J£jv et ses dérivés 


■^T^JfJia 


yxjpoç 


?0oç 


ycwaroç (dans le sens ironique) 


YipefUÉV 


y^acp'jprfç 


âpitïkerj 


dsxdcÇeev 


îraii^ç 


SeXOLfTflOÇ 


xarajTjfîîvetv 


St(X^X)<£lV 


xaTacJxc'jyj 


ilOoîXé'KTUV 


xyjicn; 


Siaixo-KTi^jOat 


xcmv 


9t<xxpt^^rj 


xo^oucev 


iiOLfjii'kht'j 


XOfAll/OTYJÇ 


Aairovcîv 


Xafxjîavscv Tr^ar^v, etc. 


Aàtrupov (to) 


htdrYiÇ 


iiapfxa 


lu;xa^V£cr9ae avec l'acc. 


AdtarotTcç 


fitliBicOat 


itOLtfOpih 


ll([XniJLOL 


Aopc'Çerv 


jjiopeov 


Sio(jrijj^{(X 


vrJ<po>v 


ipcfji4<; 


voOoç 


êyxcojjuov 


oyxoç 


cicyxrtxc^ç 


o^^<j0yyT{ç 


)E{Jt|5(|îdtÇ£JV 


opyovov 


if^U 


oxf/eeç (les yeux) 


ii^pi(yr. 


Troceâcxptcoâyjç 


ilitreptîyoïw^oç 


-TTavyjyupcç 


CfxcpaTtç 


-TTocpa/îo^oç 


cva^pav^Çgo^ûce 


irapay7£^fxa 


cÇafjLa'jpo\}v 


irotpaTp/cpfaOocf 


£ira^^y)Xoç 


'Trap£v6hr'xrî 


CTTfîçdcyecjOaf 


-TTOtpOpOtfXX 


cirf|îo3l^' 


'Tr£Îpa 


cireirpoçOen; 


-TTfpt/jjov (rh) 


ilTiGTTLGtq 


ir£p«7ra0"/)(; 


€<pCXT0'ç 


TrêptTTrav 
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Treôavcfç 

irpoçfOTopcT'jOae 

<7o|3oepoç 

<rjyx(vcîv 

(rîyxpe<j«ç 

(PJlifpOiyyîCfOai 

9U|xcpa>v^a 

onvaepcrv 

ouvcxtr^^Tcev 



TCCKÎtVOÇ 

*nrtpox4 
\nt€pip\y/iÇ 

ifikokoytrj 
<f>tko'jeixoç 

ifOpOL 



Les termes suivants, d'un emploi moins fréquent ou même assez 
rare, se trouvent pourtant chez Plutarque comme dans le Traité du 
Sublime. 



oyciWTOç 

àJcdtfTTUJTOÇ 

àxovSv 

OfAOUaOÇ 

acvdeyci>70Ç 

ovcpjjuiTeoTOç 

àntpe^odae 

à-rrefrojjtoç 

à^poç^Tcoç 

opfjK^coç 



a'j9«y£vyfç 

yicoTT({xofjiov 
jatfjioveoaç (egregie) 

5»5çiynrTOç 

êyxarojîcovv 

eyxaTOc^e^£«v 

ctxaroç 
eepxTyf 
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«/pfwfc 


xo';cpo^oy;a 


«QecdcÇcjv 


xporîaeç 


lx(p*jXoç 


hf\fOLVOL 


îjxTrpaxTOç 


licyyloL'jyfcx 


êvotycovccoç-vfoç 


yLtyy}riyop{(x 


€v<xy)|xa^v£fv 


lisihyixoi 


êvTUiroiîv 


JXSfCOTfXOÇ 


èÇ£«pyX(7(X6VOÇ 


fX'jxTTjp (sens figuré) 


t'Çu^^etv 


opj(yî<TT«xoç 


«TTJy/wyî/jta 


^ TraeoSvîo; OU iraedJvceoç 


i'Kikoy(^€*70oLt 


iraparpaycoSoç (de Educat.) 


i-rttfrj^yeoQoii 


TTfpjiafxirofjisvoç 


i'ni^ofoç 


poOtov 


iizi<f(M}Wrj 


cr-jv£Çofxo«o\îv 


cpavoç 


(Tjvccpe'XxfaOae 


itûr^^vet-j 


a\>yx(XT(x9€<Jiç 


Kfiixoi 


rehatoijpyîîaO'xi 


xaraxfpfxar^Çfifv 


i7r£vavT^a>afç 


xaT0C(jLapae(ve<7da! 


^jircpTcîvefv 


xaTa'Truxvou<79ac 


•jTrofxvyjjiaT^caôat 


xaroLGxûiTtiîfj (de Educatione) 


{KJTcpocpyîfjita 


xarapj^afpeaedcÇecv-ÇcaQac 


Tjcpoç 


xaraao^p^cjOae 


cpXotcoâyjç 


xaTOtd-rreTj&tv 


5(aîîvoç 


xaTopôorJv-QoKje ç-âcofxa 





Si nous comparons les conjonctions, les particules, les adverbes, les 
locutions qui reviennent le plus souvent chez Plutarque, avec celles 
qu'affectionne l'auteur du ^. u., nous serons également frappés de leur 
concordance, surtout dans certains opuscules, comme ceux qui ont 
pour titres : 'ircoç Seî t^v vcOv irooîfjuxrcov àxou£<v ; — ttwç ov t«ç a^ 
oBotro îOL\JT€rj 'jrpoxoiTTOVTOç CTr'àpcT^; — -TrapcxfjiuQyîTcxî^ç eîq AiroX- 
Xcovcov, — irepe fxouatx^ç. Les deux auteurs font l'un et l'autre volontiers 
usage de l'enclitique nç après les adjectifs et les substantifs, de la né- 
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galion o\> avant un adjectif ou un adverbe négatif ou privatif, des formes 
adverbiales oGev, a\>To'Ô£v, de trt seul ou avec St\ y£, Si vuv, de ocei, 
afishty à^Tî^co;, Sr^ko^j^ 5«o, âîoirep, éÇ^ç, C'jO'Îç, 5îxriV, /xovovo'5, -tt^tqv, 
Ta'jTTi, TCO ovTt, foçTTêp*!', coçavfi', olo^jsCy «'JTO To\iro, fxy^OTÊ précédé 
ou non de opa, xaOaircp ou coçirfp. .. o^ro)?, eîre... £?t6, xaè fxrîv, 
o'j fxriv aùliy o'j^ Y^xtara, ro ttjdÎjç X^?^'^'* ^^ 9îp<j«>v construit avec un 
verbe. L'exclamation v>^ A:a reparait à tout instant, ainsi que les ver- 
bes oT^oity cp/pc^ 3'a'jfjtaÇa), cprifxî^ 'jTTo^afj^avco. On remarque aussi, 
chez l'un et chez l'autre, les mêmes particularités dans l'emploi de 
quelques prépositions, comme £ir^ avec le datif, tzapi avec l'accusa- 
tif, etc., et surtout une préférence pour les verbes composes de deux 
ou trois prépositions ('). 

L'usage habituel des synonymes remarqué chez l'auteur du Traité 
i7€f\ ri\};o'jç se retrouve aussi chez Plutarque ; ni chez l'un , ni chez 
l'autre ce n'est une juxta-position de termes d'une valeur k peu près 
semblable; il est rare que leurs synonymes n'ajoutent pas quelque 
chose à l'idée, ou ne la déterminent pas de manière a la rendre plus 
claire, plus précise, plus frappante. Nous avons démontré le fait pour 
notre auteur, en comparant son style à celui de Longin ; il suffit d'ou- 
vrir Plutarque pour se convaincre de la justesse de cette observation. 
Voici les synonymes que présente le chapitre IV du Traité ircpè àxoveev. 
œjiyfivoit xaî TTcp^fxsvTj — eyxparai; xac fxsr' odSo^jq — StiTSe xae xarc- 
cpaJpao'5 — OJ (pe^o'vcîxoç o^iSk irpoirsTr/Ç xat S6;eptç — ro ofyjfjia xaî 
tÎ)v T^cpov — oyxo'j xoj cp-jorijxaTOç. 

L'un et l'autre écrivain aiment les comparaisons et les emprun- 
tent volontiers à la peinture, à l'architecture, h la musique, aux 
phénomènes naturels ; ils font un usage fréquent des métaphores, qui 
donnent à leur style cette vivacité, cette vérité, cette couleur qui 
reveillent l'attention et soutiennent l'intérêt; elles sont quelquefois 
forcées, manquent même parfois de justesse, mais c'est un reproche 
qu'on faisait k leur commun modèle, le divin Platon, comme ils l'ap- 

(«) En particulier les verbes qui commencent par Sitl ou Jiex, i-y^XTa, imi;, iwieruv, 
x*Ta^ ou xarejc, irapE^ ou irapsx, wpcex, wpoea, îrpcçavx, irpoçE^rii;, -Trpoçiwi, Trpocinpi, 
îTpciiiTO, ff'jvxva, auvatrc, ouv^ia, v'jvex, auveTTi, auvip. ou auvtv. 
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pellent, reproclic donl l'un des deux comient, el qui ue renipéche pas 
de professer la plus haute admiration pour ce grand génie. 

En effet, c'est là l'école où ils, se sont formés : c'est la qu'ils pui- 
sent non-seulement leur beau style, mais surtout l'élévation de leurs 
pensées, leur vif amour du sublime et du beau, leur aspiration vers 
tout ce qui est pur, noble et bon. Si leur imitation est constante, elle 
est aussi intelligente, nullement servile, également fidèle à l'esprit et à 
la forme. On reconnaît aussi chez l'un et l'autre les traces d'une étude 
approfondie de Thucydide et de Démosthène, et l'on ne saurait douter 
qu'ils n'aient lu avec attention les œuvres de Philon d'Alexandrie ('). 

Enfin, quand on passe de l'un a l'autre, il semble, malgré la dif- 
férence des sujets qu'ils traitent, qu'on lit le même auteur : on n'est 
point surpris par un changement de ton et de manière; c'est le 
même genre décrire, la même vie, la même allure, la même façon 
d'introduire les objections, de présenter les exemples, d'ouvrir et 
de clore les digressions; c'est le même goût des citations poétiques, 
la même fréquence d'interrogations, d'interpellations, d'interjections; 
c'est surtout le même savoir, la même abondance concentrée dans des 
périodes d'un tissu ferme et serré, la même bonne foi dans le style, 
c'est-à-dire une aversion décidée pour les petites ressources et les sur- 
prises ménagées auxquelles se plaisaient les disciples d'Isocrate et les 
sophistes du troisième siècle. 

Or, ce n'est pas ainsi que l'on imite : une attention aussi continue, 
aussi générale à suivre un modèle, quelque parfait qu'il soit, ne saurait 
manquer d'étouffer tout naturel, toute originalité, toute spontanéité, 
qualités que l'on ne peut refuser à l'auteur du Traité du Sublime. On 
comprend alors pourquoi cet auteur^ qui cite tant de philosophes, tant 
d'orateurs, tant d'historiens, ne mentionne nulle part Plutarque, qui 
certainement ne lui était pas inconnu. 

Poursuivons notre parallèle ; voyons si le même accord règne entre 
Plutarque et son émule au sujet des auteurs qu'ils citent et des juge- 
ments qu'ils en portent. 

(') V. plus haut, p. 82, et les rapprochements assez fréquents indiqués par Wytten- 
hach dans son Commentaire sur Plutarque. 
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A Texception d'Apollonius de Rhodes, de Théocrile, de Zoile, de 
rhistorien Matris, du riiéteur Théodore et d'Ainmonius, auteur du 
Recueil des passages d'Homère imités par Platon {% antérieurs à l'an 
50 après J.-C, les écrivains cités dans le Traité ircp'! ilxf/ojç, au nombre 
de quarante, sont tous mentionnés par Plutarque, qui partage sur la 
plupart d'entre eux l'opinion de notre critique, et ne la contredit jamais 
sur les autres. 

Leurs jugements sur les historiens donnent' lieu aux observations 
suivantes : 

Prévenu contre Hérodote, Plutarque semble presque regretter la 
clarté, la beauté de son style, la vérité de ses descriptions, le charme 
qu'il a répandu dans ses récits : Tpacpexo; 6 àv/jp , dit-il f ), xaà rgS^jç 

jji£v o\î, hyj^Sx; Sk xaî yXacpupcoç ri^opeuxsv. Ne remarque-t-on pas la 
même disposition à mettre des réserves aux éloges chez l'auteur du 

Plutarque professe partout la plus grande estime pour le caractère 
de Thucydide et la plus haute admiration pour son talent ; au commen- 
cement de la vie de Nicias, il le déclare inimitable f ). De même, l'au- 
teur du 'TT. 5. le place, avec Homère, Platon et Démosthène, au rang 
des plus grands génies (^), et ne se permet h son égard aucune cri- 
tique. L'un et l'autre célèbrent à l'envi la vigueur et la vérité des traits 
avec lesquels il a peint les désastres des Athéniens en Sicile. 

Ce double jugement sur Hérodote et sur Thucydide est précisément 
l'inverse de celui qu'en portent Denys et Longin. 

Quant à Xénophon, Plutarque et notre rhéteur l'associent à Pla- 
ton (^) ; ils aiment k le citer, et vantent la vivacité, la naïveté attique 

(*) Si le témoignage relatif à cet Ammonius n*ctait pas aussi précis, on aurait pu attri- 
buer ce recueil à Ammonius, maître de Plutarque, qu'il prend souvent comme interlocu- 
teur de ses dialogues et dont il avait écrit la vie. 

(5) Plut. De Herod. Mal. c. 43. — n. G. S. IV, % 7; S. XLllI, % 1. 

C) n. G.s. XIV, SI. 

(«) n. 0. s. IV, s i. — Plut, de Prof, in virtute. ch. 8. 
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de son style, ainsi que la sagesse de ses maximes et la justesse de ses 
observations. 

Plutarque prend la défense de Pkilistus contre Timée qui le trou- 
vait pesant et trivial (^) ; il parait en faire cas comme d'un historien 
prudent {*®) et bien informé, quoiqu'il n'approuve pas sa conduite po- 
litique. L'auteur du -tt. îJ., de son côté, trouve que Philistus s'élève 
quelquefois jusqu'au sublime (^*). 

Leur opinion se trouve aussi conforme sur le style de Théopompe. 
Plutarque ne goûte pas ses harangues militaires (^^); il lui reproche 
une malignité encore moins polie que celle d'Hérodote ; enfin, comme 
l'auteur du ir. u. (*'), il trouve son langage trop pompeux (**). 

Hégésias et Amphicrate encourent les critiques de notre auteur, a 
cause de leur enflure et de leur puérilité (*% Plutarque se moque 
d'Hégésias ('^) et de sa remarque ridicule sur l'incendie du temple d'E- 
phèse, que Diane ne put empêcher parce qu'elle jetait occupée aux 
couches d'Olympias ; mais il faut avouer qu'à son tour le bon Plutarque 
tombe dans le même défaut , en s'écriant que cette froide réflexion 
aurait suffi pour éteindre l'incendie (''). 

Dans la vie de Lucullus (*^), Amphicrate est représenté comme un 
sophiste plein de vanité et de présomption. 

Mais c'est sur l'historien Timée que les deux auteurs s'accordent de 
la manière la plus frappante : il serait bien difficile, ce nous semble, 
de trouver une similitude aussi parfaite dans le jugement porté par 
deux auteurs anciens sur le même personnage ; et néanmoins ils s'ex- 



(9) V. plus bas. 

(«0) Plut, de Herod. Mal. c. 4. 

(*«) Sect.XL,§2. 

(**) Prœc. reip. ger. c. 0. 

(ts) S.XLUI, § 2. 

(**) Plut. Vit. Demosth. c. 2i, w; -fpa'^si xxl Tpa^w^sî Bedroa-Tro;. 

(15; s. m, §2; s. IV, S 4. 

(*6) vit. Alex. c. 3. Cicéron, de Nat. Deor. Il, 27, attribue ce trait d'esprit à Timée et 
parait le goûter. V. sur Hégésias, Denys d'Halic. de C. V. § 18. 

(*'') Cette réflexion de Plutarque, rapprochée de celles que fait notre auteur, au sujet 
de deux passages de Timée, dont il relève la puérilité, Sect. IV, 33 2 et 3, ne trahit-elle 
pas la même tournure <resprit ? 

(*» Ch. 22. 
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priment de telle manière qu'on ne saurait découvrir ni chez l'un ni 
chez l'autre aucune trace d'emprunt ni même d'imitation ; le lecteur en 
jugera. 

Voici ce que nous lisons, au chap. P"" de la vie de Nicias : Oç (T(- 
(xaeoç) ekniaoLq tov jx£v ©O'jx-jfJî^yjv 'jmp^xXeviQou Su-JovriTty tov Sï 
^fXi<jTO'j ciTcoSu^ei)f iravraTTOcie cpoprrxov xat câîwrr^v, Stot, ja/icov œOeT- 
rai T^ f(JTOo6t Toiv jxà^eo'Ta xaTœpQcofxsvcov €X£cvo«ç àycovcov xxe vaujxa- 
j((aiv xaî âyjjjLyîyopfaiv, o-> fxoc Ata 

toç ^Y^t n^vâapo; * àXV oXa>; nç oxf/ffxaO/ïç xot |ji£epax!a>ây}; (pa(v<^fxevo; 

€v TO'irotç • xat xaroc vh'j At'cpîXov 

L'auteur du mp\\r\tO'j(; {*^) énonce en ces termes le même jugement: 
©arcpou Sî Sv ccttoixsv, X/yco Ss TO\i •^'^jfpovi, irXr/pyjî o Ttfxaeoç, àvr/p 
rà /X6V aXXa fxavoç , xa? Trp^ç Xoyoov fvi'ore fxrysQoç ov)x acpopoç, iroXut- 
CTwp , CTTtvoyjTfxî^ç, TT^yiv à^).OTpca)v jxgv è^eyxTfxcoTaroç àfA'apTyjfxdcrcov, 
ocv£Tra^aÔy}TOç 3c îâ^o)v , ^tto S\ Ipojroç Toîi Çcvaç voyjasf^ ait xt-juv iroX- 
Aàxcç cxTT^TTTcov 6?ç T^ irae53tp«oi)5e!jT3tTov. Ce jugement général sur le 
goût, le caractère et le style de Timée, h qui l'on reproche de part et 
d'autre de la présomption, de la jalousie, une sévérité outrée, beau- 
coup d'amour-propre, de l'affectation, de l'enflure et des puérilités, 
est appuyé chez nos deux auteurs par le même exemple, auquel cha- 
cun d'eux en ajoute un autre. Plutarque continue en ces termes : IIoX- 
^ayo^j â'iiroppîcov îïç rov S-vapj^ov (o;7r£p orav ).6yn to?; AQy/vaeocç 
oècov^v Yt//t(j<x<T9oLt y£yov£V3t(, T^v àizh TYéÇ vjxr,ç eyovTOL tD^ïvofxa arpa- 
Tyî7Î)V , àvT£(7rovTa 7rpî)ç tyîv arparrî^tocv ' xa'c t^ Trcptxoirij toSv ÉpfxoSv 
7rpoayîfxa^v£cv a'jrorç rî) âaffxoveov, coç Otto ÈpfxoxpdcTOuç To\i EpfAcovoç 
'7rX£rTTa iz€{(70'JT0Li TTapoc tÎ)v iTO^ffxov. Et£ 3' £!xoç £rvaî TOV HpaxAsoc 
Toîç jx£v Supaxoud^ofç (3oyî0£Îv âtac TyivKopr/v Trap' ^ç £).a/3£ tÎ)v K£p|5£pov 
opy^£«jôa( â£ Torç Aôyjvaj'ofç, otî roh^ AiyîfjriOLç àtroyovo'jç ovtocç 
Tpoxov €<70)Çov, OL'jrhç ^ ^ttÎ) Aao(Ac5ovToç à&xy/Oc^eç, àva^yraTOv 
ircoiTi^e rrrj ttoO.îv. AJ.Xoc to^jtw fx£v fiox; àiro rf^ a'jTYÎç ffXfjt£X£îaç 

(«9) s. IV, ;• 1. 
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Tœirai re ypa<p£«v tnrfit, xa; rr^v 4>()jotou Sidhxro'J e'jôîîverv, xaè roTq 
ircpt nXaTcovjc xai Apiavorùn "kotSopîTaâoLi, Efxot d* oXco; fxèv y» Trsp'c 
icÇcv o^jXjXXa xai Çyî^ot'Jtt^c irpb; ér/po'J; fx!xpo7rp6Tr£; cpaev^rae xaè 
^o<p«OTexov • ov as irpî^ç rà àfjt^fxr,TOt yiyvnroLi^ xàè rfX/co; àva^<T9r/Tov. 
L'auteur du irepè uvj/ouç, après avoir relevé l'opposition ridicule établie 
par Timée entre Isocrate et Alexandre le Grand, qui mit moins de 
temps, dit-il, h conquérir l'Asie que l'orateur athénien n'en mit à com- 
poser son Panégyrique, s'écrie : ToTç S' Xôr/va^ofç à>ova« Trcpè SrxeXî'av 
Ttva rpcfîTOv cirrcpcave?; ot! €?ç riv ÉpfXT^v àTfjSTÎravTfç xoli Trepexox^av- 
reç aOro'J toc àydtX/juxra, 5(a to\Ît' fâcoxav 5îxr}v- 0'J)( ^xf^ra 5^ 5f' eva 
ovâpa, oç à-TTO To\i irapavofjiyîQêvroç StoL Trar/pcov ^v , i.pixixpivrrf t^v 
LpiiAor/oç. fiçT£ ^aufxaÇccv fjts, Tcp£VTeav£ YiSifjre^ ircoç O'j xa« îlç A«o- 
vuacov ypdty£t tÎ>v T'5pavvov €7r£^e yocp £cç tov Aîoc xa! tÎ)v HpaxXsa^uç- 
aejîîjç cy/vero, ârà to'Jt' a'jrov Aicav xat Hpax^c^iQÇ t'^/v rupocw^âot 

à<p£A0VT0. 

Vers la fin du même chapitre, il reproche encore à Timée d'avoir 
emprunté h Xénophon un trait de mauvais goût, en jouant sur le double 
sens du mot grec xopoec, qui signifie à la fois jeunes filles et prunelles. 
Plutarque fait allusion au même jeu de mots dans son Traité de la 
fausse honte (^), mais en désignant l'auteur qui se l'est permis par les 
mots 6 fA£v py^cop , qu'Amyot traduit l'orateur Démosthène^ que Ruhn- 
ken applique k Hegesias, et qui se rapportent sans doute à Timée, 
dont le nom ne s'est pas présenté au souvenir de Plutarque lorsqu'il 
écrivait ce traité. 

Clitarque et Callistliène sont également cités par le biographe de 
Cbéronée; mais nous n'avons trouvé dans ses ouvrages aucun jugement 
énoncé sur leur mérite comme écrivains. 

Les critiques attribuent à Hécatée de Milet le passage cité dans le 
^mp\ \r^to\)ç ('*), et pensent que Plutarque, dans son livre sur Isis et 
Osiris, ch. 6, mentionne plutôt Hécatée d'Abdère ("). On pourrait sou- 
lever quelques doutes a ce sujet; mais quelle que soit l'opinion qui 

(«0] Ihpi ^v»;û)7n'*;, c. 1 , p. 828. 't)6£v o uèv pr-wp tgv àva{(iy;jvT&v où» e«pr, xopà; h tgî; 
oauLOKjtv ty.tiv, àXXà Tto'pva;. 
(««: S. XXVII. 
' ;«*; Miiller, Frag. Uist. gr. f, pp. 20 et 2S. 
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prévaudrait, elle n'influerait pas sensiblement sur la question qui nous 
occupe. 

Ainsi lauteur du Traité du Sublime nous fait connaître son juge- 
ment sur onze historiens, dont quatre seulement sont pour l'ordinaire 
présentés comme objet d'étude par les rhéteurs. Cette circonstance 
n'est-elle pas digne de remarque, et ne s'explique-t-elle pas tout na- 
turellement si ce traité est de Plutarque? 

On reconnaîtra le même accord entre les deux auteurs dans la ma- 
nière dont ils jugent et goûtent les poètes, et quelques analogies plus 
particulières dans l'opinion qu'ils expriment sur quelques-uns d'entre 
eux. 

Pour Plutarque, comme pour l'auteur du Traité du Sublime , Ho- 
mère est le poète par excellence; c'est la source féconde où ils puisent, 
comme a pleines mains, les exemples dont ils ont besoin pour appuyer 
ou justifier leurs leçons de morale et de goût. Tcov SI izspi rcri ^otriTcrj 
XcyOfjL£va)v, dit Plutarque (*^), à^riÔcorarov carev, or« (xovoç o Ojxifjpoç 
Tfiç Toiv ocvQpajircov à\[/(xop6tç TTEpey/yovEv , àù xa«vî>ç wv xoù irpoç 
Xaprv ocxfxdcÇoav x. t. h L'auteur du tt. S., sans fermer les yeux sur 
les imperfections d'Homère, voit en lui le puissant génie dont se sont 
inspirés tous les grands poètes, Hérodote et le divin Platon ; il sait 
trouver, pour exprimer son enthousiasme, des images aussi frappantes 
que justes ; enfin il lui emprunte une riche moisson de traits sublimes. 

On sait que Plutarque avait composé un commentaire sur Hésiode, 
dont Aulu-Gelle (^'*) mentionne le quatrième livre, et dont Proclus et 
Tzetzès nous ont conservé plusieurs passages, dans lesquels le com- 
mentateur exerce sa critique sur certains vers dont il propose la sup- 
pression. De même, l'auteur du ir. u., en rapportant un vers tiré du 
Bouclier d'IIercule^ exprime des doutes sur l'authenticité de ce poème 
('^) que Plutarque ne cite jamais. 

Il nous reste aussi quelques passages du Commentaire de celui-ci 
sur Aratus, et dans ses œuvres il cite quelquefois ce poète, sans énon- 
cer toutefois d'opinion sur leur valeur poétique. 

25 De Garrulitate, c. 0, p. 501 I). 
(«*) N. A.-H. XX, 8. 
(") II. 0. S. IX, s 5. 
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Si Plutarque ne parle pas du poëme des Ariinaspiens, cité dans le 
Traité ir. u. {^% il en connaissait du moins l'auteur, Aristeas de Pro- 
connèse, au sujet duquel il raconte une anecdote dans la vie de Romu- 
lus ("), et s'il ne dit rien de TErigone d'Eratosthène, il cite cependant 
quelques vers de ce poète, sans indiquer toutefois à quel poëme ils 
appartiennent (**). 

Les deux auteurs admirent également les trois grands tragiques d'A- 
thènes, mais ils mettent à leur admiration certaines réserves, et quoique 
les jugements qu'ils en portent laissent voir entre eux quelques difTé- 
rences, ils ne sont point en opposition. Plutarque nous apprend que 
Sophocle rappelait lui-même que « après s'être amusé d'abord en 
jeune homme à reproduire l'emphase d'Eschyle, après s'être appliqué 
à l'art difficile de la composition, il s'était étudié en dernier lieu à don- 
ner à son style ce qui en fait le premier mérite, c'est-à-dire la vérité 
des sentiments et la moralité de la peinture » {*^. L'auteur du ^rept 
vi^o'jç ('®) signale aussi la pompe démesurée d'Eschyle, et montre que 
Sophocle atteint à la même élévation, sans forcer la nature, ni faire vio- 
lence à l'imagination; toutefois il ne le considère pas comme toujours 
exempt de chute, et à l'abri de toute critique ('*), et à cet égard il s'ac- 
corde aussi avec Plutarque qui reproche a Sophocle de l'inégalité ('*). 

Euripide réussit admirablement , dit l'un (''), k peindre les effets 
de la folie et de l'amour; mais pour les autres passions les traits qu'il 
emploie semblent téméraires et dépassent souvent le but. Ce poète est 
donc du nombre des écrivains dont les efforts pour atteindre au sublime 
sont quelquefois couronnés de succès, mais qui n'y parviennent pas 

(M) S. X, S -i. 

(*->) Ch. 28. 

(«•) Plut, de Sol. anim. c. 32, p. 981 F. 

(«9) De Sent. prof, iu virt. c. 7, p. 79 B. 'tiçrep -^àp è 2o<pox).rî e^As^e tôv Aîoxw^ou 5'ia- 
-TTftraix.ô; o-y%ov, lira tô Trixpèv xai xaTaTi^vov rr,ç aÛToû xftTaoxeuT;, rpirov r^^m tô rf.i 
XéÇe»; pi«T*^XXeiv ei^o;, îirep iiTiv t.ôixwt*tcv xal PsXtkttov, x. t. X. V. M. Patin, Etudes 
sur les Tragiques grecs, I, p. 50. 

(50) Sect. XV, §7. Sect. HT, ^ 1. 

(5«) s. XXXIII, S 5. 

(5«; De audiendo, c. 13. p. 4o B. Mîja^J^xito ^àv ti;... Eùpir{<5'G'j 5'è tt.v XaXiàv, ïocpo- 
xXfcO'j; $ï TT.V àvbiaaXtav. 

^«) n. 0. s. XV, s 3. 
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naturellement et tombent alors dans le puéril on le trivial ('*). On pour- 
• rait, dit Tautre, reprocher à Euripide de la prolixité {^^) ; ses maximes 
ne sont pas toujours justes et morales; cependant c'est un des 
plus grands poètes qu'aient eu tes Athéniens ; des passages de ses tra- 
gédies, récités en Sicile par des prisonniers ou des fuyards, leur ont 
valu la liberté ou un généreux abri ('^), et Ton trouve dans ses poésies 
une riche moisson d'observations profondes et délicates sur le cœur 
humain f ). Plularque cite deux passages de la tragédie de Phaéthon f*), 
dont le TT. ^S. nous a conservé un fragment intéressant f ^). 

Ion de Chio paraît jouir de l'estime de Plutarque (*®), comme de 
celle de l'auteur du Traité tt. i>. ; mais celui-ci, en reconnaissant qu'on 
ne peut reprendre en lui aucun défaut grave, donnerait toutes ses tra- 
gédies pour le seul Œdipe de Sophocle (**); et le premier lui reproche 
de tout juger d'après les règles de son art. 

Le jugement porté dans le Traité ir. u. au sujet d'Aristophane, qui 
est mis au nombre des auteurs qui s'élèvent parfois au sublime (**), 
s'accorde avec celui de Plularque sur ce poète spirituel et satirique, dont 
il trouve la composition tantôt tragique, tantôt comique, tantôt grave, 
tantôt simple, obscure, commune, pompeuse, élevée, bavarde, quel- 
quefois badine et frivole au point de donner des nausées C^^). 

Nos deux auteurs citent l'un et l'autre Eupolis, et rappellent que 
Phrynichus fut soumis a une amende à cause de sa tragédie sur la prise 
deMiletO. 

(5*) n. G. s. XL, §§2, 3. 

(85) De Aud. c. i3, p. 45 B. V. plus haut, note 32. 

(*c) Vie de Nicias, c. 29. 

(5') De Glor. Ath. c. 5 : r. EùpiTriS'ou àc^ia, x*t r, SocpcxAÉcu; ao-yiott; xai tg Kir/fikvj 

('«) Sympos. Q IV. 2, p. 665 C. Consol. ad ux. p. 608 DE. 

(59) n. 0. s. XV, s 4. 

(*o) Cons. ad Apoll. c. 21, c. 28. — De Tranq. anim. c. 3. — De Prof, in virt. c. 8. — 
Vie de Périclès, c. 6. 
(*«) S.XXXIII, §5. 

(*«) S. XL, § 2. ^ 

(*') "Evtari jxèv ouv tv rp xaTaaxtu^ twv dvcaâTwv aùrw (tw XpiffTG9àvii) tô Tpa-Yixov, to 
%(i>u.ixôv , TO aopapov, rh Tre^^bv, awàçpti*, xoivo'tt,;, 5']fxo; x»i ^i%^u.9.y (y^TipaoXo'yîa x*l ^Xuatpîat 
va-jTiw^'T,;. Comp. Arist. et Men. c. i, p. 853. 

'**) Plut. Prœc. pol. c. 17, p. 814. n. 0. .S. XXIV, S «• 
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Stésichore, Archiloquc, Anacrcon, Simonide, Bacchylide el Pindare 
ne nous ont pas paru donner lieu à des rapprochements bien saillants 
entre nos deux auteurs, qui s'accordent, du reste, dans leur admiration 
pour le génie des uns, et dans leur eslinie pour le talent des autres. 
Mais nous croyons devoir appeler l'attention de nos lecteurs sur la cir- 
constance que Plutarque est, avec Lucien {^% le seul des auleurs an- 
ciens qui £assc allusion ou qui cite des vers empruntés à la magni- 
fique ode de Sappho, dont l'auteur du tt. u. nous a conservé un si 
beau passage C^). Il fallait que cette ode fût bien présente à l'esprit de 
Plutarque pour qu'il y revint jusqu'à trois fois dans des ouvrages si 
différents; son admiration pour un tel chef-d'œuvre était bien vive 
pour qu'il s'efforçât, comme il le fait, d'en exprimer les beautés. 

Platon est pour chacun de nos deux auteurs le divin Platon (") ; 
non-seulement ils le citent fréquemment, et lui empruntent même de 
longs passages, comme les citations de la République et du Timée que 
fait l'auteur du tt. \>. C^^), celles du Phédon dans la Consolation à 
Apollonius C^^), du Timée et d'autres dialogues dans le traité de la 
Création de l'âme par Plutarque (^^); mais encore leur style, ainsi que 
nous l'avons déjà dit, est comme imprégné de la substance de Platon ; 
ses idées, ses images, ses expressions, ses tournures se retrouvent à 
toutes les Ugnes, et c'est ce qui distingue notre rhéteur de tous les 
autres rhéteui*s grecs, qui sont loin d'offrir les mêmes rapports. 

Bien qu'Aristote et Théophraste aient écrit sur la rhétorique, l'au- 
teur du TT. u. n'en appelle qu'une fois à leur autorité; ce n'est pas non 
plus à leur école que Plutarque s'est formé, quoiqu'il les cite assez 
souvent. 

Gorgias le Léontin n'est recommandé par aucun de nos deux rhé- 
teurs comme un modèle à imiter. 



(♦», Amor. C.46. 

(*«) II. 0. S. X, 3 2. Plut, de Sent. prof, in virt. c. iO, p. 81. — Amatorius , c. 18, p. 76i. 
— Vita Demetrii, c. 38. — Peut-être aussi De Aud. c. 16, p. 46 D. 
(*'; Plut. Consol. ad Apoll. c. 36. — II. o. S. IV, 6. 
(«) II. 0. s. XIII, § 1. S. XXXIÏ, 5 5. 
{*9) ch. 36, Cons. ad Apoll. 
(*"^ Ch. 1 , De procr. animfc. 
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Les grâces et le talent oratoire de Lysias sont franchement recon- 
nus par Plutarque, qui s'exprime ainsi à son sujet : Ixoiret tyîv AWoj 

'E-Ytô ^xui iCTrXoxàuKov Mcicrâv £U Xaxeîv. (8i^ 

et par notre critique qui lui attribue les mêmes qualités : A-j^ta- 
xiç àperaç tî xaî ^^ptraç (^'). Mais celui-ci se moque de Csecilius 
qui préfère Lysias a Platon ("), et Plutarque compare le style de 
cet orateur à un manteau mince et léger qui ne préserve pas du 
froid f ^) ; il rapporte aussi une anecdote de laquelle il résulte que les 
discours de Lysias se recommandaient plutôt par la forme que par le 
fond, et que plus on les lisait, moins on en était satisfait (^^). 

Les deux auteurs plaisantent sur le temps qulsocrate mit, dit-on, 
h composer son Panégyrique f^); l'un et l'autre trouvent que l'usage 
continuel des conjonctions que cet orateur recommandait dans son 
enseignement et par son exemple, énerve le style, et lui ôte tout na- 
turel et toute liberté ("). 

Nous n'avons trouvé dans Plutarque, sur l'orateur Hypéride, aucun 
jugement qui rappelle celui du Traité ir. rJ. f^); nous lisons seulement 
dans les Vies des dix orateurs, ouvrage supposé ou considérablement 
altéré, le même trait cité au § 10, S. XV du ircpî Svj/ouç, a l'occasion 
du décret d'affranchissement porté après la bataille de Chéronée ('^). Le 
biographe nous apprend aussi que quelques personnes préféraient Hy- 
péride k Démosthène, ce qui peut avoir engagé notre critique k étabUr 
entre eux ce parallèle d'abord favorable a Hypéride, mais qui se ter- 
mine par une appréciation si juste, si admirable de la puissance de 
Démosthène et des effets irrésistibles de son génie oratoire. 

;»») Plut De GaiTul. c. 5 

'") n. G. s. XXXIV, §2. 

(85) Ibid. S. XXXII, % 8; XXXV, § I. 

(8*) Plut. De Aud. c. 9, 42 D. 

(88) Plut, de Garrul. c. 3. 

(5«) n. j. S. IV, S 2. Plut, de Glor. Ath. c. 8, p. 330 F et 351 A. 

(8T) n. V». s. XXI, § 1. Plut. Platon, quœst. X, c. 4. Aïo xai ayo^pa to iauv^trov (rx^p^i 
iTOpà Tcî; T^x^a; -Ypaçcuaiv tO^'oxiatî • tcù; ^' à-^av voixiaou; ixtîvcu; xai \t.rM^9. <Tuv^ftffp.àv 
ix TYi; auvy,68Îa; àcplîvTaç w; àppiv xal àiradri xai xottcô^t tw àixtTaPXinTW ttjv çpàaiv ttgioûv- 
T»; aÎTiwvrai. V. aussi de Glor. Athen. p. 350 F. 

(88) n. u. S. XXXÏV. V. cependant Plut. Vie de Dcmosth. c. 13. 

;89) Vie d'Hyp. §§8 et 9. 



DU TRAITÉ DU SUBLIME. 111 

Ce grand nom de Démoslhène reparait souvent dans les œuvres 
morales de Plutarque, qui rapporte une foule de ses pensées, de ses 
traits d'éloquence, de ses triomphes de tribune, tanlôt les mêmes que 
signale l'auteur du Trcpe v^q\jc; (^®), tantôt différents. Quoique, dans la 
\-ie de Démosthène, Plutarque montre peu d'indulgence pour la con- 
duite politique de l'orateur athénien, et paraisse avoir ajouté trop faci- 
lement foi ou donné trop d'importance à quelques récils envenimés 
par l'envie, il n'en rend pas moins un constant hommage à cette su- 
blime éloquence qui s'appuyait sur ce principe, que le beau moral mé- 
rite seul par lui-même notre préférence f *). En particulier, nos deux 
auteurs s'accordent k refuser à Démosthène le don de la plaisanterie 
et le goût de l'élégaDce {"). 

De tous les rhéteurs grecs qui nous sont parvenus, Plutarque et 
l'auteur du irep: uxj/ouç sont les seuls qui aient mis Démosthène et 
Cicéron sur la même ligne, et qui aient énoncé une opinion compara- 
tive sur leur talent oratoire. Il est vrai que Plutarque se déclare in- 
compétent pour établir entre eux un parallèle à cet égard, à cause du 
peu d'habitude qu'il a de lire les auteurs latins; mais, dans la compa- 
raison qu'il fait des deux orateurs, il laisse bien voir qu'il comprend 
et admire l'éloquence, le savoir, l'abondance de Cicéron f '). Notre au- 
teur, de son côté, montre la même réserve, et, comme Grec, décline le 
droit de juger l'orateur romain ; néanmoins il essaie de faire sentir, an 
moyen d'une belle image, la majesté plus calme et non moins irrésisti- 
ble du génie de Cicéron, et il indique dans quelles circonstances et sous 
quelles formes son éloquence se déploie le plus avantageusement {^'*) ; 
mais il se garde bien d'entreprendre un parallèle détaillé, tel que celui 
qu'il consacre à Hypéride et à Démosthène, et de s'exposer ainsi au re- 
proche que Plutarque adresse à Csecilius, qui a fait preuve d'une sotte 

(•0) n. û. s. XXXir, § 1, Plut. V. Arat. c. 14.— S. XVI, Plut, de Glor. Atben. c. 8, 
p. 3S0. — S. XX, SI, Plut. Plat, quœst. X, c. 4, p. «010 F. 

(•*) V. Plut. Vie de Démosthène, c. 13. 11 ajoute ces mots : oùx ^v tS» xarà MoipoxXe'a 
Xfld noXûiuxTOv Ktù *T7ripî5"Tfiv àptOfi^ twv ptiTopwv, àXX* àvw aerà Kipicavcç, xxl 0&uxu^i^cu, 
xai ncpixXlcu;. V. aussi le eh. 18. 

(««) n. u,. S. XXXIV, 5 3. Plut. Parall. de Cicéron et de Démosthène, c. 1. 

(«*) Vie de Dém. c. 3. Parall. de Dem. et de Cic. c. 1, 2. 
6*) n. G. S. XII, §5 4 et 5. 
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présomption en composant un traité où il compare les deax ora- 
teurs f "). 

Nos deux critiques sont aussi pleinement d'accord sur le compte de 
Cnecilius; ils lui reconnaissent du savoir, de l'habileté, une réputation 
assez bien établie ; mais ils lui refusent un coup d'œil juste, un juge- 
ment sain et un goût sûr; nous ne sachions pas que d'autres écrivains 
en aient porté le même jugement (^). 

Les caractères évidents d*interpoIation qui ont été reconnus par 
Valckenaer, Wyttenbach, F.-A. Wolf et tout récemment par M. Spen- 
gel, dans le § 9, S. IX, du Traité du Sublime, où se trouve la citation 
de Moïse f '), et subsidiairement l'hypothèse de M. Rœper, qui pense 
que cette citation a été empruntée par l'auteur h Can^ilius, Juif de na- 
tion, dont il avait l'ouvrage sous les yeux ; enfin les rapports que nous 
avons indiqués entre le style de Philon, celui de Plutarque et celui du 
Traité ivîpi ^r^oxjç, devraient nous dispenser, ce semble, de faire des 
recherches pour expliquer comment le législateur des Juifs pourrait 
être cité dans un ouvrage du philosophe de Chéronée. (Cependant voici 
une observation et un témoignage que nous présentons aux lecteurs 
qui conserveraient à ce sujet quelques scrupules. 

Il est vrai que Plutarque, lorsqu'il parle des Juifs, en particulier 
dans le livre sur Isis et Osiris et dans ses Quœsliones Convivaks (^), 
trahit de grandes préventions et des notions tout k fait erronées ; mais 
d'un côté, nous voyons par l'exemple de Tacite (Hist. V, c. 3-5) que 
les auteurs les plus graves accueillaient sur ce malheureux peuple les 
fables les plus absurdes, les bruits les plus injurieux, en même temps 

(65) Plut. Vie de Dcmostb. c. 3. 

(66) Plut. V. Dem. c. 3, 6 repiaoo; iv aTraai KaixiXio;. — H. C<j/. S. I, § 1 ; S. VIII, § 1-4; 
S. XXXI, § 1 ; S. XXXII, S 8. 

(67) ]Vous ferons remarquer de plus que le passage relatif à Moïse se trouve dans nue 
partie du Traité du Sublime qui n'a ctc conservée que par les manuscrits les plus récents, 
et qu'ûnsi il n'a pas pour lui l'autorité du manuscrit de Paris vfi 2036, le plus ancien et le 
plus correct de tous. La disparition même du feuillet où devait se trouver ce passage ne 
peut-elle pas faire concevoir des doutes sur son authenticité? 

(6s) Plat, de Iside et Osiride, c. 31. Quœst. Conv. 5, 6, où l'on discute les deux points 
suivants : ÎToTEpov ol 'lou^aîci «Popiivoi ttv uv, -^ S^uç^epaîvovre; aTUExcvTai twv xpEÛv; — Tiç c 
^apà 'lGu^«(ct; Aïo;; — V. sur les passages des anciens relatifs aux Juife, V Excursus in- 
séré pages 323 et suiv. du tome 1! de rédition de Tacite, publiée par J.-G. Orelli et 
J. G. Baiter. Zurich, l8.«5-i848. 8^ 
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qae des opinions assez saines sur sa croyance en un Dieu unique et 
spirituel, et de l'autre, nous savons par Théodoret (^^) que Plutarque 
a parlé des Juifs d'une manière plus sérieuse, dans quelqu'un des livres 
qui ne nous sont pas parvenus : 4>a<7( SI œjvohç (les philosophes grecs) 
£V AJyiÎTTTCo ovi (xcfyov irap' AjyuirTcW, cùlos, xoà irap' £|3pacûi>v rà ir£pî 
Toîî ovTcoç StScxyOriVM ^eoO, xa; rocjTOc SiSdifJxet fji£v nXourapj^oç o 
BorcoTfbç. 

Après cette revue des jugements des deux auteurs sur les mêmes 
écrivains, revue assez longue bien qu'incomplète , et dans laquelle nous 
n'avons dissimulé sciemment aucune différence, nous demanderons de 
nouveau s'il serait possible de trouver entre deux auteurs qui ont écrit 
dans des genres différents, des rapports aussi multipliés, aussi variés, 
aussi spéciaux, et dans certains cas aussi frappants, que ceux que nous 
venons d'exposer entre Plutarque et l'auteur du ^eÇi u^po^jç, et nous 
croyons pouvoir tirer de cet examen une conclusion aussi favorable à 
notre thèse, que celle qui nous a été fournie par l'étude de leur style. 

Â ces rapprochements relatifs aux écrivains, nous pouvons en ajou- 
ter quelques autres qui annoncent aussi une communauté remarquable 
d'idées, d'opinions, de travaux, de goûts, entre nos auteurs ; telle est 
la condamnation qu'ils portent l'un et l'autre contre les railleries sans 
mesure des poètes de l'ancienne comédie Ç^)\ telle est leur aptitude à 
traiter les questions grammaticales, aptitude dont Plutarque fait preuve 
en divers endroits Ç^) ; telle est la mention qu'ils font l'un et l'autre 
du Doryphore de Polyclète Ç% qui leur parait devoir sa renommée au 
fini du travail plutôt qu'au génie du sculpteur ; telle est la comparaison 
entre les effets de l'inspiration ou de la musique et ceux qu'éprouve la 
Pythie, sujet familier à Plutarque ("); telle est leur opinion sur les so- 
phistes, etc. ("^). 

(•»} Graec. aflfect. Curât, f, p. 466 D, cité par Wyttenb. Prœf. ad Plut. Mor. p. SO. 

('«) Plut, de Glor. Ath. c. 5. Symp. Q VII, 8, 3. de Herod. Malign. c. 6. Pericl. c. 13. 
Them. c. 19.— mpU^j^ou;, XXXIV, ± 

(i<) En particulier au Chap. X des Questions Platoniciennes. 

('•) Plat. Prœc. ger. reip. c. 27 De Prof, in virt. c. 17. H. 0. ch. XXXVI, § 3. 

(") Plut. Amat. c. 18. Tî rcao'jTOv in Huôia irérovôev à<J^*{x£vy; toû rpiirc^o;; t(v« tôv 
i^i9i!|oucv€k>v 0'J7«o; ô 3t0>.ô; )tal rà ay.Tpw* xal ro Tuaravov I^iitt.çiv ; — II. û. S. Xlfl, J 2. 

('*) Plut, de Aud. c. 12, p. 43 F.— Vie d'Alex, c. 6.— n. 3. S. IV, § 4.— S. XXm,§ 4. 

8 
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On a déjà plus d'une fois rapproché de la section XIV du Traité 
TT. 0., où l'auteur indique comme moyen d'atteindre au sublime l'imi- 
tation des grands écrivains et mieux encore la noble émulation de 
mériter leur suffrage et celui de la postérité, le beau passage où Plu- 
tarque invite ceux qui veulent faire des progrès dans la vertu Ç^) à se 
proposer pour modèles les grands hommes de l'antiquité, Platon, 
Epaminondas, Lycurgue ou Agésilas. 

Nous devons surtout signaler, chez les deux auteurs, une haute idée 
de la dignité de l'homme, un sentiment confus, mais fidèle de cette 
lumière intérieure qui inspire le goût de tout ce qui est vraiment grand 
et beau, de tout ce qui est noble et supérieur, en un mot de tout ce 
qui peut nous rapprocher de la divinité. C'est à cette source sacrée 
et féconde qu'ils puisent l'un et l'autre tant de traits remarquables, 
qui révèlent chez eux une tendance morale aussi pure que généreuse, 
et une préférence décidée pour les mouvements sublimes de l'éloquence 
et de la poésie ('^). 

Plutarque, dans ses Préceptes sur la politique, vante la paix géné- 
rale qui régnait de son temps dans le monde grec et barbare Ç'') ; il 
pense que les empereurs accordent autant de liberté qu'on en peut 
raisonnablement désirer et doute qu'il fût bon d'en accorder davan- 
tage. De même, l'auteur du ircpî u\|;o-jç ('*) estime que la paix qui 
règne dans le monde habitable doit avoir pour effet de corrompre les 
esprits à cause des passions qu'elle favorise, et demande s'il ne vaut 
pas mieux, pour des gens tels qu'il représente ses contemporains, obéir 
que d'être libres. 

Malgré la perte presque complète des écrits de Plutarque sur la 
rhétorique, on peut néanmoins indiquer un certain nombre de termes 
techniques particuliers à cet art, employés dans le même sens par nos 
deux auteurs. 

— V. dans les notes sur le Traité du Sublime d'autres rapprochements, en particulier 
S. IX, § 7; S. XY, § 2, S 8; S. XVII, $\;S. XXXII, %1;S, XXXV, $ 4; S. XXXVI, § 3. 

(75) De Prof, in Virt. c. 15. 

(^«; V. entre autres passages r. C^. S. IX, XXXV. Plut. Vie de Marcellus, c. 17. Vie 
de Pcriclès, c. 1, 2, 8. 

' ") Prœc. pol. ch. 32, §5 7-9. 

^'«) S. XLIV, §5 6 et suivants. 
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Nous avoDS fait remarquer précédemment Ç^) que le mot càhr/opilx 
avait, dans la Rhétorique de Longin, un sens très-différent de celui 
que lui donne l'auteur du Traité ircpt Svj/ouç (^®). Plutarque, au con- 
traire, s'accorde parfaitement avec ce dernier pour le sens de ce même 
mot (^^). L'un et l'autre l'entendent d'une manière d'expliquer certains 
£ûts mythologiques propre à en dissimuler l'absurdité ou l'impiété- 
Si Plutarque en blâme l'abus dans son Traita sur la manière de lire 
les poètes avec les jeunes gens, cela vient, sans doute, du but qu'il se 
proposait, et parce qu'il aimait mieux tirer du poète même sa leçon de 
morale ; car au chapitre suivant, comme le remarque Wyttenbach ("), 
il a recours lui-même à ce genre d'explication. L'auteur du tr.i). pense 
que, dans certains cas, c'est le seul moyen de concilier les tableaux du 
poète avec la dignité divine. 

Nous avons vu, k propos d'Isocrate, que nos deux auteurs recom- 
Hiandrat l'un et l'autre l'emploi des àerîvâera (*'). 

On rencontre dans Plutarque plusieurs des termes par lesquels 
Fauteur du ir. fS. désigne la noblesse, l'élévation du style, tels que 
oyxoç , itapfxa , ffxcpaaeç , fxeyoikœjyfa^ fxsyaXriyopî'a , Wcpcpir/fç , et les 
termes contraires àycwrîç, rairsîvo'ç, àTj^yffxcov, <pXoea>SrJç, yoL^JVoÇy etc. 
Les mots i^^oç, 'r\,n\Q^j ne sont pas rares non plus dans Plutarque; il 
leur donne tantôt leur sens propre, tantôt un sens figuré moral, tantôt 
enfin, mais plus rarement, il s'en sert pour exprimer la sublimité, la 
noblesse de l'expression ou de la pensée (^^). 

Nous citerons encore les termes techniques àxpo^cpa^/ç, xou<po- 
Aoyfa, poryiTJxov, (riyxpi'jiÇj œjyxTLTdOeaiÇj 'jTrevavTcaKJCç, dont l'emploi 
est assez restreint et qui sont pourtant communs à nos deux auteurs (^^). 

Si, parmi les personnages que Plutarque désigne comme interlocu- 
teurs de ses dialogues ou auxquels il adresse plusieurs de ses écrits, 



('») V. plus haut, p. 75. 
(BO) s. IX, § 7. 

(»*) De Aud. poet. c. 4. V. plus haut, page HH. 
(»«) Animadv. ad p. 22 C. p. 224 éd. Oxon. 
(»5) 11. j. S. XIX, % 2, Plut. Plat. Quœst. X. c. i. 
(»♦) Vie de Pcriclos, c. 5. 
*s j Voir la table comparative des mots. 
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on n'en trouve aucun qui se nomme Posthumius Terentianus, comme 
le jeune ami de l'auteur du Traité du Sublime, on en peut signaler un 
bon nombre dont le nom se termine en ianus^ comme Chaeremonianus, 
Diogenianus, Flavianus, Lollianus, auxquels on peut joindre Hèrcu- 
lanus, Fundanus ; ce qui montre du moins que cette terminaison des 
noms propres était commune à cette époque. 

Nous ne dissimuleroqs pas qu'on lit dans ce Traité un certain nom- 
bre d'expressions que nous n'avons pas retrouvées dans Plutarque, 
les unes étant des aiza^ Asyojxeva, les autres |se rencontrant dans des 
écrivains postérieurs, comme àjSXcfxsç, àdpeW|3oXoç, /îoXoy/co, cva^yf- 

<pav^€<7Ôa!, ^pdyymçy firofi^féç y etc. Mais ces mots ne portent point 
le cachet d'une époque nécessairement postérieure; ils ont même, pour 
la plupail, leurs analogues de composition dans Plutarque ou ses 
contemporains ; d'ailleurs, il ne faut pas oublier ipie nous n'avons pas 
tous les ouvrages de Plutarque, qu'il nous manque surtout ses traités 
de rhétorique, et que l'on compte dans les écrits que nous possédons 
de lui bon nombre d'ocTra^ hyofxtvo^. 

D'autre part, on pourra trouver dans le vaste recueil des œuvres du 
philosophe de Chéronée, des opinions, des jugements, des faits même 
qui sembleront en opposition avec ceux que fournit le Traité ircpc 
u\{;ouç, quoique nous n'en ayons point rencontré qui nous aient paru 
réellement contradictoires. Mais on a déjà signalé plus d'une contra- 
diction dans les écrits authentiques de Plutarque, et la différence du 
sujet ou du point de vue suffit souvent pour s'en rendre raison. 

Au reste, nous croyons pouvoir affirmer qu'en comparant entre eux 
divei*s traités qui sont généralement reconnus pour être de Plutarque, 
on y trouvera autant, si ce n'est plus de différences, qu'entre l'un de 
ces traités et celui du Sublime. 

On demandera sans doute comment ces traités de Plutarque sur la 
rhétorique, comment surtout un ouvrage aussi remarquable que le 
Traité du Sublime, ont-ils laissé si peu de traces dans la littérature 
grecque, et en particulier dans le vaste recueil des rhéteurs (*®) ? Ce 

;^'^<^y Ce silence n'est pourtant pas absolu : Dcmétrius izi^i i^u.. § 83, semble critiquer 
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silence peut s'expliquer par deux causes. En premier lieu, la renom- 
mée de Plutarque comme historien et comme philosophe a dû af&i- 
blir, sinon éclipser sa renommée comme rhéteur {^\ d'autant plus que 
celle-ci fut acquise surtout dans sa jeunesse et pendant son séjour à 
Rome, tandis qu'il écrivit ses Vies à Chéronée, comme il le dit lui- 
même (^^). En second lieu, peu de temps après Plutarque, sous Adrien, 
fleurirent les écoles d'Hérodc-Atticus et d'Hermogène, qui suivirent 
une marche très-opposée à celle qu'il recommandait; l'une imitant 
les anciens sophistes, l'autre réduisant la rhétorique à la connais- 
sance et k la pratique des règles, h lemploi exclusif de certaines 
méthodes et des lieux communs, à l'élégance de la diction. Il n'est donc 
pas surprenant qu'ils n'en appellent pas volontiers à l'autorité de ce 
maitre habile. Au reste, l'objection porte aussi bien sur tous ses ou- 
vrages relatifs à la rhétorique, que sur le Traité du SubUme, et le 
silence gardé sur ceux-là n'est pas plus facile à expliquer que l'absence 
de citations relatives à celui-ci; il nous semble même qu'il l'expUque 
jusqu'à un certain point. Pierson observe (^^) que les anciens gram- 
mairiens, ceux qui recommandent un atticisme strict, ne citent jamais 
Plutarque. 

Quoique notre opinion sur l'auteur du Traité du SubUme soit le 
résultat de l'étude comparative que nous avons faite de ce traité avec 
les écrits de Plutarque, elle n'est pourtant, pas dépourvue de toute 
autorité, de tout témoignage propre à la confirmer, du moins en partie. 
Dans la liste que nous avons donnée ci-dessus des œuvres rhétoriques 
de Plutarque, liste empruntée au savant Wyttenbach (^ et au catalo- 
gue de Lamprias, on trouve sous le n^ CLXXXIV, le titre ^epi yoL" 
paxry^pcjv, que Wyttenbach traduit de formis diceiidi^ c'est-à-dire des 
différentes sortes de style. Or, on sait que les rhéteurs grecs et la- 



l'admiratioD de Taotear du tt. û. et de Plut, sur le patsage d'Homère, cité S. IX, § 6. — 
Hennogène, irtpt i^tûv, c. 6, semble faire allusion à ce qui est dit sur les orateurs qui 
imitent les tragiques, S. XV, ^ 8 du Traité t:. G. 
(s^) Les Rhéteurs grecs citent quelquefois les Vies parallèles de Plutarque. 
•S) Vie de Démosthène. 
»»; MœrisAttic. p. 17. 
(••»«} Anim. in Plut. Mor. p. 63. éd. Oxon. 
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tins distinguaient généralement trois sortes de style, le sublime, le 
simple et le tempéré, et qu'ils en ont traité soit dans des ouvrages 
distincts, soit dans leurs livres de rhétorique f ^). Nous sommes d'au- 
tant plus porté à admettre que le mpi ^j^o-jç faisait partie de l'ouvrage 
plus général mpt xJtpaxTrJpow, que ce traité suppose des livres anté- 
rieurs où l'auteur parlait sans doute des autres sortes de style. Il sem- 
ble l'annoncer lui-même, S. YIII, § 1, lorsqu'il mentionne ce qu'il a 
dit de Xénophon (ev toTç ircp^t Scvocpcovroç); S. IX, § 2, yrypa^pdt ttov 
xjÙ îripuyQi^ S. XXIII, § 3, S xoà krépujS^t -nraparcôc^fjteôoc, S. XL, 
§ 2, où il dit qu'il a suffisamment démontré (cxxvâç -of^Fv dsdviXbirau) 
dans quels cas Philislus, Aristophane, Euripide atteignent le su- 
blime. Il promet aussi, dans son dernier chapitre, un traité mpt fnx- 
dcov, qui se rattache h la question du style sublime ; enfin les deux 
livres irept orjvÔEÎreax;, n'étant pas étrangers à l'étude du style, pou- 
vaient aussi rentrer dans le même recueil, comme la distinction des 
styles fait partie du traité de Denys d'Halicamasse sur l'arrangement 
des mots; car il ne résulte pas du texte que ces deux livres formas- 
sent un ouvrage distinct, ni même qu'ils portassent un titre commun. 

Non-seulement on se fait ainsi une idée plus juste de la nature et 
du but de ce traité, mais on comprend bien mieux alors comment il 
est arrivé que, détaché par quelque heureux hasard de l'ouvrage com- 
plet, il se soit conservé jusqu'à nous, qu'il n'eût point de nom d'auteur, 
et qu'un copiste ignorant l'ait attribué à Denys ou à Longin. 

Quelle que soit la valeur de ce témoignage et de ces observations, 
il faut du moins reconnaître qu'on ne saurait, dans l'état actuel de nos 
connaissances, indiquer aucun autre auteur à qui l'on pût attribuer 
avec autant de vraisemblance le Traité du Sublime, et qu'en particulier, 
les motifs pour le mettre au nombre des œuvres de Plutarque dépas- 
sent de beaucoup eu importance et en quantité ceux que l'on a fait valoir 
jusqu'à ce jour en faveur de Longin. 

Ce qui nous semble donner quelque prix et même un certain degré 



;»*) V. Ciccron Orator, c. G. — Quint. XII, 10, 57 et scq. — Aul. Cell. N. A. VII, 14. 
— Dcmetrius, " 5(>, etc. V. notre latroduction au Traite du Sublime. 
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de probabilité à notre conjecture, c'est qu'elle répand quelque jour sur 
deux époques intéressantes de l'histoire littéraire. 

D'un côté, elle fait disparaître de l'histoire de la rhétorique grecque 
au troisième siècle, une anomalie singulière, signalée pendant long- 
temps comme un phénomène remarquable sur lequel on n'énonçait 
aucun doute, et qui néanmoins, pour être accepté, devrait être en- 
touré des plus fortes garanties, tandis qu'il ne repose, comme nous 
l'avons démontré, que sur un malentendu ou sur un titre fautif. 
De l'autre, elle réduit une lacune assez grave dans l'histoire de cette 
rhétorique, qui ne présentait aucun monument important entre Denys 
d'Halicamasse et Hermogène, quoiqu'elle eût été cultivée durant cet 
intervalle par un bon nombre d'hommes distingués. Elle indique les 
rapports qui existaient alors dans les sujets dont s'occupaient de pré- 
férence les rhéteurs grecs et romains, et par conséquent, l'influence 
réciproque des deux littératures; elle montre que ce sentiment d'af- 
faiblissement et de décadence qu'éprouvaient les écrivains romains du 
deuxième siècle, et qui est, à notre avis, un heureux symptôme de vie 
littéraire et intellectuelle, était partagé par les bons auteurs grecs, et 
les ramenait ainsi à une étude plus sérieuse des grands modèles. 

Si, par suite de nos recherches, Longin, envisagé comme écrivain, 
perd le plus beau fleuron de sa couronne, il revêt du moins un ca- 
ractère plus conforme ï ce que nous savons de ses études, de ses goûts, 
de la nature de son enseignement, de sa qualité de juge compétent 
et impartial de ses contemporains. Par compensation, elles nous ont 
fait connaître, sous un point de vue intéressant et nouveau, un des 
écrivains grecs les plus populaires et les plus dignes de l'être, cet 
excellent Plutarque, que Montaigne estime le plus judicieux auteur 
du monde, et dont la lecture a tant de charmes. Son nom augmentera, 
nous l'espérons, le nombre des lecteurs de ce beau Traité du Sublime 
que l'on admirait un peu trop sur la foi d'autrui, qui n'était plus guère 
étudié que par les adeptes, et qui serait si propre cependant a initier 
les jeunes littérateurs a l'étude des grands écrivains de la Grèce et k 
les leur faire apprécier dignement. 
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INTRODUCTION. 



Les anciens rhéteurs distinguaient dilTérentes sortes ou divers de- 
grés de style. Denys d'Halicarnasse, dans son traité de la Composition 
des raots(*), et dans celui qui a pour titre irepe rriç hxrtxriç Arifxo^iQc- 
vo'jç ^ÊcvoTirroç , distribue les grands écrivains de la Grèce en trois 
classes, suivant que leur style est simple et sévère (xjçrryjpoç), soigné 
et fleuri {yk-x^jp^ç ^ àvQyjpdç), ou bien qu'il participe dans une certaine 
mesure aux qualités des deux autres classes ; il est alors appelé com- 
mun (xotvc^ç). A la première classe appartiennent Antimaque de Colo- 
phon, Empédocle, Pindare, Eschyle, Thucydide, Antiphon ; à la deu- 
xième, Hésiode, Sappho, Anacréon, Simonide, Euripide, Ephore, 
Théopompe, Isocrale; k la troisième, Homère, Stésichore, Alcée, 
Sophocle, Hérodote, Démosthène, Démocrite, Platon et Aristote. 

Cette classification, qui associe des auteurs dont le caractère nous 
semble si diflërent, n'était pas généralement adoptée, même du temps 
de Denys; elle fut abandonnée pour celle qu'indique déjh Cicéron (*), 
et qui est admise par Quintilien f), Aulu-Cfelle C), Demetrius (^), etc. 
Ces rhéteurs distinguent le style noble et véhément, à5p^v îi 56«vo'v, le 
style simple et sobre Jcj^v^v îi >£t({v; le style moyen ou élégant, (uaov 
iPi àvÔTipcfv. A chacune de ces qualités correspond un défaut contraire 
qui rend le style enflé et recherché, sec et froid, sans couleur et 
obscur f ). 

(0 Section XXI et suiv. 

( s) Orator, c. H, 23-29 (grandiloquij tenues et acuti^ temperati;. 
f 5) I. 0. Xn, 10, §§ 57-65 (grande et robustum, subtile, médium). 
(*) N. A. VII, 14 fuberes, graciles, médiocres). 

(0; Hermogène De suivit pas cette division : il distingua trois qualités dans le style, la 
clarté, la noblesse, Télcgance, oa<fr,vcia, à(tci>fi,a, xâXXo;. Syrianas, dans son Commentaire 
sur le livre d'Hermogène irepl i^eûv, publié par M. Spengel, à la suite du l'j^oL-^tùyh tcx- 
vûv, p. 202-i04, expose pourquoi le rhéteur de Tarse n'avait pas accepté la division irest 
X,afaxryifci>v, qu'il trouvait arbitraire et confuse. Jean de Sicile, dans ses scolies sur le 
même ouvrage (T. VI, p. 70-76 des Rh. gr. de Walz) traite la même question. Ce scoliaste 
fp. 107- 198) mentionne un Denys qui distingue les trois caractères ia^vov, (Atocv, à^pov, 
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L'examen île ces diverses sortes de styles, des conditions à remplir 
et des défauts à éviter pour atteindre le genre de perfection propre à 
chacune d'elles, formait une partie importante de cette branche de la 
rhétorique qui traite de Télocution. Cicéron y consacre sept chapitres 
de YOralor; Quintilien s'en occupe dans le douzième livre de ses insti- 
tutions oi*atoires. Les rhéteurs composaient aussi des traités distincts 
sur l'éloculion, comme Denys Trip! ouvQsVecoç ovof^arcov, comme De- 
metrius irepè ep^^y^vÊtocç; ou bien ils envisageaient successivement les 
différentes espèces de style, comme le faisait probablement Plutarque 
dans son livre irep'î ^aoaxr^'pcov, ou enfin, ils se bornaient à une seule 
sorte de style, et, dans ce cas, ils choisissaient de préférence celle qui 
convient principalement à l'éloquence, c'est-k-dire le style sublime, 
dont l'étude fournissait l'occasion de recueillir les plus beaux traits et 
de citer les exemples les plus brillants. C'est ce que fit sans doute 
Caecilius dans sou traité ircpè ii;{/o'jç, et ce qui résulterait également du 
Traité du Sublime attribué k Longin, si cet écrit était, comme on l'a 
cru jusqu'ici, un ouvrage distinct et formant un tout. 

Mais l'auteur nous avertit lui-même, en plusieurs endroits ('), qu'il a 
traité ailleurs d'autres points qui se rattachent plus ou moins directe- 
ment k son sujet, et, bien que quelques-uns de ces renvois se rappor- 
tent sans doute aux parties de son écrit qui ont été perdues, il en est 
d'autres qui, concernant des écrivains tels que Philistus, Aristophane, 
ou des exemples qui ne sont pas essentiellement sublimes, semblent 
annoncer des parties précédentes. Les mots h to?ç irept Eevoyaiv- 
Toç (VIII, 1) rappellent probablement un jugement spécial porté sur 
cet auteur dans quelque autre division de l'ouvrage. Les deux livres 
^ipi axjjQhecMx; /oycov, ne formaient pas nécessairement un ouvrage 
k part et pouvaient ainsi rentrer dans le plan général, de la même ma- 
nière que l'examen des divers caractères du style se trouve compris 
dans le traité de Denys mpi <7'jv0/<7£u>ç. Enfin l'auteur a réservé l'exposé 
des cas où le pathétique donne naissance au sublime pour une division 
subséquente. Ainsi on se fera une idée plus juste du Traité Trcoe u;|^ouç, 
en le considérant comme faisant partie d'un ouvrage plus considérable, 
dans lequel l'auteur passait en revue tout ce qui se rapporte k l'élo- 
cution, et en particulier les diverses sortes de style. Tel nous parait 



uu Ilipparque, qui en ajoute deux, le -ypa^wcov ou descriptif, et le fleuri dvdr.pov, un De- 
metrius qui rejette le 'y?«5>i»ov. V. Spengel 2. T. p. 76. Wal«, Prœf. T. IX, p. vni-ix. Sui- 
das reconnaît les trois principales sortes de style ; le Psendo-Plutarque, c. 72 de la vie 
d'Homère, transcrit par Phavorinus Camers, cite des exemples de ce poëte qui s'appli- 
quent à chacune des trois espèces de style. 

C) Scct. Vlll, § 1 ; IX, § 2; XXUI, § 3; XL, § 2 ; XLIV, § 12. — F.-A. Woïf, dans ses 
Vorlesurigen Uber die GesckiclUe der gr. Litt. II, S. 382, considère le Traité du Sublime 
comme un supplément, uu appendice à un autre ouvrage (Ânhang an einem andem 
Werkej. 
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avoir dû être le livre de Plularque rcspi ^(apaxTrîpcov. C'est en effet la 
manière dont il a coutume de traiter les sujets soit philosophiques, 
soit moraux, dont il s'occupe; c'est ainsi qu'il aborde successivement 
diverses questions qu'il examine à part, tantôt sous forme de dialogue, 
tantôt sous forme d'écrit adressé à quelque ami. Ses divers traités sur 
l'élocution auront été ensuite rassemblés et réunis sous un titre com- 
mun. Cependant, comme dans le Traité du Sublime l'auteur s'est pro- 
posé de réfuter et de compléter l'ouvrage de Caecilius sur le même 
sujet, cette circonstance a donné k cette partie de Touvrage une cer- 
taine unité, et a permis de la détacher des autres. 

Non-seulement le Traité rctpi r>\{/0Tjç nous est parvenu ainsi séparé 
de l'ensemble auquel il appartenait, mais encore il se présente k nous 
mutilé en six endroits par des lacunes assez considérables, qui nous 
privent de développements intéressants, d'exemples précieux et surtout 
d'explications nécessaires k l'intelligence complète des leçons de 
l'auteur. Le total des lacunes a été évalué k un tiers de l'ouvrage (*). 

Il serait injuste de juger strictement un livre qui ne nous est pas 
parvenu dans son entier, et qui ne formait qu'une partie d'un ouvrage 
encore plus considérable. On ne saurait reprocher k l'auteur ni des 
omissions, ni des assertions vagues ou incomplètes, ni des démonstra- 
tions imparfaites, sans supposer gratuitement qu'il avait omis ou traité 
avec négligence ces divers points dans les parties qui nous manquent. 
Nous pouvons néanmoins, au moyen du précieux débris qui nous reste, 
apprécier suflisamment la marche de l'auteur, la manière supérieure 
dont il a conçu son sujet, ses tendances élevées et généreuses, l'idéal 
qu'il s'était formé et par lequel il se rattache si fortement k l'école de 

(s) Aa moyen du manuscrit de Paris, n<> 2036, dont les cahiers ont été numérotés 
lonqa*il était encore complet, et qui se composaient chacun de huit feuillets , chaque 
page contenant vin^-cinq lignes de quarante à quarante-trois lettres, M. Egger (Essai 
sur l*hi8t. de laCritiq. note E, p. 527 -5i9) a évalué de la manière suivante les six lacunes 
du Traité irepi utj/cu; : 



lr« lacune. 


section 


II.. 


...2 feuillets 


= 100 li 


2e - 




VIII 


8 




400 


3e 




XII 


2 




100 


4e 




XVIII 


2 




100 


5» 




XXX 


4 




200 


6« 




XXXVIÏ 


2 




100 








20 feuillets 


1000 1 



Le Traité TTEpl u'^ou; complet remplissait cinq cahiers entiers, de huit feuillets chacun, 
soit 40 feuillets. 
Le premier cahier contenait 6 •• 
Le dernier 4 « 

50 feuillets. 

Il manquerait donc les deux cinquièmes de l'ouvrage , si la seconde lacune ne se trou- 
vait réduite à six feuillets, le contenu du premier et du dernier des huit feuillets ayant 
été conservé dans d'autres manuscrits. Sur cinquante feuillets, dix-huit sont perdus. 
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Platon. Si, loi'squ'il Iraile des dernières conditions du style sublime, il 
parait descendre des hauteurs de l'esthétique pour rentrer dans le do- 
maine de la rhétorique f), il ne faut pas oublier, d'une part, qu'il s'est 
proposé d étudier le style noble, élevé, soutenu, véhément, des écri- 
vains de génie, qui ne négligent aucune des ressources par lesquelles ils 
peuvent produire l'effet qu'ils cherchent, et non pas le sublime propre- 
ment dit, tel que l'entendent les philosophes et les critiques modernes; 
d'autre part, on doit reconnaître que, au milieu des détails techniques 
dans lesquels il entre, il ne perd jamais de vue l'action morale que 
l'écrivain doit exercer sur ses lecteurs, et qu'il recommande sans cesse 
de subordonner l'art à la nature ou de le dissimuler, pour ainsi dire, 
sous la sincérité des sentiments et des émotions. 

L'analyse suivante fera connaître le plan, les principales divisions 
et la suite des idées du Traité du Sublime. 

Ghap. I. Gsecilius, qui a composé un traité sur le sublime, n*a pas em- 
brassé son sujet dans toute son étendue; il multiplie les explications pour 
faire comprendre en quoi consiste le sublime, et néglige d'indiquer les 
moyens d'y parvenir. Cependant on doit lui savoir gré d'avoir étudié cette 
question et du soin qu'il a mis à cette recherche. Notre auteur, pour répondre 
au désir de son jeune ami, Posthumius Tereniianus, cherchera à réparer 
l'oubli de Caecilius, en mettant par écrit les réflexions qu'il a faites sur le 
même sujet, et il espère se rendre utile ainsi aux hommes appelés à parler 
en public. Il profitera des notions que possède déjà Terentianus, pour se 
dispenser de plus longs préliminaires. 

* Chap. II. Le sublime ne tend pas à persuader ; il agit sur les auditeurs 
par des traits rapides et frappants. Y a-t-il un art du sublime? Les grandes 
pensées ne naissent-elles pas en nous? Sans doute; mais c'est l'art qui en 
détermine le degré, le choix, qui en r^le l'exercice et l'usage. Il en est du 
style comme de la vie : l'homme favorisé par la fortune doit savoir user 
de ses biens ; l'écrivain doué de génie doit profiter des secours de l'art. Au 
reste , l'art seul nous apprend que certaines qualités ne sont dues qu'à la 
nature. 

Après cette introduction, se trouve malheureusement une première la- 
cune de quatre pages où Vauteur abordait son sujet et commençait Venu- 
mèration des défauts opposés au sublime, 

Chap. III. Le texte reprend au milieu d'une citation de l'Orithye d'Es- 
chyle, où sont signalées des expressions exagérées et peu nobles. Gorgias, 
Callisthcne, Clitarque, Amphicrate, Hegesias, Matris, pèchent aussi parleur 
prétention au style pompeux. Il est difficile de se préserver de l'enflure, 
quand on aspire à s'exprimer noblement. — De la puérilité — du langage 
passionné , TrapevOupffoç — exemples de puérilité puisés dans Timée , dans 
Xénophon, Platon, Hérodote. 

Chap. IV. Ces expressions, contraires au vrai sublime, viennent d'un goût 
excessif pour les pensées neuves. Le plus sur moyen d'éviter ces dé&uts 
est de se faire une idée claire du sublime. — Le sublime se reconnaît par 
l'effet constant et durable qu'il produit sur l'ame des personnes intelligentes 
et éclairées, lorsqu'il y fait naître des pensées superieui'es à l'expression. 
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— Il est aussi à i*éprcuve des changements d'usage, de mœurs, de pays, 
de langage. 

Ghap. V. Le slyle sublime résulte de cinq conditions : l"" aptitude à con- 
cevoir de grandes choses ; 2* émotion extraordinaire et violente ; 3* inven- 
tion et emploi des figures ; 4^ noblesse de la diction ; 5<^ élévation générale 
de la composition. — L'auteur montre que Ciecilius a eu tort d'omettre le 
sentiment ou Témotion comme source de sublime. — 11 faut nourrir son 
ame d'idées sublimes et la rendre capable d'enfanter de nobles pensées. 

Le texte est ici interrompu de nouveau par une grande lacune de douze 
pages qui nous prive des développements et des exemples par lesquels l'au- 
teur appuyait sans doute son premier précepte ; il recommence au milieu 
d'une étude sur les passages sublimes d'Homère, 

Chap. VL Ce poète est admirable par la manière dont il sait peindre la 
grandeur et la puissance de Dieu. Cependant, si l'on n'a pas recours ù l'al- 
légorie, quelques-uns des traits qu'il emploie paraîtront indignes de la ma- 
jesté divine. [Passage de la Genèse.] Prière d'Ajax pour obtenir de combattre 
au grand jour. — Comparaison de l'Iliade et de l'Odyssée. 

Ghap. VII. Le sublime résulte aussi du choix des circonstances les plus 
saillantes que l'on fait concourir à un même but. Ode de Sappho — Exem- 
ples d'Homère mis en regard de passages tirés du poëme des Arimaspiens 
et d'Aratus, afin de montrer avec quel art ce grand poète choisit les cir- 
constances de ses descriptions. — Archiloque et Démosthène ont déployé à 
cet égard la même habileté. 

Ghap. VIII. De l'amplification ; comment elle contribue à la noblesse du 
slyle ; ciitique de la définition qu'en donnent les rhéteurs. 

Troisième lacune équivalant à quatre pages du manuscrit de Paris. 
Après quelques exemples d'amplification, l'auteur abordait la deuxième 
source du sublime, c'est-à-dire le pathétique. 

Ghap. IX. Nous lisons dans les premières lignes du texte la fin d'un pa- 
rallèle entre un philosophe et un orateur, probablement Platon et Démos- 
thène. — L'auteur montre en quoi la grandeur de Gicéron diffère de celle 
de Démosthène. — Quoique Platon ne soit pas véhément et passionné, il n'en 
est pas moins sublime. 

Ghap. X. L'imitation et l'émulation des grands poètes, des grands écri- 
vains, est aussi une voie qui conduit au sublime, et c'est en imitant Homère 
que quelques poètes et d'autres auteui*s, surtout Platon, sont parvenus au 
sublime. Il faut donc, quand on compose, chercher comment Homère, Pla- 
tODy Démosthène et Thucydide se seraient exprimés, se demander ce qu'ils 
penseraient de notre œuvre, ou mieux encore avoir constamment en vue le 
jugement de la postérité. 

Ghap. XI. L'imagination joue un rôle différent dans l'éloquence et dans 
la poésie ; exemples tirés d'Euripide ; critique de ce poète , qui se laisse 
quelquefois égarer en voulant imiter Eschyle. Sophocle est sublime dans le 
tableau d'Œdipe mourant et dans l'apparition d'Achille; mais Simonide 
surpasse tous ceux qui ont décrit cette apparition. Les orateurs ne doivent 
pas, comme les poètes, s'abandonner à leur imagination. Ils doivent choisir 
les traits qui excitent les passions, se représenter les faits tels qu'ils ont dû 
se jpasser; exemples tirés de Démosthène et d'Hypéridc. 

Ghap. XII. Emploi des figures. Apostrophe ; serment de Marathon —- 
appui mutuel que se prêtent le sublime et les figures — la passion sert à 
«cacher l'emploi de celles-ci. 

10 
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CiLvp. Xill. Des interrogations, exemples empruntés s"^ Démosthène,ù 
Hérodote. 

Quatrième lacune de la même étendue ^ue la précédente. L'auteur par- 
lait des autres figures dépensées; il terminait ce sujet par des conseils sur 
les moyens de donner au récit de la vivacité, du mouvement. 

Chap. XIV. Avantage de supprimer les conjonctions. — Le concours de 
deux ou trois figures ajoute de la force au discours et lui donne de l'élé- 
gance, exemple tiré de Démosthène. — L'emploi trop fréquent des con- 
jonctions énerve le style ; critique d'Isocrate sur ce point. 

Chap. XV. Emploi "de Thyperbate ; exemple tiré d'Hérodote. Thucydide 
et Démosthène manient celte figure avec beaucoup de hardiesse et d'ha- 
bileté. 

Chap. XVI. Figures de mots — Substitution du pluriel au singulier, 
exemples tirés de divers auteurs, en particulier de Sophocle. Substitution 
du singulier au pluriel, cause de l'effet produit par ces deux figures. — 
Substitution du présent au passé, changement de pei'sonnes, exemples tirés 
d'Âratus, d'Homère, d'Hérodote, d'Hécatée, de Démosthène. 

Chap. XVH. De la j)ériphrase, comme ornement de style ; exemples em- 
pruntés à Platon, à Xenophon ; dangei-s de l'abus de cette figure, critique 
de Platon à ce sujet. 

Chap. XVIH. De l'élocution, choix de mots propres et d'expressions no- 
bles, quatnème source de sublime ; danger de la recherche à cet égard. 

Cinquième lacune double de la précédente: l'auteur traitait de l'élocu- 
tion ; il ne se bornait pas à indiquer des beautés , mais il signalait aussi des 
défauts. 

Char. XIX. L'emploi des termes populaires, lorsqu'ils sont énergiques, 
n'est i)as contraire à la noblesse du style. 

Chap. XX. La passion a coutume de multiplier les métaphoi*es ; il est 
donc |)ermis, et même il convient, quand on doit exprimer un mouvement 
passionné, d'employer plusieurs figures ; elles semblent alors amenées na- 
turellement par l'agitation de l'aine. 

Chap. XXI. Les métaphores contribuent aussi à la clarté Jos descrip- 
tions ; exemple tiré du Timée de Platon. — Le goût des métaphores a en- 
traîné plus d'une fois ce grand philosophe a des allégories forcées. — Ci*i- 
tique de Ca>cilius qui préfère Lysias à Platon. . 

Chap. XXU. Doit-on préférer l'absence de fautes et une certaine mesure 
dans les beautés à un style noble et sublime où se trouvent quelques im- 
perfections? Non, ce serait placer Apollonius etThcocrite avant Homère, 
Eratosthène avant Archiloque, Bacchylfde avant Pindare, Ion de Chio avant 
Sophocle. 

Chap. XXIII. Parallèle d'Hypéride et de Démosthène. — Jugement sur 
Lysias comparé à Platon. 

Chap. XXIV. C'est dans la contemplation de la nature que les gi*ands 
génies puisent leurs pensées sublimes. Le sublime rachète toutes les im- 
perfections ; d'ailleurs, celles des grands écrivains se réduisent à un petit 
nombre de passages. Réponse à l'objection tirée de la comparaison du Co- 
losse et du Doryphore. 

La sixième et dernière lacune nous prive de quatre pages dans lesquelles 
l'auteur, qui venait de rentrer dans son sujet, parlait des comparaisons. 

Chap. XXV. Il s'occupe ensuite des hyperboles, et recommande de 
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mettre de la prudence dans remploi de cette figure. — Critkf ue d'Isocrate 
au sujet de sa définiiion de Téloquence. L'hyperbole , comme les autres 
figures, ne doit pas être reconnue au premier moment; exemples empruntés 
à Thucydide, à Hérodote. L'hyperbole consiste aussi à affaiblir, à atténuer 
ridée qu'on se fait ou qu'on doit se faire des choses. 

Chap. XXVI. La cinquième source du style sublime se trouve dans l'ar- 
rangement des mots , dans l'harmonie de la période ; effets naturels de 
l'hannonie, l'harmonie du langage est encore bien supérieure à celle de la 
musique, exemple de Démosthène. 

Chap. XX>11. L'arrangement des mots contribue à donner de la gran- 
deur au style. — Quelques écrivains ne doivent qu'à l'emploi de ce moyen 
la supériorité à laquelle ils sont parvenus; tels sont Philistus, Aristophane, 
Euripide; exemples empruntés à ce dernier. 

Chap. XXVIU. D'autre part, un style trop harmonieux, trop constam- 
ment cadencé, n'a point de force et ne réveille pas les auditeurs. — L'ex- 
trême concision et la prolixité sont l'une et l'autre opposées à la noblesse 
du style. 

Chap. XXIX. Enfin, les expressions communes, triviales, familières, 
quand elles ne sont pas commandées par la circonstance, nuisent essentiel- 
lement à la gravité de la diction; exemples tirés d'Hérodote et de Théo- 
pompe. 

Chap. XXX. Recherche Ùk.: causes de la décadence de l'art oratoire et 
de la rareté des hommes vi*aiment éloquents. Faut-il les voir dans le défaut 
de liberté, dans l'absence des encouragements, des distinctions, des dis- 
cussions qui furent, pour les orateurs des Etats libres, un si puissant ai- 
guillon? Est-il vrai que la servitude comprime les âmes et les empêche de 
prendre leur essor? N'est-ce pas plutôt le goût des plaisirs, la soif insa- 
tiable des richesses qui dégradent l'homme et qui l'avilissent? la corruption 
des mœurs n'amène-t-elle pas nécessairement la dépendance, la vénalité, 
l'indifférence, la vanité? Ne vaut-il pas mieux, dans ce cas, obéir que d'être 
libres? 

L'auteur annonce qu'il va s'occi;;v,'»'. comme il l'a promis, du rôle des 
passions dans le sublime. 

Pour achever de faire connaître et apprécier le Traité du Sublime, 
nous citerons le jugement remarquable qu'en a porté un excellent cri- 
tique, M. Naudet (*^) : « Il n'y a guère, dit-il, de rhéteurs grecs dont 
la lecture me paraisse préférable pour la jeunesse studieuse à celle du 
Traité du Sublime. L'auteur, quel qu'il fût, ne s'amusait pas, comme 
la plupart des héros de l'école, à faire une minutieuse dissection des 
parties du discours, et ne convertissait point les préceptes sur l'élo- 
quence en une technologie pédantesqiie et fastidieuse. Sa manière d'en- 
seigner est esdiétique beaucoup plus que dogmatique. Il se passionne 
dans la contemplation des chefs-d'œuvre littéraires, et c'est même k ses 
féconds souvenirs, a l'heureux choix des passages traités dans son 
discours, que nous avons dû la conservation de plusieurs fragments 
précieux de poésie. Critique ingénieux cl vraiment instructif, il s'ap- 
plique à' mettre en lumière le mérite des talents supérieurs plus 

«o iountal des Savuuts, mars 1B38, p. 147 lia 
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qu'à noter les fautes des mauvais écrivains. Il sait expliquer les exem- 
ples par l'analyse ; il réussit mieux encore à les faire goûter par l'émo- 
tion qui passe de son âme dans l'esprit du lecteur. On peut reprocher 
a son style quelque roideur et quelque aflectation ; mais on ne saurait 
disconvenir que ses leçons ne soient animées très-souvent par deux 
grandes inspirations^ le sentiment du beau et l'amour du bien. Il prend 
un langage et des idées dignes d'Homère et d'Euripide, quand il loue 
les traits remarquables de leurs ouvrages. Chez lui encore la parole 
du mailre emprunte son énergie et sa gravité du caractère de l'honnête 
homme. Dans notre temps, plus qu'en aucun autre, il est ulile de con- 
sulter de pareils livres qui se consacrent k défendre, à maintenir la 
noblesse et la pureté de l'art d'écrire, en commençant par donner à 
l'écrivain la conscience des devoirs de sa profession et le respect de sa 
dignité personnelle ; car il ne s'agit pas seulement, dans ce traité, de 
réduire en théorie soit les élans de la pensée dans les moments d'exal- 
tation et d'enthousiasme, soit les qualités de l'expression oratoire dans 
ses développements les plus majestueux et les mieux soutenus, mais 
de démontrer de quelle élévation sont susceptibles tous les genres lit- 
téraires, même les plus simples et les plus naïfs; quelle bienséance, 
quelle mesure, quelle élégance de diction, et, pour ainsi dire, quelle 
honnête pudeur ils doivent toujours garder avec le naturel et le vrai, 
de manière à s'abstenir de la rudesse et de la bizarrerie qu'on donne 
quelquefois pour de la force, et d'un certain c}Tiisme de trivialité qui 
voudrait passer pour une généreuse hardiesse. 

(( Mais l'auteur n'est nulle part plus éloquent que lorsqu'il exhorte 
son disciple k se préparer au métier d'homme de lettres par le culte 
de la vertu. Qui ne sympathiserait avec lui en lisant ces paroles qui 
ont aujourd'hui un singulier mérite d'k-propos : « Je ne saurais assez 
« m'étonner... d'où vient que dans notre siècle il se trouve assez d'o- 
(i rateurs qui savent manier un raisonnement, qui ont de la vivacité, 
« de la netteté et surtout de l'agrément dans leurs discours; mais 
« qu'il s'en rencontre si peu qui puissent s'élever fort haut dans le 

H sublime, tant la stérilité maintenant est grande dans les esprits 

« C'est le désir des richesses dont nous sommes tous malades par 
c( excès, c'est l'amour des plaisirs qui, k bien parler, nous jette dans la 
« servitude, et pour mieux dire, nous entraine dans le précipice où 
« tous nos talents sont comme engloutis. Il y a peu de passion plus 
« basse que l'avarice; il n'y a pas de vice plus infâme que la volupté. 
c( Je ne vois donc pas comment ceux qui font si grand cas des riches- 
ce ses, et qui s'en font comme une espèce de divinité, pourraient être 
<i atteints de cette maladie, sans recevoir en même temps avec^lle tous 
c( les maux dont elle est naturellement accompagnée.... Sitôt donc 
c( qu'un homme oubliant le soin de la vertu n'a plus d*admiration que 
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« pour les choses frivoles et périssables,.... il ne saurait plus lever les 
(c yeux au-dessus de soi, ni rien dire qui passe le commun ; il se fait 
« en peu de temps une corruption générale dans toute son âme; tout 
a ce qu'il avait de noble et de grand se flétrit et se sèche de soi-même 
« et n attire plus que le mépris (**). » Cet auteur n'était pas seulement 
un homme de talent, c'était aussi un homme de cœur.» 

On ne doit point trop s'étonner qu'un livre aussi court et qui con- 
tient néanmoins tant d'excellentes directions, tant de jugements si 
vrais et dictés par une admiration si éclairée et si sincère, en un mot 
un manuel si propre à inspirer le désir d'étudier les chefs-d'œuvre 
qui honorent la littérature grecque, ait surnagé au milieu du grand 
naufrage, et qu'il s'en soit conservé quelques exemplaires dans les 
bibliothèques des hommes de goût. C'est ainsi que sont parvenus jus- 
qu'à nous, malheureusement tous incomplets et la plupart très-incor- 
rects, une dizaine de manuscrits, qui ont été collationnés ou consultés 
plus ou moins fidèlement par quelques-uns des éditeurs du Traité du 
Sublime. 

Le premier par son antiquité et par sa correction est le manuscrit 
de Paris, n^ 2036, qui est mentionné par Richard Simon (Lettres 
choisies. II, 27), et dont Lévesque donne la description dans les Notices 
et Extraits des manuscrits de la Bibliothèque nationale, tome VII, 
page 101. Il parait être du dixième siècle; il contient les Problèmes 
d'Âristote et le Traité du Subhme, intitulé: Atovufjt'oTj ri Aoyy^vou Trcpè 
u4^t>ç. Quelques critiques pensent qu'il a été suivi ou du moins con- 
sulté par Robortello. Pearce en avait fait connaître quelques leçons 
intéressantes. Toup avait eu sous les yeux les variantes relevées sur ce 
manuscrit par Larcher. Weiske en a publié une collation plus exacte 
et plus complète, exécutée par l'habile paléographe Ba^t. 

On soupçonne que le manuscrit de Venise est celui du cardinal 
Bessarion, dont Manuce s'est servi. Cependant, comme Manuce an- 
nonce, dans la lettre grecque qui sert de préface à son édition, que le 
manuscrit dont il a fait usage était fort endommagé par les teignes, 
tandis que M. Em. de Tipaido (p. 44-45) assure que celui qui se trouve 
a la BibUothèque de St-Marc est fort bien conservé et qu'il est assez 
récent, on doit avoir des doutes sur leur identité. Il est à regretter que 
le savant traducteur n'ait pas donné sur ce manuscrit des renseigne- 
ments plus précis, qu'il n'ait pas indiqué du moins avec lequel de 
ceux qui ont été collationnés il a le plus de rapports. 

Le manuscrit de Cambridge, appelé Eliemis par Pearce, n'a pas été 
entièrement collationné; il a fourni quelques bonnes leçons et porte à 
la marge des corrections qui viennent d'une main assez habile. 

»V Trad. de Boileau, Sect. XLIV. 
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Des trois niaiiuscrils du Vatican, qui out été coUationnés par Aiiiati 
pour Tédilion de Weiske, le premier n® 285 est, suivant M. Egger ("), 
conforme au manuscrit 985 de la Bibliothèque impériale de Paris; ils 
s'écartent Tun et l'autre assez sensiblement du n® 2036 pour appar- 
tenir à une source différente. Ils sont aussi intitulés Aco vjiîoj îi Aoy- 
yîvoj iTcp'î 5\j^ojç, mais ils ne contiennent malheureusement que les 
deux premiers chapitres, jusqu'au mot Gccopiav. Comme ils se trouvent 
compris, de même que le n° 2036, dans un même volume avec les 
Problèmes d'Aristote, il serait possible, observe M. Egger, que l'on 
découvrit, dans d'autres manuscrits de ces Problèmes, quelques feuillets 
du Traité du Sublime mal placés par les relieurs, et qui fourniraient 
de nouvelles variantes ou combleraient en tout ou en partie quelque 
lacune. Les deux autres manuscrits du Vatican, n**' 194 et 1417, sont 
à peu près complets, sauf les lacunes communes à tous; ils offrent 
de bonnes variantes, mais ils paraissent avoir été écrits sous dictée 
par des scribes qui ne comprenaient pas le texte Ils diffèrent souvent 
entre eux. 

Le manuscrit de la Bibliothèque Âmbroisienne avait été collationné, 
au dix-septième siècle, par M. Gudius, qui en avait transcrit les va- 
riantes sur un exemplaire de l'édition de Manuce, qui se trouve a 
Dresde, et par C.-S. Schurzfleisch, dont les notes furent publiées en 
1711. Weiske a inséré dans ses Variœ Lecliones les résultats de ces 
deux collations. Ce manuscrit est écrit sur papier de soie, et ne parait 
pas ancien; on n'en indique pas l'époque; il s'accorde assez souvent 
avec celui de Paris et avec l'édition de Robortello. Il conviendrait de 
l'examiner plus soigneusement. 

De Furia a fourni à Weiske une collation du manuscrit de la Bi- 
bliothèque Laurentienne, qui parait être du quinzième siècle, et qui 
présente quelques bonnes leçons , mais il s'y trouve plusieurs correc- 
tions hasardées. Le titre Xvwviifjio'j ttcoî ^j^o-jç ne se lit que sur la 
couverture; on voit encore, au haut de la première page les traces de 
l'ancien titre Aoy-yivou ^spi ^j^to^jç >oyo-j, qui avait été tranché par le 
relieur, et qui a été rétabli par Holstenius. 

Langbaine parle d'un manuscrit qu'il appelle Jumanus^ et qui avait 
appartenu k Dudith ; mais on ignore où il se trouve et quelle en est 
la valeur. 

Dès que le Traité du Sublime eut attiré l'attention des érudits, il 
ne tarda pas k être publié, traduit, commenté et soumis k une critique 
approfondie. On en compte trois éditions dans le seizième siècle, sa- 
voir : celle de Fr. Robortello d'Udine, Bâie, 1554, 4®, chez Oporinus; 
elle est assez correcte et accompagnée de notes marginales ; celle de 

;»*^ Kssai sur l'histoire de la Criti«iuc, p. 3i6. 
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Paul Manuce, Venise, 1555, 4°, dont l!é(Iiteur a introduit dans le 
texte plusieurs conjectures, et a remplacé les citations que fait l'au- 
teur par les passages correspondants tels que les donnent les éditions 
publiées alors; et celle de Fr. Porlus, Genève, 1570, 8°, k la suite 
d'Aphthonius et d'Hermogène. Cette édition, qui diffère fort peu de 
celle de Manuce, a servi de base k toutes les suivantes jusqu'à Tollius. 
Le dix-septième siècle a vu paraître sept éditions ou réimpressions 
du Traité du Sublime : Celle de Gabriel de Petra, Genève, 1612, 8^ 
accompagnée de la première traduction latine, de quelques notes criti- 
ques estimables, de l'indication des passages, de rapprochements, d'un 
ron$peclus synoptique du Traité et d'un parallèle entre les préceptes 
de l'auteur et ceux d'Hermogène. — Celle de Gérard Langbaine, Ox- 
ford, 1636, 12**; quoique peu estimée, elle fut réimprimée en 1638 
et 1650. — Celle de Car. Manolesius, Bologne, 1 644, 4^ avec les trois 
versions latines de Petra, de Pizzimenti et de Pagani. — Celle de 
Tanneguy Le Fèvre, Saumur, 1 633, 12®, accompagnée de la version la- 
tine de Petra, et de notes savantes où l'éditeur propose plusieurs cor- 
rections qui ont été admises dès lors dans le texte. Le Fèvre annonce 
un travail plus complet sur le même traité, mais qui n'a pas paru. 
— Celle de Jaques Tollius, Utrecht, 1694, 4**, dont le texte est corrigé 
sur cinq manuscrits, et amélioré par quelques heureuses conjectures; 
il est accompagné d'une paraphrase latine peu estimée, des notes des 
éditions antérieures et de quelques fragments. 

Le Traité du Sublime fut très-apprécié et fréquemment lu durant le 
dix-huitième siècle, car on en compte plus de vingt éditions ou réim- 
pressions de 1700 k 1800. Ce sont d'abord les quatre de J. Hudson, 
2ui offrent un excellent extrait de celle de Tollius, et qui parurent k 
Ixford, en -17 10, 8^ en 1718 et 1730, avec des notes de Boivin et 
de Schurzfleisch, et k Edimbourg, 1733, 12°. Puis les sept éditions de 
Zacharie Pearce, dont la première, Londres 1724, améliora beaucoup 
le texte par le secours des manuscrits et surtout de celui de Paris ; 
mais la traduction latine de Pearce n'a pas grand mérite. La deuxième 
édition de Pearce, Londres 1732, 8**, contient plusieurs changements 
avantageux; elle a été reproduite en 1733, 1743, 1752, 1763 et 
1773, avec ou sans notes. — L'édition de Vérone, 1733, 4°, d'après 
celle d'Hudson, contient en outre la traduction italienne de Gori, la 
traduction française de Boileau et des notes. — Celle d'Amsterdam, 
1733, 8% a été exécutée d'après les deux éditions de Pearce; on y a 
joint le commentaire jusqu'alors inédit de Fr. Portus ; elle a été re- 
produite k Glascow, en 1751 et 1763, 8° et 4°, et k Francfort, 1756, 
4®. — L'édition de Ch. Heinecken est accompagnée d'une traduction 
allemande et de notes littéraires; elle a paru k Dresde, en 1737 et 
1742. — On doit k S.-Fr.-Nath. Morus une bonne édition critique du 
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Traité du Sublime, accompagnée d'une excellente traduction latine et 
de notes, Leipzig, 1769, 8®. Ces notes ont été complétées eu 1773 
par le Libellas animadversionum in Jjonginum. — Robinson donna à 
Oxford, en 1772, une édition accompagnée d'une traduction latine, 
8**. — En 1775, parut a Ratisbonne, format petit 8°, une édition in- 
titulée : Acowaeo'j Aovyevo'j irsp? uv{;o'jç, Edilio emendatior adjecta 
duplici nova versione gallica et (jermanica, cum prœfatione vice corn- 
mentarii ad usum collegiorum. Cura R. P. Ijincelot^ etc. Literis Joannis 
Mich. ÈnglerlK aulici et episcopal. Typographi. — ïoup avait à sa 
disposition les deux éditions princeps^ le manuscrit de Cambridge, une 
collation de ce même manuscrit par Is. Vossius, et une collation du 
manuscrit de Paris par Larcher; cependant le texte a bien plus gagné 
par les ingénieuses conjectures de l'éditeur et de Ruhnken que par la 
confrontation de ces manuscrits. Il est accompagné de la traduction de 
Pearce. Cette édition parut pour la première fois à Oxford, en 1778, 
4° et 8^ puis en 1789 et en 1806, 8**. Elle est peu correcte. — Enfin 
Bodoni a publié deux éditions de luxe de notre auteur, k Parme, en 
1793, folio et 4% en grec et en latin, et une édition 8° contenant le 
texte seul. 

Nous ne connaissons que six éditions ou réimpressions du dix-neu- 
vième siècle: 1** Celle de Spyridon Blanti, Venise, 1802, 8°, qui n'est 
qu'une simple réimpression, sans préface ni notes, de l'édition de 
Vérone, 1733; elle avait été insérée, l'année précédente, format in- 
folio, à la suite du Lexicon de Favorinus, publié k Venise par Nicolas 
Glyky. 2® La réimpression de Toup, en 1 806, mentionnée ci-dessus. 
3® L'édition de B. Weiske, Leipzig, 1809, 8*^, accompagnée de la 
traduction latine de Morus, de toutes les notes de Toup et de Ruhnken, 
d'un choix de celles de Pearce, de Morus, de celles de l'éditeur, du 
recueil des variantes des manuscrits de Paris, de Rome, de Florence, 
de Milan, de Cambridge et des éditions princeps ; malheureusement la 
plupart de ces collations ne sont parvenues a l'éditeur qu'après l'im- 
pression du texte. Aux fragments de Longin, publiés par les éditeurs 
précédents, Weiske a joint une partie de la Rhétorique découverte par 
Ruhnken, accompagnée d'une traduction latine et de notes. Le volume 
renferme aussi la préface de Toup, la dissertation de Ruhnken, un mé- 
moire de Bôttiger sur un anaglyphe, etc. ; il se termine par un bon 
Index rerum et verborum. 4® et 5®. Cette édition a été reproduite h 
Oxford, en 1820, et a Londres la même année; mais on a négligé dans 
cette dernière de mettre a leur place les^notes et corrections indiquées 
dans les Addenda^ et l'on a supprimé tout ce qui se rapporte k la ques- 
tion soulevée par Amati et Weiske, sur le véritable auteur du Traité. — 
6<> Invité k préparer une édition nouvelle de Longin, M. A.-E. Egger 
prit pour base celle de Weiske ; il en donna le texte corrigé en quelques 
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endroits, sans la traduction latine; il ajouta aux fragments la Rhétori- 
que, mais précédée et suivie de bien des pages qui ont été reconnues 
plus tard pour être d'Apsinès et d'autres rhéteurs ('^); les Excerpta 
€ Longini rhitaricis y sont pubhés pour la première fois. Le texte 
est précédé de la Dissertation de Ruhnken, à laquelle l'éditeur a joint 
des notes précieuses, d'un extrait de rarlicle consacré a Longin par 
M. Boissonade dans la Biographie Universelle, de documents lit- 
téraires concernant Denys d'Halicarnasse le jeune, Csecilius, le frag- 
mrat découvert par Ruhnken; viennent ensuite les notes de l'éditeur 
oflGrant un bon nombre de rapprochements intéressants, des citations, 
quelques observations critiques, littéraires et bibUographiques sur le 
^mpi u\{;ouç, les fragments et les Excerpta ; enfin, un Index rerwn et 
verbarwn un peu plus étendu que celui de Weiske. — Cette édition 
nous a été très-utile dans nos recherches, et nous a mis plus d'une 
fois sur la voie de faits curieux et importants. Il est fâcheux que 
le savant éditeur ait été trop pressé dans son travail et trop gêné dans 
sou plan; mais on doit lui savoir gré d'avoir donné beaucoup plus 
qu'il n'avait promis. 

Nous avons déjà indiqué quelques-unes des traductions du Traité 
du Sublime, savoir les six latines, de Petra, Pizzimenti, Pagani, Tollius, 
Pearce, Morus; la traduction italienne de Gori, qui a été réimprimée 
à Vérone en 1733, en 1737 h Florence, en 1748 a Bologne, en 1782 
il Venise, en 1801 k Milan, en 1816 à Florence, en 1821 à Bologne, 
en 1827 à Milan; la traduction allemande de Hcinecken, réimprimée 
à Bàle en 1784, et la traduction française de Boilcau, tant de fois 
reproduite, et qui a été l'objet de si riches commentaires. Nous devons 
mentionner encore la traduction française de Ch. Lancelot, Ratisbonne, 
1775, 8°, que nous n'avons pas eu l'occasion d'examiner et qui est 
peu connue; les traductions italiennes de Pinelli, Padoue, 1639, 4^; 
de l'abbé Fr. Fiocchi, 1 8 1 2 ; de T. Accio, Milan, 1 830 , et de Em. Ti- 
paldo, Venise, 1834, 8® ; les traductions allemandes de Henke, 1774, 
8% dans le Schirach's Magazin der deutschen Kritik, Halle; de 
J.-G. Scblosser, Leipzig, 1781 ; les traductions hollandaises de P. Le- 
clercq, Amsterdam, 1719; de Siegenbeck, Leyde, 1819, dont la pre- 
mière est rédigée plutôt d'après le français de Boileau que d'après le 
texte grec'v les traductions anglaises de John Hall, Londres, 1652; de 
J.-P.-G.-S., Londres, 1681 ; d'un anonjme, Oxford, 1698; de Wel- 
sted, Londres, 1712, 1724, 1780, ces trois dernières sont faites, 
dit-on, d'après celle de Boileau ; enfin celle de W. Smith, Londres, 
1739, reproduite en 1742, 1752, 1757, 1770, 1800, 1806, 1819; 
la traduction portugaise de G.-J. deOliveira, Lisbonne, 1771; la tra- 

^*») V. les Recherehex, p. 55 et suiv. 
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duction espagnole de M. Ferez Valderrabano, Madrid, 1770; la tra- 
duction polonaise de Jos. Kowalewski, Yilna, 1823, 8^; la traduction 
en grec moderne de Nie. Glyky, Venise, 1805, 8**; on indique enfin 
une traduction russe. 

J'ai voulu aussi coopérer k cette œuvre et contribuer pour ma part 
k rendre plus accessible et plus correct ce précieux produit de la cri- 
tique grecque. 

Je m'étais proposé d'abord de traduire en français le Traité du 
Sublime, en profitant de tous les secours que fournit la science mo- 
derne pour éclairer les passages encore obscurs h l'époque où Boileau 
entreprit sa traduction. Quoique de savants commentateurs, tels que 
Dacier, Boivin, Capperonnier, Saint-Marc, en eussent signalé et cor- 
rigé la plupart des erreurs, on n'avait pourtant pas introduit ces 
corrections dans la traduction même, et le lecteur français était obligé 
de consulter constamment les notes pour s'assurer du vrai sens de l'au- 
teur. De plus, si les vers de Boileau sont toujours admirables, dans ses 
imitations comme dans ses œuvres, il n'en est pas de même de sa 
prose, qui n'a pas un cachet d'originalité assez distingué pour que 
l'on s'attache à en reproduire le caractère, en redressant les imper- 
fections de son travail. J ai donc essayé de traduire le Traité du Su- 
blime, comme s'il n'avait pas encore été mis en français, en m'efforçant 
d'exprimer la vigueur, le mouvement, les figures du texte grec, et sur- 
tout d'en rendre fidèlement le sens et l'esprit. 

Ce travail m'a conduit k rechercher si Longin était bien réellement 
l'auteur de cet ouvrage, et j'ai fait connaître ailleurs le résultat de mes 
recherches. Pour résoudre cette question importante, j'ai dû me livrer 
k une étude comparative du style de Longin, tel qu'il se présente dans 
ses fragments authentiques, et de celui du Traité du Sublime. J'ai fini 
par reconnaître que celui-ci n'était pas exempt de toute interpolation, 
et, après en avoir constaté quelques-unes, indiquées déjk par Ruhnken, 
Toup, Weiske, j'ai relu avec soin, sous ce point de vue, le texte grec, 
en le confrontant sans cesse avec les leçons extraites des manuscrits et 
des éditions princeps. Il est résulté de cette lecture un certain nombre 
de corrections qui éclaircissent des passages restés jusqu'ici obscurs, 
qui simplifient des phrases surchargées, font disparaître des tautologies 
évidentes et rendent ainsi le style plus vif et plus régulier. C'est ce qui 
m'a amené k joindre au texte de cette édition des notes critiques offrant 
le choix des variantes qui m'ont paru les plus importantes, et celui des 
conjectures les plus ingénieuses, les plus savantes ou les plus heu- 
reuses. 

Les autres notes ont surtout pour but de mettre en regard du Traité 
du Sublime les passages des rhéteurs ou des autres écrivains qui ont 
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éouB des idées analogues, principalement ceux que fournit Quintilien, 
à défilât de rhéteurs grecs de la même époque, et ceux qui ont été re- 
caeillis dans ks œuvres de Plutarque. 

Enfin, la division par sections et paragraphes ayant été faite sans 
tenir compte des lacunes, se trouve nécessairement fautive; elle sépare 
Quelquefois ce qui devait rester uni, et rapproche ce qui devait être 
oistingué; j'en ai établi une autre plus rationnelle, tout en conservant 
l'ancienne pour la commodité des recherches. 

J'espère que l'on me saura gré des efforts que j'ai faits pour offrir 
au public, sous une forme plus fidèle et plus moderne, un ouvrage aussi 
digne de son attention. 
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KE<ï>AAAION A 

I. To lÀJSv rov RatxiX/ou truyypa^t^ukiov ^ o Titpl ivj/ouç owero^aro^ 
«vâKDtoTToyaivotç hiûv^ i^ ocaSa, xotvî?, IlooToifAte Tepsvrtavè cpiXTore, 
rocKtivoTtpov hjfâvin rfiq o^joç urroôe^ecoç, xai >7)aoTa tcôv v.oupi(s>v èffxirci- 
|ut£vov, où 7ro)^v T£ aKpiXfiov, îfç (la^dCTToc 8er aroyocl^edOai rov ypacpovra, 
7repi7:o(o0v ror; èvnr/yjxvovfjiv, Elr erri 7rao>jç xtyyokoyioL^ îueTv oTraiTov- 5 
/utévwv, npozépov fjiv rou îer^at ri ro vrroytetjxevov, îetrrépou 8è rp TaÇe^ 
T>5 îuvû^i 5è xuptwTt'pou, TTWb ov liaTv ouro toûto xaî 5t wv Ttvcov |ui£- 
floîwv xryjTov yévotTo ' 0|xci)ç 6 RatxOao^ Trorov fxiv Tt vTzdpyti ro v^jn7^v, 
î(i livpitùv oa(t)v ix; or/vooiKii Tieipàtzai Sfixvivac, to îè S* otou rpirrov 
riç éocuTÎùv (fiiaeiç npoacyeiv iGyiiOi[i£\f âv eiç i:o(Tnv i^syiOovç CTrtîoatv, oux 40 
otî* OTTCO^ wç oOx avor/Koiov TZOLpùdizvj. § 2. lÛrtV idtùç TouTovJ [/xèv] TOV 
otJipa oi»/ ouTwç aîT(i(76a« Twv hùjîhimiiytiiv^ wç avDîS ti^ç errivotaç xoà 
oTTouSi^ç a§ioy erraiverv. 

Ettsî 5* €vex£)vei(JCi> xaJ i5|!Jwcç t« Tzzpi u^ovç iravrcos £15 (Tî^v {/Koityiniutr 
riaocdBoa X'^P^^f ?^P^' ^ ^' ^^ 5oxoO/i£v àvipocai 7ro)iT(xofe TeSecopjxévot 45 

Avertissement. Le manuscrit de Paris, no 2036, est designé par la lettre P. Les trois 
ms. du Vatican par les signes V 1, V 2, V 3 ; celui de Venise, Ven, ; de Cambridge, E ; 
de Florence, L ; de Milan, A. L'édition de Robortello, R ; celle de Mannce, M. L'accord 
des ms. est indiqué par la lettre C ; celui des manuscrits et des éditions, par CE. La lettre 
m ajoutée à Tune des majuscules, annonce que la variante est en marge du manuscrit 

(«} Nous avons montré (p. 86 ) et dans çais sublime répondrait plutôt an superlatif 

l'introduction de ce traité (p. 125), que le 6(|;Y]XoTaTcv, et de l'autre, le style ne sau- 

mot û^oç correspond aux mots g^ecs à^pcv, rait être constamment sublime, ce qui serait 

at{j.vov, {it^fliXoffpEffÉç, àÇî<k>{j.a, &yxo(, etc., un défaut; mais, dans certains genres de 

et aux mots latins grandis, grandiloquus, composition, il doit être soutenu. C'est &ute 

ainsi qu'aux termes sublimis^ sublimitas , d'avoir bien saisi cette distinction, que l'on 

dans le sens que leur donnent Quintilien, a fait à notre auteur tant de critiques peu 

Pline le jeune, etc. H désignait une des fondées (V. Laharpe, Blair, Sylvain, etc.). 

sortes de style que distinguaient les rhé- Nous avons néanmoins conservé le titre de 

teurs anciens, et répond ainsi à ce que nous Traité du Sublime ; car c'est comme une 

entendons par un style noble, élevé, sou- expression consacrée. Au reste, il n'est pas 

tenu. En le traduisant par le mot sublime, sûr que nous connaissions le véritable titre 

on lui donne une signification inexacte et du Traité, 
trop restreinte ; car, d'un côté le mot fran- 
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CHAPITRE PREMIER. 

En examinant ensemble le traité que Csecilius (') a composé sur le 
sublime, il nous a paru, mon cher Posthumius Terentianus ('), que ce 
petit ouvrage était au-dessous d'un tel sujet, et que l'auteur, en né- 
gligeant trop les applications, avait manqué le principal but qu'on doit 
se proposer en écrivant, je veux dire l'utilité de ses lecteurs. De plus, on 
exige de tout traité qu'il remplisse deux conditions : la première, c'est de 
nous éclairer sur la nature du sujet ; la seconde, qui n'est pas la moins 
importante, c'est de nous indiquer la marche à suivre et les moyens à 
employer pour acquérir l'art que nous étudions. Cependant Csecilius, 
comme s'il s'adressait à des ignorants, multiplie les explications pour faire 
comprendre en quoi consiste le sublime; tandis qu'il passe, je ne sais 
pourquoi, sous silence, comme n'étant pas nécessaire, l'indication des 
moyens par lesquels nous pouvons élever et agrandir notre esprit. Néan- 
moins cet auteur mérite moins de reproches pour ce qu'il a omis, que 
d'éloges pour avoir eu l'idée de traiter un pareil sujet et pour le soin qu'il 
a mis à cette oeuvre. 

Puis donc que vous m'avez demandé d*écrire aussi quelque chose sur le 
sublime, je vais, pour satisfaire à votre désir, chercher si mes réflexions 
m'ont suggéré sur ce sujet des idées dont les magistrats appelés à parler 

VAR. — Ligne i, CE. KtxtXtou.-— L 2, RC. TIcoTcupe ^Xcopivriavi, le ms. de Paris marqae 
d*im point les deux lettres 4>X. comme fautiyes. — 1. 5, C. ^uetv. 

CONJ. — 1. 3, Pearce, -ni; tjXr,ç uircOéo&u;, cette conjecture est rejetée par Ruhnken. — 
1. 4, TOOP, 00 woXX-ïjv ùcpiXttav. — 1. 3, TOUP, wepiTTOiEÎv. — 1. H, TOUP, toutovi tôv M^cl. 

{}) Cœcilias, rhétear sicilien, originaire jnif, opinion qui est admise par d'habiles 

de KflcXin Xxni ou Calacta, florissait sous critiques. Il est plusieurs fois question de 

César et sous Auguste et jouissait d*uue Cœcilius et de ses jugements dans le Traité 

grande réputation de savoir et de du Stiblime^ et nous en avons parlé à plu- 



goût II était lié d'amitié avec Denys d'Ha- sieurs reprises dans nos Redierches, 
lieamasse qui en parle honorablement; il (>) Nous ne savons rien sur Posthumius 
est souvent mentionné par Quintilien et par Terentianus, si ce n'est, comme nous l'ap- 
Pltttarque. Ammonius, Photius, Suidas nous prend l'auteur lui-même, qu'il était romain, 
font conmdtre les titres de ses nombreux qu'il cultivait avec zèle et succès les belles- 
ouvrages, dont il ne nous est resté que de lettres, et qu'il était encore jeune lorsque 
courts fragments. Suidas assure qu'il était le traité lui fUt adressé. 
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flcofe c|[ju>tov iyouev^ eùspyeiiocv^ eÎTie, xai a}»)56eiay. 

§ 3. Tpdiff(ùv oè rrpo^ as, cptXTore, tov Tracîsiaç CTTiTn^twva, a^^eSov 
àm>y^[LOLi )tat ToO 5(à 7r).£tcvc«)v rpoÛTror/ÔÊorôat, wç o/.piTnç ym èloyj} 5 
nç' J.oywv ioTt ri ^^{09, )ta« ttoojtwv T£ ot ^/iTCoi y.od (jvyypoc^firùy oùx, oûr 
Xo9ev Yi evSévSe TroSiv ènpdiTeufjav^ koù raïç éaurwv neptioxlov eùiù^iaiç 
Tov atwva. 

RE4>AAAI0N B 

§ 4. où yip eiç TretSol) roù; à>t/Dow|ui£youç, à/^/ ei; exjrajtv ayst 7« 
vTrepcpuâ * ttoi/tt? 5e ye [<7Ùv ey.7rÂ)5Çet] tov ttcSovov xaci toO ttjOo^ X^P'^ ^^' *^ 
Kpazeï To OocJiiâdtov ' eïye to |L(iv ttiSovov w$ ri TroWvà ecp i^urv, raOra 
îe SwadTetov xai (Stov auayov iipoç^ipovroc^ TTovro^ èrrovoi) toO obtpooi)- 
jtxivov xaSioTorac. Rai rtv fxèv èpineipiav ri^ç vjpiatf^ç^ xal Dgv twv npocy- 
[uixtùv Ta^iv xai oixovo|uuav, ovy. e| évoç, oùS* et îysrv, èc îe roO o).ou 
Twv Xoycov ucpouç |!xo)jç êxcpatvousvyjv optàpLev ' i^oç 5i ttov Y,xipi(ùç eievey^èy 15 
Ta Te TipocyuLocta îocyjv a)t>?7rro0 TTovra 5(e(pG|D>;(7ev, xaJ tî^v toO pYizopoi 
evBvç dipicxu eveîetçaro Sivaoiv. Taura yàp, oîaat, xaJ Ta zxpxKlridia^ 
TepevTtavè >5Î«JTe, >tav avToç ex izelpaç \t<jjTtyr,Gcao, 

n. H|uiv 5' èxervo ZioCKopriTiov èv ccpyjp £* ^^"^^^ v^vç Tiç "^ (SaÔou^ 
Té;^v)77 erret riveç oXw^ orovrat 5iy?7:aTy;(j9a( touç Ta Tocavra âyovzaç eiç 20 
T£;p/«xà T^apor/yekpixca, Tewdrai yip^ (pa-Jt, Ta [ur/oùyfifjjWi xai où 5c- 
5axTà i:apocylvsTM , xaî pa Té;(yy3 ttjoos avTà to Trecpvxevat ' x^'P^ ^^ ^^ 
qp^K7(xa epya, w^ oifovTat, xat tôj TuavTt 5ccA0T£pa xaSiTTarat rafg Te;p/o- 
lor/loaç xaTa(Jxe)£Tevo|xeva. 

§ 2. Eycî) ^ ùs/y^atrf^oLi to09' hépfiiç eyov cpr^ut, eî e7r(axf|a(Ts 25 
Tiç on î^ çiat^, wçTrep Ta TroW.i ev Torç 7:a9>;Ttxor$ xat ^nnpasvoiç aurovo- 

YAR. — 1. 3 A. £y.oifxtv. C. lîira;. Pm eiircov.— 1. A ERM. oiXTarcv Trai^sia;. — 1. 14 C. 
^uiîv. RM. J^ucîv. 

CONJ. — 1.2, RUHNKEN, auvewixpivîî; çiXo9pov£aTaTa xai àXy.ô. — 1. 3, MORt'S, Cywutv. 
— 1. 4 Le FÉvre, çîXTars, waiî^. ètt. ou mieux irpo; aè ^iXTarov te xal waiS". iir. — L 7, 
Lamgbaine et Rub.nrem, ÙTrtp&^oaov. Toup, 77tpttXA|îiov. — 1. 10, Weiske trausposerait oùv 

Ç*) On entendait, au second siècle, par Plutarque, Qu'il faut philosopher avec les 

«v^pt; 'kOatimI des hommes appelés à s*oc- grands, c. I. Précept. sur la polit, c. 6, 7, 

cuper des affaires publiques et qui avaient 8} . Le Xg'^o; roXiTixo; était quelquefois op- 

quelque culture, quelque instruction. (Voy. posé aux déclamations des sophistes. (V. la 
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en public puissent retirer quelque fruit (^). Je compte, mon ami, que vous 
les examinerez en détail avec moi, en apportant, comme il convient, à 
cette appréciation votre franchise accoutumée ; car, suivant la belle pensée 
d'un philosophe ('), c'est par la bienfaisance et Tamour de la vérité que 
nous ressemblons aux dieux. 

Et puisqu'en m'adressant à vous, j'écris à un homme dont l'instruction 
n'est pas en défaut, je me vois dispensé d'établir par de longs préli- 
minaires que le sublime est la qualité la plus élevée du style, et que les 
plus grands des poètes et des écrivains ne doivent à aucune autre cause 
leur supériorité et une renommée à l'épreuve du temps. 

CHAPITRE II. 

Le sublime ne tend pas à persuader, il transporte; ses effets mer- 
veilleux dépassent de beaucoup tout ce que peut produire l'art de plaire 
et de persuader. En effet, la pei*suasion dépend le plus souvent de nous- 
mêmes, tandis que le sublime, en exerçant sur les esprits un ascendant et 
une force irrésistibles, triomphe toujours des auditeurs. Le talent de l'in- 
vention, l'art de disposer les diverses parties d'un sujet, ne peut se recon- 
naitre par un ou deux passages; on ne l'aperçoit guère qu'en considérant 
l'ensemble d'une composition ; mais le sublime, brillant tout à coup comme 
un éclair, disperse tout ce qu'il rencontre, et révèle aussitôt le génie de 
l'orateur (*). Mais, mon cher Terentianus, à quoi bon ces observations et 
d'autres semblables? elles vous sont si familières, que vous pourriez sans 
doute les donner vous-même. 

Il faut examiner avant tout s'il existe un art du sublime ou du grand ; 
car quelques personnes prétendent que c'est une erreur que de donner 
là-dessus des préceptes. Les grandes pensées, dit-on, naissent en nous, 
et ne sont pas le fruit de l'enseignement ; cet art, si c'en est un, est un 
don de la nature, et les œuvres qu'il produit n'ont qu'à perdre à être 
soumises à des règles qui les gâtent ou les affaiblissent. 

Pour moi, j'affirme que l'on sera convaincu du contraire, si l'on 
considère, d'un côté, que si la nature est habituellement libre dans les 

ixKXrXii entre tô et 6a*ju.aatov, et retrancherait scal tcù Tzp^ x*?'^* Les mots aùv ixizXrXn 
s'appliquent à la fin de la phrase précédente, comme glose marginale destinée à expli- 
quer li; UaTiai^. — 1. 12, Le Fèvre, irâvTwç. — 1. 17, Le Fèvre, àvt^iî^aTC... Taûra ^à. 
— L 19, P.-L. COOHRIER, TrâOw; pour jiâôou;. V. S. XVI, % 2.— 1. 26, Le Fèvre, 3ti, wçwtp 

note de T. Le Fèvre.) de même de la vérité : Ei ^« ôeIcv r, àXr.6ita 

(') Élien (V. Hist. XII, 59) et Stobée Jcxi iravrwv u.iv à-Yaôôjv ôecî;, iràvrov ^à àv- 

(Se^. XX) attribuent cette sentence à Py- ôpwTrci; àp^f. xarà nXflÎTwva. 
Uiagore. Plutarque ^de la Flatterie, c. 1) dit (i) Comp. Quint. I. 0. VIII, 3, %^ 4-6. 
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fjwv, ovTWi oÙk eijcaTcv n )wbc Trovroç «juiiôoSov eîvâa cptXfir * xai ot£ «lir»? 
|UL£v TrpwTov T( xac àpytomov yevcaea)^ drot^etov errî Tran/rcov vçsoryîxfiv, rà.; 

(Jiv T£ xaî YJ^riaiy^ h^co/Yi iiapoplaai ym Gweuey/xïv yi fixsSoSos ' xai i)ç êtti- 
xtvîwÔTepa avTûc i(p iaurwv, 5i;^a e7rt(jTi5(x>;ç dTrnpiyjra xaî otuepixolrKTToc 5 
è«6évra, oira) rà ixr/oD^a^ ht tiivip t>? cpopa )taî ouxaQeï ro)^ TseniifiEva. 

§ 3. OTTep [yàp] 6 /^YJixjyjBsvYjç crî tov xocvoO twv (iv9pû>i:(M>v otto- 
(patverat (Stov, ixéyKjTov fxèv elvat twv ayaOôùV To eÙTu;fery, îeirepov 5È xa« 
oùx eXarrov, ro ev ^v)^'je(j9oct ^ onep oiç ^m TioLpft^ (jvvocvoaptï tocutcùç 40 
Kûd SoTfijOov, TOUT ov KM hzl Twv Xoywv errroiftfv, ù>ç -h yiu (fliatç vhv vnç 
eÙTU)^iaç Toc^iv èns/ei^ fj Té)(Wi 5è rriv ttiÇ evSovllaç. To îi xvptwToTÔv Te, 
xai avro to eîvai uva twv ev Xcyocç èrri jxovyj Tyj cpiaet, oÙk d(X)^9sv fïuuoiq 
ri TiapoL rf5s Té;po?ç ex/ixaÔerv Sef. Et TaûS\ wç ecpyjv, eTTtXoytaoïTo Jtaô' 
eauTov Toîç yprjcrcoiiaQowjiv e7rcTt|!jLwv, oùx av rrt, juioi iom^ TiepiTZYjv ym 
àyipnfjzov vhv tKi Twv T:poyuiusv(ùv fr/Yidatro Secopiov. i 5 

RE<ï>AAAION r' 

lîl. **** «xal xapLÎvou a^^^* fxocxiaTCv aiXa.^. 
El "Yop Tiv' iffTioDxcv o(|^oaai utovov, 
Mîav ffoptipac irXexTavrjv x^tp-^i^^cv, 

Nûv ^' où xfixpa'Ya ^w tô 'Yfvvaîcv {/.iXo;.* 20 

Ov •cpcc/iY.d ioTc TouTa, à)^à T:apazpor/o)^a^ oci TÙsx.zocyoLin xac to 
Trpoç oùjoavov e^e/uLSîy, >ca( to tov Bopsav ocuknrfiy TToteîv, xat ri d0^.a 

YAR. — 1. 4, PmVi wopîaai.. — 1. 6, CR. taôevra rà p-t-y. M. ajoute o3tw. — 1. 7, P. 
oÛT» ^t xai. — 1. 9 Vi Tô évrjx«îv. — 1. 10 Vi rh lu ^laôioôai. Ces deux leçons du ms. Vi 
sont des conjectures de copiste, car les mots qu'elles remplacent sont en blanc dans le 
ms. de Paris no 985, qui s'accorde généralement ayec le Vi. — 1. 11-15. Ces deux ms. 
sont les seuls qui donnent la fin de cette section depuis le mot «pûat;, elle manque aussi 
dans les deux éd. prino. —1. 14 Vi ^oxû. — 1. 15 Vi xcaîoatTc. — 1. 20 M. xtxpoq' 
ttirck). — '1. 21-2^ R. xal Trpè; oup. 

CONJ. — l. 4, LeFévre, i7po(opt<rat. irapâet Trpo; se confondent souvent dans les mss. 
V. Bast. Palseogr. p. 857. — 1. 4, MORUS retranche rk fxE'^àXa, et Xtti7opt.&va comme 

(<) Cette image est empruntée à Platon ' p. 658 R.) s'exprime ainsi : ^uoTv à^odcTv 

û;7rfp Ta àvipaàriaTa wXota (144, A.) On 5vtoiv ^âaiv àvOpcaTrct;, toû {acv i^oupivou 

lit aussi dans Plutarque (bOl D,) «xuPspvrr xal [ti^iaTo^ TrâvTwv toO eùtvx"^» to5 îà 

TOC xai àv«ppLaTi(XTCÇ. iXatTTOvo; p.èv toutou tûv S' aXXcov (i.t-]ft<rTGu, 

(') Plut. Vie dp Lycurg. c. 21, dit aussi : toO xaXêi>; pouXiuioûat, côx 9tu.a ^ xrtoiç ira- 

Tà fxÉXtj xérrpov »îx» i-jfspTixôv OutAoù. pofyî-peTai toî; àvOpuiroic. A propos ée ce 

(*) Démosthène Har. contre Aristocrate, passage, Schœfer (App. cr. ad Dem, IV, p. 
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sentiments et les transports, elle n'est pourtant pas tout à fait sans guide et 
sans firein (') ; de Taatre, qu'elle est, il est vrai, en toutes choses, le prin- 
cipe et le modèle de la création, mais que c'est l'art qui détermine le de- 
gré, le choix ; c'est à lui que nous devons l'exercice et l'usage, moyens les 
plus sûrs d'échapper aux fautes. Enfin, les génies transcendants, livrés à 
eux-mêmes, sans l'appui ou le lest de la théorie, risquent bien plus de s'é- 
garer en cédant à leur élan ou ù une hardiesse présomptueuse. Le na- 
turel a aussi souvent besoin du frein que de l'aiguillon ('). 

Ce que Démosthène dit de la vie, que le plus grand avantage est d'être 
Esivorisé par la fortune, et le second, non moins précieux, d'agir avec pru- 
dence; car, à défaut de celui-ci, on perd souvent l'autre (*) ; je crois qu'on 
peut le dire du style, où le génie joue le rôle de la fortune et l'art celui de 
la prudence. Mais la raison la plus forte en faveur de mon opinion, c'est 
que l'art seul nous apprend que certaines qualités du style ne sont dues 
qu'à la nature. Ces considérations, pesées avec soin, me semblent devoir 
prouver à ceux qui blâment l'étude des conditions du sublime, que nos 
recherches sur ce sujet ne sont pas inutiles ni superflues. 

(Lacune de 4 pciges du manuscrit de Paris, soit 80 ïign. de cette édit.) 

CHAPITRE m. 

.... c Lors même qu'ils auraient éteint le feu ardent qui jaillit de la fournaise, 
t. pour peu que j'aperçoive une seule étincelle au foyer, 
c j*aurai bientôt produit des tourbillons de flammes ; 
c j'embraserai la toiture et je la réduirai en cendres, 
c Je n'ai pas encore fait entendre mes sifflements accoutumés (<).» 

Des expressions telles que des tourbillons^ vomir vers le ciel. Borée 
musicien (*), et d'autres pareilles, n'ont rien de tragique et ne contiennent 

explication de iMtroL, Toup vonlait compléter ainsi la phrase xai &>; ^ttix. rà ffXoTs... 
c5tm xal imx» rk (u^. Je crois qu'il faat la disposer comme suit : xai û; i'jtix,. aura ^9' 
isuTwv Iflft^vra rà u-e-ràX*, ^i^* 8'jrt<miii.r,; ousr, xal àvspa. ètti u.ovti t^ çopà xai âfxaiAeT 
ToXfM) Xiiiroueva. — 1. 8. Je supprimerais ^àp après ''Orrip. — 1. 13, ToUP,' eux àXXcô^v 
«cttiy. — 1. 13-14, Weiske, xoô' {xaaTOv ou ^xotat*; il faut xod' laurôv suivant Vi .— 1. 15, 
Bonrilf, T%pi<ï«tTO. Toup, 7rpc;xtiw.av(av. — 1. 16, TODP, xat [x^j xapLÎvou, RUHNKEN, il xal 
X0UA. — 1. 17, TODP, ei ^àp tôv éancDy^ov o<fcjxai u.ovov , MUSGRAVE, ti -^àp tov laTicûxov 
ô«|»C|i.*i <]»oXov. — 1. 18, RUILNKEN, pia Trapsîpxç.'— 1. 20, Le FÈVRK, xsxpat-^ti. — 1. 21. Je 
iif iari au lieu de en. 

93) ajoute : Demosthenem Longinus ita ci- menta, p. 250 et suiv. Bibl. des Classiq. 

taTit ut simul, philosophus oratorem, cor- grecs de F. Didot. Comp. les Fragm. litt de 

rigeret. Longin, n°« 16 et 17. J'ai suivi dans la tra- 

(1) Ces vers sont tires d'une tragédie duction les conjectures de Ruhnkon et de 

d'Eschyle, intitulée Oritbye ; ils sout dans Musgrave. 

la bouche de Borée. V. Ovid. (Metam, VI, (<) On voit que la citation n'est pas corn- 

677 s.) qui avait sous les yeux la tragédie plcte. 
d'Eschyle. V. aussi Ahrens, i£scbyli flrag- 

12 
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£^r,ç • reOc/wrai yoLp rîn (fpocaei^ xac TeSopCêyjTat zouç (focuzocdiaiç /ijLà).- 
/ov 7) 5e5e«vûi)Tac, xav êxaTTov oyrwv Trpo^ crjyiç ovacjxoTT^^, èc toO 
(pofepoO /.or oXiyov uTTovocrrer Trpoç ro ewtxzatfpivrjTov. Otto'j 5 ev zpar 
yci)3(a, Tzpor/iÂOZi oyxKprh (fjaei y,ai èrrtîe^opivcj) orsurpov, cp«)ç ro Tapi 
pl/.oç oi^eïv dfrlyyvttyjrov^ ^Vp-f' 7 ^'^^ oîoat, \iyoi^ oîkrfiivol^ ipuiceiEv, 5 

§ 2. Tain? y,al ri toO AêovtiWj Topyiov ye/ôrat ypocpovroç, « Sép- 
çy;; 6 7â)V neoawy Zsvç,» xat «FiTreç £U']rj;^o« ra^pot,» xat nva rwv 
Ka/7j75£voy^ ovra oO/ i'jo^Àà, a)H usritùpoc • xacî rrt ui^lov zi K)^(- 
zoLpyyj " (f/fjirj)5r,ç yip o àvî^p, xaJ (p'jawv, zarà Tov 2o(poy^ia 

Ta y£ juuiv AucfcxpafTO'Jç rocavra, y.ac H/raiou, xaî MarpiSos • Toû^yov 
yip èv5oiMTiav éavrof^ SoxoOvre;, où (3ax;(rio'j(7iv, à}^.i raiÇowjtv. 

§ 3. 0///)ç 3 £0(X£v eivai to oiServ ev rof^ luD^iaza. 5vç(pv)»azT0TaToy. 
<I>ie7£i '/àjO aTravTc^ o( /uicyéSovç èfiéusvoL^ (peiyovTc^ àdSeveia^ xat $>;ûory;ro5 
xaTayy<»a(y, oùx oîS cttw^ èrri roûô vrrocpeiOoyTac, Treiôcusvot rcô, « M£- 15 
yjjsjnv ocizoMcFiociverj caco^ sir/vAç àadipTri^ija., » ^ 4. Roxoi 8È ôyxot, xa« 
a(ùiioctoiy xat Ào/wv, [ot yjrjvoi xai ava)j5Sttç,] xal /uiwoT£ TTêpûiJTavTf^ 
î^jxâ^ £Î^ ToùvovTiov • ovSsv yàjO, cpa^i, Çy;poT£pov -jSj&wttcxo'j. 

A)7.i TO osv otîoOv w:ep(xipeiv (3ov)^at rà CiJ/y;, to 3È iisipootitt^^eç ôcrt' 
y.p\j^ vrr^avTiov to^; iJS/éOeat • Ta7:£iyov yip iÇ c)/)'j xaJ /ijuxpc^^^ov, xaî 20 
Tw ovTi xaxov <r/£W£«TraTov. Tt ttot ow to fieipoouûiiiç £(XT(v; H 5î5Î^ov, 
w^ ayo>^(r:vAr, vcyjaiç, uro r.epiepyiaç "/JiyoïKjac dç ^ypivnra» 0)i- 
aSatvovdc 5* etç toOto to yevo^ hpsyiijsvoi uh tov TTfptTTov xaî 7r£7rocyj|txévov, 
xaî (laMarx toO toSeo;, £7:ox£/J»oyT£5 S £iç pwTTtxov xai xax5Ç>;).ov. 



LUWGTI... 



VAR. — 1. 7 Va. x*î Tiva twv Ilepoêbv K. — 1. 16 M. supprime ôaw;. — 1. 17 P. ui 
iffTavTsç. M. ^T.TrcTf. — 1. 20 PR. l^oXcu. — 1. 22 PYt a3 TEpisp^aaiaiCt mais le mann- 
scrit P. porte la correction Tripiep^ta; an-dessus de la ligne. — 1. 24 CR. tî; tô ^cirixbv. 
M. ilç Tpctrtxôv. 



CONJ.- 



— L 7, TOCP, T«v Iltpaixôv KaXX. — 1. 10, TOCP, où <TtxixpoIç. — 1. 16, TOUP, 

à7roXia6«iv8iv «{xapTTjiii' tù-]fÉvtç. — 1. 17, Le Féyre et RUHKKEN, âvxXOeI;. Les mots 

(5) Plutarq. (Préc. polit, c. 15, p. 811, Ât-ycuaiv, wvwEp eiViaaXiaTa o^ici, xal oÀXa 

E) dit à peu près de même : aï; j^Xiuaaaôv Toiaûra i^oxpeûcvrai TïauiroXXa. Cette image 

OiTovooTsI xal '^sXwTa. Sur le caractère de n*est pas si blâmable en poésie, elle n*a pas 

la tragédie, v. Plut. Sympos. VII, 8, § 3. été dédaignée par Lucrèce (V. 291}: 

(*) Hermogène (iripi i5'«wv î, c. VI. Walx, Viva vidensvivo sepeliri yiscera busto. 

Rh. gr. t. ni, p. 226) semble fidre allusion à Lucien, Dial. D. VI, appelle un vieillard, 

cette critique de notre auteur : iropà ^i tcî; fy^^jyoç Ta<jpo;. 

uTTCvJXciç TouTciai «09157x1; «aixiroW.* vj- (») Sur cette expression, v. Ahrens, So- 

cci; âv • TacpGu; re -]fàp iu.^\txo^i t&ù; ^oirot; phocl. fhigm. p. 378. Orelli, Lcxicou Cicer. 
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qu'à une parodie ridicule ; car elles troublent, pour ainsi dire, le style, 
et bien loin de lui donner de la vigueur, elles l'embarrassent par ces vai* 
nés images, qui, considérées au grand jour, vous font passer peu à peu 
de la terreur au mépris C). Et si, dans la tragédie, sorte de poème natu- 
rellement pompeux et qui admet une certaine emphase, on ne saurait ce- 
pendant supporter l'enflure, comment pourrait-elle convenir ù un genre 
d'écrit qui rejette toute fiction? 

C'est pour cela que Gorgias le Léontin s*est rendu ridicule en appe- 
lant Xerxès, le Jupiter des Perses, en donnant aux vautours l'épithète de 
sépulcres vivants (^). Quelques expressions de Cailisthène, au lieu d'être 
sublimes, se perdent dans les nues. Cela est encore plus vrai de Ciitarque, 
homme frivole, qui, pour me senir d'une image employée par Sophocle, 
csouflle de toute la force de ses poumons dans une petite flûte» ('). On en 
peut dire autant d'Amphicrate, d'Hégésias et de Matris(°); car souvent, au 
milieu de leur enthousiasme imaginaire, ils se croient inspirés et tom- 
bent dans le puéril. 

En général, l'enflure est un des défauts dont il est le plus diflicile de se 
préserver; car tous ceux qui aspirent a un style élevé, voulant échapper 
au reproche de faiblesse et de sécheresse, se laissent, je ne sais comment, 
tomber dans ce défaut, et semblent se dire : « Il est du moins glorieux 
d'échouer dans une noble tentative » Ç). L'enflure n'est pas moins fâcheuse 
pour le style que pour le corps ; elle [cache (*) le vide et le manque de 
vérité^ et] nous trompe [ainsi] par une apparence contraire ; car, selon le 
proverbe, il n'est rien de plus sec qu'un hydropique. 

Si l'enflure veut dépasser le sublime, la puérilité, d'autre part, est l'op- 
posé de la grandeur; elle annonce un esprit tout i\ fait étroit et frivole, et 
c'est vraiment un triste défaut. En quoi consiste donc la puérilité? C'est 
sans doute une pensée niaise ou futile, qui, par l'aflectation, dégénère en 
platitude. On donne sur cet écueil, lorsqu'en courant après des expressions 
nobles, choisies et surtout élégantes, on rencontre le clinquant et la re- 
cherche (•). 

d x,>^'*^( ^^^ âvaXiiOei; me semblent le développement de xa/.cl ; la place qu'ils occupeut 
et remploi de Tarticle montrent qu'ils ne viennent pas de l'auteur. ~ 1. 1 9, Le Fëvre, 
âvTtxpû; WTiv ivavTiov. — 1. 24, Is. Voss, pMirixov. 

t. ▼. çuaà. Plat. Mor. 56 E. parlant de Phactbou : 

(S) V. sur ces divers historiens les Re- Quemsinon tenuit^maguistamen excidit 

cherches (p. 103 et s.]. Matris est le seul qui ausis. 

ne foit pas mentionne par Plutarqne, mais Séncque (Nat. Quœst. VI, 2) Si caden- 

îl est cité par Athénée, 1. Il et X, et par Dio- dum est mihi, cœlo cecidisse velim. 

dore de Sicile, I, 2i. (^) Les phrases ou parties de phrases mi- 

("») Plutarque (Comp.de Nicias et de Cras- ses ainsi entre [ ] répondent à des interpo- 

sus) fait allusion à ce proverbe : "Hy.7.pT£v, lations reconnues ou présumées. 

mpî/.^ Sï aî-^âXwv. Ovide (Met. Il, 238) en (*>) V. sur l'emploi du mot y.*}td!^r.>.'vv les 
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§ 5. Toirw TzapooKSiTM rpirov n Xâoua^ eîîoç èv to?; TTaSijnxorç, orep 
©eoSwpo^ TTapévSupJov hjoùxi. E^T£ 8è TraSoç dUaipov xaî x£vov, 6v9a 
/uui 8er 7ra9o'j$ • >5 a^pov svSa [lezpiov îeù no)vXà yip, oi^TrsjO èc jxéôyj^, 
Ttvèç et; ri oî^îtért roO Trpayaaroç, Îf5(« eourcôv xai tj^çoh^i Tiapx^ipovzai 
TTaSyj • eira ttjOo^ oùîèv TreTrovSoToç doLpoocriç ouj)(r}iMVoit(Jiv ^ eixoroxç, 5 
i|e(7T>îy-0Te; iipoq oùx £$£(7T7;xoTa$. Il)j%y Trepî j/h rm TraSyîTtiwv ô^lo^ 
i^pv 6Î7:i}tsiTM rénoç. 

rV. Sxripov 8e wv errro/uLsy, )iya) 8é toO ^(n;;(poO, iùyspr,ç 6 Ti/jwmo^, 

Xvfarwp, gTrtvoyjrtîcoç, 7r)oiv dù^^orpitàv (jiiv èXeyjtrtxwraro^ ip^pvnitjolxtùv^ 10 
averraïaSyîroç Se t8iwv, utto 8' epoàToç tov Çévo^ vo)9a£iç «eJ JuveTv ttoW^^ 
èxTTtTn-wv eîç ro TraiSajOtwSe'oTatov. 

§ 2. ïlapaQYîdouou 8e Tocv8poç ev :? Suo, èrretS)? ri lùsitù 7rjOoy)uz6ey o 
Racxi).to5. ETTatvcôy AXe'ÇovSpov tov iiiyoof^ « Oç Ti^v Aa/av oJofîv, » (pyjaJv, 
« eveî^'rro'Tt Tiapù^sv Ireatv, :S oaotç tov uTrèp tov ttjOo^ Tlépaaç 7:o)iaou 15 
Tzoomyopiym )iyov I(7oxpaT>?$ eyparj^ev.» Qoco^joLorh ye toO MûoteSovoç i^ 
Tipoç TOV (KXfKJvfiv air/y,pt(jiç • S^^Xov yàp, w Ttjuuzte, wç o* AooceSacaovtoi 
8(à toOto ttoXv tov laoxpafTovç xot àvSpiav è).ei7rovTo, èTretS)^ oî jtièv Tpiac- 
xovTa êreat MecrcTTîvyjv TrapeJ^oov, o Se tov iiœ/rr/vpimv ev (xovoiç 8âwe 
ovveTaçoTo. 20 

§ 3. Toïç S A6y/va«ocs ojwovo't TrepJ Stxeîiov Ttva TpcTTov eTTtcpwver; 
Orc « etç TOV Epfxyjv aaeêyçaovreç xai TreptxovJ/ovTeç ovtov Ta ayoXfxoTa, 
Sti TovT e8wxav Six>7V • ov;^ lîxicjTa 8è S« eva av8pa, 05 otto tov Trapavo- 
pjSévToç 8«i Ticcréptùv i?v, YtpuxiY.pciTr,v tov Ep/uiwvoç. » ûçTe Boco^uB^tiv 
lÂE^ TepevTtavè >?S(0TC, ttcô^ ov xai eîî Atoviatov ypoc<fei tov Tupowov • 25 
« erreî yàp etç tov Ata xaî tov HpaxXéa 8vç(7eêr/ç éyéveTo, iià tovt ovtov 
AtW xaî HpoxXetSyjç ti5ç rvpoa/vi^oç acpet^ovTo.» 

VAR. — 1. 9 P. piiWeÔoç. oùx àip. — 1. 14 Va -nie Xaîotç gXirjv. — 1. 15 CR. omettent sTtaiv 
lyoaté par M. — 1. 18 C. xar âv^pîav. — 1. 24 PL Va 3 R. îraripcov âv 'Epu. — 1.27 H. 

TT.v Tupavvî^'a. 

Reeherchei{]p. 87); pwwixôv et xotxoîltjXov se («») Ceci rappelle la remarque de Cicé- 

lisent plus d'une fois dans Plutarque. ron : Si is, non prœparatis anribus, inflam- 

((0) Il est question ici de Théodore de mare cœpit, furere apud sanos, et quasi 

Gadara, précepteur de l'empereur Tibère, inter sobrios bacchari vinolentus videtur. 

souvent cité par Quintilien au nombre des Orat. c. 27. 

plus habiles rhéteurs grecs du 1" siècle. («*) V. Sect. XUV, § 12. 
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Un troisièiiie défiiut, voisin de celuî-ci, se trouve dans le langage pas- 
âonné; c'est celai que Théodore (*®) appelait irtxf^'veufXTo;, c'est-à-dire faux 
enthousiasme. D consiste à s*aninier mal à propos, sans motif, lorsque 
rien n'appelle de s^nblables transports, ou d'une manière outrée, lors- 
qu'il budrait y mettre de la mesure. Ainsi plusieurs se laissent emporter 
par leivs propres saitiments, comme à une sorte d'i>Tesse, à des expres- 
«ons déclamatoires qui ne conviennent point au sujet, et leurs grands 
mouvements paraissent avec raison ridicules ù des auditeurs calmes, qui 
ne les partagent pas ("). Au reste, nous parlerons ailleurs du langage 
passionné ('*). 

On trouve de fréquents exemples du second dc&ut dont nous avons 
parlé, c'est-à-dire de la puérilité, dans l'histoire de Timée (*'), écrivain 
habile du reste, savant, ingénieux, et dont le style est parfois assez élevé. 
Quoiqu'il soit très^vère pour les £aiutes des autres, il ne s'aperçoit pas 
des siennes, et le désir qu'il a de mettre en a>'ant des pensées neuves le 
bit souvent tomber dans les plus grandes puérilités. 

Je n'en citerai qu'un ou deux exemples, car Caeciiius en a déjù signalé 
plusieurs. Voulant louer Alexandre le Grand , il dit qu'il a conquis l'Asie 
entière en moins d'années qu'Isocrate n'en a mis ù composer son Pan^- 
rique, où il excite les Grecs à faire la guerre aux Perses. Le beau paral- 
lèle que celui du héros macédonien avec le sophiste d'Athènes! Sans doute, 
Hmée, les Lacédémoniens le cédaient beaucoup en valeur ù Isocrate, puis- 
qu'il leur a fallu trente années pour soumettre Messène, tandis que le Pa- 
n<^yrique n'a coûté a son auteur que dix ans de travail ('^). 

Quant aux Athéniens faits prisonniers en Sicile, quels reproches leur 
adresse-t-il? c Ce fut, dit-il, pour les punir de leur impiété envers Hermès 
c dont ils avaient mutilé les statues; et pour comble, cette peine leur fut 
c infligée par un homme qui tirait son origine du dieu offensé, Hermo- 
< crate, fils d'Hermon. » Aussi m*étonnc-je, mon cher Terentianus, qu'à 
propos du t^Tan Denys, il ne remarque pas qu'il fut renversé du trône par 
Héraclide et Dion, à cause de son impiété envers Hercule et Jupiter (*'). 



CONJ. — 1. 3, Le Févre, lit jxiTpou à cause de traôeu;. — 1. 6, Weiske, w; t;s<TTyiXÔTi;. 
— 1. 9, PeàrCE, pif-YtOo;, oùx a^opc;. — i. 16, Le Févre, x-rsuiovo; au lieu de Motxt^o'vo; 
à cause de ao^wniv. — L 23, Le Fèvre, oùy, Tixiara 8ï $t »v« âv^pa. 

(**) V; sur Timée les Recherches^ pages bien loin d'être concluants. — Plutarq. (Sur 

103-105. la Gloire des Ath. c. 8) raille aussi Isocrate 

((^) V. sur cette remarque de notre au- à cause du temps qu'il a mis à composer 

teur, l'article de Bayle sur Timée, où elle son Panégyrique. 

est combattue par des exemples qui sont C) V. Plutarque, Vie de Nicias, c. !, § 4. 
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§ 4. Ti îer TTcpi Ttoatoy )i7£(v, ottov yi yjà oi >5pw«g èxervot, Sr>o- 
cpwyra ^iyw Kat IlXaTwva, xatrot y et nï^ Scoxparouç Svrs; izxlaiTcpaç^ 
oiÂ(ùç 3tà ri oirûi); [UY.poy(jx.pfi éaurwv Trorè CTrtXovSovovTat ; O piv ys èv 
rt AâDcsîat/ucoviGov ypoi'^si Tohzeix • « E>ceiyc«)v yoOv i^rrov piv av (pcovriv 
àxo'jGoaç fj Twv }a6(vci)v, lîrrov 5 ov o[mjloczgc crcpé^oaq rj rôiv ;^a)jtâ>v, 5 
aiîïjfjioveoTéjOov^ 5* «y avrouç rr/fiCMO naà ovrwv tcôv ev toTç ocpSaîaxof^ 
TcapSévcov. » Aucpcxporret, xai où Ssvocpwvrc, éTrpsTTff ràç à/ rorç o^Saî^or; 
i^pôv xopa^ )iyctv TiapSévouç atS)7wovaç. Olov 5è, llpoocXeeç, ro t«5 Sckcch 
Twv i^i^ç xopaç a£^;p;vT>îXi5 dvca TitizeïoBiXi , oTioy (paaîv où8evi ovro)^ 
evarjtiocivôaSM rriv Ttvwv ava/5«av, wç £V Totig ocpSaX^tç; § 5. iTauov, 10 
« OtvoêapÈç, xuvo^ op^xor e^wv,» (pyjacv. Ofxév tw Tifxatos, a)^ cpfoptou 
nvoç icparrrofxevoç, oùîÈ Tovro Ssvocpwvrt to ^|^;q5ov xars/jTrsv. 4>yî(T£ yovv 
ht ToO AyaSoxXéous xal ro, « T)%v avs'^ixi/ heptù îeSouévyjv ex rwv 
(iyoQLcclvKrY)pirji)y apTiocGoara duelOeïv • O riç ov eTTotyîaev, iv o(p9a).ijLorç 

§ 6. Ti 5è, To)^^ Oeïoç n)uxTa)v ; Ti^ SOtou^ ôiXcov eîTierv, «Tpâ" 
vpovreç, » cpyjaîv, « iv to?; tepor; Bri'jovfTi ytvnapLTzlvaç, » Rat 7:a)jy • 
« riept Ss T£(x^v, w Méy(W£, eyw ^vfKfipoiiJ^j'u ov t>5 STrapTy?, xaSsiîstv 
iôv èv Tp yyj xoraxetijLcva ri rei^^, xat (w ènocui(r:a<jBoci. § 7. Ra« ro 
HpoSoretov ov nipptà^ to cpavat rà^ xa).ûi:5 yuvoTxa^ « àXyyjSovaç ocpSaX- 20 
jxûv.» Ratrot y ê^^i zivi izapoLikMocy^ ot yap Tiap oÙtô) toutî Xéyovreç 
etaîv ot (Sapoapot, xai ev |uti9>j • à?A ov5 ex tocovtwv TrpoçwTTcov îti uc- 
xpo'j«>x^'av xaXov ifjyrt^vtïv iipoç Tov occôva. 

VAR. — 1 1. M. xotÎToi TÎ 5'tT. — . 1. 5 M. pi.«TaaTps<}»ai;. Va î m L y.otXivwv. — 1. 6 E. t«v 
jv Tct( Ô9O. viaûv ?rapO. Etn, dv tcT; OaXâtxctc conformément au texte ordinaire de Xcno- 
phon, de Rep. Lac. C. 3, § 5. 'Exitvwv "^ow iJttov aàv àv ^covtiV àxoûaai; r, t«v Xt(Kvft}v, 
Îttov ^* àv ouagiTa p-aToarptij^aiç ^. twv x^X^^»') «tS'yiu.oveaTÉpouc ^' àv aorcù; Tapiffaio xal 
aÙTÛv Tûv iv Toîç Oa>.àu.ci; irotpôÉvti)v. — 1. 10 M. ^lo'irep "Outvipc; tov traabv. — 1. I8CR-. 
TO xaôaO^nv. — 1. 20 A. Tro^pw, ^atvai. 

(«<^) C. 3, S 5. (19) Plutarq. (Vie de Péricl. c. 8. Consol. 

(17) Le mot grec xopY) désigne à la fois à Apollonius, etc.,) dit aussi : ^è Otîo; TlXà- 

une jeune fille et la prunelle, la pupille de tcov. 

rœil.— Plutarque (De la fausse honte, c. i) («0^ LoisV, 741 C. — VI, 778 D. Il s'agit 

fait allusion à ce jeu âé mots. V. les Re- des murailles d'Athènes et de celles du Pi- 

chercheSf p. 105. rce, abattues par Lysandrc. 

(«») Uiad. 1, 255. 
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Biais pourquoi parler de Timée, quand de grands génies, tels que Xéno- 
phon et Platon, formés à l'école de Socrate, s*oubiieut ({uelquefoîs eux- 
mêmes jusqu'à courir après de si frivoles agréments? Le premier s'exprime 
ainsi dans sa République des Lacédémoniens(**) : c Leur voix ne se fiiit pas 
c i^us entendre que s'ils étaient de pierre; leurs yeux sont immobiles 
1 comme ceux des statues d'airain ; leur modestie semble l'emporter sur 
<*celle de nos pupilles. • 11 était digne d'un Amphicrate et non pas d'un 
Xénophon, d'appeler viciées modestes les pupilles de nos yeux (*^). Gom- 
ment s'imaginer que tout le monde a les pupilles modestes, puisqu'on dit 
que nulle part l'impudence ne se laisse mieux voir que dans le regard? Le 
poète ne dit-il pas en parlant d'un impudent : c Ivrogne, qui as le regard 
d'un chien» (*•)? Eh bien ! Timée n'a pas voulu laisser à Xénophon cette 
expression de si mauvais goût ; il s'en est emparé comme d'une chose de 
bonne prise. 11 raconte qu'Agathocle, après avoir donné sa cousine en ma- 
riage, s'enfuit en l'enlevant le troisième jour après les noces, et il ajoute : 
< Pour agir ainsi, ne faut-il pas avoir dans les yeux des courtisanes et non 
c des pupilles?» 

Et le divin Platon (*^) ne va-t-il pas jusqu'à dire, à propos de tablet- 
tes : c On déposera dans les temples ces souvenirs de cyprès » ? Et ail- 
leurs : c A l'égard des murailles de la ville, Mégille, je serais assez de 
• l'avis de Sparte, de les laisser dormir couchées en terre, et de ne point 
« les relever ('*). 

Hérodote n'est pas non plus à l'abri de toute critique, lorsqu'il dit en 
parlant des belles femmes, qu'elles sont le tourment des yeux ("). Ce qui 
pourrait l'excuser, c'est qu'il met cette expression dans la bouche des 
barbares, et même de barbares plongés dans l'ivresse; mais une telle 
excuse ne justifie pas la recherche de puérilités semblables, qui nous 
expose à déplaire jusqu'à la dernière postérité. 

CONJ. — 1. 1 , TOCP, xal Ti^eî. — 1. 10, TOUP, w; rûiv toL; è(^aXu.oU ÎTOtuô». — \. M, 
Le VtSKZ, «ç çwpîou xûcûv i(fCLi:T. 1. 16, Toup, MoRUS, ri ^à; ô ràXXa 6aTo; IIX. — 1. 22, 
Le Fêvbe préférerait ippocpourtov à i7po;(dTrci>v. — l. 23, Steinbelius et ToLLius a{ûv« 
âiravra en lisant au comm. du chap. suivant, TaOra {xivtoi. 

(«*) Hérod. V. 18. — Plutarque (Vie d'A- car nous lisons dans Térence : 

lexandre, c. 21) met dans la bouche de Vin' primum hodie facere quod ego gau- 
son héros la même expression ; il est vrai deam, Nausistrata, 

qu'il la présente comme une plaisanterie. Et quod tuo viro oculi gaudeant? 
Elle avait passé dans les comiques grecs, Phorm. V. 9, 64. 
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KE^AAAION a' 

V. ATTovra |uiévro« xà oStcoç daeiivcc ità fjiiccu eucpirrat rotç }.iyoii 
airtov, îtà to Tiepl riç voy}<7îiç jtatvooxovSov, Trept 8 Sri ixoOdfrca ytopvSocj- 
Ttwdiv 01 vOv àcp wy yàp r)tjlv zàyaSà^ (jye^ov dn avrdiv Toircov xaJ ra 
xâocà yewàaOoa (fO^ï, 09ev erricpopov eiç (ruvrayinxTCàv KxripOoyriv rd re 
xaWo^ irç ÉppîVÊiaç, xal rà uij/y;, xal Trpos Toirotç ai rî^ovxi • jwci avrà 5 
ToOra, TuzBocKep ri^ç hirvyiocç^ o-jtcoç apx^' ^**' imoBéaetç xaJ twv ivov- 
ria)v xaS/oTovrai. Toiovrcv ttcoç xac at fjszaêokoù xal at vTTcpêoXac xac 

ri TrJo^Qwrtxa' • 5eiÇo|jt£V 5* èv roïq ëizeiza rov xivSwov ov e;(eiv èoiy.a(jt. 
^linep dcvûr/KoIov ^Sy? 5ta7:op&rv xal vTrorcSeaSai, 5i ozov rpsTrov ràç 
àvocKey.pauhaç scoodaç zoïç xr^loîç excpsiyeiv ov Suvat'oeSa. 10 

VI. E^« 5è, w (pt7o;, ei'nva TtepŒoiTi^xiuBQ ivKpdiZoïç y,xSap(iv toO 
xar aWSeiov S^uç OTOD^pîv xal èi:iy.pt(Jtv. KaiToi ro TzpocyiLx SuçÎjj- 
TTTov • î9 yap Twv îvoycov xpcaiç 7ro)^:^ç eorc Tieipa; reXeyrarov èT:tyév)/rjua • 
où jijiî^v àWv\ wç eiTrerv ev napayyDjjLoczi^ evreOSéy ttoSsv «jwç n^y îioyvcoatv 
ovTwv oùx aSivaTov TTopiÇeaSai. 13 

Vn. Eîîévai ;(p39i cpiî^Tore, 5ion, v^BccKtp xov tw xocvô) jSio) oùSsv 
imoipyei iisya^ ou to xaracppoverv iqri fJtiya, oîov ttXoûtoi, T«|[jLal, îo^at, 
TvpawcSeç, xal o<7oc iii cùla tyii TToXù to ^toSev 7rpocrpa7Cj)5oi|[jt£Vov, oùx 
ov Tw ye (fpovipufù SoÇstn/ oyaôa vnepëoc^lovza^ 3>v aùro to T:epi(fpoveiv où 
lihpiQV SoupaÇouai yoyy twv e;(0VTCi)v aÙTa fid/lov zo\jç îwa^xévouç 20 
e;(etv, xal îià [leyoù/i'^yiocv vnepoptùvzaç • T>55é ttou xal erl twv 5i>;p- 
fjiéyoi)v iv 7ro«7/uLaai xal Wyots è7rtax£7rT£ov, fju5 Tiva fxeysôoyç cpoi/Tadiav 
l^ot ToiairtTîv, ^ TioXù Tipiçietzai to eixy? TrpoçavaTrXoTTOfjtfivov, àvociwjdai- 
fuvoc 5è afXXwç evpirTMtzo )(ocûva • [wv toO 6aupaÇeiv to izepKfpovtïv eùy£- 
véore/oov.] 23 

§ 2. 4>uaet yap ttcoç vtto zoû^nOoîtç v'^ovç erraiperai ts î%|!xwv y) ^x^^^ 
xal yocjpiv zi otvdfrcmiJLa )^|xêavouo'a TrJo^povTac X^P^^ '^^^ lusr/aù^ocoyiaq^ 

VAR. — 1. 1 M. "Atravra TaOra ptévTci. — 1. -4 P. -Yevvàaôai V2 3 ALR. ^tviaBai M. -vî- 
■yvtoOat. «^ 1. 7 AR. tcicOtov ttu^ xal at p.c7afioXa(. M. t. truç xal al ÛTrepf^oXal. — 1. lO 
PV a i AR. ix^iu^civ ^uvâp,e6a. — 1. il M. j'orat.-— 1. 12 Va place les mots xatTctrô 'irpà^ua 
^uçXtjîttov entre xpîai; et ttoXXt;. — 1. 23 P. ii^Kra-aSà-rr^H :f roXù. P. corrigé fxoi TciaÛTTjv. 
L. ?x*i rauTTiV Va f^^v TaÛTTv V3 l^ci rt TauTy,v M. fx^vra ij -jroXù. — l. 23-24 PL. «>a- 
TTTUTTGiuva. — 1. 27 PLV a 3 àvaOr.fxa A. àva(TTir:[JWt M. irapaaTTiUia. 

CONJ. — 1. 2. xaivo<itrou5'ov étant un âtraÇ Xt-y., ne vaudrait-il pas mieux lire xivo- 
(xr&u^ov employé par Plutarqne et par Marc Antonin? — 1. 0, Le Fèvre retranche xal 
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CHAPITRE IV. 

Toutes ces eiLpressioiis, si contraires à la noblesse du style, doivent être 
attribuées à une seule cause, à ce goût excessif des pensées neuves (M, dont 
semblait possédés les écrivains de notre temps; car les défauts et les qua- 
lités ont pour l'ordinaire la même origine. En effet, si les beautés, les 
traits bardis et même les fleurs du style, contribuent à la perfection d'un 
ouvrage, la redierche de ces qualités, qui assurent le succès, peut aussi 
être le principe et la base des défauts contraires. C'est ce qui a lieu, par 
exemple, lorsqu'on se sert de métaphores, d'hyperboles, lorsqu'on rem- 
place le singulier par le pluriel, figures dont nous montrerons plus bas 
le danger. D est donc nécessaire de nous occuper maintenant à chercher 
et à indiquer le moyen d'éviter les déËiuts qui peuvent se confondre avec 
la noblesse du style. 

Nous ypaniendrons, mon ami, en nous formant, dès l'abord, une idée 
claire et distincte de ce qui mérite le nom de sublime. H est vrai que 
la chose est difficile, car le talent de juger le style est le dernier fruit 
d'une longue expérience ; cependant , il ne sei*a peut-être pas impossible 
d'acquérir ce discernement par la voie que je vais exposer, autant du 
moins que des préceptes y suffisent. 

Vous devez le savoir, mon cher Terentianus, dans les affaires de la vie, 
on ne considère comme grand aucun des avantages qu'il est beau de mé- 
priser, comme les richesses, les honneurs, la gloire, le pouvoir et toutes 
les autres choses qui, n'ayant que de l'éclat, ne sauraient paraître des 
biens excellents aux yeux du sage, puisque c'est un précieux mérite que 
de savoir les dédaigner. Aussi admire-t-on plus ceux qui, pouvant les pos- 
séder, les méprisent par grandeur d'âme, que ceux qui les ont reçus en 
partage. D an est a peu près de même des traits brillants qui-se trouvent 
dans les poèmes ou dans les discours : il faut s'assurer s'ils n'ont pas une 
certaine apparence de grandeur, qui dépend souvent de quelque fausse 
association d'idées, dont l'analyse dévoile bientôt le ride ; [dans ce cas, il 
y a plus de mérite à les mépriser qu'à les admirer]. 

Notre âme, en effet, est comme naturellement transportée par ce qui est 
vraiment sublime, et prenant, pour ainsi dire, un vol audacieux, elle se 

(nrcdtoti;. — 1. i2. La phrase xairoi tô irpà^aa 5^û;Xr,trTov est peut-être interpolée; les 
manuscrits ne s'accordent pas sar la place qa*elle doit occuper. — 1. 24-25. La phrase 
^ Tcù (yftU(xâ!^t(v TÔ repi^povcîv tù^evsTTEpcv a passé de la marge dans le texte, où elle est 
plus qa*inutile. — 1. z7, Ruhnken et Valckenaer (adAmm. p. 141) approuvent la leçon 
de Manuce iropawTy.aa. V. Sect. IX, §. 1 

(*) Ou bien en lisant xcvookcu^ov, « à cette manie de courir après Tesprit.» 

13 
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i>ç ocùrh yeuvYidxda onep >5î«)uj£V. § 3. Otov oiv vn avSpoç gjixcppovoç, 

zo ava9£Wj5ova£vov, ttitotî 5 [àv to ox>v£;(£5 cttioxott^?] eiç oTrai^yjacv • 
oùz ov er aJo^Si; C']/05 eiV;, ;x£;^t iiiyrjç rHç àxoTJç G(ù^Ô(jsuov. Tovro yip 5 
Tw ôvTi fJtiya, oi ito/J^i i^v ri àvoSmpr,tJiq^ ^{jçmIoç 5è, fjiâ?J»ov 5è 
àîivoTo^ ri xareÇavaoTaJtç, i^ryypi îè î9 pn^p; >meî 5'j^£?a9v£t7rroç. 

xat râdcv. Orav yip rof^ otto Staçopwv CTrtTyjSsyaaTcoy , |3«oi)v, ÇyîXwv, 
iih}U(ùV^ liy(jjv^ ev Ti xat toOtov ajxa Tiepî twv oÙtcôv ohiocrji 5ox^, roô' î9 40 
ei àox>|txcpûi)V0()v wç xpiai^ jwci auyywtraSso'tç dçv erri rw Qocofiod^o^tù r/- 
OTty hyypdcv Jvaaooyet >ta£ ocva|!X(pi).£)tToy. 

RE4)AAAION e' 

VUI. Ettêc îè Trâcc, cî>ç ay erTiot ziç^ KnyoLl Ttv£^ eîaiy ac Tr,q ififriyo- 
piocç ywiwiazaxoti^ T:pQV'no'/£i(jLé)/r,ç^ wçTrep èSacpouç rtyoç xotyov, toTç Trâ/re 
Tairatç iSsaiç rt; èy tw Xeyety Swaitxswç, ifç oAco^ X^P^^ oùSèv, TTjOwrov 45 
|uiiv xai xpari(TTov, ro Tiepc raç voy}(tîiç aSpsmîjSoXoy, à)? )tay Tofç izepl 
Sevocpôjyroç wpiaaosSa • Seirepoy 5s to O'(po5poy xac gySoiKTia^jrtxoy 7:a9o^. 
A)J. at fjisy 5io ovrai roO û^j^ouç xora ro TiJioy aOStyr^sf^ avarocdeiç • ca 
XoiTTai 5' >;5y? xal 5ià TiyyrtÇ^ >f rs 7:01a Twy ayriyuch^v lùAdiq^ iiadi 5s 
TTou Toura, Tût fjisy yo>î(j£Oi)ç, Qoirepa 5s )i$sa>5 , sttc 5s ToiTo«ç -f) yvwocioc 20 
cppaatç, >fç |tJt£p>î TToXty ovo/xarwy ts ocJ^oyi^, 3wci 19 Tpomy^ xai TzeKoirutlwi 
Xs^eç • TTSuTTTyj 5s /xsysSovç aÎTca, xoî (nr/y)j£iov(Joc rà Trpo s'avT>3ç fl?7rayT«, 
1% sv a&û!)|uiaTt )caî iiâpiei (rlvOemç. 

VAR. — 1. 7 M. xaTe^avoîoTr,9t;.^-l. i 1 M. à9up.9pûv<k>v. E taiiiio st xpÎTtç. — L 16 P. à^pi- 
irt^oXcv, corr. à^p€inr.|ioXcv. L. à^p87nrixcv. Em. à^pôv xat itnipoXcv. Après ce mot, com- 
mence dans le manuscrit de Paris ane grande lacune de huit feuillets, soit seize pages, 
qui est moindre dans les autres manuscrits, parce que ceux-ci nous ont conservé le con- 
tenu du premier et du dernier feuillet, ce qui équivaut à cent lignes du ms. de Paris, qui a 
vingt-cinq lignes par page. 

CONJ. — 1. 4, Wakefield, àv aùro cj^iyàç eKiaxoTrf ;. Le FÊVRE, àvaaxowfç, TOUP, 

(•) Quintil VIlî, 2,21. Auditoribus etiam me, s'écriat-il, voilà son véritable carac- 

nonnullis grata sunt hœc, quse quum inteU tère ! » — Comparez, pour les expressions, 

lexerunt, acumine suo delectantar, et gau- mais non pour l'idée, ce § avec le ch. 5, 

dent, non quasi audiverint, sed quasi inve- p. 541 B du Traité de Plutarque : De se ip- 

nerint. — Le grand Condé, dit Brossette, sum citra invid. laud. 
entendant lire cet endroit : « Voilà le subli- (*j Les mots ^v tcî; Tctpi Sivoçwvtoç ne 
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remplit de joie et d'orgueil, comme si elle avait produit elle-même ce 
qu'elle vient d'entendre (*). Lors donc qu'une pensée énoncée plus d'une 
fois en présence d'un honune intelligent et habile dans l'art de la parole, 
ne dispose pas son âme ù des sentiments élevés, et qu'au lieu de laisser 
dans son esprit une idée supérieure ù l'expression, elle s'affaiblit au con- 
traire à mesure qu'il la médite ; une telle pensée ne peut être véritable- 
ment sablime, puisqu'elle ne produit d'effet qu'au moment où on l'énonce. 
Mais ce qui est vraiment grand s'effUce difficilement, ou plutôt ne saurait 
s'effacer de l'esprit après une longue contemplation : le souvenir en est 
profond et durable. 

En général on doit regarder comme beaux et vrais, les passages qui plai- 
sent à tous et en tout temps. Lorsque, malgré la différence des professions, 
des mœurs, des goûts, des âges, des langues, tout le monde s'accorde à 
porter sur une chose le même jugement, cet accord, qui résulte d'éléments 
si disparates, donne i\ notre admiration une base solide et inébranlable. 



CHAPITRE V. 

Le style sublime résulte de cinq conditions, qui sont comme les sources 
fécondes d'où il découle ; mais il suppose le talent de la parole, qui doit 
servir de base commune a ces diverses foinnes de langage, et sans lequel 
on ne saurait rien produire. La première et la plus efficace de ces condi- 
tions est l'aptitude ù concevoir de grandes choses, ainsi que nous l'avons 
démontré dans nos remarques sur Xénophon (*); la seconde est une émo- 
tion profonde et véhémente. Ces deux premières conditions sont les sour- 
ces les plus naturelles du sublime ; les suivantes ont besoin du secours de 
l'art, comme l'invention et la disposition des Agures, dont on distingue 
deux sortes, les ffgures de pensées et celles de mots (') ; ou comme la 
noblesse de la diction, qui résulte du choix des termes et des tours, ainsi 
que de Félégance de l'expression. La cinquième source de sublime, qui 
comprend toutes les précédentes , se trouve dans un style à la fois élevé 
et soutenu. 

Imvxoir^. Cette phrase av tô uj^iyïi èni(tx.OT:r,i me semble se rapporter aux mots 
To àv«6e(i>pc6afivcv, et être destinée à les faire mieux comprendre ; elle a passé ensuite 
de la marge dans le texte. — 1. H, Tollius, Hudson, iauaîppovwv. — 1. i6, Henri Es- 
TUENNE lisait, selon Le Févre, à^pôv xaî éînifioXGv. Ruhnken propose to irepi rà; voiiati; 
à^pàç ImiPoXov, conjecture ({ne Sch.€FER (Melet. crit. p. 120) estime minime Ruhnke- 
niana. 

désignent pas nécessairement un traité sur riqne, § 30, ne considère pas comme des 
Xénophon. V. les Recherches, pp. 92 et il 8. figures, celles que notre auteur appelle ici 
<<) Longin, dans son Manuel de Rhéto- figures de pensées. 
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4>£j0£ Sr^, Tût îikVtfAZ'/iwsrJx Y.cA étacnrv iSsov Toirwv èTri^JtsiJ/ciufôa, 
TorouTov rpoeiTTovreç, otc twv révre {MpitM^v o Kat)u)aoç eoriv a TZxpDxKsv^ 
W5 xal To raSo^ iiiùsi. § 2. A)7.' et fjtsv diç fv n tovt' a|UL(p«, ro T£ 
v^o^ >tai ro 7:aS>jT£3tov, xai Ê'So^r^ avrw Tiscmn (TJvr/noipysLV re cDlOoiç 
im (TVfjT.effWLSVM , iiaïKxpzolvei • xai yip 7:a5>î Tivà Steorwra C^j^ov^ xai 5 
ToTreivi tipifTxsraL^ yaSârzep ocxTOi, XiTTor, cpcêot • xat eaizoùdy ttoW^ 
u^ 5i';Ka TiaSoyç, i>q tt/»^ iivpiotç dûloiç Kac T« TTspt roiç ÀXwaîaç Tw 
i:oir,7YJ i:xpûCT£7o}>iJonyLsya^ 

« "Oiaav £ir' OùXu^xro uÂtuxaay ôg'jxev • aùràp it:' 'Oarrr, 
IliriXiov cîvooiçuXXcv, tv' oùpavô; iaSarb; tir,- ■ i" 

'/M TO Toirots ^i jutefÇov ènKfspiiiEvoyy 

■Kai rj XEv c^trtXEoaxv. » 

§ 3. riapa y£ fjuîv Tofç pYiTfipai ri èy/Miua^ yjxl za ro/utTrcxa >taJ ctti- 
SttXTtîwî:, Tov /jiv oyzoy îwà to xr^lov èl oTrovToç r.epiiyei^ TraSouç 5è yo»;- 
peiet xoTa to 7r)^<xToy • oôev lîjacrra twv priziptùv ot TreptTraSsrç èyy-couxa- 45 
OTtxoc, :? èu'Koùjiv of erratysTixot TrepiTraSs^. 

§ 4. Et 5 au 7ra>av [si olw] ym èyiiu(TSv 6 Koitu^xoç to èuTTaOè^ Ta 
£•];>} TTorè (jWTeî^rv, xat 5tà toOt orjy r,yY}(jscro (A)rnuy]ç d^^tov, Tran/u 5ty?7ra- 
TyjTat. Sappôiv yip <i(3^ptfjod}jyiV av i>ç oùîsv ovrwç, wç to yewaîoy 
TTaSo^ [eySa yp-h] iir/a)yr/opiy [e^rrt], (ùÇKep [utto [ltAolç rivhq -mCl Tivei- 20 
IxoTo^] £yÔou(7ta(TTtx(ôç euiryéoy >cat otoyei cpotêfltÇoy Toùç yiyoïjç. 

rX. Où |UD%v a}X hzà zw xpocriazYjv [mpocy hzéyei twv a/loiv ri 
Trpûrov, }Jy(à Si ro (jt£yaXo<fjèç, ^^jo^i xavroOfta, xat et îwpyyrov ro TzpSr/iia, 
(id}}/iV Y3 xryjToy, Oj^xw^, xoS» oooy otoy re, raç ^y^^ ocvoczpérfetv npoç r« 
juieyeSy?, xat wçTrep èyïL\j(iovaç ccel TTotefy yewMOV TapadZYifxccToç. § 2. TcVa, 25 
cpiîjet, rpoTToy ; yéypcefx nov ym. érépwSt, ro rotoOroy i^o^ iieyoùjo^poaiJWiq 



VAR. — 1.2 Va3 R. £(TTiv àiropiX. — 1. il Va L fon i^tl^cv. —1. U R. xaiCi^^Xôv.— 
1. 17 V 2 t^oXou. — 1. 20 V 2 omet la ligne Tcaédcç ^v6« XP^"- ^'^o jxavia;. CE. ptt-yoXiWopov, 
M$ircp. — I. 2l CE. ivOowrtûUTTtxcâc i^tirviov. — 1. 23 Y 2 3 LR. xat et ^opYiTÔv. — 1. z5-20 
Va 3 LR. TÎva, ^r.oa;, Tpo'wov. Rm. /brie ^tr,ati. M.* <fr,aii tiç. 

CONJ. — 1.2, Weiske corrige mal à propos la leçon fortv â des mss. et des cd. Il 
n'a pas pris garde qae Iv Tt se trouve à la ligne suivante. — 1. 14, Toup, izd'bwç xai yti- 
ptuct — I. 17, il faut retrancher î^ôXcv» qui est inutile, et qui servait à expliquer oui^ 
àjravTo; ou irâvu. — 1. 17-18, LE FÉVRE, ro èu.7radè; tiç û<}»r« ouvTcXeTv. TouP, iu.r:Mç 
et; rà G<J#y,. — 1. 19. Le verbe à9cpiJJop.ai ne se rencontrant pas ailleurs dans le sens 
d'a/JÇrmcr, il vaudrait peut-être mieux lire «tro9r.vaîar4v, ou S'uax^piaaiayiv. — 1. 21 , 
Le FÉvre, Tollius, HubSON, Morus, ivô&uaiaçTixoO, — itlORUS, èairvtov ou Wiirvsov. L'o- 
mission d'une ligne par V 2 et la leçon ivdouai*<jTtxc'); des manuscrits me fbnt sonpçon- 
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Examinons maintenant ce qui concerne chacune de ces formes de 
style, et bornons-nous a dire en passant que Caecilius n'indique pas toutes 
ces conditions; il a omis, par exemple, celle qui est relative au sentiment. 
S'H a confondu le sublime et le pathétique, et s'il pense qu'ils sont tou- 
jours réunis et naturellement inséparables, il est dans l'erreur ; car on 
trouve des sentiments qui n'ont rien de sublime, qui même sont contraires 
à toute grandeur, comme la pitié, la tristesse, la crainte, et réciproque- 
ment plusieurs traits sublimes sont dépourvus de pathétique ; telle est, 
entre mille exemples, l'image hardie qu'emploie Homère au sujet des 
Âloîdes : 

€ Us formèrent le projet d'entasser TOssa sur TOIympe, et sur TOssa 
f le Pélion couvert de forêts, afin d'escalader le ciel. * 

et dans les termes encore plus énergiques qui suivent : 

c Ils l'eussent fait, sans doute. » (') 

Les éloges, les discours d'apparat, ceux du genre démonstratif ofifrent 
partout un style noble et grave ; mais le plus souvent on y chercherait en 
vain le sentiment ; aussi les orateurs pathétiques sont-ils peu propres à 
l'éloquence démonstrative, tandis que ceux qui réussissent dans ce genre 
d'éloquence sont, à leur tour, rarement pathétiques. 

Si, au contraire, Can^ilius n'a pas pensé que le sentiment pût, {en au* 
cune façon,] produire le sublime, et que par cette raison, il n'ait pas cru 
devoir le mentionner, il s'est grandement trompé. Pour moi, j'affirmerais 
avec assurance que rien ne fait proférer d'aussi nobles paroles qu'un sen- 
timent généreux [exprimé à propos] ; elles semblent alors dictées par un 
véritable enthousiasme qui les fait paraître inspirées. 

Quoi qu'il en soit, puisque cette aptitude à concevoir de grandes choses 
est, de toutes les conditions du style sublime, la principale et la plus fé- 
conde, il faut donc, avant tout, lors même que cette faculté est plutôt un 
don de la nature qu'un effet de l'étude, nourrir l'ûme, autant qu'il est pos^ 
sible, de ces idées sublimes, et la rendre capable d'enËinter sans cesse de 
nobles pensées. Par quel moyen, direz-vous ? Je l'ai déjà indiqué ailleurs : 
le style sublime est comme l'écho d'une grande âme (*) ; en sorte qu'une 

ner one interpolation dans ce passage : je retrancherais iv6a xp'» comme obsenration 
superflue, puis iari qui manque dans les ms. et les éd. pr., enfin les mots utrb (^aviaç 
Tivô; xai 7rvEuu.«Toç qui ont tout l'air d'une glose. — 1. 23. J'ai rétabli la leçon des ms. 
xal tî ^»p. V.' Kuhner, Ausf. Gramm. der Griech. Spr. S 824, 2. — - 1. 26, TOUP, oti rh 

TOIOÛTOV. 

(S) Odyss. Xr, 315.— Comp. Virg. Georg. (*) Un poète moderne a dit : 
l, 281 , s. .En. VI, 582, s. -Le sublime est le son que rend une grande 

âme." 
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àmyiritLx, OÔev xaJ cpwviîç iiy(jx Oocutiac^erai ttotê ^j^iXîi xa5' iavD^v i% 
évvota 5« avTo to fjteyoîicppov, wç i^ tov Atavroç ev Nfixuia (jiwttî^ ^js/a 

§ 3. ïlptùTov ovv TO, eç oi yiverai, TrpovTToTiSeaSat Troi/rwç duor/KodWy 
i)ç êyziv Sef tov oî^rM priropoc uyi raneivov QfpowiiLx ym àyîyyéç. OùSe 5 
yàp oiiv Te, px/oà xat SouXoTrpeTr:? cppovoyvTa; xaî ÊTrtTyîSeiovraç Trajo' 
oXov TOV jStov 6av/xa(jTov tc jwcc toû ttovtoç aîwvoç èÇeveyxen/ d?$iov • ^uts- 
yaXoi 5è ot liyot, tovtwv, jwcra to £t>co5 wv ov ètiSpiOeTg S)(Jiv ai èvvotac. 
§ 4. TavTx? 3tat eiç T0Ù5 fisOufrcx (fpovYjiiarixi èixiziKtei zà unep<fud • O 
yipxîù ïlapiJL£vloi>vt (fri^oani^ èyù) ijh au ripyda^nv,,.. 10 

KE^AAAioN rr' 

...To err ovpauov otto j^; îiaoTyj/uLa • xai tout ov eirroi riç où pLoOj/^v 
Twç Eptîoç, ]5 0(jLfipov ixhpov. § 5. Ù( avofxoiov yg to HaioSetov erri t^îs 
A;jXioç, etye HawSou xac tî^v AoTrtSa SêtIov • 

«• TfiÇ ix p.èv ^ivûv [AÛ^at ptGv.» io 

OV yip Sttvov crrofeae to e«5&)Xov, a)^ |uuaî7Tov. O 5è 7rûl)ç iisyeOjvei ri 
iaifiivia ; 

"Hliievoc iv 9xoirtf , Xe*j99uv iiri «voira itovtgv • 
To9aov iTTtdpeSffxcuoi ftcûv U(|>r<xeec tiTTroi. 

VAR. — 1.1 Em oTi xal çwv^ç. — 1. 2Va3L. ivt^ vixua. — 1. 5 V a 3 LM. omettent 
^il. — 1. 10, V a 3 L. i^ù u.fiv Âv inp)cs<TOv}v. Après le mot i^pxs(rfty]v commence la grande la- 
cune de six feuillets, soit donze pages du manuscrit de Paris, qui manquent dans tous les 
manuscrits. — 1.11 V a 3 L. tiTtih. — 1. 14 M. -ni; S"' ix, fiîv p. — 1. 15 M. uffipp.i'ftdûv&i. 
— 1.1 9 M. {)<J/auxi>t?. 

CONJ. — 1. 10, Gabriel de Petra a cherché à combler la lacune dont il ne connais* 
sût pas rétendue. La fin de la déclaration de Parménion et la réponse d'Alexandre étant 
connues, pourraient bien à la rigueur entrer dans le texte, mais rien de plus. Il ^jou- 
tait après ^pxtoOviv : it XXs|«>^po; r.u.r.v, xà'^è», rh Aia, ttirùv, Et Tl'xpatvtcdv TiuLr.v, to aùroO 
f&i^oXoçpov ^(ixvu9(v. *nc xat to *Opiiipou irapcptCii p^s-ifOcXo^ui; iv tû 

Oùpxvû i<TTTipiÇi xàpn xai iisl x^ovi paîvti. (Iliad. ch. IV, v. 443.) 

(*) Odyss. XI, 561. xaXà irpaTTOVTa; [xtxpôv xai Tairiivov çpoviîv 

(•) Plutarq. (de T Education, c. 14) ao^ôv ôicol' àrra -jfàp àv Ta imm^tûikOLTOL tôv àv- 

^àp cuxatpo(9ip}, xal-ravTàçX^YOU xpe{o(Twv. 6pcdtr6>v "^j toicùtcv àva^xv) xat to çpôvDfx' 

Ô) Cette belle pensée est empruntée à SyiM. V. aussi la 3>b« Oljnth. p. 37 R. S 32 

I>émosthène (trept 2u{xpL. p. 173^ R. § 25 B. et Cicéron, de TAmitié, c. 9. Sénèque, 

Bekker) "EaTt S' cù^îitot, oîjxai, ^ovaTov de la Tranq. de Fàme, c. 1. Quint. I. O. I. 

(Mxpà xat çaûXa irpaTTOVTOf {U'^axat vcavt- 2, 30. 

xèv 9po*vT,u.a Xapiîv, «çirsp où^t Xaairpà xaî (») V. Plutarq. Vie d'Alexandre, c. 29. 
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simple pensée, sans qu*il soit besoin de Texprimer, suffit pour exciter 
notre admiration, à cause de sa noblesse même; le silence d'Ajax, par 
exemple, dans TËvocation des ombres (% est noble par lui-même et plus 
sublime que toute réponse (®). 

D (aut donc considérer cette élévation de pensée comme la source pre- 
mière et la condition essentielle du sublime. Le véritable orateur ne sau- 
rait avoir une âme étroite et basse, puisque, s'il était constamment occupé 
de pensées bornées et seniles, il ne pourrait rien produire d'admirable, 
rien qui fût digne de l'attention de tous les siècles Ç) ; au contraire, la 
noblesse du langage appartient naturellement a ceux dont les idées sont 
à la fois graves et profondes. De 1ù vient que les hommes qui ont des sen- 
timents héroïques disent souvent des choses sublimes. Ne reconnaît-on 
pas la grandeur d'âme d'Alexandre dans sa réponse à Parménion (*) ? 
Celui-ci lui disait : c J'accepterais, [si j*étais Alexandre. » < Et moi, répli- 
qua-t-il, si j'étais Parménion.» (')....] 

(Lacune de 12 pages du manuscrit de Paris.) 

CHAPITRE VI. 



[Et quand Homère nous peint la Discorde 

c la tête dans les deux et les pieds sur la terre, (*)»] 

l'intervalle qui sépare le ciel de la terre ne nous semble-t-il pas comme 
la mesure de la sublimité du poëte, et cette belle image n'exprime-t-elle 
pas encore mieux la grandeur d'Homère que ceUe de la Déesse ? 

Combien Hésiode est loin de l'égaler, lorsqu'il dit, en parlant de la Tris- 
tesse, si toutefois le Bouclier d'Hercule est l'œuvre de ce poète : c De ses 
narines tombaient des gouttes» (') ! Au lieu de paraître hardie , une telle 
image n'inspire que du dégoût. Voyez, au contraire, conunent Homère sait 
donner une haute idée de la grandeur des Dieux : 

< Autant un homme assis sur un promontoire et contemplant les flots agités, 
c embrasse par son regard d'espace dans Thorizon nébuleux , 
c autant en franchissent les coursiers hennissant des déesses.» ('} 

Les aDciens éditears indiquent une lacune ; mais Tour n*en marque point, et ajoute roû- 
Tcic après r«3xt<7dY)v, comme si to qui est le premier mot qui suit la lacune était le com- 
mencement de ToÛTCtç. 

(») La fin de l'apostrophe de Pannénion non plus à notre auteur; mais elles se lient 

et la réplique d'Alexandre étant connues, très-naturellement à ce qui suit. V. la note 

nous avons complété la phrase. V. la note critique, 
critique. (•) Hésiode, Bouclier d*Hercule, v. 267. 

(') Ces deux lignes, ji^appartiennent pas (') Uiad. ch. V. c. 770. 
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Tïiv opiiTiV axn(ùv xoa/juxô) ^tocrmuocn ytavocusrpei. Tes ouv oùx av etxc- 
Twç îià T>iv V7rep6o)or/V ToO jxeyiôouç CTUtcpSéyÇatTo ort, av îiç eÇiSç è^fopuon- 
(JtàGiv oi Twv Sewv Itittoi, ovxiS evpTjdovdiv èv niauM tottov; 
§ 6. Yizspffvx nal zà èni rrjç Qeoiia)(iaç cpavradjuwcTa, 

AûdOLç ^' ix Opo'vou aXro, xat Îol/j^ p.ti ot imnoL 

Fatav àvapprlfitt noatt^oéuv jvcaix^^^f 

Oixia ^t OvYiTcîot xat àOxvarcMri çavttYi 

Zu.cp^aXr, KÙpûcvra, rari arj^eouai Oeci ';rcp. 10 

ÈTT^êXérrecç, craTpe, wç dvappréyvitiisvinç |i£v àt jSaSpwv yjîç, aùroO 8s 
yufxvoyjxévov raprapw, otvsczpoKnv 5è oXou xat Stacrrao'iv roO niaiMv Xa|UL- 
SoofovToçj TTovS a|Exa oOpavoç, a5>;ç, ri 5y>?rà, ta aSovora, ryj tote (7U|tx- 
7ro}^/ji£r )caî (TvyyuvSyvfiiet /^X!^ 7 

§ 7. XXXi ToOra (foSepà [dv • tt^j^v et (uu7 xar' d^lrr/opioof Xafxëa- 15 
votTo TrovToTracjtv a9ea, xat où dcoÇovra to izpéKov. Opîpoç yap fxot Soxet 
TrapoîtSoù^ zpa'Jixarx Ôewv, ora-jetç, zi^pixç^ Soxpua, îsdjxà, 7ra'5>7 
i:dfi(fvpToc^ rouç fjiv errt twv I^iaxcôv avÔpwTTou^, &TOV eirt t>5 îwa^uiEt, 
6eov$ TreTToiyîxévat, rovç 9êov$ 3e av9jOa)7roy$. AXX î^aTv fxsv îvsîatuovoOdty 
obroxetrat }a(uu7V xaxûv, Savaro^ • rwv Ôswv 5* où T)9V cpiatv, aW^a rtv 20 
àxvylocv ènotmaev atcovtov. 

§ 8. IIoXù 5è Twv Trept tî^v Oeoixa^iav iiuivtù [rà], oaa âif^ccnhy tc 
xat fxéya To îat/xovtov wç â^Ooùç xat oUpoctov itocpicmodiv^ ota (TToW^ofe 
îè TTjOo î^jijiwv 6 TOTTos eÇeipyoJTat) ri erri toù IlodetSwvoç, 

***TpÉ|Ji« 5"oôpta fiAxpà xai ôatj, 25 

Kat xopuf «t, Tpcoeov ti ttoXi; xat vr,iç Xxxià'i 

VAR. — 1. i V a 3 LR. omettent rà.-- 1. 5. Ce vers est le 388» du XXI» chant de r Iliade 
oîi il se termine par les mots att Si Ziùc, au lien de oûXu{xiro( te ; il se trouve dans tous 
les mss. tel que le porte notre texte. — 1. 7. Les édit. d*Homère lisent {xkî ci ûircpOi>. — 1. 15 
V a 3 LAR. trXrjv aXXuç tt ptTi. M. ttXt.v àXX' £i {xtj. — 1. 23 Em. àxiiparov. — 1. 24 M. ô 
Tuxcç. — 1. 26. Le vers qui commence par xat xopu9at est le 60« du XX« chant de Tlliade ; 
il précède immédiatement dans Homère celui qui commence par f^^etoev, cité au § 6 ; il 
parait avoir été inséré ici par Tauteur lui-même, car il se trouve dans tous les mss. 

(«) Iliad. XXI, 388, XX, 61-65. Comp. àit.(f\B' £oaé>.7rif|cv ^u-^ni cùpavoç. 

Virg. i£n. VIII, 243, s. Ovid., Met. V. 356, Hardion prend sa défense dans les Mém. de 

-— Plutarque fait allusion à ce passage d'Uo- l'Ac. des I. et D. L. t. III, p. 102 et suiv. 
mère dans le traité De audiendis poetis, (s) V. sur le mot àXXrif opta les Beeker" 

c. 2. Demetrius, trept cpu.r,v, § 83, semble ches, pp. 73, 88, 115. Ce mot est employé 

critiquer l'admiration de notre auteur pour par Plutarque, dans le même sens. (De aud. 

ce vers, poet. c. 4, p. 19 E.) 
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L'étendue de Thorizon est la mesure de leur saut : une telle hyperbole 
ne doit-elle pas nous faire écrier que, si ces coursiers divins prennent un 
nouvel élan, Tespace leur manquera? 
Telles sont aussi les images sublimes du Combat des dieux : 

c Autour d* eux retentissent le vaste ciel et TOIympe. 
« La frayeur pénètre même chez Pluton, le roi des enfers ; 
< il s'élance de son trône, il s'écrie, de peur 
« que Neptune, ébranlant la terre, ne Tentr'ouvre, 
« et ne fasse paraître, aux yeux des mortels et des immortels, 
« ces demeures horribles, ténébreuses, que haïssent les dieux mêmes. > (*) 

Ne voyez-vous pas, mon ami, comment la terre déchirée jusque dans ses 
fondements, le Tartare même mis au jour, le monde entier bouleversé et 
entr'ouvert, le ciel, l'enfer, les êtres mortels et les immortels, tout s'asso- 
cie à ce combat, et en partage les dangers ? 

De ^mblables traits inspirent de l'effî^oi ; cependant, si on ne les prend 
pas pour de simples images (% ils paraîtront tout à fait impies et con- 
traires ù la majesté divine. Il semble, en effet, qu'Homère, en décrivant les 
blessures des dieux, leurs divisions, leurs vengeances, leurs larmes, leurs 
chaînes, en un mot, les maux de toutes sortes auxquels ils sont sujets, a 
représenté, autant qu'il l'a pu, les hommes qui ont fait la guerre de Troie 
comme des dieux, et les dieux comme des hommes (^). Dans notre mi- 
sère, il nous reste un port où nous trouvons le terme de nos maux, la 
mort (^) ; tandis que le poëte assigne aux dieux, bien moins une existence 
immortelle qu'un malheur sans fin. 

Je préfère beaucoup a ses vers sur le Combat des dieux, ceux où il nous 
offre une image pure, grande et vraie de la Dhrinité, comme dans ce pas- 
sage sur Neptune, qui a déjà été bien souvent commenté : 

c Les montagnes élevées et les forêts, 

t les sommités, la ville de Troie, les vaisseaux des Grecs, 

CONJ. — 1. 12, RUHNKEN, ^toXcu. — 1. 13. Sur rautorité du même critiqae, j*ai sup- 
primé ap.a devant rfi rore.^ 1. 15, Weiske pense que la phrase et {xti xar êiXkyr[, Xap.^. a 
passé de la marge daus le texte, et que de là vient l'insertion du mot âXktùç. — U me sem- 
ble qu'il faut lire ptàx? ; Taûra çoP^pà p,iv, irXrjv àXXà, ei* p.tj xar* àXX. Xap.poivciTO, ir. âUbtoLj 
en sorte que trXyjv âXXà reponde à |*.tv qui précède. (V. Viger. Idiot, p. 537, 1" col. g.) 
éd. 1813.; — 1. 22. Je retrancherais r% après àuiîv«. — 1. 23, Portus, àxiipaTov. 

(6) Cicéron (De Nat. Deor. I, 26, 65) Xi{i.7iv -yàp Svtcûç àt^ctç àviiv. 

dit de même : Fingebat hsec Homerus, hu- 
manaad Deo. transferebat ; dirina mallem Ce dernier vers ertc.té par PlutarqneCons. 

ad no.. V. aussi PUne. HUt. nat. II, 5, 7. ' ^P»"»"- «; *"• ^Z "" «f « Pf°^' ^ 

GaerouU, Extr. de Pline, 1. p. 5-7. Bo.s«,nade (Anecd. I p 70), qu. «te une 

(') L'auteur fait allusion à ces passages "^™« •"»'°8"« '^ "»* «tobee (Sotad. 

d'anciens poètes : ^ )• 

w ôavare Traiàv îaTpo; ixoXcic • nxvTCAv 6 XtpLTv twv p^Epoircûv ô ôavxTc;. 

14 



162 nEPi wors. [S. IX, ^S-ii.] 

Uoaah U'k' à6avft7Gi<n TIcoti^outtVG; îovtg;. 
BU ^ iXaav i-Tri xupwtr* , àTOtXXe ^è xTjTt' Otr' aùxcO 
noivTc6ev Ix xtuOfxûv, cù^' rq^toirtaîs âvoxTa. 
ryjÔGOuvTi ^i ôaXflwaa 3'u(TTaT0, toi ^i «etovto. 

[§ 9. Tavr>3 )cac o rwv louSaiwv 6e<jpSén;ç, où;( o tu;jwv ovî^p, 5 
eTTÊiSî^ Txjv ToO Seiou 8iv«juuv xoTo: d^v «$tav èywpYjdB xa^scpyjvev, ev6ùç 
€V T>5 e£ç6o)jr5 ypoi^aç twv vo|ukov • « E&rev o 9eoç, » cpyjdi • rc ; « Te- 
véaSot) cpwç, >tai eyéveTo* yevéaSw y:?, )tai éyévero.»] 

§ 10. Oux o^piç 00/ Xatùq^ évoupej ^iï^atiu^ ev êti roû 7ro«>3roû )tac 
rwv dvôpwmvwv napoSéiJLevoç ^ tov jiiaQeTv x^'P'^^ ^Ç «« '^à ripoiïni 10 
/[jtEyéSyj awB[iê(xiveiv èOil^ei. A/Xv? difcpvco )caJ vù^ d^rropoç avrw rtv râv 
E)Wva)v eTTÊ^si pa'x^v • 6v9a 5)9 o Aifaç ap7xa^wv, 

Ztû TratTip, (çr.aîv) àXXà où pOaai ûw' T,épo; uiaç Xx^^^^> 

*Ev ^fi f âet xoù ^XiaoGv. i O 

E<TT«v cî)$ à)jç9â)ç ro TTaSoç Arovroç* où yàp Çiïv gix^^'» (^^ 7^P ^^ 
oâho(JLa Toû >5pa)05 TOTTSivoTspov) o)^' ÊTieiî)? ev aTrpoitrcj) aydrei niv «v- 
djoetov eè^ oùîev yewoTov ec^e îeaSéaSa^ [$tà tout ciyccyoixt(ùv ori i:poç 
TYiv [ix)(r)v dpyd] çwç on rd/iara airdrou^ wç Travro)^ t>5ç aper:?? eûpi^- 
<TCi)v evracpcov d^tov, xav oùrw Zevç avrtramjrat. 20 

§ 11. AW»i yàp Ofjiyjpoç [ùv evSaSe oûptoç ox>v£fx7n«r toFs dythaiv^ 
xai où)t a}»)wO t« ovto^ TreTTovÔev, ii 

MaîveTai, wç Ît' "Apr.ç è-^^îoffaXGÇ, ti 6Xoôv wûp 

OOpeot p.atvy)Tat ^îiq; jvt Tocpçeoiv ûXiq;. 

XçXoKxpièç ^ï trtpi oro'pia -jfivirai • 25' 

îeocvi^t $* 0|ULa)ç Scà xi^q Ùiv<T(T£iaç {ym yip Tocka ttoXXûv evexa 7r/9oç- 
emOetùpnréov) ozi fijeyoihiÇ cpicyewç v7ro<pepo|txév)7ç :?8>? é'Sicv ècJTtv ev y)7pa 

TO <p(Xo|ULvdoV. 

VAR. — 1. 5 R. ewpto^o-njç. — 1.6 E. ix<ù^iat, Em M. i^vcipiai. — 1. 9 V a U ixi xac tr. 
— 1. 11 EM. vùÇ flliriipo;.— 1. 19 V a omet tx;. — 1. 21. Le ms. de Paris reprend au § 11. 

(*) Ces vers ne forment pas dans Tiliade tion, y. les Recherches^ pp. 47, 48, 52, 53, 

on passage suivi ; ils se lisent ch. XTU, v. 1 8 ; 57, 58, 62, 81 , 112 et surtout la note 67. 

eh. XX, y. 60 ; ch. XIII, y. 27. On peut lire la discussion à laquelle il a 

(0) Sur ce passage relatif à Moïse , qui donné lien entre Huet, Le Clerc et Boileau, 

porte tous les caractères d'une interpola- dans la X^c des Réfl. critiq. sur quelques 



[Ch. VI.] TRAITÉ DU SUBLIBIE. 463 

t tremblent sous les pieds immortels du dieu des mers qui s'avance. 

t II poursuit sa marche sur les flots; les monstres marins bondissent partout 

c du fond de leurs abîmes, en reconnaissant leur roi. 

€ La mer s'ouvre avec joie devant lui, et ses coursiers volent sur la surfoce des eaux.» (8) 

[De même, le législateur des Juifs, qui n'était point un homme ordinaire, 
ayant conçu une haute idée de la puissance de Dieu, l'exprime en ces ter- 
mes dès l'entrée de ses lois : « Dieu dit : > Quoi? t Que la lumière soit, et 
la lumière fut ; que la terre soit, et la terre fut.»] (®) 

J'espère, mon ami, ne pas vous fotiguer en citant encore un passage où 
le poète parle des hommes, et qui vous fera connaître comment il a cou- 
tume de s'associer aux exploits de ses héros. Une obscurité soudaine et 
une nuit profonde suspend le combat ; alors Ajax désespéré s'écrie : 

c Jupiter ! délivre de ces ténèbres les enfants des Grecs, 
« ramène la sérénité, rends à nos yeux la lumière; 
c si tu nous fais périr, que ce soit h la clarté du jour!» (^o) 

C'est bien lu ce que devait éprouver Âjax : il n'implore pas le dieu pour 
sa vie ; une telle prière serait indigne d'un héros ; mais, comme dans l'inac- 
tion forcée où le plaçaient les ténèbres, sa valeur ne pouvait se signaler 
par aucmi exploit, [irrité de se voir dans l'impossibilité de combattre,] (•*) 
il demande au plus tôt la lumière du jour; car il est certain de trouver l'oc- 
casion de mourir glorieusement, lors même que Jupiter se déclarerait 
contre lui. 
Dans ce poëme, Homère semble respirer l'ardeur des combats, 

« II est comme furieux, pareil au dieu Mars brandissant sa lance, ou tel qu'un in- 
€ ccndie dévorant 
« qui exerce sa fureur sur les montagnes, jusque dans l'épaisseur des sombres forêts, 
t Sa bouche se couvre d'écume.» (*«) 

Dans l'Odyssée, au contraire, et c'est une remarque qu'il convient de faire 
pour plusieurs motifs, il montre qu'un grand génie sur son déclin s'aban- 
donne comme un vieillard au plaisir de conter. 

CONJ.— 1. 6, Toup, ixtù^wi^, iyttù^iat xai i^iç. — 1. 18-19, RUHNKEN yoalait suppri- 
mer les mots cTi -irpo; tyiv (i^xx^iv à^ii qui lui paraissaient une glose de ceux-ci : iv airpa- 
xT(k> oxoTci. Il me semble qu*il faut retrancher aussi ^tà raûr à^avoucrûv. 

passages de Longin. Voyez aussi Huet, perflne et insérée par un copiste; elle a 

Comm. de rébus ad eum pertin. p. 559- passé sans doute de la marge dans le texte. 

362. V. la note critique. 

(«0) iliad. XVII, 645. (»«) lUad. XV, 605. 

(1*) La phrase entre [ ] nous paraît su- 



iOA iiEPi Y^or2. [S. IX, ^ 12-14.] 

§ 12. A^loç yip àt ttoXXwv rs oWvWV <TvvTe5£ix(î>ç rocirr,v Sst/répav tî^v 

vouç Torç Yipttyjiv^ èvToOSa TrpoçarroStSovat. Où yàp a?J. f} zv^ç Ihoc^oç 5 

*Ev6a U.8V Al*; XEÎrai àpTjïc;, Ma ^' Xxt^^sù;, 
"EvOa ^è nxrpoxXc;, ôw'çiv p^iioTup «raXavro; • 
'Kv6a S 'ÈU.Ô; çi>.o; uîo;. 

§ 13. Atto 5è TT?^ aLrr>55 odriocç^ oJfiuxt, "rtç fxiv iXioSo^, ypaxfoijJvnç 10 
iv axfx^ 7rveu|ULaToç, oXov ro (jw/xortov ^poniaxvmf imtavhdaxo tmù. hor/tû^ 
vtov • n^ç y OSiKTjeta? ro ttXsov 5i)7y>7/xaTtxov, orrep tSiov yfipoiiç, 06ev ey 
T^ 05u(7<J£ia Tzocpeiïuxdau nç ov xoroîvofjLéva) tov Op7pov i^Xtco, ou îi^^ 
tt5ç acpoSporyjro^ Ttxpaiduet ro fxéyefioç. Ov yip rr( Tofç iXcoxor^ hsivoiç 
TTonîjxa^tv î(7ov evroOSa awÇet tov rovov, oùî* èï,(ùiicch'7ijsva ri uvp>j xai 15 
î2^)7|!xaTa fjUfjSaooO Xafxëoi/ovra, oùSè rtv Tïpiyyjtv ofioiay rwv cttoXWXwv 
Tradûv, oùSè ro ar/y{(np(Xfov xai 7ro)aT«cov, xaî Tar^ àt nîç àXyjSeeaç çav- 
racioaç xaraTreTrwtvwfjiâ/ov • à)^/, olov V7ro;(a)po0vro^ eiç éourov coxsavoO 
xoî mpi ri ï$ia (lÉvpx iprumv^thov^ to )x)i7rov cpatvovrat toO (jtfiysôouç 
afXTTWTtîeç >tay Torç juivScoîeat )cac oTrtorotç TrXovots. 20 

§ 14. Aéywv 3è toOt' ovx èKikO^fjfXM twv ev ry? Oîvaaeca ^eiyixavtùv^ 
jwcJ Twv Tiepi TOV Kix)vC07ra, )ta( rtvtav oOltùv • àX)và y^îpaç îtyjyoufjwtt, 
7>5paç 5 ojtJKOç Oponpov, IlWv iv flfrraai roirotç £$i5ç roO TrpoocnjcoO x/ooTeT 
ro j:jw;6t>c5V • napeléërtV 5 ecç roûQ , c!)ç Spyjv, ?va Se/Çat/ju, wç ds Xi^pov 
evwre paTCov nazi tt/V 60100^^^^ zi (ieyoùsO(fwj TtxpazpéKezccij oîa Ta ttejoJ 25 
TOV aoxov, nocl zovç ex Kipurjç aixxfopëoviisuorjç^ ovç 6 Za)l');0ç e<fvj X^P'~ 
îta x^covTa, /.ai tov vtto tcôv 7re7^(a$ot)v (bç veoaaov '::apazpe(fi[j£voy 

VAR. — 1. 1 PLR. HXoL. — 1. 3 V a. irpoairo^. M. où ^àp àXXo ^.— 1. 14 Va L. i<ni toTç. 
— 1. 17 L. où TO à'ffiar^. M. iroXiTtxbv rai; -ni; àXr,6. çavr.— 1. 19 EmM. répiAocTa ipTjp,.— 
1. 20 CE. TrXàvo;. — L 25 PV a 3 LER. xarà ttjv àxji.riv. Em. wapaxfiTiv. M. ÀTroucuiviv. 
V 3 R. Tô fis^oXc^utt. 

CONJ. — 1. 19, Price, T,u.tpoup.ivcu. TOUP, trepi rk iS'ia aérp» ■niretpGuatvcu. RUHNKEN, wepi 
rà t^ta répuATa x^asp. Un savant inconnu, cité par Is. Voss, avait écrit à la marge d'an 

(*') Y. an sujet d*Homcre et des discus- ne paraît pas &vorable, le savant article de 

sions auxquelles ont donne lieu l'authenti- M. Guigniaut, dans l'Encyclopédie des gens 

cité de ses poëmes et en particulier Topi- du monde, tome XIV, p. 167. V. aussi dans 

nion des chorizonteSj à laquelle notre auteur le même recueil l'article qui concerne F. -A. 



[CH. VI.] THAltÉ DU SUBLIME. 16^ 

On reconnaît évidemment à divers signes que ce poëme a été composé 
après l'autre (*'). En effet, on trouve dans l'Odyssée la suite des événements 
de riliade, et comme des épisodes de la guerre de Troie ; on dirait vrai- 
ment que le poëte veut s'y acquitter envers ses héros d'un tribut de pitié 
et de lamentations qu'il leur avait dès longtemps destiné. L'Odyssée n'est 
donc pas autre chose que le complément de l'Uiade. 

« Cest là que reposent le vaillant Ajax, Achille, 
« Patrocle aussi sage qu'un dieu ; 
€ C'est là que repose mon fils chéri.» (*♦) 

Par la même raison, sans doute, l'Uiade, écrite dans toute la force du 
génie, ne se compose que de situations dramatiques, de combats ; tandis 
que l'Odyssée est plutôt dans le genre narratif, qui convient a la vieillesse. 
Aussi serait-on disposé ù comparer le génie d'Homère dans ce dernier 
poëme au soleil couchant, qui, sans avoir tout son éclat, conserve encore 
sa grandeur : en effet, on n'y trouve plus le même nerf que dans l'Iliade, 
cette hauteur qui ne s'abaisse jamais, cette succession rapide de mouve- 
ments passionnés, ni ces péripéties soudaines, ni cette éloquence, ni cette 
abondance d'images frappantes de vérité ; mais, tel que l'Océan qui, au 
moment du reflux, rentre dans ses limites, le génie du poëte fait encore 
paraître sa grandeur dans les récits merveilleux au milieu desquels il 
semble s'^rer. 

Je n'oublie pourtant point les tempêtes décrites dans l'Odyssée, les aven- 
tures d'Ulysse chez le Cyclope et quelques autres passages brillants (•*), et 
si je pai'le de vieillesse, c'est de celle d'Homère. Néanmoins on y voit par- 
tout dominer le talent de raconter plutôt que celui de mettre les faits en 
action. Cette discussion a pour but, comme je l'ai dit, de montrer com- 
ment un génie qui s'affaiblit se laisse facilement entraîner à des détails fri- 
voles et puérils, comme ces contes sur l'outre des vents, sur les compa- 
gnons d'Ulysse métamorphosés en porcs par Circé, que Zoïle appelait cdes 
pourceaux larmoyants>('®); sur Jupiter nourri par des colombes comme un 

exemplaire de la Bibliothèque de Leyde, irspi T'àï^ià T«Xp.aTa. — 1.20, Le Fèvre soup- 
çonne une lacune après àiLT^tùTi^ii qu'il remplit par les mots cOto» irap' X>fXKip9 d jv tciç 
au6. X. àir. irXavcç. ToUP propose à{i.irûiTi^t; • out« xai 'Ofxiipou çaîvsTai rà p.É'jeôoç xàv 
Tolî u.. xat àirîdTOtç '0<$uoafiu; irXavai;. RUHNKEN, tfXdfotç. MORDS, 'jrXavcç. — I. 26, Le 
FÉVRE voudrait iv KipxY);. V. Plut. Mor. 52 D. 

Wolf,t. XXll, p. 744-748. On trouvera un (««) Ce sont les speciosa miraeula dont 

examen approfondi des opinions énoncées parle Horace. A. P. v. 144. 

sur Homère dans le récent ouvrage du co- (*«) V. sur Zoïle, Elien (V. Hist. H, 10), 

lonel Murr, Litteratur of ancient Greece. Dion. Hal. (de îssbo, c. 10), Vitruve (Prœf. 

( »*} Odyss. HT, V. 109. VIT, libr.) 



ICO nEPi nors. [S. IX, g; li-lo.— S. X, ^, 1-2.] 

A«a, y.ai tov eTti rov yxtjx/iw iéy^ r,uépxç a^crov, ra re tteoc rtv ijtyy;a?>;- 

èj'JKvtx ; 

§ 15. Aeircipw îe eivexa T:poçifnopeia6(ù ri lixti irv Oîvcraewo/, 
oTTcoç y; (70( yjfiipiwiv^ «ç n dnooiyJj rw TtsiOwç eu roT^ usr/Jjsm avyyp»' o 
<p£vat icai TTotTîToTç eiç ijôoç àtXverai. Toiavra yap ttw rà tteoé n^v toO 

)j970u/xévy/. 

RE<^AAAION Z' 

vû^fji£vov, errtorxr^fjifiSa. Owovv errecSiQ Tuâ^t toTç izpsc/itjxai <f\xT£t aw£- iO 
dpsuec Tcvà /xc/ota zouç O^atç (Jinnmdpypvzoc^ t^ avàr/Kinç yivoir oty i^juuv 
vi^vç «rrtov, To TtîùV CjUL(pcpo(xn/a)v hùJér/tv^ ià ri nLOLipmzaxa^ xai Toûra 
T^ 7rpo5 oD!)yihc eTiiawQhei -nLOL^caztp à rt atùtia TrwcTv duvâcodot • [to 
p}y yip T^ hû/r/Yi tov ooLpoocrnv tûv hififiacroiv^ to 5s T|5 TTwevciaa tûv 
hCkù^/lthtùy TZpoçqc/ttoa.^ OTov 3% 2a7r<p(k>Tà (jvpêouvovza zodç èp(M>TiKPdq 15 
(locytoaç Tioc^rjiiarcc èc tcûv TrapeTTOfjtivcov xaJ et tt5$ akmOdcc^ avn?$ àca- 
(TToTe )^ëaye(. IIoO SI n^v dperhv ocKc^eiy.wrai ; oTe ta obc/oa outûv xoc 
{mepTera[i£ux ieivfi mou èiOJ^ai moà eiç cù^yi)^ avv^riaai. 

"Eixutv ÙYTip, o;tiç ivavrîoc toi 20 

aai 9* uiraxouct 

Kaci^tXàî; lucpotv. To fiot ' p.àv 
Kxf^tav iv ffrn6t(Tiv iirroaaev. 

Où^èv î-: ucct • 



VAR. — 1. i Va 3. à^iTOv. AER. y,uip*tç. — L 4 PVaLR. lîvîxa. V 3 7cpoçi<rrooy,<T6«. — 1. 9 
M. £y.O{xiv — 1. 12 M. ixcpspoatvov. — l. 13-14 CR. 6 p^iv 7«p... 6 ^i. — 1. 17 VaL. dl^ro- 
^tixvuvTxi. — 1. 19 RM. o((tvoç. — 1.20 P. ju.u4v<k>v r<po;Ttç ^vavTto; rotCavit, les antres ma- 
nuscrits à pea près de même. R. i\kKùii:fù^ rpu<, S; ivavTtoç aoi. M. Ip.;i.iv' i^ p.riv oç-rt;. •— 
1. 21-22 PL A. wX/idiov o^û^uv . aaîç UTroxoûtt. — 1. 23 PL. xai ipiXotîç tp.spoiv . to p.ti ipiiv. 
AER. xai 7tXâç S'Y}. M. xat -YEXwaaç i(A. to p.oi Tav. — L 24 P. xap^tav {v (XTtiOeaffiv iwTo'a- 
«V. VaLm. iioffTo'awTEv. — I. 25-26 P. wç^oîp «' î^ô Ppo'Yi«;u.t ©. V a 3. à; ^àp 9 si^w. 
AE. û; «vàp 9'î^à ^o'y eco; fis çcovà; où^èv ix TÎxet. L. ô; ^op 9'îdû ppoy fi6>c fue ^ûvx; où^cv 
9i' TjXti.jR. w; «Y^P lowfft Pp. M.w; i^3v9* w; Ppo''y;^ov iji.oi'yàp «ù^à; oùoèv e6 ^ixti. 



[Ch. vu.] traité du sublime. ^67 

de leurs petits, sur Ulysse resté pendant dix jours à jeun après son nau- 
frage, ainsi que les circonstances incroyables du massacre des prétendants. 
Quel autre nom donner & de telles fables, que celui de songes de Jupiter? 
L'étude de TOdyssée nous apprend aussi que les grands écrivains, 
comme les grands poètes, à mesure que leurs sentiments s'émoussent, sub- 
stituent au langage des passions la peinture du caractère et des mœurs : 
ainsi, par exemple, les détails familiers que nous donne Homère sur ce 
qui se passe dans le palais d'Ulysse, ressemblent assez à une comédie de 
mœurs. 



CHAPITRE VH. 

Recherchons maintenant si nous aurions quelque autre moyen de rendre 
notre style sublime. Tout fait est naturellement accompagné de certaines 
circonstances qui en constituent le caractère; pour en donner à l'esprit 
la plus haute idée, il &ut donc, parmi ces accidents, choisir les plus 
propres à produire cet effet et en composer un assemblage qui office 
l'apparence d'un seul tout, [en sorte que l'auditeur soit charmé a la fois 
par le choix des idées et par leur rapprochement.] C'est ainsi que Sappho, 
pour peindre ce qu'éprouvent ceux qui sont en proie aux transports de 
l'amour, emprunte ses traits aux conséquences de la passion et ù la réalité 
même. Et où son génie se révèle-t-il? dans l'art avec lequel elle saisit et 
assemble les traits les plus saillants et du plus puissant effet. 

c II me semble égal aux dieux, le mortel assis eo face de toi, qui entend de près 
c les doux sons de ta voix , 

c et jouit de ton charmant sourire. Ta pi^éoence fait palpiter mon cœur; dès que tu 
< parais, à l'instant ma voix s'éteint, 

CONJ. — 1. 1, ToLuns ajoute *05'uaaéa après àairov. — 1. 4, Weiske, préfère «po;i<rTO- 
pT.o6ft>. — 1. 12, WOSKE, rà àsixaip.— l. 13, PoaTUS propose iirtauv^éati à cause de auv- 
^f/rai qui suit. — L 14, Le Févre, tûv âxpcav Xr«u.p.aTCi>v. Toup regarde avec raison toute 
la phrase rb piiv... K^oçoc^trou comme une explication qui a passié de la marge dans le 
texte. Weiske retrancherait seulement rbv àxpoarriv , en effet, il ue se trouve pas à la même 
place dans tous les manuscrits.— M. Spengel (Rhetores grœci, Lipsiœ, 1853) t fxtv... 6 ^i... 
— 1. 17, Le Févbe, Tfcû ^8 xaÛTT.v TT.v àpiTT.v. — 1. 20, Toup, dvT.p. — 1. 21 , Toup, ta^avit. 
Bruncr, ^rXoaîcv. — 1. 21-22, ToUP, ^uveûaa;. UEMSTERHUIS et RUHMKEN, à^ù çuvcûaac 
JiTouccuet. GlLES, çuvciaa^ inox. — I. 23, SCBMEIDEWIN, ^fiXatoaç. BrukCK, to (aci '{xàv. 
Hermak!! (Doctr. metr. p. 679) to (xct âfxoav. — L 24, Hermann, Gu.es, orâOtoiv. — 
1. 25, Brumck, a>; -^k^ iÎ^ca «ri, ^pox^coç p.K ^b>vâç. HERMANN, «»; 'yàp etçî^co Ppoxi" cT>; p.g ^- 
va;. GiLES, û; tk fàp Fi^û, ^cxeco; fxe çuvâ;. — 1. 26, ToUP, ixti. BruncR, Uermanii, 
GiLES, ixti. 



i08 HEPl Y^OYX. [S. X, ^ i-i.] 

*ÀXXà 2càa uiv 'ffMdaa. la-^e * Xiirrôv ^' 
AÙTÎxa xpû irûp OTr&^e^poaoxEv * 

fSeûvt ^' duiouat * 

K.à^ 5"' î^pw; 4'^XP^« X""**» Tpoao; ^i T» 

ITfltaav à")fp8Î, x^'**?^'^*?* ^« iroio^ 
*EuiM • T«6vâxr,v ^* dXt-fw 'iti^iuti; 
<^aîvcp.at.... 

XXXà Tfâv TcXuarèv, iwii x«l trîvr,Ta — 
§ 3. Où SoyfJWcÇetç coç vtt ovto tî^v ^J^u/î^v, to (xcôaa, ràç axoiç, 10 

Çrjrer; jtoi xa5' irrsvavTtwa-et^ 3?jxa ^'jyezsu^ y-atsrac, àXoytTrer, çpover; 
:? yip cpoêetTat, lî Trap oXtyov rfiSvj^xfiv • tva p9 év n Trepl ovriiv TraSo; 
cpoiiorrat, TraSwv Se divoSo^. ïlahrcoc fx£v rotoOra yivetat Tzepi roùç 
èptùvzaç' ri 7yî^iç 5*, cûç e(p>7V, twv oatptaiv^ ym y} elç raÙTo awocipsaii; 15 
ocTcttpyocaaro rhv iioypv' ivnep^ oTjxat, xaJ erri twv p^etowvwv rpinovo 
T:oir,Tf)ç ètXafx^avee twv TrapaxoXouSoivrwv rà )ra).£7rûiraTa. § 4. O /xiv 
yip ri kpiinxcmeia iioiriaaç halva oïezai ieivâ • 

VAR. — 1. 1 P. xÂv piv 'YXûaoa. V a L. xav ae «YXûaaav ea-j^t. Rob. a omis toat le vers. 
M. àXXà xxoasv 'YXûao* faV iv î"! XeTTTOv. — l.z P. 07ra^t^pO|MUcev. — 1. 1-2 Platarch. de 
Prof, in "virt. c. 10, xara jasv •^Xàffa* la-y* âv Ji Xiwtôv aùtîxx xP*^ ''^"'? Oiro^i'^pcae. 
— 1. 3-4 P. ôinraTtot ^'cû^îv iorn fiii iTrtsofx^iîoi ^'jxoui. V a } L. épra* t< ^Tripoa^tîai 
^*axcu«. R. épiaàTE99iv ^' oû^àv coûlli '^^^xaTripou.^eOcriv ^*àx6uxl^. M. ôpi{4.âTfi9aiv ^*GÙ^iv 
2pv)p.i * pcfx^fiOo' iv ^dbc&aî u.oi. — 1. 5 P. ixx^i u.* t^pû; (|/UXP^« xixxscrxi. V a. ex ^i a' t^pô»; 
(|;uxpô; xa xx^crat. R. * jx ^k p4Û «^^xpô; t^pû; éxxéKrat, rpooc; ^t irâoav. M. xoi^^' topû; (J^u- 
Xpo; x"Tai. — 1. 6 PVa 3. nia' ava-ypel. M. alpcl... x^**?^'ï'*?'S« — 1. 7 P. Trt^KUOTiV (sans 
accent^. VairiS'wetv. V iL. iri^'euxrjv. R. * TKSvàxviv ^'dAÎ-Y» S'a**, x-ftv * çatvcaai. M. rsôvà- 
vou ^' oXtfou ^Koi9A ^atvooat «irvou;. — 1.8 àirvou; ne se tronve que dans Mannce. — 
1. 9 P. àXXà «avToXfxaTGv , imi x«i «iviriTa gù 6aujx«îlGi; • wç ù^' «ùtô. R. i«»i itevYjT* 
6aup.a2^£i;. M. iirei TrÉwira. gù Sau^a^ctç. — 1. 12 PV3R. xâerai àXo-]ftaTt çpGvsI. Em. àXc- 
liffTtî. V a L. 9oP^T«i. M. xaiTAi ôXo^iffreT. 

Nous compléterons ces docoments critiques sur l'ode de Sappho par deux citations de 
Plutarque et une de Lucien, qui en rappellent quelques expressions. Plut. 'Ep»7txô;, c. 18, 
§ 6, 'H xoXt) Sxttçù ki*(ii -rn; ipci>{4.évTK KTriçavsîori;, niv xi çcovyiv laxevOxi xai çXé'yBaOxi rô 
oû{4.axat xaTflcXo4i.fkcvBiv ùxpoTV)Ta xat TrXavov aÙTTiV xal iXi-^^ov. Comp. de Aud. c. 16, p. 40 
D. Vie de Demetrius, c. 38. 'Qç gov tô>v {aiv àXXuv tî;iovT«v ou.gîc»; tix», rnç ^à STparovixTîç, 
xAixoiO' iauTtjv xat purà TGÔ StXeûxGO cpGtTuariÇ iroXXaxtç, é-^ivirG rà tx; Sair^GÛ; èxelva i«si 
aÙTÔv itâvra, cpcûvx; iTciox^iî» ^pw6r,p.* irupû^eç, G^l^euv uttg^eî^êi;, impurs; iÇiT;, aToc^ia 
xaî dopuPoç ivTOÎç <rçu^p.GÎç, tiXo; ^i, t«; 4»uxii;xaTà xparG; t.ttcoue'vïj;, àt?cpia,xat Ox^jl^g;, 

(1) Cette ode admirable a été imitée, ches la substance de ces deux beaux yers : 
les Grecs par Théocrite, id. II, v. 77, 8i- j^ g^n^jg ^Q^^ ^qq ç^^pg ç^ transir et 
86, 106-110; et par Apollonius de Rhodes brûler. 

Argon. IH, 954-065 ; chez les Latins, par Mes yeux ne voyaient plus, je ne pouvais 
Catulle, XLIX, par Lucrèce, III, 155; par parler. 

Ovide, lier. Ep. XV. Boileau en a donné une Delille a essayé de rendre le mètre sapphi- 

fort belle imitation plutôt qu'une traduc- que dans une traduction de cette ode, in- 

tion. Racine (Phèdre, acte I, se. 1) en a tiré sérée ch. III du voyage d*Anacharsis. — 



[CH. ML] TKAITÉ DU SUBLIME. \{}\) 

c ma langue se refuse à parler, un feu subtil se glisse rapidement dans mes veines, 
c mes yeux ne voient plus, un bruit sourd remplit mes oreilles ; 

c de mes membres découle une sueur froide ; le frisson s'empare de moi ; je suis 
< plus pille que l'herbe sèche ; il me semble que je vais mourir. 

<r Mais je braverai tout, puiscpe dans ma misère. . . (^*) 

N'admirez-vous pas comment elle présente à la fois l'âme, le corps, les 
oreilles, la langue, les yeux, le teint, comme des choses étrangères Tune 
à l'autre et qui vont tomber en dissolution? puis, comme elle rapproche 
les sensations contraires : elle frissonne, elle brûle, elle déraisonne, elle 
est sensée ; elle tremble de peur, elle va mourir? en sorte qu'elle parait 
éti*e le jouet, non d'une seule passion, mais de toutes les passions réu- 
nies (*). Les amants éprouvent toutes ces choses ; mais le sublime résulte, 
comme je le disais, du choix des circonstances les plus saillantes que l'on 
fait concourir à un but unique. Homère, dans ses descriptions de tempête, 
choisit de même les détails les plus cfirayants, tandis que l'auteur du 
poème des Arimaspiens ('), croît offrir dans ces vers une image terrible : * 

x%( ùyoïaatc — Lucien, Amor. c. 46. XXX' iu.o\ uîv, ^atacvi; cùpâvtct, pioq etv} i^irivexTi; 
coTo;, airavTixpù toO çiXou xoOi^coOai, xai TrXinaiov T,S\i X«Xouvtoç àxcûiiv. 

1. 14 PV a 3 LR. wavTflt fxtv roiaÙTa. — L i6 PV a 3L. owip oijaoi xai iiti tôv tôv x^if*-. 




GiLES, 

même, 

9' flbtoat act. — 1. 5, Brumcr, xo^^"* l^pô; Jpyxpôî X""*»» rpouiG; ^t. GiLES, ' xa^<^' ti'pêbç 

irouxp^* XMTXi Tp. ^è. SCHNCIDEWIN, ix ^à Ftdpu; xotxyUroLi. — L 6, GiLES, irotâ;. VOSSIUS, 




p. 336) le même savant dit qu'il recomiait des restes du texte de Sappho dans les mots 
«7?t( xe et bv^u-d^oiav., — Bergk pense au contraire que les derniers mots de l'ode sont 
œatvotiou àXXa, et que l*auteur, qu'il appelle Longin, continuait eu ces termes : irâv to 
ouTuâricv iweîiTCv, lira cù 6xuaa!lEi;x. t. X. — 1. 10, SPENGEL, Ottô to aùrô, V. Uermanu, 
Ôposc. 1,336, — 1. 11, SPENGEL, ff avTw; «XXoTpta ^iGixofAEva iîTiljTnTeî. — L 12, TOUP, <in- 
Çt,tiî; — 1. 12-13, RUQNKEN, àXc^iareT, çpovtî, irTcelrai tq wap' oXi-^cv T^6vy,x8v. WEISKEre- 
trancherait la phrase -n^àp cpc,Stt7at... Te6vr<xcv qui lui semble interpolée. 

Geoffroy Ta traduite en prose dans son tes critiques. M. Neue a publié les frag- 

Comm. de Racine, (Phèdre, Act. I, se. lil,; ments de Sappho, Berlin, 1827. M. Schnei- 

et M. Emile Deschanel s'est rapproché da« dewin les a insérés dans son Delectns poet. 

vantage du texte dans ses Études sur l'an- iamb. et melic. gr. et M. Bergk dans ses 

tiquité, Sappho et les Lesbiennes, (^evue Poetœ lyrici. 

des Deux Mondes, juillet 1847, p. 347.) J'ai (') C'était Aristeas de Proconèse, dont 

cherché à être encore plus littéral. Plutarque parle dans la vie de Romulus, 

{*) Plutarque cite trois fois cette ode ou c. 28 et Hérodote, IV. 13. V. sur les Arinias- 

des expressions qui en sont empruntées, piens, Strabon, 1. I. Aulu-Gelle, N. A. IX, 

Lucien y fait une légère allusion. V. les no- c. 4, et sur le poète, 1s. Vossius et Bayle. 

15 
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0aû{x' inuLiv xoit TOÛTO ui^a ^ ptotv r.ixcrepr.atv. 

AûaTtivoi TtWç «{aiv, l^ouoi ^àp cp^a -ïrovnpâ, 

'Hitoo icoXXà ôeoîai <ptXaç àvà x^^?^« S7,ovTe; 5 

Eû/^ovTot (TirXâi7^vci(Ti xax»^ àvft6aX)v0^svot<7i. 



§ 5. O 8è OuTipoç TTcôç ; ev yàp ûctto ttoW.wv )^é(j6w • 

'Ev 5"' erea', w; ot£ xOaa ôo*^ èv vy.i TreViiai 

Aaëpov ÛTrai vc^ecov àvcacrps^È;, t ^é té irâ<Ta 10 

"Ax.vïl Gfftxpûçdr, , âv^fACto $ï ^eivô; àTirr*; 
'laxîw îu.6peu.«Tai, TpOfJiêGuai ^i te çpEva voiûrxt 
Aei^iote?- t'jtOôv -^àp uiràx Oavaroio cpf'pcvrat. 

§ 6. ETrs^^etpyîae xa« o Aparoç ro ovto toOto |ui£T£vey>terv, 

• — 'OXî")f&v ^k ^là ^tiX&v aî^* èpûxsi • \ o 

ttXîqv |tjux]50v oÙTO Ka£ yla^vpby èroinfiev caret (foSepoîJ • m 5e napdapLfje 
Tov javSuvov, eiTTcov, S'iXov oftS ip'jYZi. [OùxoOv aTrstj&yet.] O 5è Trotrjrtç 
ovx Et; orra^ iiapopS^ei ro Seivov, à)Aà touç «eî xaî |uiovovou;(£ xarà ttov 
xû|ULa 7roX)^ç aTToW.ufjiÉvouç Etxovoypa^pEr. Rai julî^v riç TipoOéneiç^ otTuv^ 
Sérouç ov(7a5, (Tuvoiyor/iMiaoLq Tzapi <pi<T«v, >wà ei; aÛ:h^.aq avpiSiaGdfiBvoç^ 20 
« uTTÈx SavoToto, » Tw |x£v <JW£|ui7rt7rTovT« iiocBei To azoq b^itùç è^adocviaey • 
T^ 5e toO Ittov; (Tvv9Xr(/E« TO TTaSo; obtpfùç a7r£7r)va'jaTo xaJ |txovovoinc eve- 

TWCiWÊ T>5 /i^Êt ToO 3«v5uV0U TO ($/Oi)Ua, «UTTEX ÔoVOfTOtO CpÉjOOVTat.» 

§ 7. Où)t dl!XXa>ç kpy(p.oy((>q hzi roO vocuor/iov^ Ym bà rri TZpoqoc/" 
yùia ^fJx/jOhmç ' «EaTTEpa |ui£v yàp î?v,)> (p>j(7£v • a)li riç £$o;fàç, 25 
wç au eazoï n;, dpt<rciv5inv èxKaOïnpavTsç ènifruvéOioTiav^ oùSÈv tpXoiwÎEç, >? 

VAR. — 1. 4 PL. tvl irovTtt. — 1. 7 CM. omettent ur.v. PV a 3 R. rMtùq. L. r. ^{cjç. M. xat 
Tj^Mç. — 1. 13 L. çi'pcvTi;. — 1. 15 R. aï^* «ireip^ct — l. 17 PV a 3 L. àï^ inti^u • oùx 
CUV àiretpfEi, oa bien oOxcûv i-n. 

CONJ. — 1. 1, Le Fêvre, Weiske, daùa' i^ fxTjv — L 6, Menus, eôxcvt' à<T7rX«-yxvoiTt. 
— 1. 7, TOUP, iravTÎ ftâv. — 1. 17, Toup supprime cùxoOv àirtipifei. Rurnken corrigerait 

(♦) Iliad. XV, 624. (s) Je supprime, avec Ruhnken, les mots 

(5) Aratos, Phœn. v. 284. tr. de Germa- oùxoOv dcTrEip-yei ; autrement il faudrait tra- 

nicus. duire : «car si la planche éloigne le trc'^pas. 
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« Ce fut pour nous le sujet d'un grand étouneraent, 

« que ces hommes habitant loin des terres, au miheu des (lots, 

«r vivant dans la misère, soumis à de pénibles travaux, 

« les yeux tournés vers les astres, le cœur du côté de Tonde, 

« tendant des mains suppliantes vers les dieux 

« qu'ils implorent dans leurs cruelles angoisses. » 

Chacun voit, je pense, qu'il y a trop de recherche dans ce tableau pour 
qu1l fasse naître quelque sentiment de crainte. 

Voyons comment s'exprime Homère ; un seul exemple suffira : 

« Hector tombe sur les Grecs ; tel qu'une vague furieuse, 
<f grossie par les vents et les nuées, vient fondre sur un vaisseau ra[)ide ; 
« le navire entier est couvert de l'onde écumeuse ; un violent coup de vent 
< fait gémir le mût : les matelots tremblent de frayeur ; 
(f car ils se voient à deux doigts de la mort, j» (*) 



Aratus a essayé de transporter cette idée dans son poëme : 

< Une mince planche, (dit-il,) les sépare du trépas. (») 

Mais à une image terrible il en substitue une autre faible et recherchée ; 
il diminue même le danger, puisque la planche arrête le trépas (^). Ho- 
mère^ au contraire, ne délivre pas ses matelots une fois pour toutes , il 
les représente exposés à périr à tous les instants, presque à chaque coup 
de mer; et même, en associant de force des prépositions qui ne sauraient 
se construire naturellement ensemble, et les obligeant a agir Tune sur 
l'autre (ûirlx Ôavaroto), il fait violence à l'expression pour peindre la cata- 
strophe menaçante, et par ce conflit des termes qui rappelle d'une manière 
énergique le funeste événement, il imprime, pour ainsi dire, à la phrase 
le cachet du danger (ûttcx Oavaroco (pcpovTat). 

Archiloque, dans la description de son naufrage (^), çt Démosthène, lors- 
qu'il dit, ù la nouvelle de la prise d'Elatée (*) : « C'était vers le soir» . . . n'ont 
pas déployé moins d'habileté ; mais en supprimant tout détail inutile, ils 
réunissent avec le plus gi*and art les principales circonstances, sans intro- 
duire dans leur tableau aucun trait puéril, bas ou recherché. Car de pareils 

Ti-fouv iis&i^'^ii et le retrancherait comme glose du verbe èpùxci. — 1. 20, De Petha, 
auufiiP»(Ta{jLevo;. — 1. 2(J, Toup, w; àv eiTroi -i;. RUHNKEN, de même, puis àpKjTÎv^riv iiri- 
xpivxvTi;. 

elle doit donc l'écarter • observation assez du naufrage décrit par Archiloque, et (de 

niaise. Superst. c. 8) il en cite quelques beaux vers. 

C') Plutarq. (de Aud. poet. c. 12) parle (») V. la harangue pour la Couronne, c. 53. 
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70 o).ov, w^aveî ^yaora :î 'df^oadiULOcTa ^ [ètn:oto\r/T(x iur/i% (7wo(xo5o- 



RE<ï>AAAION H 

XI. 2iv£$pc$ èari toùç r.poexxeiuhaaç iperh îwcJ r)v /,a}.oO<7tv oiiçîçdiv, 

TToW^aç xa£ avoTTavîjtç, érepa érépoïc èKSiçanûjovfisva us/i^, awsyfùq 
tKU^or/TtZxi '/.ce: hzl^aaiv, § 2. ToSro 3c erre 5ta roTrr/opiau^ eae Sec- 
votK7(v, [i? Trpayfxafrcov :î xaraTXfvwv ctt«jO|oW«v,] err ÈTrwxovoatav è/s/wv 
:î Traôwv (injpiM yip i^éau "wv aù^îîtxewv) ytvotro • ;k/W yiWMymeiv gijxùç 
Tov prrcopa^ w^ oùSèv «v toutwv >wc5 ovto (TixTCair, ^tùplq v'i/o'oç tDjuqv^ 40 

Totôiv cTov rep ov to v^/ov ifDy;ç^ i>ç '^yriv è^aipYiaciç cjoiaoro^ • 
eùilq yip irovzi xoi xfvoOrat to eUTrpaotTov ovrcôv, fjui Torç ut|;£^( (jvve- 
TZipptMHwi^jov. § 3. Ht joévrot 5taq>£pÊt toO ipriîùq eipriuJvoit ri vvv 
T,oipccf'/tÙh}WJoi,^ {izepiypacxfYi yip nç j?v oteTva twv oxpoav ^yiimocztùv^ xoi 45 
dç éyonjTa divraÇt^) xaJ nvt yMBo)jDV twv où^wcxewv napoùloTcei ri u^, 
r^ç (jscffTjvela^ aùzfjç fvexa (7uvT0|uici); Stoptoréov. 

XII. O fx£v ovv Twv T£yyoypd<f(ùv ipog èyioiy oOx ipeTCOç. Av^nfriç 
ejTt, (paac, ).c/oç iisyeOo^ lïepiTiOelç zoïç w:ox£itisvoiç • Sivarai yip i(iDst, 

xac w(«)vç xaJ Tra&ovç xai rpoTTcov etvat xoivo^ outoç o cpo^, errstSîi xa- 20 

VAR. — 1. I PV i ^t^fAcaou. — 1. 2 PVa î LR. »;avit ww-yuara. M. <TuyoixG^cu.6Ûtuv9i rvi 
isfô; «XX. — 1. 3 P. TTj irpo;. — 1. 4 A. toIç trpcMcxeip.^v&i; otp. t,v xal xoXciiaiv. — 1. 5 Y3 R. 
Srav ^* 8y.&fA. — 1.9 M. twv aù^. -Yivoivro. —1. 14 M. twv àpr. «tpv)p.sv(i>v. — l. 17 M. omet 
awTÎj;. — 1. 20 PR. cuto^ opo;. L. cutcoç ôpoç... twv Xcrj^wv. 

CONJ. — 1. 1 , Le FÊVRE, <J7^oXaaTixôv. — 1. 1-2, TOOP, Xuu.aCv8Tat "yàp TaOra tô oXov «i»;avtt 
CxfjxaTS Ti àpoiûpATa, rà ^ulttcioûvtx fAe']f£dr. auv6ixG^GfA.96picvou RuHlfKEN, X. *][. t. tô ôX. é»ç 
yT,")fa. à ei; ôp auôfx. Èapûirai, rà fxe*)^. ouvoixo^. Weiske, X. •^. t. t. oX. w;. <J*. t» cixo^cux- 
aftTi ôp. taTTOicOvra, xal où^, opuoTTCvrA trpo; rà tco p.E'^îOct xa).û( <Tuvoixovcucûfttva rvi tc 
TTpô;... Le Fèvre, àpaptvfôaara. Un savant mentionné par Toup, rà Iv iroicûvTX (u^édvi. 
DoBREE, rà taTTOtoûvT* av. Il me semble qu'il faut supprimer les mots iaircicuvra fjLTYsîlb) 
qui sont sans doute une explication marginale des mots é77ei;xuxXoûiuva {AE'yeOri qui se 
lisent quatre lignes plus bas ; car le mot {xf-]fEdri ne se rencontre guère pour signifier de 

{^) V. les notes critiques. Si Ton n'admet • liées entre elles.» — V. une comparaison 

pas la correction que je propose, il faut semblable dans Quint. L O. VIII, G-63, et 

traduire : «dans les édifices, lestiuels ne pa- dans Plut, de prof, in virt. c. 17. 

• raissent dans toute leur grandeur que (< j Hoîc est illa quas ^itvdiot; vocatur, re- 

• lorsque toutes les parties sont étroitement bus indignis, asperis, invidiosis addens vini 
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iraits allèrent la bcaulc de rensemblc, cl font un effet analogue a celui 
des replâti-ages el des fentes, qui coupent Taspecl général d'un édifice 
et en détruisent rharmonie(°). 



CHAPITRE Vin. 

Aux moyens d*ennoblir le style dont nous venons de parler, on peut 
ajouter ramplification, qui trouve sa place dans le discours lorsque la na- 
ture des faits et la lutte des intérêts admettent tour à tour des reprises et 
des moments de repos ; on accumule alors successivement, et comme par 
degrés, les circonstances propres à augmenter Teffel que Ton veut pro- 
duire. L'amplification a lieu soit par le moyen des lieux communs, soit en 
représentant Tidée d'une manière fi*appante (*), [soit en exagérant l'impor- 
tance des choses ou des preuves], soit en développant les faits ou les senti- 
ments; car il y a une foule de manières d'amplifier ('). Gependanl l'orateur 
ne doit pas ignorer qu'aucune ne peut, sans le secours du sublime, 
produire l'effet désiré, si ce n'est toutefois lorsqu'il serait question d'exci- 
ter la pitié ou le mépris ; mais dans tous les autres cas, retrancher ce qui 
donne de la grandeur au style, c'esl enlever l'âme au corps ; car si l'am- 
plification n'est pas soutenue par de nobles idées, elle perd aussilôl loul 
ce qu'elle peul avoir de force et de consistance. 

Mais afin de donner ù cette observation toute la clarté nécessaire, nous 
devons indiquer brièvement en quoi elle diffère de ce que nous avons 
établi précédemment (Je veux parler du choix des circonslances princi- 
pales el de l'art de les coordonner), et ce qui dislingue en général le 
sublime des différentes sortes d'amplification. 

Je n'approuve pas la définition qu'en donnent les rhéteurs. C'est, disent- 
ils, une manière de parler qui ajoute de la grandeur au sujet que l'on 
traite. En effet, cette définition peut fort bien s'appliquer au sublime, au 
pathétique, aux tropes, puisque ces formes de style iijoulenl de même 

grands édifices. On poarraît lire aussi v^-Ko^iù^ Ô^rct t^ fXE-]fiO«t. Le sens de la phrase est 
clair ^ en sous-en tondant Xup.atv8Tat dans le second membre; <ruvoixc^cu.cu(x€va est la glose 
de <rjvT£Teixicp.{vx, (Tuvci3c&vcfAC'ju.eva, que donnent les manuscrits, celle de auvsxàç. — 
L 8, RUHRKEN, r, irp*7u.aTixwv xa-ra-rx. iîrifp. d'après Longin (Rliét § 18). Weiske fils être 
^etvwotv Trpa-jcw.. r. xaraax «Tripp. SPElfGEL, e?T« dcîvbxnv ti irp. ri xar. eir' iTripp. etT* oixc- 
v&jiiixv. Les mots r, irpa-yu.aTwv ri j^aTo^xevùv ^Trîcpwaiv ne sont-ils pas la glose du terme 
^EÎvwaiv? — Weiske, ÎTroixc^cuiav Ip^. t iraôwv ^evcito. — 1. 13, RuuNKEN lit opévvuTai au 
lieu de xevcÛTai. 

oratio : qua virtute prœter alios plurimum paratione, congerle. Incrementura est potis- 

valuit Demostbenes. Quint. L G. VI, 2, 24. simum cum magna videntur etiam quic infe- 

{'*) Quiutil. I. O. VIII, i. 3. Quatuor tamen riora sunt. Idaut uno gradu fit aut pluribus. 

pnccipue generibus video coustare amplifi- Per id venitur non modo ad summum, sed 

cationcm, incrcmcnto, ratiocinationo, com- intcrim quodam modo supra summum. 
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jteTva Tcî) )iycj) ntpinOriai ttowv n fxsysSo^. Efxot Se tfaivezai ravrcc (D^rr 

7rX>95et • StoTrep àcavo |i£v xav vorifian éw 7roW.ajaç, i^ îè Tracvrco^ fjLEzi 
TTodOTTîTo^ xai Tepiovaiocq rivbç uçt^TTorai. § 2. KoJ eartv r, ou^yj'Jtç, co; 
Turrw TTsptXoêgrv, (Tvujùripdyjiç oro Travrwv twv èa^pepofiiwcov Tofe Trpa- 5 
•/|xa(7( iioplfi)v >taî roTTrov, h'/ypoTioioitaa z^ errtuov^ to xorecDtsuajfxévov • 
raiiT} n^^ 'Khzsfjiç Stearwda, on /uiiv to ÇiîToifJtevov obroSe/ [xvuatv]...,..- 

KE*AAAION e' 

...7r).ouo'(coTaTa, YaOocnep t« izD^or/oq^ ecç àva7re7rTa|ULO/ov )t£;^Tat tto).- 
Xa;^ (xéygOo?. § 3. OOev, oîoat, itoTà Xoyov 6 |xèv pmtùp^ ire 7:a5>îT(- 
xcoTepoç, TToXù TO StûCTTupov 2;^et )tat 6v|uu)C(î)ç éxîpXsyoïxevov • 6 5è, jcaSecxTôis 10 

èv cr/Mù xaJ iiEyoùj^mpeTtei aepa/irYiTi^ ovx évjn^xTat fiiv, aW. où;^ ovtw^ 

j / __ 

fiTrfidrpaTTTat. 

§ 4. Ov xar' û?XXa Ss riva fi TouTa, èp)t So^er, cpOTore ïepev- 
Ttovfi, (Xéyco 3è, eî xaî T^fxTv a>$ EXX>j(J(v ètpefrat Tt ytvwojtetv,) xaî 
6 K«t£pci)v Toû AyjfxocrSivouç cv Tor$ juteyéSecK Tzapoùlârcet» O (jt£v yip èv 
iA|^£« TO TrXéov oTroTOfxcy), Se K()ci|OC()y ev x'^^^'- K.^' ^ f^*' fiiihepoç iii i5 
TO ^i (3/aç êkacxTa, êrc 5e zài^pvçj pdupiyiç^ SetvoTyjToç, olov )ca(ecv T£ «/ul» 
xaJ StapTTaÇetv, cdojtttô) Ttvi TrapetxaÇotT dcv fi œpoçwiù • 6 5è Ktxépwv 
wç a|UL<p«)^(p)îç nç èimpridyLOç^ olfxat, TTon/TT? )fip£tai ytm avetî^rrat, ttoXù 
e;(c<>v )ca( ènipuavov del to xoTov, xoi iiay}jnpovo(iX)ViÂ£vov afX)uOT aXXoicdç 
êv oÙtw xaJ xaTa îtoîopfà^ ovoTpfcpofxevov. § 5. AW^i Tovra fxèv û|uierç 20 
av affjietvov èni^pivoire. 

Kaapoç 5è toû AnfxodÔevMtoO |ut£v Cv|/ouç xai imeprezauJvov ev Te Tof^ 
Setvoicrsdt )weJ Torç a^fc^poïç noiSeaij >taJ 6v6a Sef tov dupoaTYiv to aivoî^v 

VAR. — 1. 3 PV3 L. ^i' S xeîvo. — l. 5 Va L. ix9tpGii.sv<i)v. Va 3LERM. irpa-^tiaciv o^îwv 
xxl TUTTwv. — 1. 6 M. x«Ta<Txrj»Çoatvwv. — 1. 7 VaLR. ^leaTÛra. M. on -h fiiv... airc- 
^«txvuatv. — Le manascrit de Paris porte àTrc^it ; après ce mot commence tme lacune 
de deux feuillets, soit quatre pages. — l. Il Va L. l^uxTai àXV oùx- — ï- i3 PV a 3 LR. 
^k xai xfxîv. — l. 15 R. Uyùau, — 1. i8 V a ERM. om. ti;. — 1. i9 M. to xaîov ^ixxX. 
ôiaXot' àXXft>;. 

CONJ. — 1. 5-6 , PORTUS, wpaïaaoi acpîcav x*t toitwv. — 1. 7, SpenGEL, oti Vi fxtv. — 

(«) Il parle probablement de Platon ;voy. (') J'ai suivi la traduction de Morus : 

lafinduchap. section XUI. non œque celer ac mobilis videtur. V. la 

(^; Ce mot n*est pas dans le texte; mais note critique et V index verb. 

il H'sulte du sens de la phrase. (♦) V. Plutarquc, vie de Dcmosthone, c. 2» 
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au discours une certaine grandeur ; mais elles me semblent différer de 
Famplification, en ce que celle-ci produit la grandeur, surtout par la ri- 
chesse des détails, tandis que le sublime résulte de Télévation des idées ; 
ce dernier se révèle souvent dans une seule pensée, mais Tamplification 
suppose une certaine quantité , une abondance d'idées ; en général elle 
consiste à envisager le sujet dans toutes ses parties et sous toutes ses 
formes, et fortiûe l'effet déjà produit en obligeant l'esprit a s'y arrêter. 
Elle diffère, à cet égard, de la conûrmation qui cherche ù démontrer le 
sujet dont il s'agit. 

(ÏMcune de quatre pages du manuscrit de Paris.) 

CHAPITIŒ IX. 

semblable (*) à l'Océan, il se déploie de toutes parts dans une 

vaste étendue. Il est donc naturel que l'orateur, qui est plus passionné, 
ait beaucoup de feu et se montre animé d'une grande ardeur, tandis que 
le philosophe f*), s'enveioppant dans sa gravité et sa dignité majestueuse, 
sans être froid, ne se laisse pas aussi facilement entraîner (^). 

Je ne crois pas, mon cher Terentianus, si toutefois il nous est permis, à 
nous autres Grecs, d'être juges sur ce point, qu'on puisse assigner d'au- 
tres causes de la différence qui existe entre Cicéron et Démosthcne, par 
rapport au sublime. Le sublime de Démosthène se manifeste par des traits 
le plus souvent soudains et rapides, celui de Cicéron par une merveilleuse 
abondance. Notre orateur, à cause de la force, de la promptitude, de la 
puissance, de l'énergie avec lesquelles il semble tout dévorer et enlever a 
la fois, pourrait être comparé au tourbillon ou à la foudre ; tandis que 
Cicéron me fait l'effet d'un vaste incendie qui éclate de toutes paits, con- 
sumant tout ce qu'il rencontre, nourrissant une flamme intense et opi- 
niâtre, dont les ravages s'exercent de divers côtés en même temps et qui 
s'accroît par intervalles. Mais, vous autres Romains, vous l'apprécieriez 
bien mieux que je ne saurais le faire (*). 

La sublimité de Démosthène, sa puissance se déploient dans les passages 
véhéments ('), dans les mouvements passionnés, lorsqu'il faut étonner et 
frapper l'auditeur ; l'abondance de Cicéron brille lorsqu'il a besoin d'é- 
craser et de confondre son adversaire ; car une semblable éloquence admet 

1. ii-12, Bentley, eux oGrcoç à7ra<7TpaiTTEi. On pourrait lire ^7rt9xifi7rTCi, à cause de axYiirTû 
rm wapiixàîIoiT' dvn xipftuvû. — 1. 17, RUHNKEN, <Jxr,iT-w tivI r\ xsijit^ppcd. — 1. 19, Uer- 
MANN (Opusc. I. 337) met la' virgule après iXXoiw; et construit îv aùr» avec x«l xotTà ^la- 

et dans les Recherches, p. IH, rexamen dessus, sect. XI, § 2, Le mot ^i-vcuai; est 
comparatif des deux passages. employé par Platon, Phœdr. 272. A, et par 

(*) V. le passage de Quintilien cité ci- Plut, vie d'Antoine, c. M. 



ne iiEH moYS. [S. Xlf, JS 5.-S.XIII, g! 1-2.] 

t/iÙTi^ott ' rrjç 5s yyaerjyç^ ottou )^ry xarayr)o^7ai • roTirr/opiai^ te yip '/.où 
èïïili'/oiç xorà zb ttÀsov xaî TapaëxQSii^ y.xi rof^ cppaanxor^ orra^i 
écal ÊTTtOetîtTotor^ , iTCopiatç re Kxi cf'JdioloylaLç^ Ttod où*/, o/tyoc; aW.o^ 
liipeaiv ipiJii^io^, 

Xm. Ort fxévrot o ri/^wv, ènocveiiu ykp^ rotoircj) tfvi yz.^sjooi T» 
oKjwxpyjTt péwv, oùSsv yfrrov us/sOLverai^ avcyvwjvî); ri r> rjî no)4Teta, [tov 
TCTTov] oùx oyvoer^. « Oî apa (ppovwdewç, » (py;art, « xaJ dcpsrrig otneipoi 
evfùyiaiç îe vtaJ Toïç zotojzoïç ici ^uvovre^, xarw, cl)^ ébt>cc, (pipovrai, xat 
TaiîTî TrXovwvrat 5tà (3/oy. fl/so^ Ss to x/^Oeç ovot) oiJr àv£o)^'^ay ttco- 
7roT£, oiJr iyrrji-/[jin^ocj^ oxZk jSeoa/ou Te itoà itxOapdç r,^yr,ç f/eidavro* 10 
aÛA ^ocminiJLXTtiyj 5tx>jy, xarw àci j3).CTroyTe$ xat KSxiKpsre^ eig yrrj ^xi 
ei^ TparréÇa;, j3c«Jxoyrat yppzxl^iiwjoi xai o;(£yoyT£;, /.aï fvcxa n?; Toirwv 
7r)^oveÇia.; /axTiÇovre^ xat TivpizToyzeç cDIyjIovç ai^r,prAç y.îpx^i xaJ 
oTT/ar^ à7roxnvviou(T( Se à7rÀ>;T:tay. » -^ 

RE^AAAION l' 

§ 2. Êv5e4xvura« î i^ouv ovroç ô œ/fip^ ei ^vloiu£Oa [jy) xaroJaj/Ci)- 15 
peîv, i>ç xoJ a)^ nç Trapa rà eiprjusya oSo? è^rJ ra v]/y;).a Tetvct. Ilo/a 
5è xaJ Ttç aSryj ; Il Tôiv eiinponOev ^/Sj^v cn/jypaqpecov xaJ Trotyjrwv (x/- 
juu7(7(ç te xaè Ç)7Xco(T(ç. Rat ye Toirou, cpt^Tore, a7rpl$ iyyn^fjx roO oxo- 
TToO. IloWvOÎ yip d}^.07pirjù OeocpopovvTai Trve6|xaT« tov avrov TpoTTov, ov 
xai Tî^v IluStav Xoyoç i)[ei rpiiic^i 7rX>7(7iaÇovaav, évOa prjyuix è(JTt yr,q 20 
avarn/en/, wç (paatv, aTpv cvSeov, ouToôev èyxufjLOva t>7$ Sacaoy/bu xaSt- 
arapuÉyiov 5uvafjt£coç, TrapavTixa ypTn(7ii(ft$eïv xaT èniTti/oiay, Ovtw^ arro 
Ti5ç Twy ipyxi(ùv (isyoî^^o^fxg eiç rà^ Twy Çy?Xo'jvra)V haivovç ^'J/a^, wç 
aTTo cepâv oTopcov, oaioppoial riveq (fêpovrai^ vcp a)y eTreTryeojiJLfyoc, xai oc 
j!X3^ )v(av <pof6a(XT£xoî, Tw hiptùv (TJvevOovaitliyn iJsyéOei. 25 

VAR. — 1. 2 EmM. àiroXo^oi;. — 1. 5 M. omet tcioôtco et lit x8'Jw.»Tt tivi. — 1. 6-7 
PM. TOV Tûffcv. — 1. 8 PV a î RM. 0UVCVT8;. - 1. 13 PV a î LR. àXX>iXoi;. — 1. 15 PV i 3 LR. 
wxoqivh^. M. xaToXqwp'fldat. — 17 1. PVa 3R. tÎ; aurr, ; — I. 18 M. xxi tcûtcj -ye. — 
P. tx^'ue6a —1. 21 A. S àvairvilv çoatv. M. àvarvsov.... x«î »")fxû[XGva. 

(0] Rapprochez de cette comparaison, Cousin, t. IX, p. 218. Notre auteur cite de 

celle non moins juste, non moins bien sen- mémoire. 

tic, que Fcnelon trace en peu de mots dans (<) Voyez ce que dit Plutarque sur l'in- 

sa Lettre sur réloquence. spiration de la Pythie, 'Kpwrtxtf;, C. 18. 

C) Liv. IX, p. S80. dans la trad. de M. M. Séguier de StBrisson traduit ainsi ce 
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volontiers les lieux communs, les péroraisons, les digressions, toutes ces 
formes du discours où Ton recherche Télégance , savoir : les nari^tions, 
les descriptions et une foule d'autres du même genre (*). 

Pour revenir à mon sujet, Platon n*esl pas moins sublime, bien que son 
style s'écoule sans bruit comme un cours d'eau tranquille ; c'est ce dont 
vous conviendrez quand vous aurez lu ce passage de la République Ç) : 
« Ceux qui sont dépourvus de sagesse et de vertu, dit-il, occupés sans 

< cesse de bonne chère et d'autres plaisii's semblables, paraissent se laisser 

< entraîner vers la teri>e et marcher au hasard duinmt toute leur vie. Ja- 
tf mais ils ne portent leurs regards en haut vei*s la vérité ; jamais ils ne se 
€ relèvent, ni ne jouissent d'aucun plaisir pur et durable; mais, pareils 
« aux bétes, regardant toujours en bas, penchés vers la terre et vers leur 

< pûtiu^e, ils se i*assasient des plus viles jouissances, et emportés par leurs 
<i dt'^irs insatiables, ils s'immolent les uns les autres avec des armes de fer, 

< imitant ces animaux qui se disputent leur proie a coups de cornes ou 

* en lançant des ruades. > 

CHAPITRE X. 

Ce grand homme nous montre par là, si nous voulons y pi*endre gaixie, 
(ju'il est encore une voie, dont nous n'avons pas parlé, qui conduit au 
sublime. Laquelle ? L'imitation et l'émulation des grands écrivains et des 
grands poètes qui nous ont précédés. Voilù, mon cher ami, le but auquel 
nous devons tendre avec persévérance. En effet, bien des gens sont inspirés 
par le génie d'autrui, de la même manière que la Pythie lorsqu'elle s'ap- 
proche du trépied (*). De la terre entr'ouverte il s'exhale, dît-on, une va- 
peur divine dont elle se sent pénétrée comme d'une puissance céleste, et 
qui lui dicte aussitôt ses oracles. C'est ainsi que de la sublimité des anciens, 
il s'échappe, comme d'un antre sacré, certaines influences qui pénètrent 
les âmes de leurs imitateurs, et ceux-là même qui sont le moins sujets à 
de tels transports, s'en trouvant inspirés, participent de la sorte ù cette 
grandeur étrangère. 

CONJ. — 1. 7-8, Le Fèvbe sopprimc tôv tûwcv altcration de tôv tottov, explication des 
mots jàiv rp iroXiTsîa. — 1. 20, PcARCE voyait les traces d'un vers dans cette phrase, et 
voulait lire px^u* ^an ynç. 

passage dans une note sur la Prépar. Evang. « tes. Beaucoup d'auteurs ne sont inspirés 
d'Euscbe, tome IF, p. 597 : • Il est une au- « que par Tesprit d'autrui, de la môme 

• tre voie qui mène au sublime; Vimita- «manière qu'on rapporte que la Pythie 

- tion et rémulation des grands historiens - l'est en s'approchant du trépied.» 

- <jui nous ont précédés et des grands poc- 1 
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§ 3. Môvo; ilpôâoro^ 0|ui>;,ûtît(oTaro; èysvezo; lTr,7i)(opoç ëri Trporepov, 
T£ Apyp^oypç^ 'Koivztùv 5è roicwv iixhrca 6 TlXarwv, otto toû Ouyjpi" 
xoû èc£ivou vdaoroç eiç ovtov uvpiaç irsx^ TraparpoTrà^ aiioy/rsiKJaujEvoç. 
RaJ r^wç î^|uirv aTToSei^scwv eSet, et |ut3% Ta êtt ei'oov^ xal ot Ticpt Ajutfxcovtov 
€x}i$avTeç dvir/pœ^av^ 5 

§ 4. E<TT( î où x).07rt To npôr/fia^ àÀA a>5 otto xa)^v r/5cî>v, :î TiXa- 
(jfÂûCtrùUy in ^iotjno'jpr/r}uxT(ùV «Trorirrwjtç. Kai où5 xv èKocy^uddai puoi 
^y£Ï rnhyLccJroc Tiva roïç T/iÇ <filo(70(f laç 5oy|uia(Tt, kxI elq TroiTjnxiç (iXaç 
'i:oX)^x)(pv (TvvsiiSrjvM 3cat (fpx'jsiç^ ei ixf] iiepl Trpwretwy, wi ^ia^ TrovrJ 
6u|icô TTpo^ OjULyjpov, c!>5 àyroywvicmi^ vsos Trpo^ >$5>j reSavfxaa|txivov, «jwç 10 
fji£y (filQveiy.iTepQV nocl oiovel StaSoportÇofjievo;, oùx àv&xpeXûç S ofjiwç 
5o9pt«n'6i£To • «AyaW» yip xorà rov H7/080V, «epiç yfSe jBpoTOKXt.» Kai 
rw ovT( )ta).05 ouro^ >tal àÇwvtxororo^ £V7)£laç aywv re xal (Tte^pavoç, èv 
5> xai TO riTTâaSoi Twv Trpoyevs'JTépwy oùz aSo^ov. 

XrV. O'JxoOv y^i î^aa;, J^viV ov otarrovwtJLr-/ V'^rr/oplxç 71 Koà (isyalo' 15 
(fpodlivrjç 5£G|ui£vov, îta/vov ocuxiÙ^zt&jOou zaïç ^'^X^^'» ^^^ ^' ^' 'fwx®'' 
toÙto to55 Opjpoç etTrev, Trw; 5 ov rDuzrwv ;? ^r,ixo(jOsvY)ç (AJ/oxiav, :î ev 
ioToptx 0ov)cu5(î>îç • TrpoçTr/TTToyra yàp i^ufv xora ^rfkov èxeiva ri Trpc^- 
wTra, xaJ oîov StoTrpéTToyra, Ta^ '^^^X^^ cxvohei ttwç rpoç Ta avstîw?^- 
7roioi(X£va fxeTpa. § 2. Eti 5s (lôûlov^ el xoxsrvo t>î îtovo/a npoçimo^ 20 

'/p0C(f0l[JLS)Jy TTWÇ ov Tc3e Tt UTT £|UtoO )^0|:JL£VOV TZxp^ùV OpjjOOÇ >î)tOU<7£V, >5 

A>j|utoa5év>jç, lî ttcôç ov hà tojtcj) 3(r:66)7(Tav. Tw yap ovn juisya to 07a)- 
vi^fxa, Totovrov vmti^trjBai Twv îî/cov Xoycov itnafjrhpiov ym SéoTpov, xai 
£V TYihTiolzQiç yÇjOwat xpiTa?; Te xaJ fxapTiKJtv, i7r£;(e(V twv ypâwpopiywv 
evôivaç 7re7rar;f9at. § 3. IlJiov 5è toutwv TrapojopîTtxov, eî 7rpoçTi9e&j5, 25 
TTwç ov e|UL0u ToÛTa ypa-xpoî/Toç jxer ejxe Tra^ obcoiaetri^ aîcov ; Eî îé nç 
avro9ev cpoêorTo, /x)9 toû îSiou /3tou xaJ yjiivov où (pSéyÇatTc n ^mepi^U' 

VAR. — 1. i M. t^mto. — 1. 2 PV 3 L. ô 7e Xpx- H. xai Xpx- V a L. omu à:rô. — 1. 4 CR. 
Ta tiv' îv^où;. M. Iv^où;. — 1. 5 V 3. iy^x^wi. — 1. 6 V a L. oùXoxXoTnj. — l. 7Em. ip.- 

— 1. 18 PVaL. rpowiwTovTa. — 1. 2b A. iraaîx^ai. £m M. xai ptr, waTÇai. R.omet le mot 
et ajoute un astérisque. — 1.27 CE. xp^'V&u ^Oî^Çairc. 

(*) Comp. le jugement de Quintilicn sur (♦) Voir sur les plagiats des anciens Ten- 

Platon, I. 0. X, i, 81. tretien qui eut lieu, suivant Porphyre, chez 

(5) V. sur Ammonius les Recherches y Longin, le jour de la fote de Platon. Hc- 

p. 53. cherches, p. 21. Documents, n<» 15. M. 5^;- 
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Hérodote est-il le seul qui ait imité Homère? Stésichore, Archiloque l'ont 
imité avant lui ; mais plus que tous les autres, Platon a fait dériver de son 
côté une multitude de filets de cette source abondante (•). Peut-être au- 
rions-nous eu besoin d'en donner des preuves, si Ammonius n'avait fait de 
ces emprunts un recueil où ils sont classés sous divers chefs ('). 

Ce n'est pas ce qu'on appelle un plagiat (*) ; c'est plutôt une imitation 
du beau moral, semblable a celle qui consiste ù reproduire de belles formes 
ou de beaux monuments, et je ne pense pas que Platon eût orné de telles 
fleurs les principes de la philosophie, et qu'il se fut engagé si souvéïit dans 
des fictions et des expressions poétiques, s'il n'eût voulu disputer de tout 
son pouvoir la première place à Homère ; tel qu'un jeune athlète, qui lutte 
peut-être avec trop d'insistance, et comme ù main armée, contre un ad- 
vei-saire déjà renommé, et qui parvient à obtenir sur lui quelque avan- 
tage. € Une telle lutte, dit Hésiode, est favorable aux mortels! (')» Au fond, 
n'y a-t-il pas du mérite et de l'honneur à disputer ainsi la gloire et la cou- 
ronne, puisqu'il ne saurait être honteux de rester au-dessous de ses de- 
vanciers? 

Toutes les fois donc que nous travaillerons à quelque œuvre qui réclame 
de hautes pensées et un style élevé, il sera bien de nous i*eprésenter com- 
ment Homère aurait exprimé la même chose, comment Platon ou Démo- 
sthène ou l'historien Thucydide l'auraient rendue avec grandeur ; car si 
notre ardeur est excitée par de tels personnages, par des rivaux si supé- 
rieurs, notre ûme s'élèvera en quelque sorte ù l'idéal qu'elle s'était formé. 

L'effet serait bien plus sur, si nous pouvions imaginer de quelle manière 
Homère ou Démosthène auraient écouté telle de nos paroles, ou commeat 
ils en auraient été affectés. C'est réellement un puissant aiguillon que de 
soumettre ses propres discoui^ ù un tel tiibunal, à une telle assemblée, et 
de se figurer qu'on est appelé à rendre compte de ses écrits en présence 
de ces grands hommes que l'on prend pour juges et pour témoins. 

Mais ce qui vous animerait encore davantage, ce serait de vous deman- 
der aussi : Comment les hommes qui vivront après moi écouteront-ils la 

CONJ. — l. 1, Le FÈvkE, 'O aiv 'Hpo^. TOLLIUS, Où-yàpjxovoç 'Hp. TOUP, Tî; p.&v&; 'Hp. 
'Ofx. i-yivETo; MORUS, *H u.ovg; 'Hp. 'Oix. i-^. — l, 4, LE FÈVRE a corrigé la leçon fautive 
des mss. en lisant «î u.r, ra Èr' eî5'o'j; et -ïrepi *Ap.u.. — L 6, ToLLius propose de lire lî^ûv 
au lien de TiOûv; c'est aussi Tavis de Morus. —• 1. 7, Toup, xat cùa. av l-]cx%Taf«.î^ai ixot 
^oxEÎ TT.X. Tivflt. — L 21, Morus, toS^i to uir* ijAou Xe-y. — 1. 25, Langbaine, approuvé par 
Wytterbach (Bibl. Crit. III, p. 47), xaî ar. itTxXdOLi. Weiske fils tire de la leçon du ms. 
Ambr. 'n^oçrr/bon. Ne pourrait-on pas lire rirxyfixi? 

guier (1. 1.) traduit ainsi cette phrase : - Ce * lage des monuments d'art plastique ou 

- n*cst point un larcin, c'est un moulage de •• architectonique. " 

« beaux caractères à la manière du mou- ('») Les OEuvres et les jours, v. 21. 



i84l HEPl YH OYÏ. IS. XIV, 'i 3.— S, XV, g 2.] 

pov, àvccf/Xi Y.oii ri f7v}lxu.QaviuEva vtto tj^; roirou ^/i^; «teXio xa« 

[JJEVOL yjpzvrj)/, 

KE<î>AAAION IA' 

XV. Oyy.ou )tai or/a^o^'/optaç itat ôycôvo^ eTrt roirot;, w veovia, /,«i 
«£ cpavracr/at T:apa(r/.evaarixù)7(XTM • oCrco yoOv £t3c«)).o7:o(faç ovri^ evtot 5 
/iyoudt. Ra^^rrat |X£v yip xotvcôç (povraaia rov to ottwçoOv ewoïjfjLa 
•/evio^nxov /cyoy T:xpiGrd(i£vov • t3«oi)^ 5 CTii tovtwv yLupxTr,}(£ Toiîvofxa, 
oTov a À£7>;ç vtt èvîouatopjpO xat raSov^ jBXérrctv 5ox>5ç, >taJ utt' o^(/tv 
rtSyîç Tor<; àxoiouatv. 

§ 2. û; 5 fT£]Ocv Ti y^ pTiTopm (foonaiioL jSoW^at, xai êrepov ^ Trapi 10 
TTOir/ToTç, ovx àv )va5ot (7£, ov5' oTt TTC jtxiv èv Troréeiet Te%; èjriv £k7rX>3- 
5«ç, Tîôç 5 èv Âoyotç Êvapysta, àuL(fiTepai S' ouco^ tout èTrtÇyjTowt to 
frjyyjxivriuiyrjv . 

\2 a^T&p, txe*rfiû(i> os, p^T) 'iriotU [aci 

'là; aiaarwïroù; xai ^pcucovTi»^»c xo'pxç • 1 3 

Aurai -j'àp, aurai 7rXr,<r(ov ^(^«XGUdt ptcu. 

Oi p.ci, xrav£Î |i.e • rcî «pû-yw; 

VAR. — 1. 2 M. 5Xt,;. — l. 3-4 R. xpo'vov * ^xou. — L 5 PV a. outw -y cuv. M. omet 
c'JTci» ^&5v. — 1. 6 M. omet dircKoOv. — L 7 R. ^«vvy.Tixôv Xo-vov. — 1. 7 M, éiro^çoûv ««• 
ptdTafi.. CR. ïî^ï) i' iwtTOUTwv. EmM. i^î»;. — 1. iO V a omet erepov ti. PVa 3 xat srcpov ii 
TTOfà woiïjT, — 1. il -12 L. iu.7tXr,lii. V3 E. toT; ^« X<^. ivap^. — 1. 12 P. 5j«»ç to ti èirtZ^viT. 

TO xai au-yx. V 2 L. xai to au^x. Em. ÎTii^. to mi^x. R. to't* itziI^. tô xal ou^x. 

(6) Plutarqac, dans son Traité sur les propres termes, < aux yeux des grands 
moyens de faire des progrès dans la vertu, « hommes qu'il avait choisis pour mod^es. • 
ch. 15, recommande aussi d'avoir devant Dans ses Etudes littéraires, 1. 1, p. 181, le 
les yeux des modèles, tels que Platon, Epa- même critique disait en parlant de lui- 
minondas, Lycurgue, Agésilas. V. aussi Se- même : « Pour moi, ce me semble, il n'est 
nèque, Ep. XI, vers la fin. — Ch. Labitte, qu'une manière un peu précise de songer à 
dans un article intitule, de l'Etude de la la postérité quand on est homme de lettres, 
poésie latine sous Louis XIV, s'exprime c'est de se reporter en idée aux anciens il- 
ainsi : « Racine, dans sa pensée, se propo- lustres, à ceux qu'on préfère, qu'on admire 
sait volontiers les anciens comme specta- avec prédilection, et de se demander : «Que 
tcurs; c'était, selon lui, une sorte de public • diraient- ils de moi? à quel degré daigne- 
idéal, et il n'avait d'autre but que «de ne • raient-ils m*admettrc? s'ils me connais - 
- pas trop pnrnitre indigne, » ce sont ses « saient m'ouvriraient-ils leur cercle ? me 
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lecture de mes écrits (^) ? Celui que dominerait la crainte de ne pouvoir 
rien dire qui soit digne de lui survivre, ne saurait produire que des œu- 
\Tes imparfaites et obscures, qui doivent échouer et qui n'obtiendront 
point les suffrages de l'avenir ('). 



CHAPITRE XI. 

Les images que quelques auteurs désignent sous le nom de figures, 
contribuent aussi puissamment, mon jeune ami, à donner au style de la 
gravité, de la majesté et de l'énergie. On appelle ordinairement image 
toute idée qui s'offre ù l'esprit de manière ù pouvoir être représentée par 
le langage ; mais ce terme a prévalu pour désigner les choses que l'en- 
thousîusme ou la passion vous mettent sous les yeux, et que vous expri- 
mez de manière à les faire voir ù ceux qui vous écoutent. 

Vous n'ignorez pas que, chez les poètes, l'image joue un autre rôle que 
chez les orateurs; que chez ceux-ci elle a pour but une vive représenta- 
tion des objets ('), chez ceux-là elle tend à frapper les esprits; mais les uns 
et les autres s'efforcent de nous émouvoir. 

e ma mère, je t'en supplie, n'excite pas contre moi 
« CCS fiUes sanglantes, hérissées de serpents ! 
« Les voici, les voici, qui s'approchent!» («). 

Et ailleurs : 

€ Ail ! elle me tuera, où fuirai-je? > (') 

CONJ. — 1. 4, STEINUEL, & ^cvvals au lieu de «a veavio. — 1. 5, DOBBBt ^àç tiBtùk. - 
1. 6, Spengel, JvvGifiiAXTi. — 1. 6-7, Weiske dispose ainsi cette phrase : 9. ir. 4wovi{ia, Xo- 
^ou ^tw., 6ir. trop. — 1. il -là. J*û rétabli la place des mots IxtrXm^ic et ivsp^sta d'après 
les manuscrits, contre Tavis de Weiske. — 1. 12, Toop, Taùtov iwiÇïjToOffi. VVeiske, raÙTÔ 
on TO aÙTO TOUT* »7ri2^ 

« reeonnaîtraient-ils comme an des leurs , tion majestueuse, le rapport qui unit le 

« comme le dernier des leurs, le plus hum- tribunal de la postérité à celui des grands 

«ble?> Voilà ma vue rétrospective de pos- prédécesseurs. — Ne pas s*en tenir à la 

térité, et celle-là en vaut bien une autre. > traduction de fioileau. > Reyue des Deux- 

A ce sujet, M. Sainte-Beuve fait la remar- Mondes, mai 1840, p. 4-iâ. Notice sur Char- 

que suivante : « Il faut voir la même idée les Labitte. 

rendue comme les anciens savaient faire, C) Quint I. 0. VIII, 5, 32. Dum timent 

c'est-à-dire en des termes magnifiques, au ne aliquando cadant, semper jacent. 
Xn« chap. (sect. XIV) du Traite du Su- (<) Quint I. 0. VI, % 29-35 explique les 

bllme, qui a pour titre : « Suppose-toi en mots çAvroiaîa, ivap'Ytta. Comp. Plut. Mor. 

« présence des plus éminents écrivains. • p. 16 C. 406 E. 
liOngin (ou l'auteur quel qu'il soit) y fait {*) Eurip. Oreste, v. 255. 

admirablement sentir, et par une grada- C*) Eurip. Iphig. Taur. 408. 
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EvrouO' 7:oty;n%5 avroç elîev èpiwvoc^ • â 8' ÊçavTaaÔyî juuxjOoO Ssrv Osa- 
(JocffOoci Kxi Toiç oxouovraç Yivor/y.x'jsv. 

§ 3. EjTt fx£v o5v (p«)»o7roya)TaT05 o EùpiTrtSy/Ç 3uo rourJ TTaOni 

(j/a5 oir/, aroXuoç. Hxi^ra yé ro« iJL£yoù.o(fWiç wv, oaws rtv avroç avroO 
(p'j(j«y 6V TToW^oTç yeviaSM rpoc/vmy Trpo^vayjwcJÊ, Jtai 7ra,o èkaorra erre 

MxaTtiTAi, it ^' aÙTÔv iwoTpuvii pt.(XX£(rAo6xi. 1 

§ 4. Tw yoOy ^oiôovri 7:ap«5«5ov$ ràç î^vtaç o Wxoq^ 

"EXa ^i, p-iÎTi Ai€uxbv aîOtp* et;PaX(ôv • 
K.pâaiv -Yi? u-ypàv eux lx»v, àtj/l^a af.v 
Kàtû) ^iTtrei — 

"lu ^' èç' 87rTà nXfiâ^ciiv h/jA^ ^pofACv. 

ToaAÙT* ôxouas; iIt' i\Lau^i>t i^a^ ' 

KpcuaA; ^è TrXeupà 7rripo9op(âv ^xr^fAStrcov 

MeOinxev • ai ^* ^irravr* iff*ai6épo;irTUxaç. 

notTT.p ^* ^TTiaÔi vwTot asipatcu piêw; -^ 

"IiTTPtue, Traîna vouOetcov *Exeîa' l'Xa, 

Ap oùx ov e&rotç, ort i^ ^X^ "^o^ ypatpovroç avveTricatvst roû apuaro^, 
)t«i (TvyjavJuiiBuoiKja Tof^ ÎTrTrotç cxuveTrripwTat ; Où yip av, û fiA Tofe ov- 
pocvlotç hfjstvotç ipyotq t^oîpoooO^a e^pspero, toixjt' ov ttotê e(pavracr9)7. 25 
Opxa )taî r« ettî ti5ç KarjaxvSpag oùrô), 

VAR. — 1. 1 M. eux ii^iv 'Epiv • 6 ^è JcpavTaoÔY). P. c ^c ^9. Em. àXX' cyavT. — 1. 4 R. Iv 
Ttwv. — 1. 5 A. Iripoi. — 1. 6 M. waTa -ys ti. P. aOrè; auroû. — 1. 10 P. t^* otuTOv.— 1. 13 
PV a 3 L. à+i^a; ^v ou ^v. — 1. 14 CM, xatTW ^letoi. — 1. 16 V. 1 3 L. corr. tv« ^' i<p. — - 
1. 17 CR. «xouaaç ti;. Em. àx. waî;. — 1.20 CE. Ssipîow.— 1. 21-22 P. ixtli* iX%7ri^% larptç* 
âpf&a rp^i. R. vouOctcôv JXarnpa, ixeîas arpt^' âpp,a rf 5'fi. M. t^ p' ifarpiç*. 

CONJ. — 1. 1, Langbaine, 5 ^è I9. — 1. 4-5 Stanlei (ad JEsch. p. 706) s? ti; tTfipo;. — 
1. 7. MORUS supprimerait itzl, Weiske, irap' Umtol tol int [w^. Je lirais Èaft tûv pie-Y. (V. 

(*) Plutarque (De Placitis phil. XII, 1, Xé-yii pttv aÙTà »; figaKjvw;, épi ^'où^èv, «XXà 

900 F.) cite le même passage d*Euripide : ^cxeI aovov. 

'O -YoSv Tpa-ftxbç 'OpwTin; ÔTav Xé-yr. • (») -Nul poëte, dit M. Patiu, au sijet 

îî[i.iiT6p, ix£T£U(i> (j£, (/.Tî '«wEié u.ot d*Euripide, ne produisit sur la scOne, avec 

Ta; aî{4.aTW7?cw; x*c ^'poxovTwJci; xopa; • des traits plus vifs et plus pénétrants, la dé- 

a'jTai ^àp, aurai, •ffXirj'nov Opcoixouvi txo'j plorablc et cflfrayantc image de la raison 
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Le poëte lui-même a vu les furies, et ce que son imagination lui a repré- 
senté, il oblige en quelque sorte les spectateurs à le voir (*). 

Eui'ipide, en effet, s'applique de tout son pouvoir a peindre avec vigueur 
ces deux faiblesses, la folie et Famour, et je ne sais si ce n'est pas en cela 
qu'il réussit le mieux, bien qu'il ne manque pas de hardiesse dans la pein- 
ture des autres passions ('). Quoiqu'il ne soit pas naturellement sublime, il 
force souvent son génie à s'élever jusqu'au tragique, et toutes les fois qu'il 
veut donner à son style de la grandeur, il ressemble au coursier d'Ho- 
mère, 

« qui bat de sa queue ses jambes et ses flancs, pour s'exciter au combat.» (^) 

Ainsi, lorsque le Soleil, en remettant à Phaéthon les rênes de son char, 
lui adresse ces mots : 

c Eh bien ! pars, mais garde-toi du ciel de Libye, 
« car tes roues n y rencontrant aucune vapeur, s'enfonceraient bientiU...» 

Et plus bas : 

« Dirige la course vers les sept Pléiades. 
« A ces mots, le jeune homme s'empare des rônes, 
a et touchant les flancs de ses coui^icrs ailés, 
« les fait partii\ Ceux-ci volent dans les plaines du ciel. 
« Le père cependant, monté sur un cheval de volée, 
« suivait son flis, en lui criant : Va de ce cAté, « 

« dirige ton char par ici, passe par là.» (^) 

Ne diriez-vous pas que l'anie du poëte s'ébnce aussi sur le char, et qu'elle 
vole avec les chevaux, dont elle partage les dangers (*)? Jamais elle n'aurait 
conçu un tableau si vivant, si elle ne se fût laissé emporter par les coup- 
sici*s célestes, produit de son imagination. Nous en dirons autant de ces 
paroles de Cassandre : 

Bast. Pal. gr. 800 et 031.) — 1. 13, Le Fèvre, à^^i^a <niv. — 1. 14, LeFèvbe, ^itioii. — 
1. 20, RUTGERS, (iupaiou. — 1. 22, PoRTUS, tyM flTTpt'ç* àpu.arfji'i. MATTHiiE (Eurip. Fragm. 



xpoûffa; ^à frXiupà TCTCpoçopcov iyr.ti.d'ztùH — u.idr«}ccv • ai 8' iTCTavr' iir' atOipcç isvjx^i' 
Tlanr.p ^'owioOi vwTa (iupaî&u pip«; •— iffiriue, iral^a vcuOstûv • ixeîo* £Xa, — rp px arpsY 
àpaa, rf.^t 

abattue, détruite par le malheur.» Etudes Gœthe, Kunst and Altertham, IV et VI. 
sur les Tragiques grecs, I, p. 47. C*est là Plutarque cite cette tragédie en deux en- 
une éloquente paraphrase des paroles de droits de ses œuvres. Symp. Quaîst. IV, 2, 
notre auteur. p. 665 C. Cens, ad uxorem, p. 608 DE. 
(6) lliad. XX, 170. Peut-être aussi p. 660 C. roXXco; ^àp ppov- 
(') V. sur le Phaéthon d*Euripide, Mat- ttj; wvEÛp.' àvatacv wXtaev. 
thia», Eurip. tragœdiro, IX, p. 256 et suiv. («) Comp. Ovid. Met. H, 129 s. 
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"Xv^pi; (çridiv) iiTTà, Ooûpiot Xo^a^trai, 

Ta'jp&aça-YOÛvTi; sî; ptiXav^trov aaixo;, i> 

Kai Oiy^*^*^*!"*? 7,*?'** Tauptîcu ço'vou, 
"XpYiv t' *Eyuc* xai çtXaîasiTCv 4>5.'6ov 

'npxcdaomaav, 

rov c5(ov oÙtwv Tupo^ àXXj^Xouç SZ/a ootrou (jvvouyifjLEVot Oofi/orov, eviore 
^£vro( obcarepyaoTovç )tac oîoveî TroxoecSeiç ri; ivvoiaq y,xl dua^^rov^ 10 
(fépovToq^ 0|X(Ô5 eauTov o EùptTriSyj^ jcsbce/votç utto (pt)vOTt/jua5 Torç xrvSuvotç 
TrpoçêtjSaÇet. § 6. RaJ Trapà jxev Airryyltù Trapaîo^co^ Ta toO Avxoip- 
you j3aa£?£ta xari rtv eTrtqpavetav toO Awvidov Oeo(pop£rr«, 

nâv ^8 ^0V8Cà)CX£w' opcç. 

§ 7. Axp(M)ç 5ê xaî 2o(poyJ.wç ènl rov SvT^Ty.ovro^ OîS/ttou, xat éocurov 
liExà ^iO(7Y)iJ£iag uvoç OacKTovrog Trecpon/ra^rat, Ttai nocvi rov oTroTrXouv 
rwv EW^)9va)y, en/ r A^^iWic»)^, Trpoçatvofxevou rof^ àvûr/ouivoiç imip roG 
r«<pou , i^v oùx oî3' et uq (5'|ty hxpr/ifrctpvj etSwXoTrotyj^e Ïtawv/Soy • 20 
Tïoarcoc 5 a(iihx'X^^ TrapartQeaSat. 

§ 8. Ov (ju^v à)là rà /xèv Trapi rof; Trotifjrarç fxu5«x'ji)répav è';te( rr^y 
v7repé)c7rroi)<jiv^ àç êpyjy, xaî Tuayn? ro mciroy imepaipoïKjov • r:?^ 5è p)îro- 
ptySiç cpavraataç xa)^a^ov oeî ro efxTrpaocroy xai èva)jî5€5.. Aetvai xaJ 

VAR. — 1. 3 C. ûçffip x*i iTCTà iiri e^i^ç.M. «;wip ci Iffrà iirleri^iç. — 1.3 Va putXavot 
T&û xOxo;. V 3 {AfiXàvai to aâxo;. corr. selon Weiske xaxc;, selon Blomfield toxo;. — 1. 6 P. 
Oif^avov Tiç x*{*'» ^^'^^ ^'1[|ï*^**''* V * fti'n*''^^ *" /.*?<»»• V a Oiq-^avov ti xipac. — 1. 7 PLR. fipTj 
T* èvutt) — 1. 10 PR. àvaXXàxTow; çépovra;. V a àXXàxTCu;. V i avxXXttxVcuc. A. àxaTOtXAox- 
Tou;. — 1. 16 PY a J LR. ovvipflucxeusv opo;. L. (TJvePoxy twaev. M. Çuvtp«xyio<i€v. — 1. 19 
M. "EwsiT' Xx. 

(9) Matthiœ pense qae ce vers appartient tarque rapporte que Gorgias disait de cette 

à la tragédie d'Alexandre, et le place dans tragédie, qu'elle est toute pleine du dieu 

la bouche de Priam qui vient de reconnaître Mars. Symp. Q. VII, 10. 

Paris (Eurip. fragm. p. 39); mais ce sont (**) M. Ahrens (^Esch. Fragm. Didot Pa- 

là des conjectures qui reposent snr de bien ris, 1842, p. 178), d'accord avec G. Iler- 

faibles fondements. Plutarqne cite trois vers mann et Welcker, place ce vers dans les 

de cette tragédie, dans les Pncc. reip. ge- Edoni, première pièce de la tétralogie £y- 

rend. c. 28. curgia, qui comprend aussi les Bassarides, 

(*o) Eschyle, les Sept cheft, v. 42. Plu- les Neanisci, Lyrurgus. 
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« lïolliqucux Troyens !...»(») 

Eschyle, qui conçoit avec tant de hardiesse des images si dignes de ses 
hiTos ; par exemple, dans la tragédie des Sept chefs devant Thèbes : 

« Sept giiemcrs (dit-il), sept chefs pleins d'ardeur 
« immolent un taureau dont le sang est reçu dans un bouclier noir; 
« ils y trempent leurs mains, 
« en invoquant Mars, Bellonc et la Peur sanguinaire, 
< qu'ils prennent à témoin de leurs serments;» (•») 

ils s'engagent ainsi de concert, sans pitié pour eux-mêmes, à combattre 
jusqu'à la mort ; Eschyle, dis-je, se permet pourtant quelquefois des idées 
encore imparfaites, qui ne sont ni élaborées, ni débrouillées, ni suffisam- 
ment adoucies. Emporté par le désir de s'élever aussi haut, Euripide 
s'expose aux mêmes dangers. 

Ainsi Eschyle, ayant représenté, d'une manière assez étrange, Tagilation 
du palais de Lycurgue au moment de l'apparition de Bacchus, en disant : 

« L'hahilation est saisie d'enthousiasme, le palais est agité par des transports,»(<i) 

Euripide a voulu exprimer la même idée en l'adoucissant : 

« Toute la montagne (dit-il) partage leurs transports.» (*«) 

Sophocle se montre également sublime lorsqu'il nous peint Œdipe mou- 
rant et s'ensevelissant lui-même au milieu des éclairs et des tonnerres (**), 
ou bien, loreque, au moment du départ des Grecs, il fait apparaître Achille 
au-dessus de son tombeau ('*), apparition que personne, à mon avis, n'a 
décrite mieux que Simonide('*). Mais on ne saurait citer tous ces exem- 
ples ('«). 

Cependant, comme je l'ai dit, l'imagination des poètes donne souvent 
naissance aux fictions et produit partout le merveilleux (") ; chez les ora- 
teurs, au contraire, le principal mérite des images consiste dans leur vé- 
rité et leur effet sur l'esprit des auditeurs. Aussi trouvé-je pénibles et 
étranges ces sortes de digressions, où le discours, se rapprochant du style 

(*<) Eurip. Bacch. 725. ron. Hist. delà Litt. grecq. p. 165-171. — 

(<^) Œdipe a Colone, v. 15i0 s. 1656 s. Sar rapparition d'Achille, comp. Ovide, 

(•*) Dans la tragédie de Polyxène, dont 3!ét. XIII, 441. Senec. Troad. v. 169-202. 

Stobée (Ecl. ph. I, p. 129) a conservé les (^te) Comp. avec cette phrase Plut. Cens, 

premiers vers : ad Apoll. c. 27, fin. Mupîa ^' iici (Aupiot; âv 

XxTà; à-Kxitùyii te ktX uEXaapoôsî; ti; «x^i TCiaÛTOt irapaTÎ6&96ai. 

XiiroOaa Xtavr,; i^XÔov, "«/.oOay,; -)[oVj; (ti) Plntarq. (de Aud. poet. c. 2.) OOn 

XxtpovTGÇ d^tiirXTj-jfo; «paeva; xoâç. -yàp (aét^cv, oûxt Tpoffoç, oOtc Xé^ecoc &7XOÇ, 

v. Ahrens, Fragm. Soph. 187, p. 280. On &ut' tùxaipîa {AiroiçGpâ;, cOte àpacvtx xat 

croit que Plutarque cite la même pièce de aOvOcai; ^y,Ei Tcaoûrcv alauXta; xai x^P^^o;, 

Sophocle, p. 854 F, Mor. 985 C. otov eu iriironnaEVYi ^toÔEai; ix'^ftoXo^ta;. 
('*) V. sur Simonide de Coos, Al. Pier- 

17 
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ôtçuXoi ai napa^ocaet^^ rivU ocj ri Trocyjnxov roO /oyou xai jULvOwSeç to 
TÎkdfsujx^ ïuxi sxq Tidv Tipo^sunlircov ro «Sivorov • w^ >55>7, 107 A/a, xai ot 
xa5 i^wiêç ^eivoi panzopeg^ xaSoTis/s ot rpoywSot, (SîirroïKJtv Eptvja?^ îtat 
où3 f/.£ryo [laOecj ot ycwarot Sivovrat, ot« 6 Xéywv OphzmÇ'r 

MsÔe;, [XI* owax twv iawv *Epiv'Jc«>v • i> 

(favrâ^tcxi toôjO on ualverat. 

§ 9. T/ ouv Y) priTopiyJi (focrcxiia ^ûvazat ; IloW^i fitèv ifaco^ itat o/^ 
ror$ Xcyot^ èvx/ti)vioc xaci eaT:a5iÇ npogeiç^épsiv • xoTaJttpvaaévyj fjtévrot Tarç 
TrpayaoTtîtars è7:«;(Êtp)77£a"ty, où TTf/Qsi rov ûbcpooD^v (xcvov, aW.«xaî5ou- 10 
Xovrau «Raî (ju^v et ziç^ » (pyjaiv, « ocozolol 5ii |ULa)va Kpxir/Yjç dïLo'jceie 
npo rwv 5txaTr>îpic«)v, elr etTrot n^, iiç duédùycroa to SÊJ^TJ^ptov, oi Se 
Seaawrat (psiyov^Jtv, oùSfJ^ oirwç, oiîrc yspwv oure vso;, o^dyîùpiç e«JT«v, 
ôç où;^J (3oy;5)7(7€(, xa5 o<7oy Sivarat • eî 8e 5)7 nç eîl^ot tzapùBiav^ oî>5 6 
Tovrouç àçel^ oiro^ èartv, oùSs Xsyov Tu^àv TiapxuzU au arroXotro.» io 

§ 10. û^, vî7 A/ac, )cat Yiïcpi^rjg Y^zinyopo'j^jog^ eTTctSîi T0Ù5 5oi- 
Xou; ^i TÎ7V j^TTov èXrjSs/îou^ èi^r,f!fi(sazo^ « ToOto to ^r/Çt^oa, eÎTiev, 
^X '^ p'hztiip r/pa'^sv^ a/1 y) iv Xaipoiveia fjLûC)(r},» A(ia yàp tw Trpa- 
y/xoTty/i) hziyzipzîv pT^rcop Tre^pacvraTTaf • 5«o xat tov Toi TretSstv opov 
xmtpzèëinYZ Xfù lr,u(j.ari. 20 

§11. 4>*j<Tec 5s TTwç èv roiç roioifZOLç ocKamv au toO xpeirrovo^ àxoio- 
^ • oOfiv OTTO TOV à7ro5£ty,n)coG TrsptsJaofjteSa ei^ to jcorà (foorcaniocu Uiùrr 
xnxov, w TO 7rpaj«xaTr/tov èyi^pvKzexai TreptXafJiTro^aevov. Rai tovt ovjc 
flhreixoTws T:â(jyp(ji£y • Svsrv yip (TWTarroufivwv ùqp ?y, asi to XjOefrTov eiç 
éauTo Tî^y florepou SCvapv inpianâ. 25 

§ 12. TajaÛTa Trcpî twv xorà Ta^ vo)7cr£t5 v^^yjXwv, xai vtto yLsyalo^ 

(fpofj'jvrtg^ Yi (uuLYjietùç^ yj ffxvza^iag a7:oyswrj)tivj(ùv cip'/,if7ei. 

VAR: — 1. I M. irovrjTixôv tô toO X6^, — L 2 CE. rpocixwiirTOv. CR. to ^6v«tov. — 
1. li R. Il Ttç cuTfi) or,olv. — 1. 13 PVaM. oOOeiç. — 1. 15. Le texte de Démotthèue porte : 
cù^à Xo-^ou TU^wv «ù6o; av i-KOLytfiilç ôavatTw î^ru-iMÔEiy,. — 1. 24 PV a 3 LE. ^'jeîv. — 1. 27 PVaJ 
R omettent r, avant pt.tpi.^ae(o;. 

CONJ. — 1. 1, Le Févre, ûirepPatasi;. — 1. 2, MORUS, wposxînffTOv. — 1. 18-19, PORTUS, 

(^^) Quint. L 0. IX, 2, 42. Novi vero et ti r^v^^Mon^ woXXà tcûtcu (yi^onaoLi «apa- 

prœcipae declamatores audacios nec me- ^ei-yp-aTa, xai otoi twv Tfcty.Twv Tpa-Y»*»"!"»- 

hercule sine motu quodam imaginantur. — pov iru; irpoaipcûvrgu, â;7rep o nîv^apo;, àXX' 

nennogène(7ripi t^eûv A', e. Vl.Walz, Rh. Oirsp pisv toOtuv cutu xP<<>P><'vci>v tû Xô^<)>, 

gr. III, p. 226) s'élève contre le mcmc abus : t«v Tpa'^u^oirotûv Xi-yw xaî Tliv^àpou, tax' 

tXTp«y,yiXîî^cu<xi 5"' aoroù; (t&ù; ao^idrà;) a? àv ty^ot^ev ti Xt^Yeiv • w toO -ïrapovTo; ^« ov 
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poétique et de la fiction, suppose des circonslances impossibles, comme 
lorsque les illustres orateiu^s de notre âge, imitant les tragiques, évo- 
quent les Furies (•*). Ces habiles gens ne comprennent pas qu'Oreste, 
quand il s*écrie : 

« Laisse-moi, furie impitoyable, 
« qui me saisis p* le milieu du corps, pour me précipiter dans le Tartare !»(**) 

ne parle de la sorte que parce que sa folie lui fait voir ces terribles images. 

Quel est donc dans l'éloquence le rôle de l'imagination ? Elle introduit 
dans le discours une foule de traits qui animent la lutte et qui excitent 
les passions ; en se mêlant a l'argumentation, elle parvient non-seulement à 
persuader, mais encore ù subjuguer Tauditeur. « Si, ù cet instant même, » 
dit Toraleur athénien, « vous entendiez des cris devant le tribunal, et 
« qu'on vous annonçât que la prison est ouverte, que les prisonniers sont 
< en fuite, il ne se trouverait sans doute aucun citoyen , jeune ou vieux, 
c qui fut assez indifîérent pour ne pas prêter de tout son pouvoir main- 
« forte a la loi. Si, de plus, on venait a apprendre que c'est cet homme- 
« là qui les a fait échapper, il serait aussitôt mis a mort, sans autre forme 
€ de procès. » (-°) 

De même Hypéride, accusé d'avoir, après une défaite, affranchi les 
esclaves par un décret, s'écrie : t Ce décret , ce n'est pas l'orateur qui 
• l'a dicté, c'est la bataille de Chéronée! > ('*). Au milieu de son rai- 
sonnement, l'orateur est frappé d'une image, et par ce trait hardi, il fait 
plus que se justifier. 

Dans tous les cas semblables, nousL cédons naturellement au plus fort, 
en sorte que nous nous laissons détourner de la raison par les traits bril- 
lants qui frappent notre imagination, et dont l'éclat offusque notre juge- 
ment. 11 n'y a rien d'étrange à cela : lorsque deux forces agissent sur le 
même point, la plus grande absorbe toujours la puissance ée l'autre. ■ 

En voilà assez sur le sublime des pensées, qui est produit soit par l'é- 
lévation des sentiments, soit par l'imitation, soit par l'imagination (^*). 

irpa-]fu.artxû(. Weiske, âu« «y^P ^^ ''^ irpa-ifptaTDCti» èirix. Weiskb fils, âaa «Yop tô» «p. 
jirixitpâv. — L 26-!27, Pearck croyait qu'il manquait ici quelques mots dans le texte, et 
y suppléait ainsi dans sa traduction : et quœ vei ab animi magnitudinê, vel praîcîpna- 
mm circumstantiarum delectu et congerie, vel incremento, vel imitatUme, vel msùme 
nateuniur. Weiske compléterait la phrase comme suit : ii fi.tfiL. àtro^sw. xal iript tûv ix. 
To5 t7x9cu; xat rftÇ ^«vratria; àpxsasi, ou simplement xai i?ept rûv sx tou iroOou; Âpxéaci. 
Mais Tauteur n'a pas l'intention de faire ime récapitulation complète. 

xatpoi), «îç TÔ ^eov àvaptpXT.aôii). Owàp |xevToi ses harangues contre Verres. Act. II. 1. IV» 

Tô>v iv ircXiTixû Xo-yw Toiaûraiç j^pcoiavwv c. 43. De Signis. 

r^XyTr,<jt^ oo^gjxiav diroXc-j^îav tOpiffxo). (*i) V. la vie d'Hypcride, § 3, dans les^ 

(«0) Eurip. Oreste, 266. V. la note 4. Œuvres de Plutarque. 

(*o) Demosth. in Timocrat. ad fin. p. 76 1 (") V. les notes critiques. 
R. Cicéron a imité ce passage dans l'une de 
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KE*AA\ION lu' 

XVI. AÙTcOt uhroi y.al 6 r.ept ay/i^ocr^iv ècpe?>5^ rrray.rat tctto^ • 

fjLsyéOovç eÏTi u£piç. Où (ju^v a)7.à, CTTsi to izocna Stantptêoiv TroXvepyov èv 
rw rapcyri, aôc/lov 5* ctnepiipiTtov^ o)r/x rwv, oaa usya}r,yopixç xno- 

§ 2. Aroôetlty o â^ufyjOévriÇ uTTÈp rwv TreTToJaTÊVuivwv eiç(fépti * Tiq 
i rivfi yixri (pvdtv /pTidiç ocinriç ; « Où;( riuâpzsTe^ co tov irrep ryjç rrlâv 
EWj5vck)v DsuOepiocç oywva dpâuevoi • £X^^ ^ oixsra rovroy TioLpoi^ti" 
yiiara • où3è yàp oî iv MajOaScôvc iniÂxprov^ où5 ot ev 2a).acarv(, où5 oJ èv 
riXaracarg.» ÀWv tnei^ii^ KxBocnep s^aTTvaKJÔei; e^aecpvyj^ irro Ocov )tat JO 
otovet (po(6o?J97rroç yevifjsvoç^ tov twv àptoréwv ît^ç EÎ^uxSoç opxov èÇe- 
cpcovyjaev, «Où>c éomv, otto)^ r,uApxs7t^ fia tov^ ev MapaSwvi TrpojavSu- 
veidovra^, » cpatvrrai 5t évoç roO ooortxoO (jyjntiaroç^ oirep èvSaSe otto- 
(jzpoffiv èyi) xaXcî), roù^ aèv 7:poyiyovç aTroSeoxja^, on Set' rov^ oirwç 
ocnoOavivzaç i)ç fieoùç buvvvai 7rap(<rravwy, Tor$ Se y,pivo\j(ji ro twv èx^f i5 
T:pQyuv$vveu<JolvT(ùv èvriSeJ; ^povyjtxa, rîQV Ss rt; aTToSe/^eco^ cpicjiv |W£5e- 

a|toTr((7n'av, xai aaa Traiwveiov nva xaî i^x^Kfâptisûiov eU Ta? ^x^^ 
Twv àxouovTwv xaSteU ^oyov, àç xoïKptÇoaévoyç vtto twv £yxw|!JLia)v |UL>;5èv 
ù^ocrcov ZYJ i^oiyY) t>5 Tupoç 4>«)a7r7rov, >7 èrri roiç ^tocvi MapaSwva xac 2«- 20 
y^oTva yiy.Y}TYipioiÇj lïaplfJTocdOai (fpovetu • 0Î5 Trâai row àxpoarà^ 5tà 
ToO a;j>jfJwrr((7|!JLoû awapTzddfxq tùysxo. 

§ 3. Ratroc Trapà rw EvTro?a5( roû Ojoxou ro aizipaoL cpaatv evjOiïcjSat, 

où 'Yàp, (xà TT.v MxpaOêÂvi nr.v Iutiv ixay/éV, 
Xatp«Av Tiç aÙTÛv tgùuov àX'^uvtî xcftp. 

VAR. — 1.1 M. Ju^fpii; poar èviÇ-n;. — 1. 3 M. iroXù ip^ov. — 1. 4 M. oXi'^'a t&utwv. — 
1. 5 Va 3 L. TO irtpi Trpox. — 1. 6-7 Va fi; i"' tv xarà 9. L. Tiç ^' cuv. R. tî ^:^v. EM. où^ 
"lÔuLâpTSTf, w âv^pe; XO. — 1. 8 M. ^XcuOtpîx; xat acoTTpéa; xîv^uvov àpâasvci. -» 1. 11 CE^ 

(») Demosth. pro Coronâ, 297 R. §208, W. p. 425. — Par Aristide, Tgy.v. Jyit. A. 

p. 265, Bekker. Ce beau passage est cité Walz, Rh. gr. IX, p. 344-345. — Par Tibe- 

par Quintil. IX, 2, 62. — XI, 3, 168. — piu8,7c. ajcriu. versla fin. Walz. Rh.gr. VIIÏ, 

XII, 10, 24. Par Plutarq. de la gloire des p. 577. 

Ath. c. 8, p. 350 B. Par Ilermogène, repi («) V. Marmontcl, Élcm. de Litt. à l'art, 

î^eôiv A', c. 0. Walz, Rh. gr. III, p. 246, tt. Apostrophe. 
è'î B' eh. 3, W. p. 310, w. w-eô. ^eiv. §20, (') Ces vers appartiennent à la pièce 
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CHAPITUE XU. 

C*esl ici le lieu de nous occuper des figures ; car, comme je l'ai dit, 
si on les emploie à propos, elles contribueront pour une bonne part à la 
noblesse du style. Mais, comme la revue complète en sei^ait pour le mo- 
ment fastidieuse ou plutôt interminable ; je me bornerai à indiquer quel- 
ques-unes de celles qui produisent le sublime, afin de confirmer ce que 
je \iens d'avancer. 

Démosthène présente la justification de sa conduite politique (^). De qad 
argument devait-il naturellement se servir? De celui-ci : « Vous n'avez pas 
« failli, ô vous qui avez combattu pour la liberté des Grecs ; et vous n'avez 
« fait qu'imiter vos ancêtres, car ils n'ont pas failli ceux qui ont combattu 
« à Marathon, à Salamine, à Platée.» Mais l'orateur, comme saisi tout à 
coup d'un divin timnsporl, et, pour ainsi dire, possédé d'Apollon, s'écrie, 
en invoquant les héros de la Grèce : t Non, vous n'avez pas failli, j'en jure 
« par ceux qui ont combattu î\ Marathon ! » Par cette forme de serment, 
que j'appellerai une apostrophe (*); il semble mettre les ancêtres au rang 
des dieux, puisqu'il prétend qu'il faut jurer par ceux qui sont morts si 
glorieusement ; il réveille dans l'esprit des juges le souvenir de ceux qui 
exposèrent alors leur vie ; il transfonue de la sorte sa justification en un 
élan sublime, en un sentiment profond ; il enlève, par ces serments d'un 
genre si nouveau et si noble, la persuasion de ses auditeurs, et fait péné- 
trer en même temps dans leiu*s esprits comme un baimie consolateur ; de 
façon que, ranimés par ces éloges, ils ne se sentent pas moins fiers de la 
bataille li\Tée ù Philippe, que des triomphes de Marathon et de Salamine. 
Fort de tous ces moyens, l'oititeur, par cette seule figure, se rend maiti*e 
de ses auditeui^ et les entraine avec lui. 

Cependant on assure qu'il a trouvé la première idée de ce serment dans 
ces vers d'Eupolis : 

« Non, j'en jure par le combat que j'ai livré à Marathon, 
« aucun d'eux ne nrafDigera inipunémcnt. « (') 

Tov Twv àptarTC(ûv. E. tÔv xarà twv ip.— -1. 12 M. où p.à toù;. — 1. 16-17 M fxeÔi<iTàç.— 1. 17 
M. xat TrâOo;. 

CONJ. — 1. 11, Toup, xarà twv dtp. V. Bast, Lettre critique à M. Boissonade, p. 67. — 
1. 17, RunNKEN préfère pâôo;. Weiske, pape;. — 1. 18, Tour, Moaus, «aiwvicv. — L 19, 
HddsON, xcucpi^casvci;. 

d'EupoHs, intitulée A-fiaci; le poëte les Diatribe, p. 252. Mcincke, Fragm. Com. 
met dans la bouche de Miltiade qui parait Grœc. H, 1. M. Runkel, Pherecratis et En- 
sur la scène avec Selon, Aristide et Péri- polidis fragm. G. C. U. Raspe. De Eupolidis 
dès, et qui déclare qu'il ne se laissera point Atijagi; ac IloXsdiv, Lips. 1832. — Plutar- 
chagriner par les Athéniens effcminés de la que, vie de Péricl. c. 2i^ cite aussi cette 
nouvelle génération. — V. IT.- Bode, Gesch. pièce d'Eupolis. 
der hellcn. Dichtkunst, t. V, p, 210. Valken. 
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E<jri 5e où To oTToa^oOv nvi bai'Jou u^/a^ to 5s ttoO zat rw^ xaî ecp wv 
y,aip(ùv y.xi rvjoq fvcxa. AW. exsf |UL£y oùôlv eor ei ^ù) opito^, )ta« Trpo^ 
evTu;joûvTaç êri xai où 5€ou£vov5 Tiapioyopiscç roifç ASyjvattVjî • rrt 5 ov;^i 
roi^ ocu$px^ xnaiocuoczidoci 6 TrotyjDî^ wfxoasv, ?va tt?$ exeivwv àpmS^ ToTg 
obtoioïKXiy evrèty? )iyov açiov, aX)» aro twv 7:/&o)av5wev<Jayroi)v errJ to 5 
o^^^ov a7r£7rXav>79>7, Tfjy tiocyriv, Jlxpi 5fi Tw brtixryj^Jbjii neizpcr/iixreu' 
Tai TTjOoç j^nTîoivou; 6 op>toç, w; /uli^ Xaiprjyvetxv r: ASryVaiotî dr'jyriu^ 
(fodysaBoct. Rai ravrov, w^ ê^pyjv, a7ro5Êt|tç £(Trt toO pî5èv r,wxpTnYhoLi^ 
izapd^îiy^Lx^ opxwv Tzmiq^ èyxcojuuov, nporpom. § 4. Ra7r£«5)77r£p vrnîvra 
TÛ pmopt^ « Aéysiç jÎ^ttov TroJareuaafjtevo;, etra viîmc^ 0|uu/ie($, 5cà roOS 10 
é^iQç JwtvovcÇet, xoi 5( aaçaXsta^ fl^/st y.od ovcuora, 5t5acntoi)v on xov 
^oa(.y(Vjp^ai vri^ti)^ otyor/)^oixo)^ ' «Tow 7rpo)«y5wrj(javT«57^* ^oi^ « Ma- 
paôwvt Twv 7r/&o/ovwv, xa« Toùç 6V 2a/vapyt xai Toiç Ètt Apreuiaitù 
vocvfuxyjnaoanaç , xaJ roùç ev n^warataTç TraparalafjLSvou^. » Ov5«/:xoO 
« vtx)7(JavTaç » eÎTrev, aWui Trovry? ro toû ts^ouç 5ta)tàt};o<p€v ovofjta, CTiet- 45 
Swsp ;?v euTu/èçj icûà roiç Yoai XatjOoivaav vTrsvavr/ov. AtoTuep xaJ rov 
ooLpoccrfjV (fSocudiv eifQvç uTTo^pépet • «OSç oTravrag eÇop^j^e 5>?|ULO(7ta,)> 
(p>î(j«y, « )î Ttihçj Aia)(iVY)^ ov;ji roùç xoTopScodovra; {livovç, » 

XVn. Ovx açiov 5' eTTÎ rovrou izxpoch'reïv fv rt rwv i^ouv reOetàpYJijI^ 
vcov, (p/)vraT£, (éVrat 5e TTavu auvroaov), ort ç^aet Trw; (rj(i[j.a)(eï ts tw 20 
iAJ/£( Ta (j)(iniJLXta^ ïlxI 7Ta9ay ûoni(jvfjL^yeïzat SaujEJiaoTws utt aùrou. II»? 
5è îcat 7rû!)ç, eyw (ppaatû. Yttotttov eTrtv t5twç to Stà ayinfiocttàv izocmjp^ 
yen;, )taî lïpo^oDlov urrivotav èveSpa^^ eTrtÊouJj?^, r:oLpoù^oyia[i.o\i • xaJ 
TaOS , OTav I? TTpoç XjO(T)iv xipwv X5705, (ioc).i(j7ûc 5s Trpoç Tupaj/vou^, 
|3a(Jt}ia$, ^ys/xivos «v v7:spo)(aLç • àyavaxTsr yàp siSù^, eî wç Tuar^ acpjocov 25 
vTTo Te;(v/Tou priropoq ayiriaaxioiq xaTaaoçiÇsrat, zaJ st^ Y.cc:oL<jfpôvn(Jiv 
iocurtox) Xafxêavwv Tov TzapoloyiOfiov^ evtore fxsv aTToSyjptovrat to cjjvoXov, 
jtav sTrtxpaTî^cTyj 5è toO SufjtoO, Tupoç T)^v 7r£t9c!> twv Xoywv Travrcoç avTt- 
ScoTtÔSTat. AtsTisp xaî tots aptorov Soxer to ayifiiLOLt orocu aOro tovto 

VAR. — 1. 2 PAR, oO^àv £t' li p.tj. — 1. 8 M. xal xarà rauTOv. — 1. 9 M. xaî Trapati^ii'Ypi.a. 
— 1. 12 PVa 3AR. (fria\ MapoOûvi. — 1. 13 AR. om. tûv iroo^ovcav. M. tgù; ^'iv 2aX. vauia. 
xai Toù; Itc* XpT. — 1. 18 PL. cùyl tgù;, les autres mss. 00 tgù;. — 1. 20 C. aujAutay/iTai. 
L. vufxaaxsl TÛ u4>ci. R. iu.u,axelTfti. — 1.28 M. Ta tgO Ouiagû. 

CONJ.— l. 9, Le FÉVRE, uiriivra ti; Ttàhir. — 1. 10-11, TOUP, ^là twtol rk ilf,z. — 1. 
i 1, Le Févre, xxl ivTaûÔa Ji^àaxwv. — liv, RuHM&EN, iiri<p8?€t.— 1. 25, LE FÈVRE et RUHN- 
KEN, ri-YcrAova; iv inoL^x^ouç. 
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Mais le sublime ne consiste pas dans un serment (luelconque ; Il (ié|)end 
du lieu, de la forme, des circonstances et des motifs de cet acte. Dans 
ce passage d'Eupolis, nous ne trouvons qu'un simple serment; encore 
ftit-il prononcé au milieu de la prospérité des Athéniens, et non lorsqu'ils 
avaient besoin de consolations ; de plus, le poète n'a pas immortalisé les 
combattants en les prenant à témoin, afin de célébrer dignement leur va- 
leur en présence de ceux qui Técoutaient ; mais, au lieu d'invoquer le 
souvenir des guerriers qui avaient exposé leur vie, il n'en appelle qu'ù un 
être inanimé, au combat même. Chez Démosthène, au contraire, le ser- 
ment est prêté devant les Athéniens vaincus, afin que la bataille de Ghéro- 
née ne leur paraisse plus un malheur ; et en même temps qu'il sert à 
prouver, comme je l'ai dit, qu'ils n'ont pas failli, il leur présente un mo- 
dèle à suivre, un serment à respecter, un éloge, un encouragement. 

Et comme l'orateur s'attend à ce qu'on lui fasse cette objection : cTu as 
« à te justifier d'une défaite, et tu invoques le souvenir de nos victoires,» il 
trace la règle pour l'avenir, il apporte la plus sévère attention a l'emploi 
des mots, et nous enseigne ainsi qu'au milieu même de nos transports, il 
faut nous tenir sur nos gardes. « Ceux de vos ancêtres, dit-il, qui ont 

< bi*avé la mort à Marathon, ceux qui ont combattu sur mer à Salamine 

< et à Artemisium, et ceux qui se sont rangés en bataille ù Plat(*e. » Nulle 
part il ne dit «ceux qui ont vaincu; » partout il évite d'indiquer le résul- 
tat, parce qu'aloi*s il avait été heureux, tandis qu'il fut conti*aire à Ché- 
ronée. C'est pourquoi, allant au-devant de la pensée de l'auditeur, il ajoute 
aussitôt : « Ils furent tous honoimblement ensevelis par la patrie, ô Eschine, 
c et non pas seulement ceux qui avaient triomphé. » 

Je ne dois pas omettre ici une de mes observations, mon cher Teren- 
tianus ; je l'exposerai en peu de mots. Il me semble que, si les ûgures 
secondent naturellement le sublime, elles en reçoivent aussi un merveil- 
leux secours. Dans quel cas et comment ? C'est ce que je vais expliquer. 
On ne saurait chercher à charmer par des figures, sans faire naître quelque 
soupçon, sans exciter quelque crainte de ruse, de sui^prise, de subtilité, 
surtout lorsqu'on parle à un maître qui nous juge, en particulier à des 
tyrans, à des rois, à des généi*aux, en un mot à des personnes en di- 
gnité (*). Le juge s'indigne aussitôt, s'il s'aperçoit qu'un plaideur disert 
cherche a le séduire ainsi qu'un enfant, par de vaines images, et consi- 
dérant comme une marque de mépris l'emploi de semblables détours, il 
s'abandonne quelquefois entièrement à sa colère, et s'il domine son mé- 
contentement, il résiste tout à fait i\ la persuasion. Aussi, dans ce cas, la 

(*) Tacite, de Orat. c. 19. Apudeosjudi- c. 3) associe les mots x^ijAOvaç, paaiXiîç, 
ces qui vi aut potestate, non jure et legibus rupxwcu;. 
cognoscunt. — Plutarq. (Corn princ. philos. 
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Sta/avOoî/i^, en ^yfï\^ è'Jn. § 2. To Totvw v|o; y.ai TraSo^ tî^; êttc rw 
(jyriucczi^eiv xjzovolxç (xflçrtiix y,oà Oxoaamn ziç èncMVplx /.xOldrocrai • 
xat Tfj}^ T:xpoc/r,^Oîï^a r, roO r.ocjwpyexy "^^yyri roïç ToiOs^i xaî tur/éôem 
TO XoiTTov SsSi^stf, y.xl TTiaov 'J7:o']//av ÊX7r£(p£Ly£y. Izovoy 5e rcxoD^pcov to 
Tpœiprtuhoy^ «Mi Toiç iv MapaOwvt.» Ttw yip r/raOO o ptiTdip otte- ,% 
xpirj/£ TO (J)(f,iia ; Si^Xov on tw cpwTt ovtô!). ly/Sov yxp^ (ùçr.tp xac Ta- 
[ixZpx (firyyn evôc^ov/ÇcTai Tw î^^iro Tzzpiacuytyj^jx^ ovTw Ta t:^ç pr,ropiKr,ç 
(ToçtaaaTa èlxfixupoî TitpiyyOsu TxyroOsu to (léyeOoç. 

§ 3. OÙ Tréppci) 5' ifaco^ to'Stov xat èrri tî^s Ç(«)ypa(p£ai zi (jvu^xiyei • 
èrri yàjO toO oOtoO œiuévoiv ènŒiSov Txp3Ùi)cnl(»>y èv yjpo^iJixai rriç ayuàg fo 
Te xat ToO tpwTo^, ooo,)^ TzpQÙnxvTx T£ TO (p(î)5 Ta?; o'^em^ xxi où jxcvov 
eço;jov, à)J.à xaî èyyirépt») TrapaîToÀu (patverat. OùstoOv xai tcôv Xcycov 
T« 7ra5>7 xa< Ta v^, toT^ 'j^X^^ r/awv èyy\r:ip(M> xsiusvx iiâ Te cpyacxjîv 
nva (Tv/yéveixu )taî 5ta \xiLT.pizr,7x^ àei twv a^J^ooTcoy 7:poeui(fxuil^ezat^ 
xai Tî^y zéyyr,v acùzôiv oro^xiaÇet, )ta« owy èv y.aTX/ta/.v|ec Trjper. I r» 

RE^AAAION ir' 

XVIII. T« 5' ey-erva cpwar^, Taç reudets ^e xaJ èpdinndeiç ; Apa oùx 
cçuTar^ ToTç Twv (Jx^aoTwv eîîoTroeiot^ izxpxno/.b èuTzpoc/.rirepx xaJ ao- 
Saptûzspx (TJVTeivei rà Is-yiusux ; « H jSoi/^aGe, eîTre' aot, TrepttcyTe^ aWjg- 
Xwv Tnn/GoyeaOat • ^syerxi zi y.xiviv ; T« yàp ov yivoiro tovtov y-atvsTejOov 
lî Maxe5cî)y av3%p y.aTa7ro)^aâ>y Tj^y E?^^'3a ; Te'Ovy;y.e ^Oathoç ; Où /xa 20 
At\ à?i' aaSeyer. Tt 5 ùpy Sto-pepet ; xat yào, ov oirriç zi 7ra'5>7, Ta- 
yé(i>ç v(i£Ïç erepoy ^OuTnroy r.oiri<j£Z£. » Rat Tra'/uy, « Il/iwfjtev èrrî Moxe- 
îoytov,» (pyjat. « Ilor 5;^ npoçopatoii^u^Jx^ vipezi zig. Evpmet zx aaOpx 

VAR. — 1. 3 PV 3 AVen. R. wapxXT.^ÔiIaav toO. Em. xai TrpcçrapaXr.^Otlda.M. x*i «m; ra- 
poXri^OEÎaa tcO ravcup-ytiv Tsxvy,, toî; xxX>.£<ïi. — 1. 4 M. 0iro5^i5^uxi. — 1. 5 M. où ptà too;.— . 
I. 9 M. TÎ TctoÛTO <rojx(iaivti. — 1. 11 CE. xxi&uevov pour xal cO ttovov. •— 1. 15 Va L. oî tv 
xoiXû^j^ti TT.ptî. V i oiov iv xaToO.ri^j^ct. R. otov tv xxtxK^h. — 1. 20 M. XOriVXtci»; xarairoXc- 
{xûv xai Ta twv 'EXXxvwv ^lotxcbv, comme dans le texte de Démosthcnc. 

CONJ. — 1. 3, TOUP, wapoXiiîpôeîaa du verbe irapaXeîçEiv. Wakefield, rapsxXti^eîaa. 

(5) Qaintil. 1. O. IX, 1 20-21. — IX, 3, scintillis inter fumum emicantibus similia 

67-72, parle de TefiFet des figures sur les dixeris; quœ ne apparent quidem,ubî tota 

juges. lucet oratio, ut in sole sidéra ipsa desînunt 

(0) Quint. I. 0. Vin, o, 29. Quare, licct cemi. 

hœc cnitere et aliquatenus exstare videan- (') Plutarq. (de adul. etamico. c. 14) fait 

tur, tamen luniina illa non flammaî, sed la même comparaison : "Erspoi rcirjv, wçTTÉp 



[CH. XIII.] TRAITÉ DU SUBLIME. 193 

meilleure figure eslC') celle qui semble n*eii pas ùlve une. Par là le sublime 
et le pathétique éloignent le soupçon que fait uaitre le langage figuré, et 
lui prêtent un merveilleux appui ; les figures, voilées, pour ainsi dire, par 
la noblesse de l'expression et par la vivacité des sentiments, disparaissent 
et n'excitent plus aucune défiance. L'exemple cité ci-dessus : « J'en jure 
f par les guerners de Marathon, > en est une preuve suffisante. Car com- 
ment Toimteur a-t-il caché la figui*e ? il est évident que c'est par son éclat 
même. De même a peu près que les lumières plus faibles s'eflacent devant 
le soleil ; ainsi le sublime, en se déployant de toutes parts, fait pâlir les 
petites ressources de la rhétorique (^). 

Ce qui a lieu dans la peinture peut donner quelque idée de la chose. En 
effet, bien que les objets représentés, les uns dans l'ombre, les autres à 
la lumière, se trouvent sur une même surface, la lumière cependant frappe 
la première nos yeux, et parait, non-seulement en dehoi's de la surface, 
mais encore beaucoup plus près de nous ('). Ainsi, dans le discours, les 
traits sublimes ou pathétiques, agissant plus immédiatement sur notre 
esprit, par une sorte d'affinité naturelle et à cause de leur éclat, se mon- 
trent toujours avant les figures ; ils rejettent dans l'ombre l'art qui a dû 
recourir à celles-ci, et le couvrent de cette obscurité (®). 

CHAPITRE XIU. 

Que dirons-nous des interrogations et des questions (')? Au moyen de 
semblables figures, l'orateur ne donne-t-il pas à ses paroles bien plus de 
poids et d'énergie? < Voulez-vous toujours, dites-moi, vous demander les 
c uns aux autres en vous promenant : Dit-on quelque chose de nouveau ? 
« Que saurait-il y avoir de plus nouveau qu'un Macédonien qui soumet la 
« Grèce? Philippe est-il mort ? dit l'un ; non, dit l'autre, mais il est malade. 
« Que vous importe? car, s'il lui arrive quelque accident, vous saurez bien- 
« tôt vous susciter un autre Philippe.» Ailleurs, il dit : «Faisons voile vers 
t la Macédoine. Mais, a-t-on demandé, oii aborderons-nous? La guerre 

RomiKCN, irapoxaXu^tda. Wyttenbach (Bibl. crit. III, 48) défend 7rapaXr.<fÔETara à cause de 
ira?EiXy,iïT«i, Sect. XXXI, et de TrapaXaapâveoeai, Sect. XXXVIII, § 4. Peut-ôtre faut-il 
lire xftToucoXu^OEÎv» à cause de xaT«x«X6t{>it de la ligne 15.—- 1. 3, Tollius a montré qu il 
fallait lire iroOtai ponrxâXXsai. — 1. Il, BoiviN a corrige xotl où [i.ovov pour xaiouevov.— - 
1. 15, Valckenaer lit xâXu^i au lien de xaTxxaX6<lti ; il est approuvé par les savants édi- 
teurs du Thésaurus de II. Estienne, publié par Diaot. 

Cl ^[fti^pa^ct T« 9CûT8ivà xai XaaTrpà toî; axis- (8) V. la note critique sur ce passage. 

poî; xai axoTEÎvoi; siriTiivouaiv t-y^ù; Trapari- (*) V. Quint. I. 0. IX, 2, (J et s. — V. aussi 

ôfiusvci;. Le même auteur (de And. poet. les deux chap. sur l'interrogation et laré- 

. c 3. de glorià Ath. c. 3. de Pyth. orac. c. ponse^ publiés par M. Seguier de St-Brisson, 

21] tire aussi ses comparaisons de la pein- à la suite de sa Dissertation sur le Fragment 

tnre ou des effets de la lumière. de Longin. Paris, 1838. 

18 
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Twv ^ùliznov npoc/iixtcùv omoç 6 TToXefjtoç.» Hv iè ottXwç pmBh rà 
Tpx/iJLoc rw TTovrî )taraîeé(7Tej0ov • vuvt 8è ro â/9ouv xaJ h^vppfmAf rijç 
neitaetàiç ym ocïïoy,phe(>>Çj xm to npoç éocjzov i>ç iipoç erepov av9v7:«vrâv, 
où |!xovov i^XoTepo»; ènoiiode tw Gyrutaxiaim ro jsyjSev, oW^ xol iwcrro- 
repov. 5 

§ 2. Ayei yàp rà 7ra6>?ri)tà tot£ |xa)^ov, orav avrà t^xmiToa pcn 
èninoisueiv ocùroç o Xéycov, «XXà ysvvav o xatpo^ • -fi 5* cpwTratç lo eis 
iavTov )caJ ài:oy.piaiç fU(mTM toû 7r«9oy$ ro hzUaipov. 2;fe5oy yip, &>$ 
oî vcp kiptùv èp(ùT<M>(iEvoi napo^wOévreç et roO napocxprJiJLa Tupoç ro Xepfôèv 
èvocyu)vi(iiç xat ott aur:?ç nSç oXrjQetoç avÔuTravrâkxtv, ovctsiç ro (J/riiia 10 
nÏ5 Treiafiûi)^ icaJ mouplastùç dç ro îoxerv âcaorov rwv e^rxeafXEvwv £$ vrro- 
yuoy xfiwv^îaSat re )ta{ )iye(j9ai tov àxjooam^v «Trayov, )ta{ TrapaXoy/- 
.Çera(. Ere rocvuv, (Iv yap n rwv v^)^rarwy ro HpoJôretov TreTrtcjreu- 
rat,) ££ ovrwç e..... 

RE^AAAION IA' 

XIX TiXoxa èx7rtTrr£t, xaJ ocWf npo/eizai ri Àr/Gfx£v«, o)a- 15 

yov Sefv (p9avovra xa2 airov rov Xéyovra. «Rai oyaêaXovre^, cpyjatv 6 
Sevoçwv, riç d^Tzliaç^ ea)9oOvro, e|!xa;(ovro, «Trètretvov, a7ré9vyjaxov. » 
§ 2. Rat rà roû EùpuAo;(ou, 

Ewpop.iv iv piiodipai mvYfuva ^»p.aTa xxXai. 20 

Ta yap àXX)^Xwv 5(ax£)cofJtfJi£va, )tat oùSev )5rrov >car607reiKr/iéva (fépei 

VAR. — 1. 8 CE. oxtBh^ -yàp oaov. — 1. 9 M. woipoEûvovTai. — 1. 1 1-12 PV a B 6«o-fuco. — 
1. 12 RM. àirarit. — 1. 14-15 V a sî outcd; £irXcxx ixmiTTU sans indiquer aucune lacune, 
n manque ici deux feuillets soit quatre pages du manuscrit de Paris. — 1. 15 P. trXoxa 
ix. iti-Krii, Va met le signe d'une lacune après jxTrtirrit. V 3 CpiirXoxft. R. ^IfrXoxa'^ixic. 
M.** «irXcxa ixvinrti — 1. 19-20 C. îiXOoutv.... i^ojacv. Pm lupof&iv. M. ^wf^ara KtpxDç. — 
1. 21 PV a i^arocv. A. xarf <77raaf&sva. R. xftTioxtuaapiva. 

(*) Dcmosth. lr« Phil. p. 43. — p. 52. àvairîuirXapiiv qui se lisent au ch. 12, 1. VI, 

(S) T. Le Fèvre pensait qoe )e passage et qui, en effet, commencent un discours 

d'Hérodote qui manque ici est le discours plein d'interrogations et d'apostrophes, 
du Phocéen Denys, 1. VI, cil; mais notre f<) Xénophon retrace deux fois le môme 

auteur le cite à la section XXIl. Langbaine tableau, Hellén. IV, c. 3, § 15. Agésilas, c II, 

rapporte que H. Estienne avait écrit à la § 12, et avec quelques différences, Cyrop. 

marge de son exemplaire manuscrit du II. 0- VII, 1 , 38. 
les mots : riva ^aiaovwv irapopavreç, to^i (*) Odyss. X, v. 251, s. 
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c même nous découvrira les cdtés feibles de la puissance de Philippe. » (*) 
La même chose diie sans figure ne produirait presque aucun effet; tandis 
que la succession rapide de la question et de la réplique, et cette manière 
de se réfuter soi-même, comme si Ton répondait à un autre, non-seule- 
ment donnent au discours plus d'élévation, mais le rendent aussi plus 
persuasif. 

Les mouvements oratoires agissent bien plus sûrement sur nous, lors- 
que, au lieu de pai*altre préparés par Torateur, ils semblent «menés par 
la circonstance. En s'interrogeant ainsi et en se répondant à sotméme, on 
offre l'image d'un esprit agité. Et de même que ceux qui sont surpris par 
une question, répondent sur-le-champ, avec vivacité et franchise, à ce 
qu'on leur a dit; ainsi ces questions et ces réponses font croire à l'audi- 
teur que chacune des pensées se présente ù l'esprit au moment où elle est 
exprimée, et lui causent une véritable illusion. De plus, et c'est un des 
passages d'Hérodote reconnus pour les plus sublimes ('), si.... 

{Lacune de 4 pages du manuscrit de Paris.) 

CHAPITRE XIV. 

. . . Les mots se succédant sans liaison, et comme s'ils s'échappaient, 
peu s'en faut qu'ils ne devancent la pensée de celui qui parle, c Dès qu'ils 
< en sont venus aux mains, dit Xénophon, les uns cèdent, les autres ré- 
« sistent; ceux-ci donnent la mort, ceux-là succombent. » (') 

Tel est aussi le récit d'Euryloque : (') 

€* Par les ordres, noble Ulysse, nous pénétrons dans le bois ; 
f nous découvrons, au fond d'une vallée,. un superbe palais;» (>) 



Ces membres de phrase ainsi coupés et qui se succèdent néanmoins 
rapidement, donnent l'idée d'une force qui arrête et pousse en même 

CONJ. — 1. 8, Le Févre a corrigé iùç ci poar S<rcv, il lisait ensuite Tr«fo|ûvovTi;. RiniN* 
KEN, ipapo^uvOg'vTEç. — 1. 16-17 V. SOT ce passage de Xénophon, Schsfer in Ind. lat ad 
Porson. Eurip. Hec. p. 130, cd. tert. — llermann in Diss. de Emend. per trausp. verb. 
p. 13 (Opusc. III, p. 108 8.) — Bornemann, ad Xen. Cyrop. VII, 1, 38. 

(>) L'autenr suppose sans doute que le gnons rappellent. La porte s'ouvre ; la dées- 

lecteur connaît le reste du récit ; le voici en se vient; sa voix flatteuse nous offre un 

entier, tel que Ta traduit Ditaubé : « Selon asyle. Imprudents, ils la suivent tons ; seul, 

tes ordres, noble Ulysse, nous traversons la je prévois quelque embûche, je reste hors 

forêt, nous trouvons au fond d'une grande du palais. Leur troupe entière a péri, au- 

vallceunbeaupalais de marbre; formant une cnn n'a reparu; eu vain Tœil fixé sur la 

broderie, une mortelle ou plutôt une déesse, porte, suis-je demeuré longtemps i les at- 

fait éclater des chants célestes. Mes compa- tendre.* 
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ûoiYjTnç £$)5v£yx£ 5ta twv ajwJércov. 

XX. Aapfjii Se xat cttJ raùro aivoSo^ <7/y;uaTa)V eifcoOe vavgrv, orav 
o*jo )î T]5ta, otov xarà (rjuaopixj dvoattpvoiuevx^ aî)j^y}lotç èpocvi^r} rhv 
irryjjy^ rcv Tietôc!), to y.cc/1oç • oTrofa xat rà sic tov MetStov, rar^ avatpo- 5 
pafç oooO xai Tyj ^ixzvndrjsi (juvocuoentrO^/iièvûc [ri] à^uvSrra. « l\6)li 
yàp OLV T^wh(SîiVJ riTrrwy, wv o Traôàv evta où5' ov 6:T.or/yîO^<xi Sivatro 
érépo)^ r(ù a-/r,iioc:i^ rw ^Xiaaxrt^ Tfj (pwvyï.» § 2. ElG', ?va fju^ êttJ rwv 
oùrwv liyoç îwy jry;, (èv aradci yip to r/pe/xoOv, ev aracçia 3è to 7ra5oç, 
CTrei (popi '^v)(f,ç xat avyyJvrjrjii £7Ttv,) eù5ù$ èrr a?J.a oeGy^XaTo a^iv- 10 
Srra xai sKxuxrfopxç^ «ozav w; ucp/ÇGav, otov c!>ç ix^poç^ otov xov5i)jot^, 
CTov èrrè Ttippinç» » OOSsv a)Ao 5ia To'jztav o p)7Twp, >9 oirsp 6 tj^tcov, ip- 
'/aÇerat • tî^v îtavoiov Twy îtxaTrwv t>5 èrraWvi^Xa) 7r)r/TT££ <fopx. 

^ 3. EÎt èvTÊÛ5ev 7:a)av, wç aï xoTatyeîeç, a}>}iy;y 7rotov|UL£vo5 ijtxcoWv, 
^(^oracu xovoiXotç, otov ènt 7LippY}ç^>> ^Y}<7i' «TXJTa x^ysf, TaOTa s^t- 15 
aTTî^ty ayÔpcoTrouç, ab^Gctç oyTa^ ToO TrpoTDjXoxtÇeaSat • oi^eU oiy raxtrx 
d7:xyyDl(t)y SiyatTo to Seiyoy Txpxirrj'joa.» OùxoOv tî^v [ih (f'jdiv Twy 
nrovacpoproy xal àjuySsTwy TrayTy; cpu).aTTet tt? fTuyeycî fji£Taco)i5 * oi^Tw^ 
avTÔ) xal Y} rx^iç «ToxToy, xaci eunahv y) ixcijLoi. notàv Teptlauêduei 

TUCIV. 20 

XXI. 4>c'p£ o5v, TipiçOeç roxjç (juvSéaoous, ei Se^ot;, wç TiotovGiv oi 

I<7oxpaTc(0( • «Kai (iy^v oùSe tovto ;rpî^ TiapahTsiv^ ù)ç no/Xi iv ttooî- 

C7£(£y TiTTTwy, izptùXov fxfiv Tcô (j;()9jUaT«, etTa îè tcô j3X£|ULaaT(, £tTa /£ 

(xz/y oOt/j t>7 <pwyy;,)> xat ftOT? xorà to i\Yiq ovtw^ Tzxpx/poirffjrj^ wç tou 

TTaOous TO orvy5c5fa)7|X£yov xat ctrorpayyviiiEvov^ èàv zoïç (jin^i(j[juoiç £?o- 25 

VAR. — 1. 1 CE. ajv^ioixo'jdYjç. — 1. 4 V 3 (Tua^optot;. — 1. 8 L. om. jatIj. — 1. 9 CR. «ixa- 
aei. M. Ta^ic. — 1. li CR. orav xov^. Srav «; ^oûXov, le texte de Dcmosthène, contre Mi- 
ilias, c. 21, porte d'après Bekker : orav ûfîpt^^wv, Srav w; ^x^P^î Oiràpxwv, ot«v xov^. ôrav 
iTTÎ xo'ppYj;.— 1. 13 M. iwaXXTiXwv. — 1. 15 M. omet les mots ot*v x. Srav im xo'pptj;. — 
1. 16 le texte de Démosthène porte i^î<rr«<nv àvôp. aoTwv, ày.ô. ^vra; toO irp&îr. CM, où^sl; 
raOra. — 1. 19 V. a L. àro^iaç wcià;. — 1. 21 V a L. ^n 6tXoiç. V 3 tî ôeXei;. 

CONJ. — 1. 1, Le FÉVRE a corrigé auv^iwxooay,;. — 1. 3, TOUP, xal tj iiri raÙTO. — 

{*) Quintil. 1. 0. IX, 3, 49. Que quia til.nc se sert qa*ane fois da mot ^tarÛTrucnç, 

conjanctionîbus caret, dissolutio Toeator. IX, 2, 41, il emploie dans le même sens, 

(5) La figure que les rhéteurs grecs nom- uTroruirttmc, IV, 2, 3, IX, 2 40, 58. 

ment âva^opaé, îiravAçcpgé, est appelée par (6) Dem. c. Midias, c. 21, p. 537 R. 

l'auteur de la Rhétorique ad Ilerennium, IV, ^^) J'ai supprimé les mots rw dxTaari, tw 

13, rc/)e(»(io; par Cicéron, de Or. III, 54, et pXiWaTi, rf (jpwvfi, dont la répétition est 

par Quintil. IX, 3, 29, geminatio. — Quin- contraire à l'intention de l'auteur. V. les 
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lemps. C'est eu supprimant les conjonctions que le poëte produit un tel 
effet (*). 

Le concours de deux ou trois figures est aussi un puissant moyen de 
frapper Tesprit, loi'sque, associées pour ainsi dire Tune à Tautre, elles 
contribuent ensemble à donner au discours la force, la persuasion, Télé- 
gance. Tel est (;e passage de la harangue contre Midias, qui nous office à 
la fois une succession de traits rapides et comme une action mise en 
scène :(^) cUn homme i\u\ en frappe un autre, «dit l'orateur,» le blesse de 
« mille manières, sans qu'il soit possible à l'offense d'indiquer toutes les 

< blessures qu'il a reçues ; il le poursuit du geste, du regard, de la 
« voix. » (^) Mais, comme en conservant la même forme, le discours se 
ralentirait ; car, si l'ordre annonce le calme, le désordre révèle la passion, 
qui est un élan, un ébranlement de l'ame, l'orateur passe tout à coup à 
d'autres traits, et redouble ses plaintes Ç) : < Tantôt c'est un affront, tan- 
c tôt c'est une blessure, puis des coups de poing, puis des soufflets. • U 
se comporte de la même manière que l'assaillant, et frappe sans relâche 
l'esprit des juges. Il revient bientôt à la charge, comme un nouveau coup 
de vent : c Puis des coups de poing, puis des soufflets;» dit-il, «voilà 
« ce qui irrite, voilà ce qui met hors d'eux-mêmes des hommes qui ne 
c sont pas habitués à de pareils outrages. Jamais un récit n'exprimera 
« tout ce qu'on a souffert. » En changeant ainsi continuellement sa mar- 
che, l'orateur ennoblit (*) ses paroles courtes et rapides, ses assauts répé- 
U'»s; chez lui l'ordre prend l'apparence du désordre, et le désordre même 
est soumis à une certaine règle ("). 

Essayez d'ajouter des conjonctions à ces phrases coupées, comme font 
les disciples d'isocrate ; dites, par exemple : < D'ailleurs il ne faut pas né- 
« gliger de faire observer que celui qui frappe offense de plusieurs ma- 
€ nielles, d'abord par ses gestes, ensuite par son regard, puis par sa voix 

< même, • et paraphrasez ainsi tout le passage, vous reconnaîtrez que la 

— 1. 4, Le Fèvre, tpavîoYT. Toup, rnivepavii^Tp. — 1. fl, Weiske omet rà, snppression appr. 
par les éd. du Trésor de il. Estienne, publié par Didot. — 1. 11, Le Févre, Morus retran- 
chent avec raison tw «r/^îia. tw fiXs'iJLaaTt, rç ^mvtI. — 1. 13, Le FÉvre, rjj iTroXXiiXcp itXiît- 
TMv 9opà. — 1. 1 7, Weiske soupçonne nne lacune après ^uatv, parce que le p.fv qui pré- 
cède n'a point de correspondant, et il y supplée par une longue phrase; il est plus facile 
de pourvoir à cette irrégularité, en remplaçant les mots ttiv jxtv ^ûciv par tt.v it.i'>ç%\o^Mi9.H 
ou rà u.i'^cù.cY^rt qui donnent un sens conforme aux vues de l'auteur. V. S. XVIII, § 1 . 

notes critiques. rcav, iroXXàxic ipiiradtQrrtpfliv xal xtvuTixuTS- 

(*) Je lis TT.v {xi-)^aiXc9utav, au lien de ttiv pav iyijii ^ûvotuiv • à; é tôioûtoç, 

u.«v çûmv. Voyez la note critique. *XXXcv Çwbv lx,ou(ja viourarov, àXXov âourov, 

(^) Plutarq. (Plat. Qusest. X, ch. 4) ex- âXXov TcdvtirâTa xaTa puoOcv sXxt ipc^cïïv, 

pose la môme manière de voir au sujet des xat Ta tcO Aiq^xooOsvgu; TauTi, IloXXà ^àp àv 

iTj^SiTOL et se sert du même exemple tiré Tvotriatisv, x. t. X. — Quintil. rappelle le 

de Démosthène: Ao'jo;, a*iv^Eau*>v i^aipi^jv- mémo passage de Dém. I. 0. VI, 1, 17. 
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§ 2. Û^ep yip, gif riç (jwSî^aecs twv Ôsovrwv ri atùiMCva^ rnv cpojoàv 
aùrwv i^YipnTai^ oIJtci); xa« ro Traôoç vtto tûv awiéfJiMùy koù twv d^X- 
Xci)v TzpoçOYjTUùv efXTToîtÇo/xevov àyavflocTer • tî^v yip ekeifOepixv dnokUi 
70V ^pifxov TLxi To w^ ott' bpyoivov nvoç dffiedOou. 5 

KE4>AAAION IE' 

XXn. THç 5e ain?$ tSéaç xaJ ri i/nepêxToc Ôersov • é'^rt 5è )i$£Oi)v 
:î i/o>7J£cov iît Tov xoT dxjokovOiocv yskivyjiiÉvy) roiliç^ xaJ oJoveJ yjxpaoLThp 
èvûc/tûviov lïûiOovç cD^jOéarocvoç, Qç yip tw ovri opytÇo|[A6Vot, :î cpoSoifJievot, 
fi «yavoîcToOvTeç, :% vtto Ç>7XoTU7r«aç, ^ vtto «}»)vOU nvoç (7roX)vi yàp naà 
àvapiOpoora TzclBin^ xaJ oùî* av eiTreTv n; oTToaa îivatTo), àtaorore ixocpoc" i 
TrcTTTovTÊ^, aWuz TipoBépjEvoi TToWuaoas £71 d^XXa j!xera7ry?5cS7«, (xsja nvà Trap- 
epJoockivTeç oiklytùq^ eh ocvQiç èni zà Tzptùra, avflocuxXouvreç , ym izccmn 
TTjDog T>5ç aywvtaç, coç vt: «(ttûctou TiveûpLoxoç^ rrj^e 7Loauï(76 ir/yi(npo(f(Aq 
avTtoTTwjtfivoc, Taç Xé$5t^, tiç vo>5ff£«Si '^^ ^ 70Û xori (pi^tv eîjOjSJtoû ttov- 
Totwç TTjOoç (txvjofaç xpmiq ivaX)uxTrov(Ji rdliv • ourwç 'napà toTç dpiaroiç 15 
(jvyypa<feû(7i 3«i twv vTrepSarwv î5 [dpjn^iq hX ri rtç cpiejea)^ epya cpi- 
perat. Tore yip i^ Tiyyn rehioç^ riviv! av cpiaiç dvxi 5oy»>5, î5 5* «5 cpuatç 
è7rtru;fi^ç, orov locuBdyoïjaoy nepU)^ zriv Tiyyr,v • ôçTTsp Xéyet 6 ^xoevç 
ùuoyrjaioq izapi rw HpoSorci) • « Eîri ÇvpoO yàp âxfju^^ êy(exai i^pv to: 
7rpay|utara, ovSpeç Iwveç, eîvac êkevOépotç fi îoiXotç, xaJ toirotç wç îpa- 20 
nkinm. Nûv wv v|^^ :5v ph jSoiJo^ffSs rakaŒ(t)piaç èv$siuaQûUy to izapoc^ 
)(pYiuLa ph TTovo^ Opv êjrat • ofo/ te Se htfj^e vTiepSoùJdQai tovç woXe- 
piovç.» § 2. EvraOS' î?v to xari ta^cv «û oySpe; Icoveç, vûv xaipoç 

VAR. -* 1. 8 M. «; -yàp oî tô.— 1. l!-i2 L. waô8aP*XXov../ttvaxuxXoûv. —1. 18 PL. X«v- 
Oàvcuaav, les antres mss. MR.'XavOxv6U(Tx — 1. 19 M. ttî; àxu.^; i-^. uutv. — L 21 P. ^pa- 
winpaiv vOv. uv vit^cî; iqv a. p. TaXaiireopiai; Jv^gx^o6aci, irap^xp' P-*^ iro'voç OjxTv • ofoi Ti. 
V 3 il. Ttutiç. — 1. 22 M. u77cppaXXoacv6i Tcù; ivavrîou; tivai IXtûOspoi comme dans lier. 
VI, 11. — 1. 23 L. ivTauôt ^v TO xarà TotÇov, 

('0) Après avoir cité deux passages de la o); àp-)fYiv xai à7rai6iQ xai xoittù^n tô» «{Atra- 

harangue contre Midias, pour montrer lliea- PXiîtwttiv çpàoiv irotouvraç aîrtûvTat. V. le 

reux effet des duruv^era , Platarqae ajoute jugement de Plntarque sur Isocrate, de Glor. 

(Plat. Q. X, 4, S 3): Aïo xat aço^pa tô àorûv- Ath. c. 8. 

^tTGv «Tx^fx* irofi Toîç Ti'xvaç -ypa^ouai eu- (**) Ce passage a été généralement mal 

^oxipucî • Tcoç $k à-yav voi/.îu.ouç Ixctvou; xat compris. V. la note critique, 

ax^êva a6v^sau.ov tx rnç ffuvy.fttiaç à^ievraç, f*) V. surrhypcrbate, Quintil. VIII, 6, 62, 
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véhémence et la brusquerie de la passion, adoucies et comme aplanies 
par le moyen des conjonctions, tombent sans frapper Tesprit et s'étei- 
gnent aussitôt C®). De même qu'en liant les membres de ceux qui courent, 
on leur ôte tout élan, ainsi la passion, gênée par les conjonctions et par 
les autres particules, s'indigne de ces entraves ; lorsque l'on a recours à 
quelque mobile artificiel, la liberté de l'allure disparait. (*') 



CHAPITRE XV. 

L'hyperbate appartient à la même classe de figures (*); il consiste à in- 
tervertir l'ordre naturel des expressions et des pensées, et offre ainsi le 
caractère fidèle d'une âme agitée. Comme ceux qui sont réellement en 
proie ù la colère, à la frayeur, à l'indignation, à la jalousie ou à telle 
autre de ces passions innombrables que l'on ne saurait toutes indiquer, 
divaguent sans cesse, commencent d'une façon, passent à une autre idée 
qu'ils introduisent sans raison apparente, pour revenir au point d'où ils 
sont partis, et emportés continuellement de côté et d'autre par leur in- 
quiétude, comme par un vent variable (•), renversent l'ordre naturel de 
la phrase, et transposent de mille manières leurs paroles et leurs pensées ; 
de même, les bons écrivains imitent, au moyen des hyperbates, l'expres- 
sion des sentiments naturels; car c'est la perfection de l'art de rappeler 
la nature, et c'est pour celle-ci une bonne fortune, quand l'art lui prête 
secrètement son concours ('). Tel est le discours qu'Hérodote met dans la 
bouche du Phocéen Denys : c La conjoncture est critique. Ioniens ; il faut 
« choisir d'être libres ou esclaves, et même esclaves fugitifs. Si donc 
c vous voulez vous exposer maintenant à quelques efforts pénibles, vous 
€ aurez, il est vrai, des fatigues à endurer, mais vous pourrez triompher 
€ de vos ennemis. » (*) Suivant l'ordre logique, 11 devait dire : c Ioniens, 

CONJ. — 1. i, Le Fèvre a mis dans son texte àxevTpov rt, il propose dans ses notes tî; 
XiiorviTa àxtvrpov. — 1. 4, RUBKKEN, àiroxuXuti. Weiske, à'iroXXuai ou àirwXtat on àipc- 
xXstGuat. Ces conjectures viennent de ce qu'on n*a pas tu que le sujet du yerbe àiroXutt 
est TÔ 6K an* ôp^. à^UoOat, être mu par un moyen artificiel. — L 14, TOLUDS, rxiv 
TÛv XfÇscdv KOLi vciiatCAV ix, Tcû xaTà çuaiv iipacO. 

et s. — Longin, Manuel de Rhét. § 20, ne a««;) laco; «i^ivoit* àv tô ti'Xiicv. 
recommande pas l'emploi de cette figure. (*) Hérodote. VI, ch. il. L'historien a 

(>) Toup a mis en regard de ce passage, imité Homère, Iliad. X, 173: 

la phrase suirante de Philon, tirée de la vie vûv -^k^ ^TiiravTtaoïv im Çupoîî lararat ducpu'nc. 

de Moïse, 1. 3, àv6«Xxojxtvo; ^à xal dvriaicw- Voyez ce que dît Plutarque du style d'Héro- 

(xtvoc irpo; ixaTtpou pipcu; u^t xàxiXct ri dote, au commencement et à la fin de son 

XpT) ^pâv i^iropei. écrit sur la malignité de cet historien ; nous 

(») L'auteur dit (Sect. XXXVI S 4) : Vi -yàp avons cité ses paroles, RechercheSy p. 102. 
àXXr,X'-uX** TOUTwv (rîi? ri^r^ç xaî rn; ©u- 
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èfjTiv vuîv TTovo'jç hTi^i'/eiSai • ski ^vpov yip dy-ur,^ ^'/poLi fitiîv ri Tr^oa- 
yiiaroc,» () 5è rooev, « oi/îpe^ Icovsç,» vTZEpsêiëxivj • Tzposiçi^xis'j ow eù- 

'/opsÎKJxi roi^ axoiovra^. ETretra Ss tî^v rwv voyîaafrwv a7rifjrp£'|/e ra^ty • 
TTjOo yi/5 ToO (p:^^a« crt orjToifç ^ei izoveiv (toOto ya^o èa"T4v, o TrajOaocf- 5 
}.£^eTa«), èjuLTTOOjSsy aTroStSct^rt tt^v atrioy, 5t' f,y Tz^vtïv Ssr, «èrri ÇupoO 
àxoi^g, » cpi^craç, « e;r£Tat itulv ri izpayuxToc • » <i)^ wj^ 5ox£ty èi/suLy.évx 

§ 3. Ert 5g uâ/lov 0o'jxv3i5>5ç xaJ zi (flaei Txurrs^ç rivojixha 3tal 
(i^ixuiur,rx ofÂrùç rociç vTZspëâfjs^iv ock d'/Jyi'k(j>y âr/tiy Seivoraro;. i) ie 10 
A>7juo<jOéy>;$ oO/ oiîrw^ /ulÈv aù5aî>;ç, [içrrep oiro?,] Travrwv 5' èv rw yévtt 
Toiro) xoraotopeararov, 3ta« 7ro)i ro cr/ùiViTZimv ht roO vTrsp&êaÇeiv xat 
rrt, v)i Aia, ro èÇ vnoyltov /iyeiv (juvsacpatvwv, xai Trpo^ tovrotç et^ rov yiv- 
5uvov Twv it.oc/.p(ùv uTTfpjSoTwv Toùç oxovovTa^ (TjysTKOTrwufvo^ • 7ro)^a- 
x«s yip Tov voOv, ov (!)p^,(7sv etarv, (XUxx.petiocGxÇy xaî fJieTaçi;, w^ £tç 15 
àWvô(pu)^v xai iTïEomvïxu ra^tv, ofW. Ètt cÙJmç 5ti (xsaou y.ai è^coGfv 
TToSev CTTgtçîcuîc/.wv, eî^ cpocov £|Exêa).wv rov 6aLpooc:r,v^ tùq hù TravTsJ^r roû 
Xiyou Siarrrci^ei, xai (Tuvarroxtvîvveyetv ut: oc/wAol^ rw )i'/oyri (TJ^ocjor/- 
•mtjxq^ eha rapa/oycoç î(à ULX/,poif ro TraCat Çyjroifxr^oy eir/.xiprùg ti:i 
tDsi ttou TTjOoçaTroSoiç, aicw rw zarri ri; imepcocaei^ iiocpacih,} yaï 20 
àxpoo'(pa)^r roXy juiàWvOV ètTrXiçrret. 4>£«5rî> 31 rwv izxpo^siypLoiztày eT:(M> 
5(à ro ttJj^Soç. 

REMAAION 12t' 

XXIII. Ta /£ U3%v TToXvTH'ojra '/xyifjsvx^ àSpocraoc xai iiszo£o' 
/ai xat x)ifjiax£ç, ttovu ày&mortxà, wç oîdSa, yia^-o r£ xaî TTovroç 
5^uç xai Tra'Sov^ (TUfyzpyd. T/ §£ ; at rwv TrroiXTfiwy, yjpiywj^ TrpogoiTrwv, 25 

VAR. — 1. 1 Va L. ^É/,Ea6at. — 1. 2-3 P. irposiçtPa).£v ouv àv £Ù6ù;. VaL. àvEv(H>;. A. 
'7rpoetçsfia>.cv ouv. E wocçÊpôXev cuv àv tù6ù;. Em. wpoçt'PoXt -jfoûv f, -^àp. — 1. 3PV3L. ipy.Ti 
çdxvcdv. R. atPX"»!^. — 1. 9 V a 3 xarà ou«i. L. xarà ^Ociv. — 1. 21 PV i (^ei^w;. — 1. 23 É. 
xal à6pGi9pL0t. —1. 23-24 M. àvriucTapcXat. — 11 24-25 R. xai TrâvTw; 5<}/&u;. 

CONJ. —1. 2 PORTUS, wpoçî'PaXiv «yàp lOôù;. Spengel, 7rpoft;sfîa).« ^àp. — 1. 3 Le Fèvre 

{}) V. par ex. Thacyd. I. 51, ci ^t Ktp- prolonge jasqu^au chapitre saivant, ci tûv 

xûpaioi, -^v -^àp vùÇ, i^optidTQffav puYi i?oXÉu.iai ^u^ovtwv ^iXci M8-]fap«î;, 
w<nv, £i78iTa ^1 Ipwaav xal ôi>pix{(jftv7c. IV, (^) Pline le jeane (Ep. IX, 26) exprime 

85, xat ^utT^epÈ; t^ctcùaevci... p.T) i^t^aoOs. le même jugement et se sert du même mot 

IV, 73, 01 -)fàp Ms-)fapfT; l'hyperbate se ^apafiioXx, qui, suivant Wyttenbach (Anim. 
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« c'est le niomeiu de vous soumellre à des travaux difficiles, car la con- 
* joiicture est décisive;» mais riiistorien u transposé le mot «Ioniens» ; il 
débute aussitôt par le motif de crainte, en sorte que, préoccupé par ce sen- 
liment, il ne s'adresse pas aussitôt à ceux qui Técoutent. Outre cela, il 
intervertit Tordre des pensées, car avant de dire qu'ils doivent s'exposei- 
à des fatigues, ce qui est pourtant le but de son exhortation, il expose 
d'abord la raison pour laquelle il faut supporter ces fatigues, en disant : 
« la conjoncture est critique.» Ses paroles semblent ainsi non préparées, 
mais dictées par la nécessité. 

Thucydide est encore bien plus habile à couper par des hyperbates les 
membres de phrase dont la liaison est tout ù fait naturelle, et qui sem- 
blent inséparables ('). Démostliène n'est pas, il est vrai, aussi hardi ; mais 
de tous les orateurs, c'est celui qui use le plus fréquemment de cette figure : 
c'est pour lui un moyen de donner à son éloquence l'énei^e nécessaire à 
la lutte et même l'apparence d'une improvisation. De plus, ses longues pa- 
renthèses causent à ses auditeurs une sorte d'anxiété ; en effet, il lui ar- 
rive souvent de laisser en suspens l'idée qu'il a d'abord émise, puis, 
par des idées intermédiaires qu'il emprunte à des circonstances étran- 
gères, et qu'il introduit dans une place qui ne semble pas leur convenir, 
il fait craindre à ceux qui l'écoutent que tout l'édifice de sa période ne 
s'écroule ; mais, lorsqu'il les a forcés de s'associer à ses dangers, tout 
à coup, après une longue attente, il termine en exprimant d'une manière 
heureuse ce que leur esprit cherchait depuis longtemps, et les étonne 
par la hardiesse et la témérité de ses hyperbates (^). La foule des exemples 
me dispense de les indiquer C). 

CHAPITRE XVI. 

Les figures qui consistent à répéter le même mot sous diverses formes» 
ù comparer entre eux des mots de sens opposés, les accumulations, les 
gradations (*), donnent, comme vous le savez, du mouvement au style, et 

omet 90avA>v. — 1. 1 1 . Je sapprimerais les mots û;ipep c^toç. — L 24-25, Le FèVRE, xo- 
ojiou Te ipavTo; xal û<J/&u;. 

ad Plat. Mor. 67 E) se rencontre souvent au^f^^paa^aTo;, àTroXeî^u. V. aussi 115 E. 

dans Plutarque. Mupia x. t. X. 

(7) En effet, il suffît d'ouvrir Dcmosthcne (i) V. pour Texplication de ces diverses 

pour en trouver : V. de Cor. 313 R. tù $'6 figures, les Inst. Or. de Quintilien. — woXû- 

<y»p.vo; âvf.p.... xal rr.v aÙToO TÛxr.v. — Trept wTWTa, IX, 3, 37. — àôpoiajxo';, IX, 3, 45. 

-ïcfltfairp. 408 R. ri cuv iarï Taûra.... jusqu'à Congregantur, etc. — àvTiaeTaPoXx, IX, 3, 

dtîTtvs^xyjoO». 409 R.— Or. I. adv. Onet. 869 85-97.— xXtaaÇ, IX, 3, 54-55, où il indique 

R. xaÎTci Tw ToÛTo... axoiroûjxev. — Comp. la un exemple tire de Demosth. pro Coronâ, 

dernière phrase de ce § avec Plut. Cons. ad 288 R. où^iv oùx «ittôv x. t. X. 

ApoU. 108 E. ynS'ou.Evc; tt; 'Tuau.gTpiaç toO 19 
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dpiOiuùv^ yewày èvaW.a$£tç i:ùùç Ttore xara7ro««AXoiK7« xai èneyelpwai tA 

§ 2. ^p îè Twv jcarà Toùç dpiBfMvç où jtxova roOra xocr/uteTy, 
ÔTToaa Tor^ TuTTotç à/£)çà ovTa, rp ^vvd(j£i xoTcc Tî^v ayaQttiipricriv 7r^9x/v- 
Twti eiplfTKSVat • 5 

oXX èterva /xaX?vov 'napaXYipm&ùç ûfjta, on edS' ottov 'npoçnlTtcei rà tt^j?- 
6uvT«3wt fi£yakoppTn(wyé(r:£poc^ ïccà oùrô) So^oxoTToOvra tw o;(Xû) toO dptO^ 
fxoO. § 3. TocoOra Trapi tw 2o(pox^r ri ènl toO OiStTrou • |0 

'Eçudoô' TQ^xà; , Kox çuTeûaavreç watXiv 

*AviÎT8 raùrèv (TTT^ppia, xxirt^si^ocTE 

nar^oiç, à^tXfoùc, trouva;, at^' ifA^ûXtov» 

Nûfiçoç, «ifuvatxaç, {ADTtpoc tï, x<>*^^^ ^3 

Ar«Jxi<ïT' iv àv6p(â770t(nv Ip^a ^î-j^viTai. 

Ilân/ra yip rocjra eu ovo(!xa eortv, Olilnouç • cttI îe Sorepov, loxa^D? • 
âW/ o(txci)ç X^9£«5 ets Ta TrJofjSuvrtxà ô api9|uto$ avveTrXj^Sv^g xaJ ràç ôru- 
;jia$ • >ta£ obç èterva 7r£7r)£ova^ai, 

*EÇ^Xdov "ExTopÉ; te xai SofTrYi^ovt; • 20 

iMÙ To rOvarwvtxov, o xaî érépoi)9i TrapareQetiixsSa, eTri tûv A099Vâeca>y • 
§ 4. « Où yàp ns).o7re5, oùîl Ka5;xoi, oùî* AïyvTTcoi re >wà Aavaoi, où8* 
dfXXoc TToW^i cpiaet ^dpSapoi (juvotxovacv 3%pv, oXX' aùroJ EX^vcç, où 
fuloëdpoxpoi otxoù/iJLev, » xax ri éî,rîç. ^Laei yàp eÇaotoierot tûc npay^ 
liazoc xojtxTrwSéoTepa, ayeX>35ov ovrcaç twv ovo/jlotcov e7ri(7vvTe0efjLéyc«)v. Où 25 
(xévTOi SeT TToteTv oùro irr' oJvXwv, et fjui è<p wv ié/ezat ri vîroxeijjieya «v- 
$>7artv, i5 7rX>79ùv, :S xmepSoTrjV^ ri iidOoç^ eu xi roi/ctùv^ y) t<x TrXewva • «ret 
TOC TO nxirca/pi xwScovaç e$35cp9at, Xtov arocptonxov. 

VAR. —1.3 PL. çïJixl ^à. — 1. 7 P. ^îoveai. — 1. 1 3 CR. raurb aîrîpaa. — 1. 1 8 RM. <rivi- 
irXiiOuvê. — 1.21 PL.' ipopiTiôiîfue*. — L 26-27 PVa3 L. t» OTrepxtîfxeTa »Oxwnv. Em. 
irpoxêi'fx. R. aûÇïjirtv. —1. 27-28 V a iirei toi xai tô itavT*. L. irtii xai toi Tb «. R. iirtt rot ir. 

œNJ. — 1. 6-7, Wtttenb. (ad Plut de Sera nom. vind. p. 53) 

AÙTÎxa XaJoi atrtîp«iv 
Ouvvcov ^tovjaai ^u7Tà|i.6voi xiXo^viaav. 

(•) On ignore à quel pocte ce« deuxTers (*) Vers attribué par coujecture à Es- 
sont empruntés. chyle. 

(5) Œdipe roi, V. 1-403. (') Platon. Menex. 245 D. Ciccron em- 
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contribuent a la fois à rélégance, à la noblesse et au pathétique. Bien 
plus, le changement des cas, des temps, des personnes, du nombre, du 
genre, donne souvent au style de la variété et de la vie. 

Non-seulement l'expression gagne quelque élégance par la substitution 
du pluriel au singulier, toutes les fois que Tobjet présente à Tesprit l'idée 
de la pluralité, comme dans ce passage : 

« Dès qu'un banc serré de thons s'approche du rivage, 
c à rinstant la troupe des pécheurs, se tenant à distance les uns des 
autres, font entendre de grands cris.» («) 

Mais ce qui est encore plus digne de remarque» c'est qu'il est des cas où le * 
pluriel a plus de noblesse, et où la quantité même des pluriels augmente la 
dignité de l'expression, telles sont ces paroles que Sophocle met dans la 
bouche d'(Edipe : 

c union, funeste union ! 

< à qui j'ai dû le jour, que j'ai à mon tour contractée, 
« et de laquelle sont sortis 

< des pères, des frères, des enfants, famille dont tous les liens sont confondus ; 
c des épouses, des fenunes, des mères ; 

« abîme d'hon*eurs et de honte !» (') 

Tous ces noms ne désignent qu'CEdipe d'une part, Jocaste de l'autre; 
néanmoins, en accumulant ainsi les pluriels, il semble multiplier les mal- 
heui's qu'il déplore. On peut faire la même remarque sur l'emploi du plu- 
riel dans ce vers : 

« On vit sortir des portes les Hector et les Sarpédon ;» (*) 

et dans ce passage de Platon que nous avons cité ailleurs : < Nous ne 

< comptons parmi nos habitants ni les Pelops, ni les Cadmus, ni les iEgyp- 
€ tus, ni les Danaûs, ni tant d'autres d'origine barbare ; mais nous sommes 

< de purs Grecs, sans mélange d'étrangers.» (^) En groupant de la sorte 
les noms entre eux, on donne naturellement aux objets plus d'impor- 
tance ; mais il ne faut pourtant appliquer cette figure qu'aux choses qui 
sont susceptibles de paraître ainsi plus grandes, plus nombreuses, qu'aux 
circonstances qui peuvent frapper l'esprit, ou toucher le cœur, soit que 
l'on doive produire un de ces effets ou plusieurs ù la fois; car c'est le 
propre d'un sophiste de vouloir toujours exciter ainsi l'attention (•). 

LAIfGB\nfE, OOvov i-K' r,. ToUP, Wvev <ir. iS. ^' tffTâixivoi. — 1.8, TODP, ixtW dlÇiov. — 
L 9, TODP, WnSKE, ^o^o)top.ircOvTa. — 1.17, ToUP, rà aèv «v 5vou.*. — \ 1. 19, TOLUUS, Toup, 
ttçxat. — 1. 26-27 G. dePetra, rà uiroxitpitva, uirép et Otto se confondent soavent dans 
les manoscrits. V. Bast. Palœogr. 846. — I. 27, Le Févre retranche Ta ayant ipXetova, ou 
lirait t. xa'i wXt îova. Weiske regarde les mots sv ti tcûtwv t rà wXeîova comme une glose. 

ploie la même figure, Do Orat. II, c. 71. c. Aristog. 1, p. 797} l'expression xcô^w- 
(^) L'auteur emprunte à Démosthcne ^Or. vx; ilw^H%i, attacher des sonnettes. 
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XXIV. AX)và fxfiv xaî ToùvavTtov rà ex. Tcî)v 7r)o9&w/Ttxo!>v etç ri hixi 
eTTKJuvoyofxeva £V(ot£ inj/yjXoçpavéoTora. « ETretÔ iq IleXoTrovvyjo'oç ana(7a 
StetoDÎxet, » cp>7(7(. « Rai Sii ^pwi/tù ^pdtxoc MiknTov oJ^waty 5t5a$avTi, 
etç ^oUpva gTTSds to Qéxjrpov.» To àc rwv iiripr)iiéy(M)y dç ri Yjvtùidua èrre- 
(7V(7Tp£',|;a( Tov àp(9pv, (JcofjLaToei5é(JTepov. 5 

§ 2. At'rtov 5 err «fxcporv toO yiai/jov tovtov otaai • ottou T£ yip 
çvotà imoip/et rà ovc|ULaTa, to ttoW^ TToietv oi^/:à Tiapi Sô^av ejtxTraSoûç • 
cTTou re TrXyjOwTowK, to ei; Iv n ewiypv cji^yxopixpovv [rà TrXe/ova] îii tt/v 
etç ToùvavTtov juirrajuwpcpGiXJtv [twv Trpay/uLOTWv] ev tcû napockoytù. 

XXV. Orov ye fju^v ri 7rap£)j9Xu6oTa rofç ;^ovoiç fit^oyyjs uyç yivo- 10 
|uir.^a y.aJ Tïxpivra , où 5t)77y3(j£v £Tt tov Xoyov, aW. fivoywvtov npayfix 
TïoiYiaeiç, « n£7rrci)y/)>5 &£ nç, cpyjjiv o 3£Voçp(î)v, urro tw Ripou cTnro) 

)taJ nocTo'jiievoç tïxUl tyj ^a/aipsc eiç rrjv ya(7zépa tov ?7r7rov • 6 5£ (J<pa- 
5aÇci)v a7ro<7£t£Ta( tov Rupov, ô 5e 7riTrT£(.)> TotovToç £v roiç 7r)^i(JT0£ç o 

0OWtv5(5>5Ç. 15 

XXVI. EvaycivtO; 5 0|ULOtCOÇ )tai J^ TWV TTjOOÇoiTTWV «VTlfJLfiTaÔfiO'lÇ, )tal 

noyioouç eu iiidotç roïç xtvSivoiç noiovaa tov oxpocm^v $ox£rv <jTp£cp£0'9at. 

<l>air,; x' àxixTTftç xal àreiptac àXXiîXctdiv 

VAR. — 1. 2 PV a 3 LR. dwet^Vj II. — 1. 4 CE. Iwf cov ou e'itwav oi OecAfavct. PV 3 L. to U 
Tû)v. M. TÔ ^àp.— 1.7 PVa 3 L. rà iroXXà. PV a 3 LRM. tÙTroôojiç. A. ifxitoôoûç. — 1. 8 PV 3 L. 
oirou Te B-Kort wXtqô. R. wrou ti owoTe.— 1. 15 M. waisi li; ttjv ^acT. rj fMtx* "^^ îinrov aO- 
TcD suivant le texte de Xéuophoo. — 1. 48 PL. om. àXXiiXotaiv. L. aTeiptioic. 

(7) Dem. de Cor. 231 R. § 18. ils semblent attacher une haute importance. 
(S) Plutarq. (Prœc. reip. ger. C. 17) rap- Aucun sujet ne leur parait trivial, lorsqu'on 

pelle aussi cette condamnation de Phry- peut en déduire quelque précepte ou quel- 

nichus, mentionnée par Hérodote, VI, 21. que avertissement; ils souscriraient tous 

(8) A Toccasion de ces préceptes minu- à la réponse de Vespasien , lucri bonus est 
tleux sur l'emploi des nombres, nous cite- odor ex re qualibet. Ce que la plupart des 
rons les réflexions pleines de sens d*un cri- critiques modernes passeraient sous silence 
tique anglais, tirées de la Revue d'Edim- comme trop commun, ou comme indigne 
hourgy Sept. 1834 et traduites dans la Bi- d'attention, est soigneusement indiqué par 
bliothèque Universelle de Genève^ novemb. les critiques grecs, afin de ne laisser au- 
1850, p. 301-302 : «C'est de cette préfé- cune excuse au disciple, aucune obscurité 
rence donnée à l'utile sur l'abstrait, plutôt sur le sujet. Us parlent de tout, parce que, 
que d'un goût excessif pour l'élégance, que en matière de goût, la moindre chose a de 
résulte un autre caractère commun aux l'importance, et il est bon de rappeler que 
critiques grecs. Nous voulons parler de ces c'est l'observation de ces préceptes minu- 
remarques minutieuses qu'ils sèment dans tieux qui donne au style cette énergie et 
les cliapitres les plus sérieux, et auxquelles cette beauté qui en assurent la perfection. 
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Une grande noblesse d'expression résulte quelquefois, au contraire, de 
la substitution du singulier au pluriel, comme dans ces passages : « En- 
« suite le Péloponèse entier fut en proie aux divisions. » (') « Phrynichus 
« ayant fait représenter la prise de Milet, le théâtre entier fondit en lar- 
c mes. » (^) En réunissant ainsi en un seul tout des parties séparées, il 
semble que Ton donne un corps à l'image. 

Je pense que Tomement qui résulte de ces deux figures dérive de la 
même cause : en effet, offrir à Tesprit l'idée de la pluralité, lorsque les 
mots indiquent le singulier, et réciproquement lorsqu'ils indiquent le plu- 
riel, embrasser les divers objets dans un seul terme qui flatte l'oreille, 
n'est-ce pas un changement imprévu, qui trahit quelque trouble de 
rame?n 

Lorsque vous peignez les actions passées comme présentes et s'accom- 
plissant au moment où vous parlez, vous mettez sous les yeux la réalité 
même. « Un soldat, dit Xénophon, tombe sous le cheval de Cyrus, il frappe 
« de son glaive l'animal qui le foule ; celui-ci se cabre et désarçonne Cyrus, 
t qui tombe à son tour.» ('°) Telle est la forme que Thucydide donne le 
plus souvent à ses récits. 

Le changement de personne donne aussi de la vivacité au style, et 
transporte, pour ainsi dire, l'auditeur au milieu même du danger. Nous 
lisons dans Homère : 

c Vous diriez que le combat no peut ni les lasser, ni les affaiblir, 
€ tant leur lutte est acharnée;» (**) 

CONJ. — 1. 7, Toup, HORUS, cuTToâsç. Weiske retrancherait <(ii?aOouç en lisant ica^i^o- 
Cov ou corrigerait ipuiroiôû;. — .. 1. 8-9. Les mots rà 'irXEtova et rûv frpa-fpLarttv sont inatiles 
et me parussent devoir être supprimés. — 1. i4, Weiske propose de lire ToiaûTo. 

Nous pouvons bien nous railler des règles tumulte de la guerre civile, des inquiétudes 

classiques sur la place des mots; nous pou- que lui causait un danger personnel et des 

vous bien sourire ou bâiller en voyant scan- distractions d'une gestion domestique, eût 

der avec taiit de soin une phrase de Démo- l'esprit assez libre pour traiter avec soin, 

sthène ou de Platon ; mais qui peut dire à dans sa correspondance, des questions de 

quel point l'aisance, la force et la franchise grammaire relatives à quelque préposition 

d*czprcssion qui distinguent les anciens ou à l'emploi de Taccusatif. Mais ces soins 

philosophes et les orateurs, dépendent de si attentifs, si soutenus, ont pour salaire 

leur attention continuelle à respecter ces l'immortalitc, immortalité qui ne résulte pas 

règles minutieuses de l'art de la composi- mieux de la solidité de l'édifice qui défie le 

tion? Nous avons peine à croire que les ta- choc du temps, que de cette surface si dure 

blettes de Platon fussent remplies des divers et si bien polie qui repousse toutes les atta> 

arrangements à donner aux mots de cette ques de la décadence. • 

simple phrase : « Je descendis hier au Pirée (lo) Cyrop. VII, 1, 37. Comp. Virg. JEn. 

avec Glaucon, fils d'Ariston,» et que Cicé- xi, 637. 

ron, à ràgo de soixante ans, au milieu du fuj lUad.XV, 607. 
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Mt] xeîvo» ^vl {XTiVi irepixXu^cio O^Xaercrç. 

§ 2. û3é TTov xol ô HpsîoToç • « Atto îè £)^(payr/v)9ç 7ro)^ot>; ofyci) 
TrXewreat, xal âren-a acpt^yj eç Treîtov Xerov • îte^eXÔwv 5è roOro to ytùpiov^ 
oSjBiç zlç mpov TrXotov êfiêccç îucoîexa YJiiépaç izhbatoa^ xaJ cTretra Tî^etç 5 
e^ 7ro)iV psySyiV^ ^ ovotioc M.spon.» Opdç^ w haïpe^ wç TiocpakaStav aov 
rriv ^yriv 5«à twv tottcov ofyec, Tnv daumv ^iv Trotwv; ïlovra ik ri 
TotoÛTo, TTjOoç avri mtpziiô^a xà i:poçù'i:x^ en avrwv ifjvncfi tov 
otapoaTfiv Twv fivepyovfjLevwv. § 3. Roc, orav wç où Trpoç (feavraç, aXX' 
a)ç -npbç fxovov Tcvà XaJijÇ, iO 

[Tu^tt^iîv, ^' eux âv poiTQÇ, iroTÊpotat (icTeiv),] 

£lJiiiocOi(jrepiv re avrov ajuux, )cai TrpoçexrtxwTÊpov, xat oywvoç éfxTrJ^wv 
aTroTeXi^etç, toTç eiç iowov izpo^jftàvh^taiv è^eyupiyLevov. 

XXVII. Et( ye fju^v ëiô' ore TrepJ irpoç^anov itYjyouixeyoq o tnjyypX" 
(fAçj èî,od<fvr}ç 'j:apeve)(Beiç^ el; to avro TipiçtùTiov ovrc/xeScVrarat, xac 15 
êjTC TO TOtOVTOV ciSoç USoTJj Ttç TTaSouç. 

''ExTttp ^è TpcÂEaaiv ixtxXtro, puoxpèv oâdoi;, 

*'0v ^' âv ^^ù>v à-77av8u0e vaûv JOsXovTa vciidci), 
AÙTGu GÎ Oxvarov p.r4Ttoactii.a(. 20 

Ovxoûv Tî^v |UL£v Stî^^yjaty [aTe TrpeTTovaav] o îrotr^Tî^ç TTjOoçB^ev iauTO), 
rnv 5' «TToTo/xov oTTetWv Tw Sufxw Toû -hye^iovoç èlocKivmç^ oùSèv Trpo8)9- 
Xotaoç, TreptéÔTjxev • r^ix^o yip, d napeveziQu • EXeye îè tow? Ttva xaJ 
ToFa E)cTû)p ' wvî 5 ècpSûocev «(pvo) tov yLEza^xmvra "h toO Xoyou fji£Ta- 
6a(jcç. § 2. Ato HOU f) Tipôç^^Yjatç roO (7;{î9fxaToç TOTe, î^v/xa oÇvç 6 %oupoç 25 
wv iiûC[iD}>£tv Tw ypa.(fovzt fih îtSw, aW» evôùç £7ravâ73caÇ>7 lisraêsaveiv 
èk TrpoçûiTTwv etç irpiçtancc^ &>ç Xvaî Trapa tw Exara/w • « Ki^ûÇ îè, raOra 
Setvi TTotoi/xevoç, ovroca hiD^vae tovç llpa)c}^($aç [errtycvouç] h.y((ùpùv • 

VAR. — * 1. 3-4 M. iroXio; nX. £v«» {om xoi iiz, àin^eai. — 1.5 CR. ^u' r,ixspacc liretTft ^ctç. 
M. IÇeai. — L 8 PV 3 R. iw' «Otov. Vi L. îdTaai. — 1. 13 PERM. iÇt^eipoafcvo;. V a 3 L. i^t^ii- 
orf|«vov. — L 16 PY 2 L. IxpoXTÎ Ti;. — 1. 19 M. iTjpooai pour tôs'XovT*. — 1. 20 R. aùrixa oi 
6. uxTiacoLai. — » 1. 21 PV a 3 Tpéwooaxv. — 1. 22 L. tt.v ^i' àîr. — 1. 25 PR.itpo'xpTjaiç. — 
1. 26 M. ^lafAÉvEic —1. 27 Va 3 MR. XTipu^. — 1. 28 M. 'HpaxXci^éov àTrc^cvou;. 

CONJ. — 1. 5, Toup pensait que Taotear avait écrit éfi.^à; tfi' ';^.{i6pft;, d'où est venue la 
leçon ^û' i^a. —1. 9, Weiske, x*i <jù g5v 5t*v û; où ; il retranche le vers Ta^iî^tiv x. t. X. 

(<*) Aratos, Ph. 287. qae trouve l'auteur entre ce dernier exem- 
(13) Ilérod. II, 29. pie et les précédents; car en grec les ver- 
Ci*) Iliad. V, 85. bes sont tous à la deuxième personne du 
(is) 11 est difficile de saisir la différence singulier. V. la note critique. — Quint. L 0. 
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et dans Aratus : 

« Gardez-vous, en ce mois, de vous mettre en mer.»(") 

Hérodote dit de même : c Vous vous embarquerez à Eléphantiiie pour 
< remonter le fleuve, et vous arriverez bientôt dans une plaine que vous 
t traverserez ; vous passerez alors dans une autre barque, et après douze 
« jours de navigation, vous vous trouverez dans une grande ville nommée 
« Méroc. »(*') Voyez-vous, mon ami, comment Thistorien s'empare de 
votre esprit et vous conduit dans ces divers lieux, en vous faisant voir ce 
qu'il raconte? Dans tous les passages de même nature, l'auteur, en s'a- 
dressant à ceux qui l'écoutent, les fait assister à l'action méme« Et si, au 
lieu de parler à tous, vous ne parlez qu'à un seul, comme dans ce vers : 

« Tu ne saïu-ais distinguer dans quels rangs se bat le (lis de Tydée ;» (•*) 

vous réveillez votre auditeur par ces apostrophes, vous l'intéressez à l'ac- 
tion, et vous le rendez à la fois plus attentif et plus disposé à s'émouvoir ("). 
Quelquefois même l'écrivain, au milieu d'un récit, comme distrait tout 
à coup, fait parler la personne même dont il s'agit, et par un semblable 
tour, il imite les accès de la passion : 

€ Hector élevant la voix exhortait les Troyens 
« à se jeter sur les vaisseaux, sans s'arrêter à dépouiller les morts : 
< Celui d'entre vous que j'apercevrai se tenant à l'écart loin du combat, 
€ je l'immolerai sur la place.» (*®) 

Ainsi le poète s'est chargé lui-même de la narration (*^), mais il met tout 
à coup, sans en avertir, la menace sévère dans la bouche du chef irrité. 
En eflet, il eût été bien froid d'ajouter : Hector dit telles et telles choses ; 
mais le changement de personne est si rapide, qu'il ne donne pas le temps 
d'indiquer la transition. U conviendra donc d'employer cette figure, lors- 
que la prompte succession des événements ne permet pas à l'écrivain de 
s'arrêter, et le force de passer rapidement d'une personne à une autre ; 
comme dans ce récit d'Hécatée : c Céyx, vivement inquiet de ces choses, 
c ordonne aussitôt aux Héraclides de s'éloigner : car, dit-il, je ne puis pas 

qui, en e£fet, serait mieux placé dans le S ^, avant ou après les deux vers d'Homère.— 
1.15, Weiske, aÙTÔ TÔ irpo;w7:cv avec ndson. — 1. 16, Toup, IjxPoXtq. — 1. 21, Wgiske, 
àrpciTTov cLKTxv pour flUTt 7Tpsi?cu(rav. — qHti 'Tcpcirouoav me semble une altération de àizor^i- 
'jTcudav mis en marge pour expliquer le mot aTrorc^ov de la ligne suivante. — 1. 25, Le 
FÈVRE, ^to xai larai -h x^^t^^i- — M. Spemgel, irf dxpr<<n(, comme le ms. de Paris. Le même 
(Rhet. gr. Prsf. p. XV) signale comme irrégulier remploi de -r.vîxa avec le subj. sans ôlv. 
— 1. 28, Weiske, ix, Tpaxîvc; au lieu de iwifovou;. Il me semble qu'il fkut lire on 'lfp«- 
xXtt^a; seul ou 'HpaxXso; Itti^ovcu;. 

IX, 3, 27, exprime la même idée dans des tur^ subinde aliqua notabili figura excita- 
termes qui semblent traduits de notre aif- tum. 
teur : Ila^c schemata et bis similia conver- (i^) Uiad. XV, 346. 
tnnt in se auditorera, nec lauguere patiuu* (*^) V. la note critique. 
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où yàp viûv Svvoroç eitu ipihyitv^ Qç ^jA wj avroi ze oTToXyjo'Qs, xàui 

§ 3. O fjièv yip A>7p>a6évy;ç xor* aW^v nvà TjOottov ettî roi Aptoro- 
yeiTovoç i^Traôeç to TroXuTrpcçwTTfiv xai dy/iarfXKfoy Tzapiannoîv • « Rac 
oùSeî^ v]ULâ)v yo)yiv^y> (pyjatv, «où5 opyî^v ^;)(Ot)V eùpefiî^o'STat, £cp ofç ô 5 
^ÛAjpoç ouToç y.al dvM^Y^q jStaÇerat ; oç, w luxp^rare xkocvtodv^ xexXet- 
ait£)jr,q rjoi ryjç Tzxpprjaiocç où Tuyxlifjtv^ oùSè 6ipa«ç, a xac Trapavot^etev 
av nç.» — Ev areXei to) vw Ta;^i StoW^'^aç, xai jtxovovoù /juav Xi^tv 
8ta Tov Gu|utov eiç 5io Staorracaç TrpoçwTra, « oç, w papwTore,» erra 
TTjOoç TOV Aptaroyeirova tov Xoyov oTrajTpéij/aç, xaJ oTroXtTTsrv Soxwv, ojtxojç 10 
5(à ToO TTaôouç TToXv TrXiov èTrécTTjOe^cv. 

§ 4, Oioc a)^ci)ç "n nrjveXoTry?, 

'h (tTreycvat ^owiiciv 'O^uaoTi&ç Oiîcto, 

"Ep-ifwv ipaûdaoOat, o^îdi ^' «utoî; ^aXra. -irs'vsadxt ; 1 TJ. 

Mri p.vri(TT6Û<javT£ç, ^y.^' àXXcd' 6u.iXT,(iavTi;, 
"YaTara xal TrûuaTa vuv évOx^t ^£i7rvTfi<T£iav, 

Oî ôâji' à-yftpo{i.ÉVGi piOTGv xarftxeîpcTe woXXèv, 

Krîiaiv TyjXejxaxoio ^aiçpovoç • où^é ti warpwv 
'TafTi'pwv Twv -ïrpooôev àxoutTê, iral^«; «o'vTiç, 20 

olo; 'O^uaaeù; «axe. 

KE4>AAAION IZ' 

XX Vin. Raî |tJL£VTO( îQ T:epi(fpafJiç i)ç oùy^ in|;y3).o7rotov, oùSeJç av, 
oî/uLot, 5«JTaffe«ev. Û^ yap iv [iwaiid^ 5(à twv i:ccpoL(!^yuïu xaXov|uiévGi)v 
xupcoç cpSoyyoç i^Stwv à7roT£)^rTat, ovtcoç 1% nepicfpaaiç ttoWwOwç ovjtx- 
(pSéyyrrat t>5 YX>pio>^yid^ xai etç xiaijjov èïïŒolv cnJVYjyeU km [^xhar êtv 25 
f^ eX>3 çvcjwSiç Tt xaJ a/xouaov, aXX î^Siwç xfxpa/jiévov. 

§ 2. Ixavoç 51 TovTo TexjtxTjptôaat xat IIXûctwv xotcc T)iv gtçooWv toO 
ETTtTacptov • «Epycf) fxèv i^/juv otS' £;^ou(j£ Ta izpoçh'MVXa (T(fhiv ocùvoïç^ wv 
TV)(Qvreç Tzopevovzai tyjv ei(iapiJ.é)mv TTopetov, TrpoTrejuKpSsvTeç xotv|p |miv 
uTTo t:5$ 7ro).£a)ç, iSia îè éxaJToç utto twv Trpoçyjxovrwv.» OùxoOv tov 6a- 30 

VAR. — 1. 1 CE. r,y.h. PV a 3 ^uvarb; et u-r,. — 1. 1-2 M. xàjxà iltùoirt. R. àiroXyjaât... Tp«i- 
fftiTf. — 1. 4 PAR. iraptcTaxtv. V3 iraptemnxcv. — • 1.6-7 P. KexXstp.svv](. . . xi^xXiciv. — 
1. 10 CR. TOV wpb; tôv Xp. X070V.— 1. 14 PR. om. *H.— 1. 18 P. oî 6*,ui* à-y. —1. 19 CR. om. 
xr^aiv TnX. ^ai^p. — L 12 CR. xal aévroi irepiçp. M. xai {xévtci xai TJ w. — 1. 26 PV a $ R. 
àXX* à^£Ô>;. — 1. 30 V 3 R, ành t?; ir... àwo tûv ipp. 
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« VOUS secourir ; de peur donc que vous ne périssiez vous-mêmes, et que 

< vous ne me causiez un grand dommage, retirez-vous chez quelque autre 
« peuple.» ('*) 

Dans sa hurangue contre Aristôgîton, Démosthène marque d*une autre 
manière la passion dont il est anime, en passant rapidement d'une per- 
sonne à une autre : « Aucun de vous, dit-il, ne témoignera sa colère et 
« son indignation des violences de ce scélérat et de cet impudent, qui... 

< ô le plus infôme des hommes ! tu t'es vu fermer la bouche, non par des 
« grilles ni par des portes, qu'on pourrait encore ouvrir.... » ('®). Sa pen- 
sée n'est pas achevée et soudain il prend un autre tour, et dans sa colère 
il rapporte le môme pronom à deux personnes « qui... ô le plus infâme ; » 
puis s'adressant à Aristogiton, il semble perdre de vue son premier mou- 
vement; mais, au contraire, il y revient d'une manière encore plus pas- 
sionnée. 

Pénélope emploie la même tournure : 

a Médon, que viens-tu me dire de la part des nobles prétendants ? 
« Faut-il que les servantes du divin Ulysse 

< cessent leurs travaux pour leur apprêter un repas ? 

« Que ne renoncent-ils à leurs prétentions, que ne se réunissent-ils dans un autre lieu ! 

• Que n* est-ce le dernier repas qu ils célèbrent ici ! 

« Vos banquets si fréquents consomment d*abondantes provisions, 

« le patrimoine du jeune Télémaque. Vos pères 

€ ne vous ont pas dit quel était Ulysse ; vous n'étiez encore que des enfants. » («») 

CHAPITRE XVII. 

Que la périphrase ne contribue à la noblesse du style, c'est ce dont 
personne, je pense, ne saurait douter ('). De même qu'en musique on 
rend un air plus agréable par les variations ; ainsi la périphrase relève 
souvent l'idée qu'on veut exprimer ; elle ajoute beaucoup à l'harmonie de 
la phrase, surtout si elle ne présente rien d'enflé ni de choquant, et si 
elle se fond heureusement avec tout le reste. 

C'est ce dont Platon nous fournit un bel exemple au commencement 
de l'Oraison funèbre : « Maintenant qu'ils ont reçu les honneurs accoutu- 

< mes, ils vont prendre la route fatale, entourés tous ensemble des der- 
« niers hommages de la patrie, et chacun en particulier de ceux de ses 

CONJ. — 1. i, Mords, àTrœXeoOs. — 1. 22, SpENGEL, -h aivroi wiptçpaai;. Le FÈvre, ù>; 
{xj^r.XoTroio'v. — 1. 26, RUHNKEIf, çXoiw^g; ti x.%i àaouaov. 

: *») On pense que ce passage est tiréd'Ué- («9) Dém. Or. I. c. Aristog. p. 778, § i . 
catée de Milet. V. les Recherches, p. 105, et (««) Odyss. IV, Ô8I . 
C. Muller, Fragm. hist. gr. I, p. 20 et 28. (i; V. Quint. I. G. VIII, 6, 61. 

20 
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yaroy sÎttcv siiiscpixévrrJ Tropstov, to Se rerv;p5y.£yat rwv vootÇofxsvwy, Trpo- 
TZoïnvrrJ Tivx ^rj^ioaLcc/ utto tt^^ Trarpiîoç. Apa 5î7 roirots [lerpioiyç îoyKt/yje 
Tfiv ycyjcriy, >5y 'j^tWy Xaowv [ry? Xs^ei] èi/£loT:oiré(7s^ [jcaSofesp ipiiovlocu nva] 

§ 3. Rat Hêvo^pcôv • «Ilcvoy Se toO Ç>5v î^Secoç fiyeiiiva vo^H^ere' kocX" 5 
JiiJToy 5e Tzcc/Twj y.cà Tro^^ouxcoToroy y.T^|uux et; riq v|/vx^^ (TvyKSMfufrOc • 
ènxivo'jysvoi yip fjià)>^.oy, i5 Tor.; 0)^.015 arrajt y^xipere,» Avrt toû tto- 
yet'y Oî/ere, « TTsyoy Yjyeaivix toO Çyjy î^Se'w; Troter-rSe » etTTcoy, xaJ ro?^' 
ôixoirj)ç èTTcXTetya^i (isyoO^'j riyà evyotov tw èrratyo) npoçnepitùpiaccro, 
§ 4. Rat TO àutijLyjToy ex^rvo toO Hpo5oTO'J • «Twy 5s 2xi>Se'cov roTç ou- 10 
X-fidoLii TO lepoy èviSoàsv yi Ôeoç S)7)^tay voOaoy.» 

XXrX. ETTtxyjpoy ^uLr/rot to Trpayaa, yj TrepicppaTiç, twv oûloiv TrXéov, 
et /ixî^ cru^hprj>ç [zivï] XaixêavotTo • eù5i^ yip d^)ji^q npogninrei^ xou- 
(foloyiocç Te o^ov, xat 7ra;jyr>îT05 • oSev xat Toy n)uzTc«)ya, (5efyoç yàp aec 
Trept «rpîaa, xay TtJty à>iociprj)ç^) èy Tofç No^t; Xéyoyra, w; oiÎTe apyv- 15 
poOy 5er TrXoÛToy, ouTe y^pv^joùv h 1:0)^1 Qpv[j£vov èâv otxerv, îta;fXeva- 
Çoudty • c!>?, et TrpcêaTa, cpaaty, èxwXue /-cXT:?<j9ai, 5i5Xoy OTt Trpoêaretov 
oy xat jSieioy TiXoOToy û^/ev. 

§ 2. S)loc yip a).f$, urrep ti^ç et; Ta vj/yjXà Twy ayriujxztùv ypinfjetùç^ 
èx T:apevSmr,q To^oÛTa Tre^ptXoXoyyj^y 9at, Tepevrtayè cpt'^TaTe • TroyTa yap 20 
TaÛTa 7ra5yjTtxot)Tepoy; y.od œjyKSiuvTnijhovç a7:oTe)ier Toù; liyovg • Tra'So; 
5s S^ou; |xeT£';^et TOJoÛToy, oaoy >?9oç ry5oy>7ç. 

VAR. — 1. 2 PA. "Apa ^f.. — 1. 3 PV 3 RM. ^ ^/iXtiv. - 1. 4 C. tt» ttîv ix. V a L. àai- 
Xnav. — 1. 5Em. xovou;... T^j-jfeaovo; comme dans Xénophon (Cyrop. î, 5, <2). — 1. 6 Em. 
woXiTtîtwTaTov conf. an texte ord. de Xcn. — 1. 7 P. T^âct. — 1. 12 EmM. iirixaipov. — 
1. 14 CR. way/jTaTOv. M. TraxwrïjTOÇ. — 1. 15 Em.eixat tioiv. A. Et xàv tktiv. R. vop.oi; iaiu^. 
M. dbcatpeo; ^oxel. — 1. 17 PV2 «; eî irpoPara çyj éxûXus xexr. M. xat €Î wp. ^aw. — 
1. 20 CE. cm. 6i>; devant &x. P. TS'ftXoXcJivdxi. A. TrecpiXoXo-^eîadxi. Va L. ireçiXo-^oOxi. M. 
iriîpiXoXo;yr.Ta'.. —1. 22 Va 67ro<jov. M. oerov û<j/&u;. 

(<) Platon. Menex. 236. Denys d'Halicar* par M. Boissonade, porte expressément ces 

nasse cite deox fois ce passage de Platon ; mots, au sujet de la périphrase (c. 35) : Dans 

pour l'approuver, dans le traité ?r8pi <juv6. Ilérodote, on lit : • La déesse infligea le mal 

6yop.. § 18; pour le critiquer, dans le traité «des femmes (aux Scythes), au lieu de 

ffipl S.rtiL, ^sivoTY]Toc, § 24. Il admire l'har- « dire, elle les rendit androgynes et cassés.» 

monie de cette période, mais il trouve que («) Plat. Lois, VII, 801 B. trad. de Cousin, 

l'auteur pèche dans le choix des termes. t. VII!, p. 34. Boileau a traduit le mot grec 

( 5) V. la note critique. «Xgûto; par des richesses d'or et d'argent, des 

(*) Xéuophon. Cyrop. I, 3, 12. richesses de brebis et de bœufs; ce qui fait 

(») On lit dans la traduction d'Hérodote presque disparaître le vice de la périphrase. 

parMiot, à propos de ce passage du livre 1*^, M. Cousin a conservé le mot Plutus, ce qui 

ch. 105, la note suivante : «Un passage de la rendt)ien forcée; il nous semble que le 

Tibère le rhéteur, alors inédit, et publié mot trésor en fait sentir l'inexactitude sans 
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t proches! (*). En désignant la mort par ces mots « la roule fatale, » et les 
funérailles publiques par ceux-ci t ils ont reçu les honneurs accoutumés,» 
n*a-t-il pas beaucoup ennobli sa pensée, et donné ;\ l'expression une 
sorte de rhythme sans laquelle elle serait trop simple ? Le rhythme de la 
périphrase a donc répandu sur la période entière une certaine harmonie ('). 

Xénophon nous en fournit un autre exemple : c Vous cherchez dans le 
« travail le secret de la jouissance. C'est le plus précieux des biens dont 
« vous puissiez enrichir vos âmes ; c'est le plus digne d'un guerrier ; 
« ainsi l'estime des hommes a plus de prix à vos yeux que tous les autres 
« avantages. » (*) Il aurait pu dire simplement : « vous voulez travailler;» 
mais par cette périphrase : < vous cherchez dans le travail le secret de la 
jouissance,» et en développant le reste de la pensée, il donne à sa louange 
une bien plus haute valeur. Je citerai encore cette périphrase d'Hérodote, 
qui me parait inimitable : « Quant aux Scythes, qui avaient pillé le temple, 
la déesse les affligea d'une maladie qui les rendait semblables aux fem- 
mes.» (*) 

Toutefois il y a plus de danger dans l'emploi de la périphrase que dans 
celui des autres figures, si l'on y recourt trop fréquemment : elle énerve 
bientôt le style, qui devient ainsi vide et traînant. C'est pourquoi Platon, 
qui fait un si habile usage de cette figure, bien qu'il en abuse en certains 
cas, s'est exposé au ridicule lorsqu'il dit, dans ses Lois, qu'il ne faut per- 
mettre ù aucun trésor d'or ou d'argent de se former dans la ville ; car, 
obser\'e-t-on, s'il eût voulu interdire la possession des troupeaux, il est 
clair qu'il aurait dû parler d'un trésor de brebis et de bœufs(®). 

Mais, mon cher Terentianus, il nous suffira d'avoir exposé, comme en 
passant, de quelle manière on s'élève au sublime par l'emploi des figures ; 
en effet, toutes celles que nous avons indiquées rendent le discours plus 
vif et plus passionné ; or, le sentiment ne contribue pas moins û la no- 
blesse du style, que la peinture des caractères au charme de l'expression (^). 

CONJ. — 1. 2, Le Févre. 'Apa 5à. — 1. 3. La correction de Ruhnken, ^v ^^iXtiv, approu- 
vée par TODP et P.-L. Courier a été admise dans le texte. — 1. 5-4, P.-L. Courier «pp-c- 
vtav Tiva oÙTç tyjv ^x t^; w. Les mots -rp Xi^ei et ceux-ci xoAxir&p àpu.oviav riva me semblent 
snpto^as et venir de la marge. — 1. 12, Le Févre, ^Trîxaipcv to irpâ-)f{xa ii irsp. — 1. 43, 
Le Févre, sî (ati à<7u;i.uLtTp(i>ç. Morus, aùv {xsTpca Tivt. — 1. 44, Weiske, TraxOraTov ôv ou 
-jrax^Tipov ov ou icoLy/t ti cv. — 1. 47, TouP, çaaiv [xxi Poù;l. — 1. iO, Le FÉVRE, iravra ^g 
TavToe. ToDP, ire^iXcXcpiodco ou plutôt nt(^iXO.oyv.a^. V. Boissonade, Anecd. II, p. 333. 
— I. 21-22, Weiske croit que la phrase -KéAoç ^t... r^orfi; est nnescholie. 

qu'elle paraisse ridicule. nominant quo perturbantur animi et conci- 

(') Cicéron (Orat. 37, % 428) exprime tantur, in quo uno régnât oratio. Illud su- 

ainsi la même opinion : Duo sunt quœ bene perius corne, jucundum, ad benevolentiam 

tractata ab oratore admirabilem eloquen- concitandam paratum; hoc vehemens, in- 

tiam faciant; quorum alterum est quod censum, incitatum, quo causœ eripiuntur, 

Grœci lôOixov vocant, ad naturas et ad mores quod quum rapide fertur, sustineri nullo 

et ad omncm vits consuetudinem accom- pacto potest. 
modatum; alterum, quod iidem irxftxTtxôv 
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KE^AAAION m' 

XXX. E7r£(5)i [isvzoï Yi ToO liyov vo>3C7(ç, lo re (fpolaiç^ ri 7:)^tw ît' 
eMixipov îtCTmr/tTat, ?9( 5fy, av toO cppacrrocw idpovç ^ uvac loizi ert, 
TrpoçeTTtSeaaoiiULsSa. Ort |UL£y toiW îÏ twv wjpitùv )caJ fjt£ya}.o7r|ae7ro!)v ovo- 

Tiddi Toiç prizopai xai (Jir/ypa<fev(jL yox cbipov èTTcrtSevfjLa, jute/eSoç df(xa, 5 
y.cûloq^ vjKivEiocj^ ^âpoç^ hypv^ xparoç, rrt 5è ToXXac, av Sxji nva, rofe 
Xoyo(5, wçîï'sp cc/ocXfjLadi y^Jd^rcoiç^ 5t avn^ç e7:av6erv èorJ 'nocpamœud-' 
Çovaa, xai otovst tj/v;p5v Ttva Tofs irpayiiscdi (pûoVTjnxj^v evrtSeraa, |X)7 xai 
TreptTTov 1? Trpoç £t5oTa îtsÇtévat. ^â)ç yip tw ovrt tStov tov vou ri xaî^a 
bvilJLocTa. 10 

^2. O |ui£VTot ye o)oco5 ovrcôv où noarcm yjptiiiiriq' hKÛ Tof^ (uy-potç 
Tipar/iÂOcrioiç TzepiziÔévoci (jut/sOm yjzI aeijyi ovcfxara toutov av cpatvotTo, 
W5 et rtç rpx/iyjov lïpoçoiïKeïov fisya tïm^ï TZzpSdin vmnltù, WJiv ev (itu 
Tïowet xai c 

KE<ï)AAAION 10' 
XXXI TTTtxoiTarov Kai yovt/ijtov to5' Avaytpéovro^ * 15 

Ta'jZYi y,ai To ToO 0eo7:oj[x7rov [ycakoL eTraiverov] îti to ovaXoyov èjutwye 
OYii^xvtiwjycoaoL eyeiv îoxeT, orrep o KaexAtoçovx oiî* ottcoç xorafxéjixcpeTat. 
«A£(voç û5v,> (pyjatv, «o^iAtTnroç otyar/M^jfoc/riaai TTjOoyfxara.» E(JTtv dep 
6 (SiûDTtapç evtoTfi toO Koaiiov Tiapacnokv ijixcpavtaTtxwrepov • eTrtyivwaxerat 20 
yijO oÙToSev àc toO )co(Vov j3/ou • to 5è cxivyjSsç >î5>j TiKJzirepov, Oiocovv erre 

VAR. — 1. 2 PY a L. 161 H âv tcO. AR. Ï6i ^tj àvri tgû. M. lôi ^tj iripi toO. CE. 11 nva 
Xoiffà. — 1. 4-5 Va 3 L. â;7rtp wç Triai. — 1. 6 V a 3 m. eùrpiTreiav. A. eÙTcivoiav. Em. o«- 
çT.vetav ii eùxpîveiav. R. eùxpîvetav. M. OA^iiveiav ^ pâpoç. PVa 3 LR. om. rôUXa. •— 1. 7 C. 
om. iari. — 1. 9 ERM, tt^oTaç. — 1. 14. Nouvelle lacune équivalant à quatre feuilleta soit 
huit pages du ms. de Paris. — L 15 P. irTtxwTaTov xat ']^ovi{iov * tô ^' av. à la marge on 
lit Ope écrit d'une nudn plus récente. — 1. 17 P. raûnn xai tô 0. L. rauTti xai to toû S, 
M. xai TGÛ 0. P. x«i TÔv imiveTOv ^là... H. ixiTvo tô iwaiveTov — 1. 20 P. icapà iroXti. 

CONJ. — 1. 2, MoRCS, aÙToû toû çpoaTixcO. Tocp, au tcu <ppaaTtxoû. M. Spencel, &v to5. 

(1) On a rapproché de cette phrase celle- 70; aTrcoa^v tgî; ^ixaoTal; tt^v irtOavoTYira 

ci, qui se lit au § i7 du Manuel de Rhéto- rn; marnùç. 

rique de Longin : ^û; -]fàp âçrip Tâ>v cwo- (*} Quintil. VI, i, 36. In parvis quidem 

maârcâv ts xaî iTrix.Etpr.uâTttv i tgigùto; >.o- litibus has tragoedias movere taie est quale 
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CHAPITRE XVllI. 

Puis donc que la peusée et la diction s'éclairent ordinairement Tune 
par l'autre, il est temps d'examiner ce qui nous reste à dire sur l'élocution 
même. Il serait superflu, je pense, d'exposer à un lecteur instruit com- 
ment le choix de mots propres et d'expressions nobles ravit et charme les 
auditeurs ; il n'est pas besoin non plus de lui rappeler que ce choix, au- 
quel les orateurs et les écrivains apportent la plus sérieuse attention, 
donne tour à tour au style de la noblesse, de la beauté, une gracieuse 
simplicité, de la gravité, de la vigueur, de la puissance et tant d'autres 
qualités qui sont pour le discours comme ces fleurs dont on pare les plus 
belles statues ; enfin , que c'est le secret de faire pénétrer dans les &its 
ce qu'on peut appeler la vie du langage; car les termes bien choisis 
sont véritablement la lumière de la pensée (*). 

Cependant il ne faut pas rechercher toujours des expressions relevées ; 
en efiet, appliquer à des choses de peu d'importance des termes nobles 
et pompeux, ce serait mettre un masque tragique sur la figure d'un en- 
fant (*). Mais en poésie .... 

(Lacune de huit pages du manuscrit de Paris.) 

CHAPITRE XIX. 

.... On retrouve bien Anacréon dans ce vers : 

« Je ne me soucie plus de mon amante de Thrace ! > 

De même, je trouve très-significatif, à cause de l'idée qu'il exprime, ce 
mot de Théopompe, que Cœcilius blâme je ne sais pourquoi : « Philippe 
savait dévorer toutes les diflicultés. »(') En efiîet, un terme populaire est 
quelquefois beaucoup plus expressif qu'une locution élégante; l'usage 
habituel en fait saisir promptement le sens, et l'on admet plus volontiers 

-~ 1. 5, RUHNKE5 àpfbv xATe^i-ni^cmAa. M. Spemgel transposerait après ivTtOelaa, 1. 8, les 
mots x«î w;... iTTiTT^eua*. — 1. 9, TOLLIUS, (i^oTa ai. — 1. 15, TODP, iroiïjTixwTaTOv. 
— 1. 17, MoRUS, xaiTCi-y' àirrMç ov. La leçon fautive du ms. xal tov irniverov vient de 
la scholie xaÎTCt ^iraiveTÔv destinée à compléter le sens de xaTap.^u.çtTftt. Il faut rétablir 
la leçon du ms. Taû-rx xxt tô tcO Bectt. comme le voulait MORUS. 

si personam Uerculis ac cothumos aptare devorandœ nobis ^unt, non ferebat. Epist. 

iufantibus velis. ad Att. IV, 5. Dadum circumrodo quod de- 

(1) On lit dans Ciccron, Brutus, 236: Is vorandum est. 
Piso) hominum stultitias et iueptias, quœ 
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TGV Ta cdffypoc xac pimapi r)jçj[xovc«)ç xae |xe5 i^îov^^ç Ivsxa TrXeoye^iaç 
ïtapzepoifvzoç^ to otyx/xxxfxyeiv rà npoc/fiXTa èvapyi(7rxcx 7:apei)y}7rcai, 
§ 2. ÙSé 7ra)$ £;(££ xai rà HpoîoTaa* «O R)^oa£y)?ç,» cprjjt, «i^ta- 
veiç zàç éauToG (jdpxaç ^ifiil(ù TLacrérocfjav elç ïsKvi^ etùç oXov xarajpp- 
ieitùv éûcuTov Stécpôctpcv. » Kal « O ni9>îç êooç roOde cttc tt^ vew^ ejxaV 5 
X^^t ^^ ^ûfç TMCT£Kpeovpyyi6r3.» Taaka yip èyyvç iiapa^Ui rbv tîtwîTjv, 
oc}X ovx (d(ûi)7eu€( 7(û o>7|ULavr(xcî!>. 

K£4>AAAION K. 

XXXn. llepi 5è 7r).)59ous xaJ [jLSZx(fop(âv ô /uiiv KotioXio^ eoixe 

oyyxâfraT/ÔÊaSac Torç 5uo, f} to tt^^otov Tpefs, erri tovtov vofioOerovai tot- 
T6<79a(. O yip ^niLoaBh/Yiç opoç xai twv Totourwv. O t:?^ XJp^ioLç iè iMupiç^ 10 
n/9a Ta 7ra'9>î yeiiiocppov 5(ja?v cXauvcToc, xat tt/V noh/iùJiOeiocv outûv 
wç Afor/Kociav èvravOa (XwecpéJarrat. § 2. «Av9pco7ro(, cprjat, ymocpoi xaJ 
akdtjxopîq xaJ x9Xa)eeç, riY.ptùTTipioLnidvoi Taç éavTcSv 5ta(TT0( irarpiiaç^ 
rf)V eisuOepiocy TrpcwrgTrwîccTeç T^pézepov (du 4>t)i7nrcj), vuvî 5' AXe^oi/îpûi), 
T>5 yaarpi [leTpoînrceç y,ai roïç odayitsroiq Tr,v eiSaifiJOviocv^ rY)v 5 èX«i>- 15 
Bepiocu TLoi to i^n^sua eyeiv îeejTTonyv, a Tofç Tzplrzpov E?^<7«v opot twv 
àcycStùM fiaocv y,od Ttouiveç^ ovoTeTpocpoTfç.» EvTa09a tw 7rW9« Twv tjoo- 
TTotwv îcaTûc Twv TTjOoSoTwv CT:(7rpo59£r toO prîTopoç Qviiiç. 

§ 3. ^linep |UL£V AptoTOTéîj^s >ta{ o Qei(fpx(JToç iJ£Ûdy(iaToi (faai 
nva Twv Qpafjei(ùv ehou TouTa fjtrracpopwv, Ta, « à^epei cpovat,» xoî, 20 
« oîov££, » )ta£, « £i -/jph Tovrov etTren/ tov tjogttov, » xai, « et îer Trapo- 
xivîuvfiVTtxcoTepov )i?a(.» H yip ÛTTOT/fxyîcJtç, cpaatv, toTat Ta r6)^pâ, 

§ 4. Eyà) îè )caJ TavTa jutiv a7ro3éx°/xat, Ojxwç 3è TrW9ouç xat to)^ç 

VAR. — l 1 V 3 MR. Tcû «{«xpà. — 1. 4 P. xaTETiaev. — 1. 5 P. V6w;. — l. 6-7 V a L. 
irftoa^ûttv... î^t6>Ttûtiv.— 1. 7 P. t« or, u-avTtjcèç. — 1. 8 CM. wepî 5"! rXiiOcu; xaî p.iT. R. icipl 
ttXxOou; ^è xai.— 1. 9PV a L. tcùç ^ôo! — 1. 10 Em. é ^i Ar.u..— 1. 12-13 CR. omettent xal 
àXâoT&pe;. Le texte de Dém. d'après Bekker, porte xat xoXotxe; x«î àXaaT&pE;. — 1. 14 P. 
rpoTCfov «PtX. — 1. 16 M. TcT; irpoTipci;.— 1. 18 CM. ^mrpooflt. R. ^Tri^rpcaOîT. — 1. 80 PLE. 
6paoê'(dv. — 1. 22 Em. imTÎay.aiç. — 1. 23 M. izXrfio; xai ToXuy.v. 

(*) nérod. VI, 75. riam et œnigmata exit. 

(5) ilérod. VII, 181. («) Pline le jeune. Ep. IX, 26, § 8. Sed 

(») Qulntil. Vin, 6, 14. Ut modicus au- Demosthenes ipse, ille nonna oratoriset re- 

tem atque opportunus translationis usus il- gula, num se cohibet et comprimit? — La 

lustrât orationem ; ita frequeus et obscurat transposition de cette phrase a été proposée 

et tœdio complet : continuus vero in allego- par (luclqucs critiques, qui la placeraient 
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ce qui est familier. Si donc il s'agit d'un homme qui, par ambition, sup- 
porte patiemment et même avec plaisir des affronts et des dégoûts, on le 
peindra avec vérité en disant qu'il dévore les difficultés. 

11 en est de même de ce passage d'Hérodote : « Cléomène dans sa folie 
« se coupa les chairs en lanières avec un couteau, et finit p'hr se donner 
« la mort en se dépeçant le corps entier. » (*) Et ailleurs : « Pythéas se fit 
« hacher en combattant sur le navire. » (') Ces expressions frisent, il est 
vrai, le langage populaire ; mais comme elles sont très-énergiques, elles 
ne paraissent pas triviales. 



CHAPITRE XX. 

Quant au nombre des métaphores, C^ecilius parait être d'accord avec 
ceux qui permettent d'en employer deux ou trois au plus pour exprimer 
la même chose ('). A cet égard on doit prendre Démosthène pour mo- 
dèle (•). Au reste, c'est le moment de se servir de ces figures, lorsque la 
passion se précipite comme un torrent et entraîne irrésistiblement avec 
elle toutes celles qui se présentent à l'esprit. « Ces scélérats, » s'écrie l'o- 
rateur, « ces pestes publiques, ces flatteurs, ils ont mutilé leurs patries; 
« ils ont, la coupe à la main, vendu la liberté, d'abord à Philippe, main- 
« tenant à Alexandre, mesurant la prospérité au plaisir de leur ventre et 
<* a leurs infâmes jouissances ; ce bonheur d'être libre et de n'avoir aucun 
« maître, le premier et le plus sur des biens aux yeux de nos pères, ils 
« l'ont foulé aux pieds !» (') Dans ce passage, la multitude des métaphores 
est masquée par la colère qui anime l'orateur contre les traîtres (*). 

Pour modérer la hardiesse de certaines métaphores, Aristote et Théo- 
phraste conseillent d'employer quelques adoucissements, tels que ces for^ 
mules : pour ainsi dire, comme^ si l'an peut s'exprimer ainsi, s*il faut 
hasarder un tel terme. «Car,» disent-ils, «l'excuse corrige la hardiesse. » (') 

J'admets aussi l'usage de ces locutions ; cependant, comme je l'ai dit à 

CONJ. — 1. 8, Le FÉvre, Tcepl ^« TcXiiftou; xwv a. TOLLIUS, rpoTrwv xai fA. — l. iO, MORCS 
transposerait les mots ô -)fàp Axfi... tûvtcicutcov après <7uve98X)cSTai. M. Spengel de même, 
ou bien après çr.cTi. — L 14, Toup retrancherait w èXeuôspiav. — 1. 17, Tollids, Toup, 
Beuer dans Dém. àvareTpa^oTî;. — 1.18, PORTDS, iîîiTrpoçOeî. — 1. 20, Le FÈVRE, ôp«- 
ffiiwv. — 21, Spengel, tô «cTrepsl. — l. 22, U. Estienne, t7«Tiar,<ji;. 

avant la citation. tenb. Anim. ad Plut Mor. p. 41 C. 

(s)Dem. deCoronà, §29ô,p. 324R. Plu- (8) Aristote, Rhct. IH, § 7. Plutaçque 

tarque, dans la vied'Aratus, c. 14, imite ce associe Aristote et Théophraste (de Plac. 

beau passage de Démosthène. V. aussi Pline Phil. in proœm.) — Ciccron (de Orat. IIl, 

le jeune, Ep. IX, 26, § 7. 41) donne le même conseil, v. Quintil. 1. 

(♦; V. pour le sens de cette phrase, Wyt- 0. VIIÎ, 3, 37. 
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(lerocffoptjùy^ [oizep e(p>;v xaTii rwv (jy(rntJoix(ùy\ xà euiMCLpa nai (Kfoipi 
TïaOm xûM To yewàîov i^oç thaï (fm^u ïiiàc nva d}£lt<fâp[jLûCKa • on tw 
poOltù T^ç (fopxg zocJTi TTc'cpvxev inor/rx xxKkoL Trapajipeiv xaî TrpooQeFv, 
ILX^Xov 5è xae û1)ç œ^or/tmoL TravTcoç eiçTrpûcrrso'Sat ri napdoola^ noà 
ov)t èa rov oxpoon^v . c7;{o?^'Çe(y TUcpî rov toO TrXj^Sou^ ^^^/X^^^ ^'^ ^^ ^ 
auv£v6ov<7(dcv tw }syovrt, 

KE4>AAAION RA' 

§ 5. AW.à (ju^y év ys raf; zoTiinyopixiç xai îtaeypaq^arç, oùx aW^ n ouro); 
xaraffyjfjLovrtxov, wç w (xuve;f£rç xaî èKoDyj^i xpinoi. A(' wv xaî Trapi 
Sevcxpôivre î9 rivQptamvoit cdci^vov; àvaT0|!JU9 TroaTrexcôç, xaî ert fjiàX)«oy ava- 
Çûoypotperrat Setoas Trapi tw nXorwvt. T>9V |uièv JtecpaXîQV aùrov (p>5C7(v 10 
axpoTToXev, i(j9/Jioy îè |ut£<7oy 5eCf)>toSo|uu^(j9a( fiL£Ta$i toO GTnOovç rov ai- 
;^éva, a<pov$uXovç re ymtrrcnplyPoLi (fvi^iv^ ohv (jrpi(fiyyaç' xaJ niv fxev 
i^îovj^y àv9jOawro(ç elvai xâoccôv iehocp^ yï.G/siQot 5e yevaewç 5oxtpov« 
oh^aiJLfjLa a rtjùv (p^jScôv n^y YAf^iocu^ ym wnyhy toO TtepKfepofjLhoiJ a(po- 
dpo^ ac/xoroç, ei^ n^v SopiKpoptxj^y ooojjty ytaxoczeTcr/iw/Yiv * ràç $s diaSpo- 15 
fjtaç Twv ropwy oyo/xaÇet arsvwTroiç • « tt5 5s Tcm^Yidsi vrii ytap^iaq^ èv r^ 
Twv îetywv Trpoçîoxta )ta£ ryj roO 6u|uu)0 èneyépaei^ ènei^Yi îtorrupoç ijv, 
errocouptav [in)(ixv('>lJ^ot^» (friai^ «D^y toO TrXeiuovoç tSsay è/ecpireyaay, 
fjLûàccxfjv Tioà dvaiiMV tlxI (Tnpayyaç hrcbç eypvaav^ oîoy iiockor/fia^ îi/ 6 
ÔUjULos OTTOT èy avn^ Ç£îI)9^ TDjScîkja ctç uTTsrxoy |:ju9 Xu|uiatyyjTat • » xal n^v 20 
fjiu rwy èTriSufjuwy otkyjaty Tipo^erTrey i>ç yvvoay/MÏuv^ rfiv rov 9u|jwû Se 
ûçTiep avîpcoyrrty • roy ye fxî^y (T7r)j5ya Twy eyroç Utior/ehv^ oOsv TrXjjpoijue- 
voç rwy otKOTtaOaipoiJLSvtùv p^yscq xac irrov)^; avÇerat. « Mcri 5è raOra 
aapçi TToyra,» cpyjJt, « xareoxfajay, 7rpooo)ryv rwv s^wSey n^y (jâpy,a^ 
ohv rà mlihuxva^ 7rpo9éfxsyo( • » yo^v îè QaLp-mrj q)>7 to aîaa • ît^s îè 30 

VAR. — 1. 1 PV a 3 M. xaTreiTi t»v «rxr.uotTwv. Em. )t«î fAStà twv ox- R. f^^Yiv xsl t»v 
ax- M. xat rà a^o^pà. — 1.2 P. xaî to '^tvvalov utj/o;, les autres manuscrits RM. u<|/o*JC. — 
1. 10 L. Tcaoà TûOstu IIX. — 1. 13 PVa 3 A. xaxbv ^tXeap. — 1. 14 M. àu.u.a av. Plat. Em. tt,v 
^t ^T| xap^tav vâa« tûv 9AePéE>v. M. icepi^ep. xarà Trâvra Ta u.sXyi 99. atji. — 1. 17 M. 
i^tpogi. — 1. 18 PV 3 RM. (jpaaî. PV 3 R. iveçÛTtuai. — 1. 19 CR.*GîrcIov fxàXa7ji.a, M. oiov 
p.ocA. Em. Giov aX(xa. Platon, iXp.a ptaXoxov. — 1. 20 V 3 LARM. om. 7cy.^à(Ta. R. ^s'orj. M. 
àxp.al[7i. — 1. 22 PAERM. ua-yevptlov (uot-YEuptlov suivant Spengel). Y 3 m. (xa-fElov.' Em. 

(1) Mem. Socrat. I, 4, 5, s. (s) Cette phrase se trouve dans le texte 

f«) Plat. Tim. p. 69, B. de Platon à un tout antre endroit, et pa- 
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propos des figures, j*estime que rien ne justifie mieux le nombre et la har- 
diesse des métaphores, qu'un sentiment naturel et passionné et une élé- 
vation d'esprit véritable ; parce que l'impétuosité du mouvement entraîne 
et pousse en avant toutes ces images, oblige de recourir à ces expres- 
sions hasardées, et ne permet pas ù l'auditeur, qui partage la passion 
de celui qui parle, de s'arrêter a les compter. 

CHAPITRE XXI. 

• 

D'autre part, rien n'est plus noble et plus expressif, dans la tractation des 
lieux communs et dans les descriptions, qu'une suite continue de méta- 
phores. C'est ainsi que Xénophon expose avec magnificence la structure du 
corps humain (*), et qu'elle est décrite d'une manière bien plus merveil- 
leuse encore par le divin Platon (•): a La tête de l'homme,» dit-il, « est 
d comme une citadelle ; le cou a été placé comme un isthme entre la tête 
« et la poitrine ; au-dessous ont été assujetties les vertèbres qui sont une 
« sorte de gonds. La volupté est pour les hommes l'appât du mal ('), la 
« langue est le siège du goût. Le cœur, qui est un faisceau de veines et 
« la source d'où le sang circule avec impétuosité dans toutes les direc- 
« tions, a été placé dans une demeure bien gardée. Les canaux qui tra- 
« versent le corps en sont les défilés. Pour remédier aux battements du 
« cœur, à l'approche du danger et dans les accès de colère, parce qu'il 
« est alors comme en feu, les dieux ont mis auprès de cet organe, conmie 
« pour lui servir de coussin, la substance dépourvue de sang, molle et 
« poreuse des poumons, afin que, quand la passion le fera palpiter, il 
« n'éprouve aucun dommage en rencontrant un corps mou. Le siège des 
« désirs répond au gypécée, celui de la colère ù l'appartement des hom- 
« mes. La rate est comme une éponge qui, en se remplissant de déjec- 
« tions, s'enfle et grossit. Après cela, c ajoute-t-il, » les dieux ont tout re- 
« couvert de chair, s'en servant comme d'un feutre pour protéger les 
« parties extérieures. Il dit que le sang alimente les chairs, et qu'afin de 
« répandre la nourriture dans tout le corps, les dieux l'ont traversé 
« d'une multitude de vaisseaux semblables aux rigoles que l'on ouvre 

ixp.a-)^ETov. — 1. 29 PV 3 L. 7;âvTa çuaiv x«t. A. <pu<n. M. comme le texte ordinaire de 
Platon, iravra aura, otjoî, xar. âvuOiv, tt.v S'a (xâpxa icpcPoXT.v p-èv xau|xâT<ov, irpo^Xtiu* ^i 
Xttuûvuv, i-zi ^8 rTCi)u.atTCi)v, cicv rà w.XyjTi iai(j^%i xTT.u.aTa, awaaai p.aXax(b( x«i Tpoco); 
uireixcuaav. — 1. 30 PAER. iry.^iiaaTa. Em. ffiATiTa. 

CONJ. — 1. 1» TOUP, xotî im, Weiske, xaTcl. — 1. il, Pearck et MORUS, uira^ù aùrr; 
xai Toû <TTx6. — 1. 20 M. Spengel trouve irrégulière la construction de la phrase ôttot' 
èv aÙTT, ^iar,, — 1. 22, PORTUS, ixaa-^eîov. 

raît déplacée au milieu de cette description point exactement le philosophe, et semble 
anatomique. Au reste, notre rhéteur ne suit le citer de mémoire. 

21 
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Toç, ri Twv çp).£|3o!)y pioi vocfiara • i^vtîta 5è fi relsvrf) irapoLTC^^ lleaSal 
<fYi(7i zi zrjç^'jyYJi^ oiovsï vew^, Tieifjuxroc^ /xeSer-rSat re ocùvnv è^^jSipxu.» 

§ 6. ToOra )tat ri TZxpocKkfiOia, [u-ijpC drra èarlv él-^ç • omi/pYi îe 5 
Tût 5£5>;Xc«)|utéî/a, [ô)ç iieyoD^at vhv (fiifjvj ehlv ai rpoTiac,] ô>ç i^Xorrotov 
at lurafopou^ xai on ot TraSyjTotoJ •)!«« ^pocTCixol Yjxxà ro TiX^rrrov oùrarç 

yjxipVJIi TCTTOi. 

§ 7. Ort fxfvTot y.ac î^ yjpYiiiç rwv rpsTrwv, wçTisp ToJX.a ratyra y.aXà 
€V Xoyot^, Tzpncc^iir/hrj àù Tzpbg to auszpov^ ^rjlov yjSy?, xav èyco |xî^ Xéyci). 10 
Eri yip zoifToiç y.xi tov FlXarrova ovy^ y^yuara. Stajvpovat, ttoWvOwç, û^ep 
uTTo ^ootyîiaç zivog Twv ?.5ywv, etç dyipccTovç xat àTryjvctç jutrra^pojoàç xaJ etç 
àyyyjyopiyAv oroucpov ixffspi^xsvov. «Où yip paStov eTTcvoen/,» (finaivj «ort 
7ro)av Jvai Ssf 5/x>;v Y.pxrripo^ ySKpocusvrjV • ou fJLatvo|xevo; julêv oIvoç iyxfi- 
yju^jLSvoi; Çef, xoXaÇo/ixfivo^ 5e utto vî7<povToç eTSjOou Ôcou, xoJj^v yjQiv(tiviocj io 
Xâtêwv, ayxSov iiiaa koù ukpiov ocKepyai^sTM. » N)9cpovTa yap cpacxc 
Sfov TO vSwp Xsystv, y.iîvajtv 3s Ti^v npôpjiy^ 7:ot>7ToO Ttvo^ tcô ovTt ovyi 

§ 8. Tor^ TotoiTotç èXarroi/iJiadtv è7rt;j£tpG!>v [ofxw;] aùriOev o Ka(x/?ioç, 

€v Torç imlp Aucjtou (rur/ypoimi^aiv^ dT:eQoippr,fje tw ttoî/tI Aiktiocv dpxivta 20 

nXoTwyo; a7ro<p)7vaa'6at, Suai izctBtai -/jpinooiiisyoq daplrotç • cptXcôy yip 

TOV Auatay, ws où5 oÙtoç ovrov, ouws jxàW^ov |!xt(j£r [tw TTovTt] IlXa- 

Twva, :î AtJfjiocv (ptXet. Ilî^iiv outo; iulsv utto cptXovstxta^, où5è ri OépLocra 

6|:jtoXo70U|UL£va, y^Qocnep coi^Sy? • wç yip dvapLOcpTYjTQV ytal xaOapbv tov p')^- 

Topa Tzpf/jfipîi TtoXka/ri ^iY)iJLapTY}(isvo\t toO IlXarovoç • to 5* lîv ôfpa où;fc 25 

TotovTov, ov5è oXeyou Serv. 

VAR. — 1. 1 M. ^iû)x,eTe6axvT0 to. — 1. 3 M. piwv. — 1. 6 PV a 3 [Li-^iXon ts çûoiv. M. 
rà ^tS. u;t8 ^eî^ai. PV a 5 A. Tpoirtxoù.—- 1. 7 L. om. xal ^oai<7Tix6t. M. ix^poiaTixot.— 1. 13 M. 
ivvGilv. — 1. i4 PVa 3 A. om. ^tî. PA. xexpa(Tp.8vy.v. — 1. 14-15 C. ixxfcxwp-^'voç- — }• 17 E. 
xxl rà 5vTi. M. vTÎaovTo; Èari toî; tgigutci?. — 1. 19 P. ini^sipôiv Saw; aùrô xal xiXtc;. 
Va ii?tx8tp<«>v oixuç auTÔ xal ô Kex. V i L. i. ôfxco; aùrô xai K. R. iiziy^v.^il't 6u.ci>; aùrô x. c K. 
M. iffixtipeîv. "Oa«; aÙToOcvôK. —1. 23 RM. ôexp.aT«. — 1. 26 PVen. cXqcu^â. 

(*) V. dans Cicéron (de Nat. D. Il, 54 et Iram sanpuinci regio siibpcclorc cordis 

^ , , . , . Prolejril, imbutam flammis avidamquc nocendi 

55) une description plas exacte et moins Pnecipitcmque sui. Habie succiocta lumiscit. 

-»'*-.vt,«-:««« A^ ^^.»<. !.»»«.:« f « »^X4« Conlrahilur lepefacla raetu, cumque omnia secum 

métaphorique du corps humain. Le poète Duceret el requiem membris vicina nogaret, 

riflii^ipn fAtk TV rnnsnl Ilntinrii v 9.^0 R ^ Invenit pulmonis opcm. madidumaiu^ nirenli 
Claudien (de IV Consul. Honora, v. 2dW, s.; p^^j^^.j ^^ ^^^.^i^ ^^^^^^ .^ ^m^j.^ ^^^ 

a emprunté quelques traits à Platon : ^^^ ^ , . ^ ,..«,.. 

'^ , , , (») Comp. Longin, Fragm. phil. XII. 

Qnippc opifex. verilus conftindere sacra profanb. .\ j i «v^T <• uj 

nisfribuIlpaHes anima?, scdesque rcmovH. Analyse de la Rhét. § 21. 
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« dans les jardins ; ensorte que les veines, partant du cœur leur source 
« intarissable, parcourent le corps, comme s'il était un large canal qui 
« se divise en plusieurs conduits. Enfin, lorsque la mo^ se présente, lefT 
tf liens de Tâme se détachent , comme la corde d'un navire, et la lais- 
« sent s'échapper en liberté» (*). 

Ces figures et une foule d'autres semblables se succèdent dans Platon ; 
mais celles que j'ai citées suffisent pour prouver [que les tropes ont natu- 
rellement de la noblesse,] que les métaphores contribuent à la dignité du 
discours, et qu'elles trouvent volontiers leur place dans les passages où le 
style est animé et abondant. 

Il est évident, sans qu'il soit nécessaire de le dire, que l'on est faci- 
lement entraîné ù abuser des figures comme de tous les autres orne- 
ments du discours. A cet égard, on reproche vivement à Platon de se 
laisser souvent entraîner, par une sorte d'enthousiasme, ù des métaphores 
exagérées et dures et à des allégories forcées ('). Par exemple, lorsqu'il 
dit : c II n'est pas facile de concevoir qu'il doit en être d'une ville comme 
c d'une coupe, dans laquelle le vin versé bouillonne en furie ; mais s'il 
« est corrigé par une autre divinité sobre, et forme avec celle-ci une heu- 
t reuse alliance, il devient alors une boisson saine et tempérée» (®). Appe- 
ler l'eau une divinité sobre, le mélange du vin correction, n'est-ce pas le 
cas, dit-on, d'un poète qui n'est pas trop sobre? 

C'est en se prévalant de semblables négligences que Cœcilius, dans 
son ouvrage sur Lysias, a osé soutenir que cet orateur l'emporte en tout 
sur Platon. Il s'est montré en ceci doublement inconsidéré; en effet, tout 
en aimant Lysias plus que lui-même, il déteste encore plus Platon qu'il 
n'aime Lysias. Mais il ne fait là qu'une mauvaise chicane ; l'opinion sur 
laquelle il se fonde, n'est pas généralement admise, comme il le pense : 
il proclame Lysias un orateur exempt de défauts et dont le style est châ- 
tié, tandis qu'il reproche à Platon de commettre souvent des négligences ; 
il n'en est pas ainsi, il s'en faut de beaucoup. 

CONi. — 1.5, Toui» lit Dî6a*7a pour vâu-ara. M. Spengel (Prœf. p. xv) signale l'irrégu- 
larité de la phrase "nvtxa oi in t. Trapaorf . — 1. 5-6, Rdhnken corrige ainsi le texte et 
la ponctuation : àroy^pY} ^à râ^e • AiiXov fxèv a>; (jt.£-fâXai. La leçon rpOTriscoù des meilleurs 
mss. et la rareté du mot rpoTcat, le changement de construction et la répétition des mêmes 
idées, me font considérer comme une glose les mots w; ac-^aXat tt.v c^ôoiv t îalv ai rpowal. 
— 1. iO, iTpo;»'Y<*T*'''i qui se trouve dans Platon, vaudrait peut-être mieux. V.le Thés. H. 
St. éd. Didot. — 1. 19, Mords, àaw; é K«ix. Rohnken, iûu.0TaTa ô Kaix. Weiske, éaciea; xai 
aorô; é K«ix. Je remplacerais imxttpwv par tirixaipcùv, et je supprimerais Sfx.cù; qui me 
parait une altération de oXco; explication de rû Travrt. Je lis auTcOsv c K. avec Manoce, 
Toup, MoRUS et Wyttenbach. — 1. 22, tw ttxvtî' n'est-il pas aussi de trop?— 1. 23. Après 
(ptXovcixia; il faut sous-entendre Ixpive ou quelque autre verbe analogue. M. Spengel 
indique une lacune après ùxOy}. — 1. 26, Le Févre, éXî-^ou ^cl. 

(^] Platon, de Leg. VI, p. 773, trad. de sage en deux endroits, Deaud. poet. c. I, p. 
Cousin t. VU, p. 352. Plutarque cite ce pas- IS E. An seni sit ger. resp. c. 13, p. 701 B. 
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XXXIII. ^épe 5>9, )^a)fx£v tw ovrt y^Oapiv nva avy/paffix ym 
àviy^yjToy, kp om. aÇtov ert StorrojOi^o'at Tztpi avroO toutou xa9o)ixdi>ç, 
Tïirepiv ttotê y.peïT:ov eu 7roc)9(xa<7( xac Wyot; jULeyeSo^ èv cvtotç Styjfjwep- 
Tyj/xévotç, :î to au[i^pov i»h eu roïç xoTOjoSwfjLajtv, uytè; îc TravTy? >ta« 
àîtoTTTûOToy ; xal èrt, vîi Aca, Tzizepou ttotê at 7r)^iou5 apeTa! to TrpwTerov 5 
€V Xcyot^, :î at /xetÇous St)ca/ci)ç av (fipoiuro ; EoTt yàp TauT otxsta Totç 

§ 2. Eycl) 5' oî3a juiv, àç ai ûnepixsyiOeiç (fvaeiç i^yuara yioBapod • 
(to yip eu izoanl àxpiëkç idv^'/uoç (jpxpoT>3Toç, eu 5e roîç pur/eOecTLV^ tùçnep 
èv Torç oir/ccu TloircoiÇy eîvat Tc ;(p)9 xaî 7:apo).tya)poi|UL£Voy •) [muort Se 10 
TouTo xaî àuorftodoy i?, to Taç jutèv ToTretviç xaî /[xeda^ cp-aetç, Sta to jiju^- 
5aa>5 TTapoxivSuveuetv ^jLyjSè ecpteaSat twv axpwv, iuaiJLapvnrovç i>ç ènl 
TO TioXù Kat i(j(fx^£(JTépaç iiayÂueiv^ Ta Se ^isyacka èma(fa}Si Se outo 
ytuta^ai to [léyeQoç, § 3. AW^i |uuqv ovSè èxervo ayi/ow, to SeuTepov, on 
ç-aet TTavTa Ta àv6pa)7reta otto toO yelpovoç dû [xoOlou errtytvoÎMTxrrat, 15 
)ca£ Twv fjièv aixapzToiJLartùV otueioc^^nrcoç rj ^Lvhim napaiduei^ twv xoXcûv 
Se Ta;^e'ci)ç otnoppeï. 

§ 4. najOaTe9e*|ULévo; S* ovx oXtya xai avroç aiiapTriiiara )tai Ôp7- 

joou xai Twv a^^.wv, o(Joe [fir/KJXoi^ ym Hyxora xoïq TnalaiLOLavu dpstnd- 

(ULevoç, Ofxwç Se où;^ iixaprniJLara /uidcXXov aÙTa éaoxxTia tloÙjôùv^ ^ Trapopa- 20 

juioTa St apl^^iau eiyrj ttou xal w^ eru/eu vno [ir/aloffittaç aveTTtOTa- 

TCi)^ Tzapeumueyiiha^ oùSèv jÎttov ot(xat Taç /uLetÇovaç «peTaç, et xm ^tJi eu 

Tidai S(o/xaXtÇo(ev, tiqv toO TrpwTetou ^cpov yLoXkou deï (fipeiSai^ xav, et 

|tju9 St éubç érépov^ rr,ç pur/oùjoffpocThvnç avrriÇ êî/exa • errei Totye xat 

VAR. — L 3-4 EmM. J'iriaapTYijwvov. — 1. 8 V3 p.e'vsGti;. RM. al Oirip^oXaî [le-yidou; çù«i. 
— 1.9 PAR. xiv^uvoi. — l. 11 PV3 toutou xat. —l. 12 L. fXTj^flUAw;. — l. 13PV3 tô ^à çte- 

'voXa. L. a omis la ligne xaî âiç ')fîveo6ai. — 1. 14 P. où^t cxtivou à'^voû Tb ^. Va avà 

txetvcu à-yv. TO ^. — 1. 22 CE. aÎTtac — 1. 24 CE. [iTj ^\ inoç hiçoM. 

CONJ. — 1. 7, PORTUS, è^' aTravTo;, — 1. 11, LE FÉVRE, Taweivà; ^ utaa;. — 1. 14, Mo- 

(1) Comp. avec uotre auteur, Pline le ( ^) Exilis domus est ubi non et multa su- 
jeune, Ep. IX, 20. Quintii. Il, 11, 6. VIII, (Hor. Ep. I, 6,40.) persunt. 

2, 21; VIII, 6, 1 1. X, 1, 121. Séndq. Ep. LIX. Serpit humi tutus nimium timidusque pro- 

(^ V. Quintii. X. I, 2i. (Hor. A. P. 28.) cellœ. 
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CHAPITRE XXII. 

Eh bien! supposons un éorivain vraiment correct et à Tabri de tout re- 
proche ; ne convient-il pas d'examiner, en général, s'il &ut préférer, dans 
les poèmes et les discours, la noblesse du style avec quelques imperfec- 
tions, ou bien une certaine mesure dans les beautés constamment pure 
et sans défauts (^)? Ne faut-il pas demander aussi lequel mérite la première 
place, de l'ouvrage le plus riche en beautés ou de celui qui renferme des 
beautés d'un ordre supérieur? De telles questions appartiennent tout à 
fait à nos recherches sur le sublime et réclament notre examen. 

Pour moi, je sais bien que les grands génies ne sont rien moins que 
corrects (•) ; car l'exactitude en toute chose est la chance de la médiocrité ; 
un esprit transcendant, au contraire, comme une fortune immense, oblige 
de négliger quelque chose ('). Peut-être même existe-t-il une loi naturelle 
qui veut que ces talents faibles et médiocres, qui évitent toute tentative 
téméraire et n'aspirent jamais au sublime, échappent d'ordinaire aux fau- 
tes et restent à l'abri du danger, tandis que les grands talents sont sujets 
à tomber à cause de leur grandeur même. Au reste, je n'ignore pas que 
c'est par leur côté faible que l'on apprécie communément les œuvres hu- 
maines, et que, si le souvenir des fautes ne s'efface jamais, celui des beau- 
tés s'évanouit promptement. 

J'ai rappelé moi-même plusieurs négligences d'Homère et d'autres 
excellents écrivains, et rien ne me plait moins que ces taches ; cependant, 
comme ce ne sont pas, ù mes yeux, des fautes volontaires, mais plutôt des 
foiblesses commises par inadvertance, ou échappées par hasard au gé- 
nie (*), je n'en persiste pas moins à croire que les beautés supérieures, 
bien qu'elles ne soient pas répandues dans tout le cours d'un ouvrage, 
méritent nos suffrages pour la première place, par la seule raison qu'elles 
sont dues au génie. Ainsi, lors même qu'on ne saurait trouver de faute 
dans le poète Apollonius, auteur des Argonautiques ; lors même que» à 

RUS supprimerait tô ^sOrepov.-^ 1. ^1 , Weiske retrancherait, comme une scholie, les mots : 
^t' àatXfiiav ct%Y) rcu xal co; fTux.sv, contre Tavis de Schaefer (Ind. in Adyers. Porsoni, p. 
ôAl.) — 1. 22, G. DE Petra, à^ETà;. Weiske fils et Bast défendent la leçon alrioLç, Ce- 
pendant Bast fait observer que les mots aitia; et àpcrà; se confondent dans les mss. 
(V. Menandr. *Eizi^, éd. Heeren, p. 89.) — 1. 24, Spen6EL, xàv tl urj^ivè; iWpoo. 

(«) That there are some instances where sympathise with the vorkings of the poe- 

the charge is just, will never be disputed tic mind ; TrApopausTa ^t' àpiiXeiav iM ttgu 

— aliquando bonus dormitat — ; and the xat é»; ^tu^^^ ^^^ p.e^aXcçuta; àvt7ri<7TàT(i>; 

truc defence will never be so weU exprès- 'ïraptvrjvfyu.tva. (Colonel Morr, Littérature 

svd as in that fine passage of Longinus, of ancient Greece, cité dans le Quarterly 

who of ail anck'Ut critics was most apt to Revicw. Sept. 1850, p. 466.) 
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Xejcofe, vikhv oX/yoDv tcôv e;w6ev, o SeiïipiTOi èKivjyiararoç, Ap' oSv 
OliYjpo'J Oeoxptroç ov (xi)v}.oy, :î ATToW-oivioç èSeXot; yevédSat ; § 5. Tt 
Se; E.oaro<76év)7ç ev tï? llptyivyj (Sii Travrwv yip «ooiuyjrov to 7rot>îOLa- 
Tiov) Apyiliypv^ TioXXa xat ovoocovofjtïjTa lïocpx^ipovroq^ YÂxzlvnq rriÇ 5 
ixëoXi^ç ToO ixi(ioviotJ Tivei/ixorog, >)v urro vojixov ra^at îiçxoXov, apa S)7 
fieB^fsiv TrooîDç;; T/ 3s; ev fxOvfiJt axKkov av elvai Ba>t;(y)i5y;5 eJ.oto, i5 
n/v^apoç • xal èv zpxytjù^la Iwv 6 Xfoç, ^ vî9 A/a 2oçox)j^5 ; E7ret5>7 oc ^ 
oSioTTrcoTot, xoi €v Tw y).a^p(ù izdvvn )tota}^aj/pa(p>î|[xévot • o Se ïliv^oLpoq 
xoî 2o(pox)j^5 orè juisv oîov nocuroc èKKfksyoïxji ryj çopa, doéywvroci S' 10 
âXoywç 7roX).a>ctç, )cat TrcTrrotKTcv ànj;(60'raTa. H oùSeîç ov eu cppovwv évoç 
SjOafjwrroç, roO OtStTroSoç, et^ tocjto (jwSsiç ri Iot)yoç ayrtn|!Xî5<JatTo él-fiÇ, 
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XXXIV. Et 5' ipi^iixh^ pyi Tw àXîfjSer, xpt'yotro ri iiLarop^i)\uxToi^ 
ovrwç oy xat r7rept5>îS tw TroyrJ izpoiyipi AyjfjLOdôéywç. Eort yap ourou 
TToXucpûoyorepoç, xal TrXetouç aperiç e;(Oi)y, xai (7;(£5oy urroxpoç ey Trâ^xty, 15 
i)ç TréyraSXoç, wçre rwy [ûu Trpwretwv ev oTradt Twy afXXcoy or/tùvi- 
(TCtùv XetTTejÔac, Trpwreiety 5è rwy tStwTwy. § 2. O /uiéy ye iTTrep/îyjç, 
TTjOoç rw TTficyra ê;oa ye ît^S (JuySscxêoa^ ai|!jter<y0at xà Ayj^oo^Siyeta y,^cTopS(ù~ 
fxora, xa« ràç Aucxtoxàç ex TTcptrroO TreptetXyjcpey dperiç re xai ^ocpiraç. 
Kaî yip |jta)vax/ÇeTat, [àcpeXe/aç] ei/ôa ;^, xal où TTon/ra é^i^ç xai /ixoyoro- 20 

VAR. — 1. i PR. 6 XroX).côvi05 toTç ip-Y^vaûrai; «oiy.rr.î. ViL. o Xw. tcÎ; dcp^.-wGiïjT*!;, 
1. 5 PV 3 Xp/^iXo^ov. PVaL. irapawjpcvTa; • xàxtivYî; tt; èx^ûXt};. R. irapaoûscvra xxxctvn 
TA; ixp. M. TrapawpovTGç xàxetva tt; ^x?. — 1. 6 PLAM. 5". irvEuu.aTo;, -^v uwo vc(x. R. ôpftT 

^ ûirb. — 1, 16 M. Sç-yt tûv fi.èv. — 1. 17 M. XtiiriTai irptùTEÛei. PVaL. jasv ^s 'ïtc. — 

|. 20 PVi 3 L. XaiXeû|xaTA. AR. X%xcu(i.aTa. M. fA0t>.Axi^c7xt. 

CONJ. — 1. 1, TOUP, 6 Tcù; Xp-^ovaÛTa; ircnido;. — 1. 1-2, Toup sapprimerait les mots: xiv 

Tcl; Poux iffiTUx,WTaT&;.-*- 1. 2, Pearce, *Ap' gux '0{a. Todp transpose les mots "Oaïjpc; 

et XttcXX. SPENGGL,'*Àp' eux en supprimant t AircXXûvto;. Je pense qu'il faut lire *Ap* cuv 
'Oi^tipcu BtoxptToc âv uâXXcv îq Xtt. éO. y^veoûxi ; Le rapprochement des deux noms propres 

(>) V. les notes critic^ues. Plutarque, de Sol. anim. c. 32, mais il n*in- 

(«) V. sur Eratosthène : De Eratosthenis dique pas à quel pocrae appartient le vers. 

Erigona, carminé clegiaco, scripsit F. (') V. sur Apollonius, Théocrite, Archi- 

Osann, Gotting. 1846. G. Bemhardy, Era- loque, Baochylide, M. Al. Pierron, Hist. de 

tosthenica. Berlin, 1822. Th. Gale, Op. My- la Litt. Grecq. 

thol. in Prœf. — Eratosthène est cité par (*) V. sur Ion de Chio, M. Patin, Etudes 
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Texception de quelques pièces d'un autre genre, Tliéocrite ait particuliè- 
rement réussi dans les poésies bucoliques, voudriez-vous être Théocrite ou 
Apollonius plutôt qu'Homère (*)? Eratosthène (°), dont TErigone passe 
pour un petit chef-d'œuvre achevé, est-il un plus grand poète qu'Ârchilo- 
que, qui roule tant d'idées dans son cours désordonné et dont la verve 
inspirée ne saurait se soumettre à aucune règle ? Préféreriez-vous être un 
poète lyrique tel que Bacchylide, plutôt que Pindare (')? un poète tragique 
tel qu'Ion de Chio, plutôt que Sophocle? Ceux-là sont irréprochables, 
leur élégance ne se dément jamais, tandis que Pindare et Sophocle, qui 
semblent quelquefois tout embraser comme un feu ardent, s'éteignent 
souvent mal à propos et tombent tristement. Néanmoins nul homme dans 
son bon sens n'oserait comparer toutes les pièces réunies d'Ion (*) au seul 
Œdipe de Sophocle. 



CHAPITRE XXIIÏ. 

Si l'on doit apprécier les beautés d'un écrivain par leur nombre plutôt 
que par leur valeur réelle (*), H}péride l'emportera complètement sur Dé- 
mosthène. Son style est beaucoup plus varié, il a un plus grand nombre 
de qualités, il est presque parfait en chacune d'elles : de même que l'a- 
thlète qui dispute le prix du pentathle cède la palme de chacun des cinq 
combats à ceux qui s'y exercent exclusivement, mais l'emporte sur tout 
autre combattant ('). Non-seulement 11 imite toutes les beautés de Démo- 
sthène, excepté celles qui résultent de l'arrangement des mots ; mais aussi 
il s'approprie à un degré supérieur les qualités et les grâces de Lysias. 11 
prend, quand il convient, un langage simple et naturel (') ; il ne débite pas 

aura fait négliger le second. — l. 5, Schurzfleisch, xaTaxtyr,aci au lieu de xduceîvDç. 
Weiske, xoti Taûra. — 1. i2, TOLLIUS, il ?(nj;. Spengel, Ta *'Iwv6; irâvr' àvTiuip.iioaiTO. — 
1. i3, Peabce, Morcs, P.-L. Courier, tô» pL£-fs6!t au lieu de rô» àXr^û. — 1. 19, Morus, ira^ 
siXr.^iv. — 1. 20, TOLLius soupçonne que la leçon XoiXtOuâra vient de la phrase XocXst 
pisrà à^tXeto^ par laquelle on aura voulu expliquer le verbe oaXoxtl^eTat, et propose de 
retrancher du texte à^eXeio;. Weiske attribue cette phrase à l'auteur ; cependant il cou- 
serve (xaXoxî^erai comme offrant un sens satisfaisant. M. Spengel a admis X^Xtup^Ta 
dans son texte en supprimant [AxXgucî^crai. Je ne crois pas que cette dernière leçon soit 
une simple conjecture de Manuce ; j'y vois plutôt la trace d'un verbe équivalent à la 
scholie XaXsî usTa à^fiXeta;, savoir àirXcil^eTai, qui se lit dans Xénophon (Memor. IV, 2, 
18), et qui conviendrait mieux ici que uiaXaxî^isTat, car celui-ci ne s'emploie qu'en mau- 
vaise part et dans un sens différent. V. la note de Toup, et Lobeck ad Phrynich. p. 389. 

sur les Tragiques grecs, I, p. 87 et s. — Ce Ost, il faut traduire par leur excellence. 

poëte est mentionné plus d'une fois daos (*) V. sur Hypéride, les Recherches, p. 

Plutarque, de Prof, in virt. c. 8, 79 E. Cons. 110. Plut, (de Adul. c. 26.)Quintil. X, 1,77. 

ad Apoll. e. 21, 28. de Tranq. an. c. 3. Vie Herm. ir. î^., P', c. 11. (Walz, Rh. Gr, ÎIÎ, 

de Péricl. c. 6. 382.) Ps. Plut. vit. X Orat 

(«) Si on lit Tft> us^îôii an lieu de tw àXr.- (') V. les notes critiques. J'ai traduit con- 
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vwç [(!)$ àrjti/yjOhrjç] "ksyerca ' rô re liStxov e;(£t [fjLrrà yXiauirroç i^Sv] 
X«r«; e^5uvca£Vov • a^arot re Trepe avrov etatv ajret-j/ixoî, iivy,Thp TroXtTt- 
xwroToç, evyévfita, to îtardc ri^ eipctivdaç evTroXatarpov, (mtiiimcax oùx 
âfjjoiKJoc^ ovî' àvoiy(jàya^ xari rois AttwcoÙ^ èxstvov^, a)^ ÈTZinsiiASva^ Sta- 
(Tup^iç Te eTTtSg^w^, 3tat ttoXu to xcoluîwv xae juisTà TiatStâ^ evoTo;jou xsv- 5 
rpov, diuar,Tov 5è, ecTrsfv, to ev Trijt TO'JTotç èrraf piScTov • oiYxhoL^jBxi 
Te TuposcpieeTToToç, Irt 5è iiuSokoyfjrjxi ysyyyJvoç^ xat ev uyp« vsvfioTi 
iulcSeûaxi ezi evTtauxriç àUptàç • ôi^êiO duD^i ri jixèv Tre/ol t>^v A>;to1) 
TrotTjTowiJTejOa, tov 5 ÈTTtTacptov eTrtSetxTexwç, w^ oùx oI5 e? nç aXXo^, 
Siéeero. iO 

§ 3. () 5è Ar,ujon6évinç àvyjSoTrocVjTo^, d^iâ^vroç^ YiKtTCoc ir/poç ^ erri- 
Setxnxoç, àTrovTOV e'^î^ç twv Trpoetpyjiméycov xordc to TrXeoy oitMtpoç. Ev9a 
fxévTot yelotoç ehat jStaÇeTat xat «(Trefoç, où yîktùza. javer fxàXXov, :? xarra- 
yùâxai • otov 5e èyytÇetv 6é)j9 tw èitiyjxpiç eîvat, TOTe TrXéov acpiOToTat. 
To yé TOI Trejoî ^plvnq fi k9r,voyéyovç loyi^iov èni^eipri^jocç ypdifiiv^ ezi 15 
|uutX).ov av r7rejOt5>îy <pjvi(jvr,asu, 

§ 4. AX)/ €7r£(5)7Trep, oîjtjwct, Ta aiv Oxrépov /taXi, xat et 7ro)^i, ojixw^ 

àjxcyéSyj, xaî TtapîtV? vj^cpovToç, [apyà] xat tov oxpoom^v ripepLeiv itùvza^ 

(oùîeîç yoOv r7rept8>îv avaytvwjxwv cpoSerrat •) o 5è evSey é);c!)v Ta^ fxeya- 

VAR. — 1. i PLAR, Xi'-ysTai roye . M. xxi i^tj; u&vot. — 1. 3 P. lÙTraXaioTov, corr. sùnra- 
X4i(TTpov. Em ^u;7càXai<rrcv ^ à7?«Xai<JT0v. — 1. o E. w; EiTreiv. — 1.6-7 Y 5 RM. oUvioaLo^i 
wcTt. — l. 8 PV 2 3 R. àxpô;. — 1. 14 P. èîTixapr.ç sans accent, les autres manuscrits RM. 

iiriX*pr,;. — 1. 15-16 M. omet les deux lignes to -j^s t&i (roviamacv. — 1. ISlesmss. 

portent «ppu-yiviç, ^pu-^îa; ou çpii-jfè;. — 1. 1 8 P. Â{ie-yt6?] xa^'ir.vx^&vroç. V a 3 R. àa. xxp^iYi 
vïiçovTOÇ. — 1. 19 R. Xa^wv pour eXwv. M. Xapwv tov tgû [ii^xXoçueffraTou. 




mots 

^UV0'{18V0V 

formément à la correction que je propose, ride; ce sont Athénée, 1. XÎII, p. 591; Plu- 

Si Ton préfère [xaXfluctl^eTai, àcptXEÎa; évda tarque, dans sa vie d'Uypéride, parmi eel-> 

xprje traduirai : 11 sait s'adoucir lorsqu'il les des orateurs; Longin, de SubUmitate^ 

Âut de la simplicité. c. XXXIV ; Sextus Empiricus, adr. Hathem. 

(^) Stobée (Serm. 123) nous a conservé II, c. 4; Eustathe sur Homère, p. 1259; 

un fragment intéressant de cette oraison Quintil. I. 0. Il, 15, 9; enfin, Alciphron 

funèbre, dont on trouvera une traduction dans deux lettres supposées de Bacchis à 

élégante et fidèle dans les Discours et Mé- Hypéride (30) et de la même à Phryné (32). 

langes littéraires de M. Yillemain. Essai sur Rien n'est plus connu que le trait attribué à 

l'oraison funèbre. V. aussi M. Roget, Eloges Ilypéride par Plutarque, à Phryné elle-mè- 

funèbres des Athéniens, p. 156-157. me par les autres, d'avoir découvert son 

{^) m Beaucoup d'écrivains ont parlé de sein : « Sic Phrynen non llyperidis actione 

l'accusation d'impiété portée par Euthyas (je préfère oratione) quamquam admirabili, 

contre Phryné et de sa défense par Hypé- sed adspectu corporis pntant periculo libe- 
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tout d'une haleine et sur le même ton [comme le fait Démosthène]. Dans 
la peinture du caractère et des mœurs, il joint l'agrément des pensées à la 
douceur du langage ; ses traits d'esprit sont innombrables, ses railleries 
très-fines ; il s'exprime en homme de bonne naissance ; il sait bien manier 
l'ironie, ses plaisanteries ne sont ni froides ni trop fortes, comme celles des 
anciens Attiques, mais mesurées ; il emploie adroitement la moquerie ; il a 
beaucoup de sel comique, et ses bons mots portent très-bien coup ; la 
grâce qu'il déploie dans toutes ces choses est à vrai dire inimitable. Ha- 
bile à inspirer la pitié, il raconte avec une facile abondance, et l'on admire 
l'aisance avec laquelle il sait rentrer dans son sujet. Si, à la vérité, son 
éloge de Latone se rapproche trop du genre poétique, son oraison funèbre 
est écrite avec une élégance que personne n'a égalée (*). 

Démosthène, au contraire, ne s'attache pas ù peindre les mœiu^s, à dé- 
velopper ses pensées ; il ne recherche point la douceur du style et s'abs- 
tient de faire parade de l'élégance ; en un mot, il est dépourvu de pres- 
que toutes les qualités dont nous venons de parler. Lorsqu'il veut se mon- 
trer plaisant et badin, au lieu de produire l'efTet qu'il désire, il se rend 
lui-même ridicule, et toutes les fois qu'il cherche à plaire, il échoue. S'il 
eût entrepris la défense de Phryné (*) ou celle d'Athénogène, il aurait 
encore relevé le mérite d'Hypéride. 

Mais, comme les qualités de celui-ci, quelque nombreuses qu'elles 
soient, n'ont ni noblesse, ni chaleur, elles ne produisent point d'effet et 
laissent l'auditeur froid. Qui fut jamais ému en lisant Hypéride? Tandis que 

riuTene. — 1. 3, Ruhnken préférait èixiAs'Xeta àeù-fsvsix* — l. 4, Ruhnken, cù^' à^d-^tù^a, 
iXkk xflTÀ Tcù; Xttix&ù; ^xsîvcu;, ^Tvieixvi. Weiske propose imx.ty^0L^i7<ùy.é^9. à la place 
d'iirtxetotva. — l. 7, M. Seguier de St-Brisson (Not. et Extr. des ms. t XIV, p, i94) 
montre qu'il faut lire h i)-]fpw veOuari. — 1. 14, TOOP, itrixapi;. — 1. 18, le mot «p^a, qui 
rompt la marche de la phraise, n'est-il pas la glose de i^ptp.tîv îûvTa? — 1.19, Pearce, Iv- 
OtviXttv TÔ jin-yaXG^uïOTaTov x«î iiç' ôbcpov à^srà; (wvt. Otj^Tj'y. tovov. BilST, (Ep. crit. p. H) 
6 ^t Ivdtv ixùv rà; fif^aXocpusoraToc; xxl Itz axpov àperà; ouvt. Weiske construit ainsi la 
phrase : 6 ^c fvOev éXùv tovov TOÛ*a. xal (tovov) b^T,-^. (r>v7. ir* àxpov «psTâ;. M. Spenget. 
pense qu'il faut lire tvOx fxèv... e^^a^t.... 

ratmm.» Les motifs de Taccusation étaient a reçu de Longin, au passage indiqué, cet 

restés jusqu'alors enveloppés de mystère, éloge que, «si Démosthène avait entrepris 

on n'en savait que ce qu'eu dit le comique de l'écrire, il n'aurait fait que relever le mé- 

Poeidippe : pXaTCTtiv ^oxoOa* tcù; piou; fi.f î- rite d'IFypéride par l'impossibilité de Téga- 

Çouç pXapaç. U était réservé à notre rhéteur 1er.» (Seguier de St-Brisson, Not. et Extr. 

(auteur anonyme du TÉxvn itoXitixoû Xo-j^ou, des ms. t. XIV, 2« partie, p. 57.) Le discours 

publié par M. Seguier) d'entrer dans quel- d'Uypéride pour Phrync est cité plusieurs 

ques détails à ce sujet : il nous apprend que fois par les rhéteurs grecs, Sopater (Walz, 

Phryné était accusée d'impiété, d'avoir in- IV, 1 10, 4U.), I^Iax. Planude (V. 285.), Aie. 

iroduit de nouvelles divinités et célébré des xander (Vlll, 458.) Anonyme, (VU, 335, 

cérémonies avec des processions illicites 338.) • Quintilien I. 0. X, 5, 2, nous apprend 

(ftifltoGuç) d'hommes et de femmes. Le dis- qu'il fut traduit en latin par Messala. — On 

cours d'Hypéride pour la défense de Phryné ne sait rien au sujet d'Athénogène. 

-22 
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XocpueiJTaraç xai e7r abcjoov dperig (7vv7eTÙ£<7uévaç ^ if^^rjyopiocq rovov, 
êii^Xjx 7ra9y?, nepiovalav^ ay;(tvo(ay, Ta;(oç, évSev 5 , o Yjupiov^ vfjv dmor 
div ocKpiçivov ^sivizYjTsc iMti ^vvxiuv ènet^Y) zavzo:^ ?>7f^'» ^5 6£07re|[x7rra 
Ttvx ^(tipriiiXToc^ (où yxp iiTzeïv Qspxzov ocvSpwTTtva,) d^pia èç écamv 
tmxat^ 8(a rouro, olç e;^et x^eXorç [oTravracç oeJ vota] xaè urrèp m ovx 5 
l';f£«, ûb^e|&£( xaraëpovra xae xoracpXiyet roù^ ott atwvoç pinropag • )cai 
Sorrov d?v rtç /.SjOaworç (fspouhoiq obravot^ai rà ^aixara îvvacTo, :§ «vro- 
(fSoc^urjdai Tûç ènxDcnkoiç hfzmrj TTaQedtv. 

XXXV. EttI juiivrot ToO n)^Vwvo5 hloli aùyi riç èortv, wç écpyjv, 8ta- 
cpopa • où yip ixeyéOu rwv aperwv, o^và xac rw TuWSfit ttoXv X£t7ro/jL£voç 10 
Av<7ta5, ou/i)^ 7r)^rov ëvi rof; itxûtpvhiiocfJi itepiZTsUi^ ^ rxïç dperodg 

KE4>AAAION RA' 

§ 2. Te TTOT ouv etSov oi iaiQeoi èjceïvoi xat râiv iiEr/i(r:(tyj èKope^dusuoi 
tHç (Tir/ypa(frig^ n?^ $ ev dizxdvj dapiSelag \/n:ep(fpovin(7ocuT£Çj Trpoç ttoW^oT; 
ofXXots ècervo, on yj fflfdig où raTreivov [i%|utaç] Çwov oùî' oyeweç ékpivs 15 
Tov d^vSpwTToy, à)^ cî)ç eiç ^a)jjv nva Ttoa/inyvpiv el; rov êtov xaî etç 
Tov (Jvin:ccuToc Ttiaujov r}tidç ènor/ovfjoc^ Oexvdç rivag twv oXov ovîtjs èc70(xé- 
vovç YM (fàoTiiMzdTOTjç aycovc^TToç, evôùç oifia^ov eprùva èué<fW7ev iiiiôîv 
Txtç vj/ux^*'^ TTovros a€£ roO (js/akov^ xaî oi>5 ttjooç i^/xàç Satfxovicorépov. 
§ 3. ^ionsp Trj Qe(ùpix nal Stovota n?5 dvOpttyKivrjç èniSok^g oi^ 6 dufXTra^ 20 
xoa/moç a/Mter, àXXi xai Tovç tov iZBpiiywroq ttoXXoxxç OjOouç ixëacvouo'cv 
ai ènivoiou • xaJ et' n^ TtepiQJ^xiro cv xv)c).ci) tov j3/ov o<Jw TrXéov e^c* 
[to TTspiTTov] £V Tzddi To fjisya ToO )ta).oû, Tax£c«)b eif<J£Taf Trpoç â yeyiyat" 

VAR. — 1. I M. AtTÎaç. — 1. 2 PV 3 L. fvOa ^ti xudicv. £m. £vOtv ^*flucr«piov ou 8 xu^tov. 
A. IvOx ^v} 8 xupiov. — 1. 3-4 PY a 3 AR. Oecir. ^eivà o <op. L. 6ec77£u.?cei ^tivà ^o>p. M. tiva 
^6)p. — 1. 6 PM. xal w;:npeî xara^p. xal y.*TaoX£-^6i. — 1. 1 1 PY 3 ALR. àirouoiac i piv. 
M. 6 Au9t«; xal 8 TrXttov. P. ^Xelvrcv. —1. 13-14 Em. siropsÇaéaEvct (Tu-^paçtT;. R. viiropcÇflE- 
puvGt. — 1. 22 P. 6(Tb> ir'Xccv. L. ooov tX^ov. ERM. 8; :?X. — !.' 23 P. xxt xa).ôv. L. mpi ràv 
^v TcâcTiv xai {i£'Yav xat xaXbv. ERM. om. xal xa)>ov. 

CONJ. — 1.5. Les mots a-Tcavraç iv. vixâ gênent la marche de la période, et bien loin 
d'ajouter à Tidée de l'auteur, ils ne sont qu'un paie reflet de la belle image da texte. — 
1. 6. Les éditeurs du Trésor de H. Estienne rejettent xaTa^s-^^ci comme dépourvu detoutt 
autorité. — 1. 9, MORUS, xat Auatcu aXXv] ti;. — 1. 1 1 , M. Spengel, aùrcO Auaîa^ dans ton 
texte. Toup, Weiske, gu.w; tcXcIov £ti ou toû jAtv ttX. — 1. 15, Prarce retranche wô;. 
Weiske l'insère ou après picv ou après xoajxov. — » 1. 19, Le Fèvre, iravrôç xoXcû xxtui- 



[CH. XXIV.] TR.UTÉ DU SUBLIME. !2!27 

Démosthène» puisant dans son cœur les sentiments les plus élevés et les 
mobiles les plus généreux, y trouve des traits sublimes, des mouvements 
passionnés, Tabondance, la présence d'esprit, la rapidité et surtout cette 
véhémence, cette puissance qui lui est propre et à laquelle aucun autre 
orateur n'a jamais pu s'âever. C'est par la réunion de tous ces moyens, 
qui doivent être considérés comme un don du ciel, puisqu'ils ne sauraient 
être le partage de l'humanité, que Démosthène, triomphant de ses désa- 
vantages, foudroie et consume ses rivaux de tous les temps ; et il me sem- 
ble plus facile de regarder fixement tomber la foudre, que de soutenir sans 
sourciller ses attaques impétueuses. 

Il y a, comme je l'ai dit, entre Platon et Lysias, une autre différence : 
celui-ci est très-inférieur, soit pour la grandeur, soit pour le nombre des 
qualités ; toutefois ses défauts sont encore plus saillants que ses qualités 
ne sont médiocres. 



CHAPITRE XXÏV. 



Qu'est-ce donc qui inspire ces écrivains sublimes? Qu'est-ce qui leur 
fait négliger une correction soutenue, pour s'attacher ù ce qu'il y a de plus 
élevé dans le style? C'est, entre beaucoup d'autres causes, la pensée que 
la nature, bien loin de vouloir que l'homme fût un être bas et ignoble, 
nous introduit, au contraire, dans la vie et au milieu de l'univers, comme 
dans un grand spectacle, pour que nous jouissions delà cout^nplation de 
toutes ses oeuvres, et que nous aspirions à les imiter; et pour cet effet, 
elle a mis dans nos âmes un désir irrésistible de tout ce qui est grand et 
de ce qui peut nous rapprocher de la divinité ('). C'est pourquoi l'univers 
entier ne suffît pas même à la contemplation et à la méditation auxquelles 
l'homme se livre, et ses pensées franchissent souvent les bornes du 
monde qui l'entoure. Quiconque embrassera du regard la vie entière, et 
reconnaîtra combien en toutes choses la grandeur l'emporte sur la beau- 
té (*), saura bientôt pour quoi nous sommes nés. 

'fdEXou. MOBUS, Weiske, ^aiaovieSripov. — 1. 20, RtHNKEN, rj Oeupîa xacî ^tavota; ttc «vOp«- 
irîvn; iTri^oXf,. — 1. 23, ToLUDS, xai tô p.^'^a toù xaXcû. Les mots Vxéov i^ti me paraissent 
être réqaivaieot de tô «epiTTÔv, je lirais donc ou bien 5<t» ttX^ov £x** *^ ^*<'' "^^ pi^ifa toû 
xoXoû, ou plutôt 6); TÔ trepiTTOv iv irâoi xai {ié')fa xai xoXov. 

(*) Plutarque (Vie de Marcellus, c. 17) Xôv xxl «tpiTTOv àfxi-Yt; tgû Ava^xaiou 7?po;- 

s'ezprime ainsi en parlant d'Ârchimède : ira- «9tiv . 

a%H 5X(o; T^y.wiv x?*'^^ t^aTTTopitvriv àftw^ (>) Ou, suivant la leçon proposée : Comme 

xot f^àvauaov i^9a(xtvo;, ctç txtiva x«Ta0i- Timmensitc en toute chose donne Tidée du 

oOai |xGva tt.v aOr&û 91X071 atav, ciç tô xa- grand et du beau. 



228 iitPi Y*0Y2. [S. XXXV, § 4.— S.XXXVI, g2.] 

|UL£V, £t y.al hav/YJ y.aè yjanaïucc^ aX)và tov Nefî^v xal lorpov, lî P:?vov, 
nolv 5 ert uj5l/^jtj tov Ùxsaycv • oùSs ye to icp r^acôv rovri cpXoytov ova- 
>tato|:jt£voy, èrrei Y^^ocp^v aci^et ?o cpeyyo^, èx7:X>;TTC|ji£5a rwv ovpavtwv 
IxàC/lov^ 71X1701 T:o)}^éUç irtîJxoTouaevwv • oùîs twv rt^ Airv»;; 'Apocnhp(av 5 
a^toSaufxaoTorepov voiiil^ousy^ -^^ ai ocyoLypoù nhpovç re àt (3u9oO xac 
clo^jç oySovq àva<pépou(7t, xai TTorafxoi;? Evtore roO yevouç àcfitvou xaî av- 
ToO fjLcvou TipoyiovGi irupiç, § 5. A)A' cttI twv Totoirwv àrravrov àteTv* 
av eifTrotjaev, cLç evroptorov |!X£v ovSpcoTroiç to ;rpÊfw5e5 lî xai ovajaaTov, 
Oxuu.ix(jrov 5 oaw5 àsi to rapaSo^ov. 10 

XXXVI. OùxoOv érri ys twv èv Xoyotç (AsyaXocpuwv, è<p' wv owcn*' e^w 
Ti^5 ypdocg xai wçc^^taç TrtTrret to asysSoç, iipoçn'/si cjuvÔewpsrv ouroSev, 
oTi ToO dvauapvnTov ttoXÙ acpsorwTeg oc TyjîaxoOTot ou.(ùç itàvreq eifjïv 
èrravci) tov OvyjToO • xat Ta juisy aX).a T01/5 yptùpJvovç civBpoiTo^jç DJyyei^ 
TO 5e v|og èyyùç aipsc |xeya).ocppo<7ivy;ç QeoO • xai to [xh oTTratcrrov où 15 
•^lyÊTat, TO /utiya 5è xai 6auaaÇeTat. 

^2. Te ypi) TTpbç roiroiç eri îi/ecv; Û$ exetvwv twv ovSpwv exacjTos 
dbrovTa Ta (j^cOmzoc. évi èlwvcrrat TroW^âoaç v^st xai xaropOtùfioczi^ xoi 
TO xujOiwTaToy, wç, et Ttç èxîi^a^ Ta Ouî^pou, Ta Ayîjuwxjôévous, Ta IlXa'- 
Twvoç, Ta Twv a)vXoi)v, odot 5)9 fxéytcTToi, TTapaTTTWfxaTa TiavTa oacae cjwa- 20 
Opolrjsisv^ èldyitjzoy ov Tt, jtxaWvOv ov5è TroW.o(7Ty3fxopiov ov ebpeOeiYi 
Twv exetvot^ Tof^ >5pw(7( 7rayT>7 xaropSovfxévwv. Atà Tavô* Tuâ^ aÙToTç 
a{Gt)v xai jStoç, ov Svvauevo^ vtto tov <p9cvov 7:xpxyolaç éù^tùvou^ (féptùv 
aTreôwxe Ta viYnvhpioL^ y^oà âiyjpi vvv ciua<faip£Tx (pv)jcTTe(, xai êbtxe 
TTtpinaeiv^ 25 

*Kor* Av G^(i>p Te pcT, >cai ^év^ptx uiaxpà TEOriXr.. 



VAR. — 1. 2 PVa 3E. r. xai. LVen. il x*i. ERH. iUà N*Uov. — 1. 4 tt. ixirXT,TT0|ii6x 



^à T. oùp. — 1. 5 M. xai tûv ttoXXoxiç. Va L. iiri(TxoiTOUuivwv. — 1. Il V a 3 LR. i'KiifM, 
P. oux i'r* litù, — 1. 17 RM. «xaaTCv. — 1. 19 PVa 3 AR. w; ti^c ixXéça;. — 1. 20 PR. 



om. Ta avant tûv àXXuv. — I. 24 L. ava^tpcTat. 

CONJ. — 1. 7, Markland propose fyrytvou; approuvé par Riihnken qui remplacerait de 
plus aÙTGÙ ^'vou par aÙTo'xôovo;. Wyttenbach (Bibl. cr. 111, p. 38) lit aÙTOvoacu; il cite ce- 
pendant Plutarque, Mor. 500 D, où on lit t-Y^eioi xai aÙT&'xèove; mi^at. TouP, dans une note 

(*) Plutarque tire d« ce phénomène une aaurôv èv^o6ev àvoijri; ircixîXcv ti xai woXu- 

comparaison morale qui, suivant Wytten- «aôî; xoxwv Taaiiîov «Opiiasi; xai ôr.aaûpwfjta, 

bach, pourrait fournir quelque secours pour w; <pT,(Ti Ar.ao'xpiToç, oùx f^cûOev cirippto'vTuv, 

corriger le texte de notre auteur : *Xv ^è «XX* wçirïp i'^-^tivj; xai avTo'xôovaç wT.^à; 



[CH. XXIV.] TRAITÉ DU SUBLIME. !2^ 

C'est donc par un sentiment tout naturel que nous i*éservons notre 
admiration, non pour de petites rivières, toutes limpides et utiles qu'elles 
soient, mais pour le Nil, le Danube, le Rhin, et bien mieux encore pour 
l'Océan. La flamme que nous allumons, lors même qu'elle conserve la 
pureté de son éclat, ne frappe pas autant notre esprit, que les feux cé- 
lestes, bien que ceux-ci s'obscurcissent souvent; elle ne nous paraît pas 
non plus aussi digne de notre admiration que ces cratères de l'Etna, de la 
bouche duquel s'échappent des pierres et d'énormes rochers lancés du 
fond de l'abîme, et d'où s'écoulent quelquefois des courants de même 
nature (') et des torrents de flammes. Au reste, sur toutes les choses de ce 
genre, nous pourrions dire que ce qui est utile et nécessaire se rencontre 
facilement, tandis que ce qui est rare excite toujours notre surprise (^). 

Pour apprécier convenablement la noblesse du style, qui ne saurait ad- 
mettre une grandeur stérile et vaine, il faut considérer d'abord que ces 
grands écrivains, bien qu'ils ne soient pas irréprochables, s'élèvent cepen- 
dant tous au-dessus du simple mortel ; ensuite que, si les autres qualités 
sont du domaine de l'homme, le sublime se rapproche de la majesté di- 
vine ; enfin que, si l'on échappe ù la critique par l'absence des défauts, on 
n'excite l'admiration que par la grandeur. 

Que dire de plus? que chacun de ces auteurs rachète facilement toutes 
ses foutes par un seul trait sublime, par une seule beauté; bien plus, 
si l'on rassemblait tous les endroits faibles d'Homère, de Démosthène, de 
Platon et d'autres écrivains éminents, ils ne formeraient, dans les chefs- 
d'œuvre de ces glorieux génies, qu'une portion minime et de nulle impor- 
tance. Aussi toute la postérité, qui est inaccessible aux suggestions de 
l'envie, leur a décerné les palmes de la victoire, les leur conserve jusqu'à 
présent, et paraît devoir les leur assurer, 

c aussi longtemps que couleront les eaux des fleuves, 
€ que verdiront les arbres des forêts.» (*) 

sur le cinquième Fragment de Long^n, § 8, cite un bon nombre d'exemples qui prouvent 
l'emploi des mots aùrb piovov dans le sens des adverbes uniquement, simplement; mais 
ces mots restant invariables, quelle que soit la construction de la phrase, il faut donc lire 
ici aitrh {lovov. LE FÉVRE proposait iroTaptouç 6itcu îvtoTt xcù aùrcO pi^'vou irpcx^ouat irupoç. 
PRICE, toO iffi^wi ix. — 1. iO, LE FÉVRE, SXwç itni to Tcapo^. — 1. i3, TOLLIUS, «avrw;, 
Pearce, «avToç, Weiske, tw iravTi ou <rravT*;. — 1. i7, Le FÈvre a corrigé l*a<rrcç. 

ixC'Vruv ai àvtriatv r. xoxia. (Animine an corp. Platon (264 C.) : 

aflfect. prœst. c. 2.) V. les notes critiques, g p'â,o^„p.,,i, ^ai^ev^peapLXxpàTiWXT,. 

(*) Plutarque (De cup. divit. c. 8) expri- 
me à peu près la même idée : Toûtoiç touiv Dans la vie d'Homère attribuée à Uérodote, 
T.aeî; tù^otpiovt; x*l fj.axfl^ioi tgî; irepirroî;, cil; dans Diogène - Laerte I, ch. 8 ; dans 
oXX' oôx ixtivci; tcî; àva^xaioi;. le combat d'Hésiode et d'Homère , dans Dion 

(3) Cet hexamètre, attribué à Homère ou Chrysost., dans Sextus Empiricus, il est 

à ( léobule, se lit ainsi dans le Phèdre de conforme à notre texte. 
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§ 3. Ilpoç uévToi ye tov ypacpovra, wç ô Kokwjdoç 6 -^uLxprTnuevoç où 
xjoerrrcoy :? 6 ïlokviù^iTo^j AopiKpopo;, Tzapx/Mzxi Tzpoç tïoTJsOïç eimîv^ ou 

To fjLsysSo^ • ff'j(7ei 5s Jvoycxov 6 avSpwTroç, jcàTii |X£v àvSpcovrwv Ç>îr£rr«£ 
. TO ofjLwov avÔpcoTrcji), cttî 8è roO Xoyou ro vnepcupov^ wç ecpyjv, t« dvBpimivx, 5 

§ 4. npoç)7X£i 5' o/x&)$, (avoow^TTTfe 7«jo èrrc T)îv a|0;p9V iQpv toOutto- 
IxyihiiaToç yi TrapaiWtç,) errecSiî ro fjtà/ âStarrrcorov wç ènl to ttoXù T£;rv>7ç 
«ttJ xoTcpSw/xa, TO 5 iv vKepoyiiy TÙJiv oO;^ o^otovov, [isyoih/s^taq^ j3o)9- 
67;|!xa n? cpv(7£t TTavTyj izopD^eGQai rriv "ciyynv ' rj yip a}^yi\wy(ia. tovtwv 
fijwç yâ/wT àv TO Te^etov. iO 

ToaavTa lîv ivayvMOV vntp twv TrpoTeôcvTwv hziuLpSivaa ay^pj^uixtàv • 

XatptTtù 5* ficOOTTOÇ, OÎÇ )fÎ£Ta£. 

XXXVII. TaFç 3£ iistaxfopodç yfitTvtôkxtv (£7ravtT£ov yap) af izapx" 
6o)wai xai £t3tov£^, £x£t'vy7 fxovov izapoùJ^auovdai .... 

KEOAAAION KE' 

XXXVin. . . . JTO* xox oî TotoÛToa • « El jtjuî TOV è/métfoàov su rccïç 15 
nzépvouç xazctiïenotCYiiJÂvoy (fopeizt.» Ato7r£p ctSivat j^ to fA£x/^c ttoO 
napopiaréov âwfcrrov • to yàp [fivtoTfi] izepairéptù fzpoexKlnretv àvatpst vfiv 
VTTEjOêoWv, ym Tx Toiaïrca xmtpxîvyopjsva -/cù^ai^ £(tS 8t£ 5e %oà dq 
imevocnidiasiç dvrn:£pu(jr ocrai. 

§ 2. O yoOv I(70)cp<xT>îç, oùx oto ottw^, TTatSoç npàtyfjLO, tnaOeUj 5ta tj^v 20 
ToO 7ravT« aù$yjn)tw5 £6£7£iv léyeiv cptXonfJuav. E(7Tt |ul£v yàjo vKoO&jtç 
ouTCf) ToO navyjyvptîtoO Xoyou, wç îo ASyjvatwv Tué^aç Tafç eiç Toiç EXXj^- 
vaç eùepyeGtaiç vnepSaX^^i rnv AûoccSatfxovtwv, o 5 evOvç èv vn £tçSo)jfi 
ToÛTa TiBrtGiy • «EtoiS w Xcyot Toa«iT>;v e)(pvGi Sivajxtv, oiçô oKv t etvoi 
îtaJ Ta (xer/oLka ToTTwvi 7ro(i?(xa«, )tac to?; [uiipoiç nepiBeïvoa ijJyeBoç^ xaî 25 

VAR. — 1. 5 P. i-nX H ToO Xo-you. — 1. 6 R. àvox. ^t. — 1. 8 M. UTcipox? woXXf . — 1. 9CE. 

Suaet ^avTi. — I. 14 PA. ÎKiirri. R. ixeivr^v M. ixtîvcp. — 1. 14-13. II manqae deux feuillets 
tt manuscrit de Paris. Le manuscrit Vatic. 2 intercale ici ce qui reste de la section XXXI 
jusqu'au § 6 de la section XXXII. — 1. 15 M. itirip OpifcT; tov i^x. iv toî; xporotçoiç xcù 
p.vi cv TaT; izri^^a.\,ç çcpslrc, comme dans le texte de Démosthène. 

{^) Le défaut reconnu dans le Colosse de versé, et qu'il resta si longtemps exposé à 

Rhodes ne serait-il pas un défaut de pro- la critique du public? Plutarque (Ad princ. 

portion nécessité par la perspective, qui inerud. c. 2) trouve aux colosses bien d'au- 

disparaissait lorsqu'il était en place, et qui très défauts, 
flrappa désagréablement lorsqu'il fut ren- (^) Pour comprendre la réponse de l'au- 
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Quant à l'auteur qui prétend que le Colosse ne saurait» ù cause de ses 
défauts (^), éli-e préféré au Doryphore de Polyclète, on peut lui répondre, 
entre autres choses, que, dans les ouvrages de Tart, on admire le fini, dans 
ceux de la nature, la grandeur. Et puisque Thomme est un être intelligent, 
de même que, dans les statues, on cherche à imiter le corps humain, dans 
le domaine de la raison on doit s'efforcer, comme je l'ai dit, de s'élever au- 
dessus de l'humanité C). 

Néanmoins, pour répéter un avis donné au commencement de ce 
traité (*), puisque l'absence des défauts est le principal but de l'art, tandis 
que le génie aspire à la sublimité, quoiqu'il ne s'élève pas toujours égale- 
ment, il convient d'appeler sans cesse l'art au secours de la nature, car 
leur concours mutuel produirait peut-être la perfection. 

Il m'a paru nécessaire de discuter de la sorte les opinions que j'ai énon- 
cées ci-dessus ; toutefois chacun est libre de suivre son goût. 

Pour revenir à notre sujet, les comparaisons et les images se rappro- 
chent beaucoup des métaphores, elles n'en diffèrent que... 

(Lacune de 4 pages du manuscrit de Paris,) 
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.... ou telles que celle-ci : « Si vous n'aviez pas la cervelle sous les ta- 
lons. > (*) C'est pourquoi il faut savoir jusqu'où l'on peut porter chaque 
trait; car, en s'avançant trop loin, on détruit l'hyperbole; en tendant la 
corde outre mesure, on la relâche, et l'on produit quelquefois de la sorte 
un effet contraire à celui que l'on cherche. 

Lsocrate, par exemple, est tombé, je ne sais comment, dans le puéril; 
par son affectation d'amplifier tout ce qu'il dit. Il se propose, dans son Pa- 
négyrique, d'établir que la ville d'Athènes l'emporte sur Lacédémone par 
les bienfaits qu'elle a répandus sur les Grecs, et dès son début, il s'exprime 
ainsi : c D'ailleurs, telle est la vertu de l'éloquence, qu'elle peut faire pa- 
« raitre petites les grandes choses, donner de la grandeur aux petites, 

CONJ. — 1. 8, TODP, TÔ S^'èv UTTEpcxt} tcoXXyî, itXy]v où^ éaoTOvov. — 1. 9, TOLLIUS, iravTT.. 
1.15, TOUP complète le premier mot en lisant xaxt<rrci. Weiske fils lit àiriarct. DOBRÉB 
KXTa^&XoiaTct.— 1. 17, cvicts est l'explication des mots ioO' ôrc de la ligne suivante. WfilSKE 
propose de le retrancher ou de le porter ailleurs. — 1. 21, Mqrus supprimait iOsXctv. 

teur a Tobjection tirée de la comparaison du fois du Doryphore de Polyclète. (Prsec. reip. 

Colosse au Doryphore de Polyclète, il faut ger. c. 27. De Prof, in virt. c. 17, etc.) 

supposer que cette comparaison a été mise (S) V. Sect. II, § 3. Sect. XXII, % i. — 

en avant pour justifier la préférence que Plut, de Educ. c. 17, Xva*fltat(»« ^* iwl tbv 

certaines personnes accordent aux ouvr»- <Ç à^ïfii 'f^w Xô-^cm «poSEaiv. 

ges exempts de défauts sur ceux qui ont de (*) Phrase tirée du dise, sur malonèse» 

grandes beautés accompagnées de quelques p. 88, R. citée aussi par Hermogène, tc. tiï. 

imperfections. — Plutarque parle plusieurs a' c. 7. 
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T« 7ra)vatà xacvÔK ecTT^rv, kx\ mpl twv vswori yr/synaévoiv oip)(ai(Miç 8teX- 
6erv.» Oùxoûv, (pyj(7£ rt^, Idcxparsç, oîircoç aD^£iç >taî t« repi Aaoteîat- 
IMvitùv Kxl A9>5va(a)v èva>J.arrstv ; 2;{£5oy yip to twv Xoywv èystw^ouov 
a7ri<7r«a5 n^c y-aS auroO Tof; àzoiou^Jt Tiapolyye^ua xai 7rpoot|xtov i^sSyjxc. 

§ 3. MîÎTroT oiv àpiaxoLi twv iTrepêoXwv (wç >taî Èttî twv (7;^fxarûi)v 3 
TTjOoetTToixev) ai airo roûro ScaXavSai/ouaae, on «div imepSokxL Tiverou 
îe TO TowvSe, 67r£i8av vtto exTraSeia^ fisyéBei nvi auvfxcpwvwvTat TieptoTa- 
Œeoi)ç, oTTep 0oiwy3t3y?5 èrrl twv iv SocsXta ifSeipouh(ùv Troeef. « O? re 
yip 2upûotoi<y(0£, çyjat, èTrtxaTaoavre; tov^ ev rw itoTaufâ iicD^arcc eaça- 
Çov • xai TO vSwp 6u9Ù5 8«£<p9apro • cDl oùSsv îÎîj^jov èrrtveTo o^oloO tw iO 
TDjXw î^|[juzTc«)/x£vov, y^î Tor^ TToW-of; sTi î?v 7rept/xa;^>5Tov.)) Al/uta )cai TryjXov 
mviiJLSvx o|xc«)5 eîv» T:tpnux-/r,zix iu^ izfntï marhv yj toO raSouç vTrepo;^)^ 
xac nepiaraGi^, 

§ 4. Raî TO HpoSoTfiwv cttJ twv èv 0£p|ULOTriXae$ ofxotov * «Ev Tourco,» 
(p>jŒ£V, «à)^?oa£vo'J^ ^a)(ixlpTn(JiVj o<7oiç avTwy en iilr/yoojov TisptoîtGoUj ili 
liai X^P^' '^^^ OTo/xa<7i, xocréyfjadacu oi jSapSapot. » EvTaOS oîov èo'Tt to 
)tai (jTO|uta(Jt iid)(eaOûu TCpiç cî)7r}a(7|X£vouç, xaî ottoiov ti to xoToxfix^^^' 
^ûserjiv^ epeTç; iDr^y o/xotwç é^et Tutoriv • où yip to izpSr/^tjx evoca Tyjç 
V7r£p6o)o?ç TZCcpoàaiiSolvefjQat 5o>c£r, 3% imep^l-h 5' s^jïiytù^ yfwâo'Sat TrjOoç 
ToO Tzpor/yiocToç. 20 

§ 5. EoTt yàp, cJ)5 où 5ta)^«7rco Xsywv, TuavTo^ ToXaî^ixaro^ ?.£)ct£)coO 
Xiaiç xaJ 7ravûoc£ia n^ Ta iyyyç £>cTTa'o'£W5 £pya xaî TraQy? • o5r> xai ri 
xcopxà, xaiToey £15 ànidriav àcmTTTovTa, rtSavà 8tà to yùmov • 

AaxcAvtx^;. 25 

)cac yàp yéXwç Tra'Ôoç £v ri^ovri. 

§ 6. At 8' xmtpëolcu^ ycoSocKep àzt to fifrÇov, outo)? xai èrri Toiî- 
XoTToy, £7r££5î7 Kocvov à|x«porv î% £7rcTao'£5 • YMi rw; îta^Tupfxoç Ta7r£evo- 
njToç àxTiv ai5S>50'iç. 

VAR. — 1. 3 M. ivaXXairTeiv. — 1. 6-7 PV a «YÎvirai ^t tô roi^v^e. — 1. 11 M. «epia«7r,TCv 
:^v Toî; iToXXcî;. — 1. 14-1 5 M. iv tcûtw açiat; tw X"P« ^*^- — !• ^^ M p.«x- ttî<tiv aùrtc^v 
rai iTÛ-yx- *Tt 77. — 1. 16 CR. xoLTitr/juacLH cl pappapoi. M. xarÉxwaav ci papp. P«X>.cvTt;.— 
1. 19 PV i. eùXo-YOu;.— 1. 22 CE. i^8T«a«(ûç. — 1. 24 PV a S ERM. àp^bv Ctrxa IXaTTw 7^^ 
i'xov -^àp aroXin;. xai ^àp 6 7. L. à peu près de môme. 

(>) ïsocr. Paneg. S 8. Bekker, p. i5. V. Thyperbole (Opusc. t IV, 294), n'approaye 
Fénelon, Lettre sur Téloquence. pas cette observation de notre auteur. 

(^) G. Hermann, dans sa dissertation sur {*) Thucyd. VII, 54. Plutarque dans la 
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€ renouveler le souvenir des anciens événements, et répandre sur les nou- 
€ veaux une teinte d'antiquité. > (*) Eh quoi! Isocratc, dira quelqu'un, 
est-ce ainsi que tu te disposes a transfoimer les actions des Spartiates et 
des Athéniens? En vantant de celte façon l'éloquence, il prévient ses au- 
diteurs qu'ils doivent se défier de lui. 

il en est des hyperboles comme des autres figures, les meilleures sont 
celles que l'on ne reconnaît pas d'abord ('). C'est ce qui a lieu lorsque, 
dictées par la vivacité du sentiment, elles s'accordent avec la grandeur 
des circonstances, comme le tableau que trace Thucydide du désastre des 
Athéniens en Sicile : (*) < Les Syracusains,» dit-il, c étant descendus dans 
€ le fleuve, y massacraient ceux qui s'y trouvaient; l'eau fut bientôt trou- 
« blée ; les malheureux néanmoins buvaient ce mélange de boue et de 
c sang, pour lequel même ils se battaient entre eux. > L'extrême intérêt du 
récit et la réunion des circonstances nous font admettre comme vraisem- 
blable qu'on se soit battu pour boire cette eau bourbeuse et sanglante. 

On peut faire la même remarque sur ce que rapporte Hérodote, ù pro- 
pos du combat des Thermopyles : «Alors,» dit-il, «se défendant, les uns 
< avec les glaives qui leur restaient encore, les autres avec leurs mains 
« et leurs dents, ils furent enfin tous ensevelis sous les traits des bar- 
« bares.» (')ûue pensez-vous de ces guerriers qui se défendent avec leurs 
dents contre des ennemis armés? que dites-vous de ces traits qui enseve- 
lissent les corps des combattants? Toutefois cela parait croyable ; car une 
telle idée ne semble pas due à l'hyperbole; mais l'hyperbole a été natu- 
rellement suggérée par le fait même. 

En effet, (je ne cesserai de le dire,) toute hardiesse de style s'explique 
et se justifie par des actions ou des sentiments qui frappent l'esprit. Par 
la même raison, les saillies comiques, bien qu'elles soient absurdes, sont 
accueillies à cause du rire qu'elles provoquent ; celle-ci, par exemple : 

cLc champ qu*il possédait n'était pas grand comme une lettre de Lacédémone.» (°) 

Le rire est un signe de satisfaction. 

Les hyperboles servent non-seulement à faire paraître les choses plus 
grandes qu'elles ne sont, mais aussi à les diminuer; dans les deux cas, on 
exagère. 11 y a une sorte d'ironie qui consiste à rabaisser encore ce qui 
est méprisable. 

CONJ. — 1. 2, M. Spengel, çr.aîi ti;, d'après Coray, not. sur Isocr. II, 329. — 1. 4, 
Le FÈVRE préférerait irooa'^eXjx* à irapa'Y'yeÀjxa. — 1. 18, SCHURZFLEISCH, irXr.v ou-w;. — 
1. 22, Le FÈVRE proposait laori; pour Xuai;. Portus, Tollius, ixorTOtaew;. — 1. 24, Fr. Por- 
TUS a rétabli le verset ajouté le mot Xflutwvtxx;. Le Fèvre, irr/^t -f^P *>-*"'" T^^ («tuTaXr; 
X(xx(k>vixi^;. ScHURZFLEiscu, e/.ovt' àp'. Toup et Valckenaer (Theocr. Adon. p. 256) omet- 
tent àp', mais ce dernier transporte Xoucwvixx; au vers suivant. 

vie d'Antoine, ch. 47, imite évidemment ce (') On ignore de qui est ce vers. V. la 
passage de Thucydide. note critique. 

(») Hérodote, VU, 225. 

23 
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KE4>AAA10N KIT 

XXXIX. Il TTt'uTTTy; uoîpa rcôv (tuvt£).ou(7g!)> eiç ro vij^o^, wv y£ eu 
dp'/jn 7rjOo06i|U£!)a, sï» î^uTy uiiiezat^ à y.pixTt(T:e^ r, Oii rwv î.cywv ai/r>î 
TToti (juvôedt^. YTïkp )f^ £v 3u<j(v àTCoyjXûvrmq aTToSeSwxcTeç (TwrocyiJLacxjiv 
0(7a ye rHç Qerjipiaç yjv rjulv écpixTa, toctoutov eç ivccpL-fi^ TipoçOeirjfXEU ov 
dç r)^y rapoudov uTuoQeo'ty, (iç où uovov èori TTctSoOç xaJ r/Sov:?^ "h ipiMvicc 5 
cpu^jtxov Mpf'tmou^ oÙJ.à AOLi usyx)r,yopixi y.ou zâOovç OavyLocaziv n 
opyavov. 

§ 2. Où /à/5 aùXo^ (X£v èvriOrjai riva TraÔy; Totç à)t|Ooa);uLévo«ç, xai oebv 
o(/fpovaç ym y.opvèavziarjijuov TÙjnpeiç oTTore^^r, xaî jSadcv èvSovç rtva 
pvO^ioTJ TCpbç zx'jTTnv ivor/Kx^ei ^aivsiv ev pySarh ym mjuelouoioxtdQou rw 10 
|ULe)^( rov ûQtpoaTYiv xov auuovaoç ri r.ocrcccnoLii ; xa«, loî Ata, cpSoyyot )a9a- 
pa^, oùSev oTTÎ/iç arjuahovreçy touç twv >//(«)> |UL£TaÊoXa?; , xaî ryj Trpoç 
aXX)7Xou5 XjOoiKjst xai ai^£«, tt^ç (jvtKftùVia^ Bxuixarjrov hzxyoxxji TroXXooteç, 
eiç £7rt(XTa(7iv, 9 Ajo^rpov ; 

§ 3. Ka/rot Tovra ri etSwXa xai lu^iinuara vo6a sort TietSoû^, où;jc 15 

TTJç dvOpdiTsiocg cpidsw^, wç eçy/V, hzpyhif-otxa. "/vrmoL, Oùx olô[i£^(x 5 

ajtjLa, T)7V (j'jvOerjiv^ iptxovlccv zivà ovcrav [Xoywv] dvOpdiizoïç ejjLCpirrov, )ca! 

'rtç 4^X^^ aÙT)^^, où;^( Tî95 ûotoi^ç /xcvyjç ecpoTrroasvyjv, TroottXaç yctvoOaov 

tîeas ovo/xaVwv, vo)î(jea)y, Trjooyfjwerwv, xoA^vOVç, eùtiùsiaç^ Tiovrcûv î^fxTv 

à/TjOcçwv xaî (TLTycvcôv, >taJ ofxa it^ |x/?ec )wc{ 7roXv|ULop<p«a twv éovnîç 20 

(f^iyytùv ro Trape^rrr!)^ rw Xéyovrt TuaQoç eè; zàç ^x^^ ^^^ Tre)^^^ Trapetç- 

oyoydav, xai eîç [xsro'jdixu aùroû rovç àîcoiovraç «si -aaOKrcârjocy^ Tvj re 

Twv Xe^ewv e7:oe)«)5ofX)7(7et rà ^/iOr, ain/apaoÇouaav, 5« ovtwv Toirwv 

VAR. — 1. 2 PV a 3 w devant xpaindT?. — 1. 6 M. àvôptoTroi; ivép-ppia. CE. oit* iXeuOspifl^. 
— 1. 8 M. «ùXb; uovov. CE. ^iriTiôr.ai riva. — 1. 10 CR. iva^xoaci. — 1. il PVaxâv 5X- 
Xcu; ooY] tr. LARM. âXXci; oaci. — ^ I. 13 Em. xpâffsi. — 1. li CE. u; éTrivTOuriy. — l. 15 
PV3 A. xaÎTCi TaÙT* rà. M. xairoi rà xciaÙTa- — 1. 17 PV3 LR.ÈaçuTco;. — • 1. 20 M. i*u- 
Tcî;. — l. 21 R. wapcaTo;. — 1. 23 R. omet ^i'. 

CONJ. — 1. 2-3, P.-L. Courier (Comm. de la Caval. de Xcnophon, p. 81) propose de 
lire: xai xpaTiff-rr,, rn Aîa, twv évcpiaTcov aÙTÛv tr. o. MORUS retrancherait les mots "h 
^là.... dûvOeoi;. — 1. 4, Le Févre, ôa% 71 ^tà rn; 6. — 1. 6, ToUP supprime ivappifi* 

(*) Si l'on adopte la leçon de P.-L. Cou- arrangement des mots eux-mêmes.» 
rier (V. la note critique) il faut tradidre : («) V. les Recherches, p. 118, et l'Intro- 
• Le plus efficace est sans doute un certain duction de ce Traité, p. 128. 
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CHAMTHE XXVI. 

Des cinq moyens que nous avons indiqués ci-dessus comme propres à 
ennoblir le style, il nous reste, mon cher Terentianus, à examiner celui 
qui consiste dans un certain arrangement des mots (*). Quoique nous ayons 
exposé, d'une manière suffisante, dans deux livres (•), tout ce que nous 
avions ù dire ù cet égard, il nous parait néanmoins nécessaire d'ajouter, 
pour le si^et qui nous occupe, que Tharmonie est non-seulement un 
moyen naturel de persuader et de charmer, mais encore un puissant in- 
strument pour élever le style et toucher le cœur. 

Le son de la flûte n'inspire-t-il pas certains sentiments à ceux qui Fen- 
tendent ? ne les met-il pas comme hors d'eux-mêmes, ne les remplit-il pas 
d'une sorte de fureur (')? et, en leur imprimant une certaine cadence, ne 
les force-t-il pas de marcher en mesure, et d'accompagner de leurs pas 
l'air que l'on joue, lors même qu'ils sont tout ù fait étrangers ù l'art de la 
musique ? Et même les sons de la lyre, sans rappeler aucun chant, ne 
produisent-ils pas souvent, par la variété des tons, par leur rencontre et 
leur mélange, ces accords agréables qui raniment merveilleusement l'at- 
tention (*)? 

Toutefois de semblables effets ne sont que de vaines images de la per- 
suasion; ce ne sont pas lu, comme je l'ai dit, les véritables moyens que 
la nature nous a fournis. N'est-il pas évident que l'arrangement des mots, 
cette sorte d'harmonie du langage naturelle à l'homme, qui s'adresse à 
l'esprit lui-même et non pas seulement à l'oreille, fait naître en nous une 
foule d'idées, de pensées, d'images, le sentiment de la beauté, celui de la 
convenance, tous ceux en un mol qui se forment et se développent avec 
nous? N'est-il pas vrai que, grâce au mélange et à la variété des sons, il 
fait passer les passions de l'orateur dans l'âme de ceux qui l'entourent, 
établit entre ses auditeurs et lui une communication continuelle, et se sert 
des expressions même pour élever Tédifice du sublime? qut par toutes 

ajouté par Manace. TOLuns, us'YaXri-foptA; admis par MoRCS et P.-L. Courier, Toup, 
(U'faXGTrptTrtîaç. — 1. 8, Le Fèvre, ivriônai. — L 10, MORUS retrauche h puOow.— 1. 11. 
La correction xâv âuLcuac; est daeà BoiviN. — 1. 13, Toup, xp«(Tci. — L 14, Le Févre, 
w; iiriaTa<MU. PORTUS, lî; i:rwTaaiv. — . L 17, Xo^mv ne serait-il pas mieux placé après 
<îuv6e<nv, s'il ne doit pas ôtre supprime? — 1. 17-18, M. Bake (Apsinis et Longini Rheto- 
rica, p. 20!) montre qu'il faut lire ea^urov... éçp!xiTTC|xïvyiv. Mais il voudrait à tort suppri- 
mer l'interrogation après TCavTairaai, 1. 11, après ôsX^-/)Tpov, 1.1 4 , après iTrtxp*Tcùa*v, 1. 5 
de la page suivante. — 1. 23, Le Fèvre, xaî ^C a'irwv. 

(') Plutarq. ('EfWTDco';, c. 18, p. 705, A.) (*) Ou bien, en lisant w; inidTxaau. aulieu 

riva Twv evôca^^oaivwv oûto); ô aùXô;, /.ai rà de 41; âTriiTaaiv : Ces accords merveilleux 

uTjTptoa xai tô rOairavov s^'Tr/.<j'.v ; V. aussi dont vous connaissez tout le charme. 
Syrap. Quœst. ï, 5, c. 2. 
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votaç cTTtxpoTovîjav ; ÀW^ eot/^ uavia to TrepJ rwv ovrco^ o/xoXoyoyfjtévcûv 
SioTToperv • oKoypôyja yip "h iieïpx Tiiariç. 

§ 4. if'^yîXov y£ ToO 5o5C£rv V5>î/xa, )tai ebrt rw ovrt Ôauoaaeov, o rw 5 
^cptdfxoTt 6 A>jfxo<j6év>;^ èniffipei • « ToOto to ^cptîx/xa tov rore rp tto- 
)££ neptarocvra xivSuvov TzapelOeïv ÈTtoiindev^ (ùçnep vécpoç. » AX).' aunSç t:?^ 
Seavotoç oùx eî^orrov tyj ipaovla 7re(pciv>îra« • oXov Te yip hil twv îaotTu- 
hy,(âv etpnTou pvB(ijijî>v • evysvéararot 5* ovrot nccl fAeyeQoTZoïoi • (5co xai to 
rip(ùov^ wv rfTosv 3ta).)iî7Tov, uhpQVfJWt7Tà7iv •) TO Te «(ù^cp vi<po5», ÊTtec iO 
Totye £c TTÎç tSta; auTo x^pas iixrraSeç, oTTot 5î9 iÔfiXetç, « Tovto to ^(ot- 
(pKJoa, &çi:ep vecpo^, èrrotyjae tov tctc xivîwov TrapeXôetv,» :8, vi^ A/a, pt/av 

OTTCXO'loV (JvD^YéV fJLOVOV, « €7rot>î(J£V TZapÙBtlV W^ vécpOÇ, » XOI £«T)7, 

TTCŒov î5 ipujovia Tw vi{/e« axmiyti. Auto yip to « w^Tiep vecpoç » éttc jijwe- 
xpoO Tou TTpwTou puSfjLoO (Séêyjxfi, rhpaxji xaTa/uieTpoufjivou ;(povoeç • iÇot- 15 
ptMfTTjÇ ik vrjç (uâç (T\j))^êrjç , « wç vscpoç » euÔOç doiptùTYjptoil^tt T>5 
(TujaoTn? TO fxiyeSo^. ûç êjuiTraJav, eiv €7r6XT£tv>;ç, « TzapekOdv CTToftjaev, 
wçTrepeJ vécpoç, » to «vto (jruLami^ où to outo 5è ft-t TrpoçTrrrrTet, oTe tw 
fjLi^xet Twv ôUpfjiv yoivfjiy (jwey).v€Tai xaî 5ea;fa)icTa£ toO {aJ;ovç to ottc- 

TOfJWV. 20 

RE^AAAION KZ' 

XL. Ev Se Toîs pjxk(sxa fieyeOoTZoïéî ri lEyifxeux^ x-ocBocKep ri aci- 

jùLOTa, i5 Twv fjieXwv cTrtduvSeatç, wv ev /xcv oùSev [TpjSsv àcp eTepou] xoô* 

éouTo i\iokr/w iyeiy izccna Se |ji£T aWj7Xci)v kmhipol tD>£iov (jlampjx, 

Oi/rot)^ Ta ijsyocka^ cna$ot(TOivzoc fûv ock aX^Xwv dOJ.o aXX>7, iiicc écco^ 

VAR. — 1. 1 PL. xoXcîv. M. ôuo3 wpbç S-yx. — 1.2 CE. ir*piXau.pav8i xai ^,aâ;. — 1. 5 
PV 3 R. àXX' ci xai {lavia. V a L. àXXà xai aavta. — 1.5 EmM. tô ^cxsîv. — 1. PVaS LA. 
Tbv TOT iv rp 7co>.€i. — 1. iO CM. om. w;ir«o vé^oç. — 1. ii Em. auvtp-jfeî. — 1. 15 CE. xara- 
usTpcOatvcv. — 1. 48 CE. éâ^^sp vi^oç. — 1. 19 CE. to ij^oç rh «TroTouLOv. — 1.21-22 Va 3mL. 
rà ovjA^avTa. — < 1. 22 V 3 L. cu^t TUTiGàv. A. cù^cvl TpunOiv. — 1. 2z-23 V a EmM. xoA' iauro' 
ri à^toX. — 1. 24 V a L. {locXa. P. ae même, mais au-dessus de la ligne. V a L. àXXo, dp^. 
R. oXXcoç oXXy} au.. 

(5) Quintil. L 0. IX, 4, 9, 10. Eruditissi- in aure, velut quodam vestibnlo, statim of- 

mo cuique persuasum est, valere eam quam fendit. Deinde, quod natura ducimur ad 

plurimum, non ad delectationem modo, sed modos. Neque enim aliter eveniret, ut illi 

ad motum quoque animorum. Primum quoquc organorum soni, quamquam verba 

qiiin nihil iutrare potest in affectus, qnod non exprimunt, in alios tamen atque alîos 
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ces ressources, tauiôt il nous charme, tantôt il nous dispose à tout ce qui 
est noble, majestueux, sublime, ù toutes les impressions qu'il peut exciter, 
en s*emparant complètement de nos âmes? Douter de choses sur les- 
quelles on est si bien d'accord, serait déraisonnable ; il suffit de faire Té- 
preuve de ce moyen pour en sentir la force ('). 

La réflexion que Démosthène ayoute après avoir rappelé le décret qu'il 
proposa, est regardée comme sublime et mérite réellement toute notre 
admiration : c Par ce décret, » dit-il, c le danger qui planait sur notre ville, 
f disparut comme un nuage qu'emporte le vent.» (*) Mais l'harmonie de la 
période contribue a cet effet autant que la pensée même ; la phrase se 
compose presque entièrement de dactyles, mesure qui a beaucoup de no- 
blesse et de grandeur ; c'est pourquoi le vers héroïque, le plus beau des 
vers que nous connaissions, en est ordinairement formé. Quant h la con- 
clusion de la période (â>ç7rep vc^oç), mettez-la quelque part hors de sa place, 
ou bien retranchez-en une seule syllabe (wç vcyoç), et vous reconnaîtrez com- 
bien l'harmonie contribue ù la dignité de l'expression. En effet, ces mots 
(wçTTcp vcfoç) commencent par une mesure longue de quatre temps ; sup- 
primez une seule syllabe et dites a>; veVo?» ce retranchement détruit la 
noblesse du tour. Au contraire, si vous allongez le mot (âçi^tpti ve^^oç), le 
sens est le même, mais le son est changé ; cette image sublime et hardie 
s'évanouit et se dissipe par le son traînant des dernières syllabes. 

CHAPITRE XXVII. 

Il en est du discours comme du corps, auquel l'arrangement des mem- 
bres donne de la grandeur ; car aucun d'eux séparé des autres ne pré- 
sente en lui-même rien de remarquable ; mais lorsqu'ils sont tous dispo- 
sés dans un ordre convenable, ils forment un ensemble par&it. De même, 
les expressions qui ont de la noblesse, séparées les unes des autres et 
comme semées ici et lu, emportent avec elles et font disparaître la dignité 
du style ; tandis que, si elles sont réunies de manière à former comme 

CONJ. — 1. 1, Le FÈvre, ÔU.OU xai wpoç ^xov. — 1. 2, LE FÈYRE, trtpiXap.p9iviiv iF.fAaç. 
— L 3 Toup, àXX' stY) xai {xavîx on p.avtfli{. RuHNKEN approuTe la leçon fouet {lavta de Ma- 
nuce. M. Spengel, itm «v {xavio. — L 5, TOUP, rû^oxsïv. — 1, 16, Tollics, dcxpumpia- 
atiç on âxpci>TY>pia^eTai. Weiske regarde Ie8 mots r$ (ru^xoir^ comme nue glose. — 1. 18, 
Toluus, b);7tp£l. Le FÉVRE, ûç^ep Ti vs^o;.— • 1. 19, LE FÉvrÊ, to ù^omç ài?o'Top,ov. TOLUCS, 
Toù (J4»ou;. — 1.22. Je lirais ttn<iûv5'e(Ti; comme Portus, Sect. X, 1. Les mots Tp.Tj6èv à^' âré- 
pou ne sont-Us pas l'explication de xoô' i&uTÔ? — < 1. 24. M. Spengel, àXXo àXXoa*. 

motns ducerent auditorem. — Comp. aussi sage est cité par Demetrius, i?. {pu. § 273, 

le S 18 du Manuel de Rhétorique de Lon- par Hermogène, tt. l^, a' c. 9, 12. (Wal« 

gin, et V. sur ce rapprochement ce qui est Rh. gr. 111,245. 288.) — V. G. Ilermaun, de 

dit dans les Recherches ^ p. 74. differ. prostc et poeticœ orat. Pars secunda, 

(«) Dem. de Cor. § 50, p. 291 R. Ca pas- Opnsc. t. ï, p. 122, 123, 124. 
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Tor^ (jw^ixfopsi étal To u'«j^a; • (7Ci)fjLaTo7rotoi|UL£va 5è r>5 xotvwv/a, /m ërt 
Serjfith TTjb ipiiovia^ irepuùjEiiixzvxj avrw tw xioXci) (p(ov>7Cvra yiverar 

§ 2. Ai?.i |ui)9V on yc ttoW.oî /.ai (nr/ypx^itùv xai Trotyjrcôy, oùx ovrs^ 
v^Xoî cpuaet, p^TTore 5s )ca« o/uieyéSsiç^ opo^, xo«vor$ )ca« oùSev CTroyojxs- 5 
voeç TTspirrov wç ri TioXXà (jvyypdiijsvot^ hi uivov toO cjuvServac jtaî ap- 
jULoaoc Tovra C(ju(*>^ ^/yj[>v Ttai îia-TTyj/za, xai ro |ut)9 ToTTctvoî Soxfirv etvat, 
itepisêdO^vTo • nLoSchttp 6ÛJ.oi ze 7roWx)c, xaî OtXtcrraç, ApiOTo<pav)7ç & 
f«7£V, ev Torç TrXetijTotç EùptTr/Syj^, Ixavcî)^ r^i^rv SeîwXwTot. Mera yé rot 
rtv rexvoxTQVtav llpooùSiç ç>7a:, 10 

• 
2(po5pa 8y?|ULà)5£^ to }v£yofjL£vov, oJ^Xi ysyovsv v^^/jv^ t>7 TÙjxati dvûào- 
yoOv • et 8 aWw0i)5 avro T7wap|xo(7et^, (foarnderxi aoi, 8ton njç auvôéasco^ 
7rot73Tî9ç ô Eùpe7r('8>?5 (xol^Hv e<7rty, i^ roû vo5. § 4. Ettî îè "n^ç dvpofjjyrtç 
vTTo ToO raupov ^Ipyyjç^ 15 

El ^t TPCU 

Tùy^ct, we'piÇ tXiÇa; iiX^' éacO Xa^Ùv 
rovalx*, wETpav, ^pOv, uibtoiXX«(t<t&)v «eî, 

e(m fxèv yewaïov >taî to M^lx^ otHpirepov 8s ysyovs tw tt/V ipuoviocu ^m 
xaTSOTTsvdôat, 1^.378 oîov ev àizoyjuliaiJLaTi (fiperjQai^ a))À ampiyiiolç ts 20 
ty(eiv Tipbç oùXinla ri hviuLxra xat è^epeirrixocrcc rwv ypivtàv^ Tupoç é8parov 
8ta6e6>;>toTa iiéyeOoç, 

KE<ï>AAAION RH'. 

XLI. MtxpoTTotouv 8 où8£v ovTW^ h Tot^ v^Yiloïç^ 0i)ç pvB^o^ X£x).a- 

VAR. — 1. 1-2 M. «n tû ^wjiA. — 1. 4 CE. oti te. — 1. 6 R. ^là olovov toD duvO. — 1. 7 
PV a 3 TaOra ^'. — 1. 1 1 PR. x*i oùxs'r' ^oô' ôiçoi. L. ottoi teO^;. — 1. 13 M.ffoi j^Xcv ^Tt.«— 
1. 14 R. iizii ^i TTC. — 1. 19 PVa xai to X-^aa. — 1. 20 V 2 L. jxr,^' oiov aàv a7rcxuXi<rp.3é ti. 
M. cicv àtrcxuXiap.a ti. R. p.Èv à7;cxuXt9u.ftTi ^Ep. — 1. 23 M. piixpOTïoiôv. 

(*) Il n'est pas question de cette observa- parler de Philistas de Corcyre, un des sept 

tion dans ce qui nous reste du Traite du poètes tragiques du second ordre. Rien 

Sublime. V. V introduction, n'empêche de croire qu'il s'agit ici de lliis- 

(*) Dacier voulait qu'on lût Philiscus, torien sicilien, sur lequel Plutarque porte 

nom d'un poëte comique d'une é[K>que in- un jugement analogue à celui de notre au- 

certaine. Tollius pensait que l'auteur veut tour. V. les AecAercAei, p 103. — V. aussi 
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un 001^)8, si elles sont retenues par le lien de Tharnionie, elles cliarment 
Toreille par le retour des sons, et la période, eomposée ainsi de plusieurs 
membres, produit TefTet de la grandeur. 

J'ai d(\jà montré assez clairement que, parmi les écrivains en prose et 
les poètes ('), il y en a un certain nombre qui ne sont point naturellement 
sublimes, qui peut-être même sont dépourvus d'élévation, et qui, se ser- 
vant oi*dinairement de termes simples, populaires et nullement recher- 
chés, revêtent néanmoins, par Tart seul avec lequel ils les assemblent et 
les accordent, un air de noblesse et de dignité, et évitent toute apparence 
de bassesse; tels sont, entre autres, Philistus(*), Aristophane quelquefois, 
Euripide le plus souvent. 

Ainsi, après avoir immolé ses enfants, Hercule s'écrie : 

« Mes malheurs sont au comble, on n'y peut rien ajouter. > (^3) 

Cette exclamation tout ordinaire tire son sublime de la manière dont elle 
est construite ; ce qui se verrait clairement si l'on disposait les mots dans 
un autre ordre ; car la poésie d'Euripide paraît bien plus dans la compo- 
sition que dans les pensées. 

Lorsqu'il peint Dircé traînée par le taureau : 

c Partout où passait cet animal furieux, dans sa course vagabonde, il entraînait 
« avec sa maïlieureuse viclime, des arbres, des rochers;» ^*) 

l'image est belle par elle-même, mais l'effet en est augmenté, parce 
que la mesure du vers, au lieu d'être rapide et précipitée, rencontre 
comme des obstacles dans les mots qui s'appuient les uns sur les autres, 
et dans le choix des pieds, qui, par leur longueur, donnent à l'exprcfssion 
une noblesse incontestable. 



CHAPITRE XXVni. 



lUen, au contraire, n'aiïaiblit autant la dignité du style qu'un rhythme 

CONJ. — ^ 1. 7, Le Fèvre retranche Ôawç. Pearce lit o-^^cv xal ^îopp.*. — 1. i2-13, Ruhn- 
KEN, rîi trXaoei àvaXo^w. — 1. 16-17 Valckenaer, (Diatr. p. 66. Id. ad Phœn. v. 717.) 

El 8i -reçu TÛx^* 
wspi^ iXiÇaç raûpoç dx^.... 

TOUP, TÛ/,ci âXi^a; — 1. 19 TOUP, -Y^waîcv tÔ Xtulux. — 1. 20, WeiskE, iv iizix.'Aidy.oLTi. 

p. 108, l'opinion de Plutarque sur Aristo- (♦) Ces vers sont lires de la tragédie d*An- 

phan\ tiope. Valckenaer les mettait dans la bou- 

(») Euripide, Ilerc. fur. v. 1245 ou 1250. che du chœur qui rappelle que Dircé fut 

Ce vers est cité deux fois par Plutarque, enfin punie par la divinité vengeresse. V. 

Mor. p. 1048 F. 1063 E. Matthiœ, Eurip. trag. IX, p. 70. 
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yipeioi^ tÙxov eiç hpyrifjzimv (TvvsKmTrcovceç • eùQùç yàp Trar/ra (paiverac 

idag nriiroXaÇovra. 

§ 2. Rai erc roirwy ro )(eipi(Trov^ ottwç, wçTrsp rà iiXixpia roiç 5 
dtapooczàç obio ToO T:por/iiocToç a<p£)aÊ«, xaJ èrr ovri /SeaÇerat, oi/rco^ xai 
rà TLXTsppvSiudijJva twv î^syofxévcov où to toO Xoyou TraSo; èvSéîwo't Tor^ 
àxoiou(7«, TO Se tou pvOfxoO, co^ èy/ore TrpoctSora^ riç o<petXo/xiyaç xara- 
W^et^ ovToù^ vTToxpoyecv rofe Xéyouae, xai cpSovovra^, ws èv X^W "^'^^ 
TrpooTToîtSovai Thv Socaiv. 10 

§ 3. Ofxocwç 5è i[f£yiBYi >taî Tôt Xiav cnr/Kelfisvocy xaJ ei^ fjuxpa xai 
^payxKjiyiaSa (Ji/yx£xo|XfjL£va£, xaJ c«)5av£Î yojxcpotç Ttatv CTra^)^eç xor 
iy)«)7ra€ nal ayû^pirriZaç eTrtauvSsîsfjtiva. 

XLII. Eti ye (Ây^v v^ovç /ui£tci)Ttxov jwet fi ayocv rrîç (fpâaetùç (jvywwh ' 
TtYjpoï yàp TO (dyeOoç^ orav eiç Xtov (Tuvor/inTM ^poLyJj, AxonscrSot) 8è vûv 15 
juu^ Ta SsovT&yç (Twecrcpaiiiiiva^ a)! oaa 6(vrvKp\jç (u^px xoî yaxcoœkzp» 
lianaiiéva' ovyxoTng fxiv yàp )co).oie« tov voûv, (ruvrotuoc 5* en' euOi 
[oyej. A:^)^v 5 , wç e[a7r«Xiv ri haa^riv dni^yjx^ [rà yàp dotacpov 
f/Sinoç ava)ca).oifX£V«.] 



KE4>AAAI0N Ke 

XLIII. ^îivfi 5 aio'xùvat Ta [fsyi^ xai )5 ^UY,povrtq Twv ovojuwttcov. 20 
Ilajoà yoOv tw lIpoSoTCy) ycoTct jxsv Ta ^ri^LoczoL 5ataov«c«)ç "/ti^u^v 7ré- 
(fpaTCou^ rivi 5e, V3% Ata, i:epii)(ei Trjç uîo^^ aSo^oTepa • y-aî toOto fjtèv Tiicoç • 
« ZeGocœnç 8s t>5ç Ooù^rKrriÇ •» wç to «Ç£(Ta''j>îç)> ttoXÙ to i^oç mpiand 
îtà TO )ta/ioTo/!xov. A)^\ tO ovefxoç,» cpyja/v, «àtoTiade •» xai, «Toùç Trepc 

VAR. — 1. 1 Em. X^^w. — 1, 2 V a L. Te'Xeiov. — 1. 5 V a L. ^<tti. M. on pour 5irw;. — 1. 6 
V 2 L. àçîXti. — 1. li V 2 L. rari ^s. — 1. i5 CR. irXT.poî. EmM. irtipol. — 1. 16 V a 3 L. rà 
eu ^eo'vTw;. — 1. 17 CE. xuXOei. M. ouvropii* 5^* itr' * eùOù. CE. omettent «-yei. — 1. 18-10 
C. rà -vàp à*. Em. àiro<|;ux* If»? fà. M. ixToJ'uv àwo<J/ux* 7«P ^9 «xaipov. — 1. 23 PV a 3 R. 
Tivà ^e -piî^ia. — 1. 24 CR. aXX* ô av. M. x*i 6 av. V 2 3 RM. ixoiriaas. PR. xoTTiaaat. 

CONJ. — 1. 1, Le Fèvre, Xo-ycov ou Ko-you. Ruhnken, pu6p.ô; xExXoapisvo; oXw;. Il me sem- 
ble que le mot XoWw doit être supprimé. — 1. 2, Toup, réXtcv wç 6pxTQ<mxov. — 1. 3-4, Thés. 
II. Steph. éd. Diaôt daoti^eia;. — 1. 6, Le FÉVRE, «9* laurà. TOUP, £^' aura. — 1. 16, 
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coupé et rapide, comme les pyrrhiques, les trochées et les dichorées, qui 
dégénèrent en mesure propre ù la danse ; car toutes les fois que Ton donne 
au style une harmonie trop soutenue, il parait aussitôt plein de recherche 
et d'affectation, il devient monotone et manque de vie. 

Et ce qu'il y a de plus fûcheux, c'est que, de même que les chants lyri- 
ques font perdre aux auditeurs le sujet de vue, en ne les occupant plus que 
de la musique, ainsi les discours trop harmonieux n'excitent aucun mou- 
vement passionné chez ceux qui les entendent, et ne charment que leurs 
oreilles; aussi, comme on prévoit d'ordinaire quelle sera la chute de la 
période, on prévient l'orateur et l'on achève avant lui la mesure, comme 
on le ferait dans un chœur (*). 

La noblesse du style est également étrangère ù tout ce qui est trop sy- 
métrique, à ces phrases coupées qui se composent de mots trop courts, et 
que l'on dirait liées ensemble comme des pièces de bois, par tenons et 
mortaises, et au moyen de clous. 

Une extrême concision est contraire aussi ù la dignité du style ; la gran- 
deur disparaît lorsqu'elle est resserrée dans un espace trop étroit. Je ne 
parle pas ici d'une brièveté assortie à la pensée qu'il faut exprimer, mais 
d'un style faible et haché ; car si la concision rend le sens obscur, la briè- 
veté au contraire aide l'intelligence. D'autre part, il est évident que la 
prolixité et des développements prolongés outre mesure, ôtent au style sa 
chaleur et sa vie ('). 

CHAPITRE XXÏX. 



Les expressions triviales rabaissent aussi beaucoup le style. Nous lisons, 
par exemple, dans Hérodote, une description de tempête dont les détails 
sont pour la plupart admirables, mais où l'on trouve, en vérité, des traits 
indignes du sujet ; tels sont peut-être ceux-ci : « La mer s'étant mise à 
« bouillonner»; car ce mot «bouillonner» affaiblit beaucoup par sa bas- 
sesse la force de l'expression. « Le vent cala» ; et ailleurs : «Ceux qui fu- 
« rent victimes du naufrage périrent d'une manière fâcheuse ; » en effet, 

M. Spengel, cO rà. — 1. 17, Le Févre a corrigé xwXOei en xgXgûci. — 1. i7-i8, Petra et 
Le Févre, imMsu. H. Estiekne, à-^ti. — 1. 18-19, Le Fèvre, ««J/uy,* -yàp ^là }t.xx.oç «xai- 
pov ou plutôt àireipGv àva^aXcôuEva. TOUP, àizo^^xa. are -rapà {avîxc; dbc. «vaxaX. RURNKEN, 
à; luTraXiv rà iXTo^tiv àir&tj^ûyerai, eî; àx. [l. àvay^aX. Weiske, Ta irotp' «xaipov {xyîxo; 
àvaxai>.c6ui.eva. M. Spengel, à-n^^ny^oL -^àp rà àxaip&v axxoç àvaxocXiv^cûatva. Ces derniers 
mots rà ^à^ àx. p.-fix. àvax. ne sont que Texplicatiou de ceux-ci: rà ixTâ^r.v, et doivent 
ôtre retranchés. 

(^) Ceci paraît emprunté à Aristote, Rhét. (*} V. la note critique. 
III,ch. 8, § \. 

U 
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raaat Kaî tStwTiJtov • to î* A/ap* TTjXtxoirou 7:a6oi>ç dvwxetov. 

§ 2. Oaoïws xai 6 0ci7ro|:x7roç, uTrejOcpuc!)^ cxxawcffas T)7V toO Iléjoaov 
TLccraoociiv en Aïyrmrov^ bvo(jiaTioiç ual ri o)^ StéSoàsv. « nota yip iro* 
hç , lî TTorov eOvoç rwv xaro: rt v A^cov, oùx hp&jSeiJdaro iipoç ^axjùiat ; 5 
T/ îè Twv èc T7JÇ j^ç yewtùijhtay^ -n rwv xori T£;p;>jv CTTtreXoufxivwv xûb- 
Xwv lî rtjxiwv, ovx èxopaSyj îwpov w; aùrov ; Ou TroXXaJ fxèv xaJ TroXvre- 
Xcr^ arj&wayal zai pfXov/Seç, rà /Jiiv ilovpyeïç^ xà îè TrotjaXraJ, ri Si 
Xeuzat, 7roW.a( 8è cTiWjvai yjjvaou^ yuxTe(T7(Svoca(isvai Trâffc rofs yjpnaiiuitq^ 
TToWvai îè xa£ ^LKTTiîe^ >we( }cXrvac TroXursXsr^; Et« Î£ xat xofXo^ âfy/upoç 10 
xat yjp^oq ocnsipyarjixsyog^ Ttai è)t7roi|!jwrra, xai nparrlpeç^ wv roùç |uA^ 
XcQoxoXXî^Tou;, TOUS 5 0OJ.0VÇ dapioGiç xaî ttoXvtêXwç ecîe^ av ètTTCTrov»?- 
jULEvouç. npo5 5s Tolzoïq ivapiO^Toi ph ottXwv jxupioSe^, rwv |:z£v EX^ 
vtxcôv, Twv 51 ^xpSxpiyxJùv • ijnepSoDlovToc 8è to tt^j^So; vTToÇvyta, xaJ 
Trpoç xoToocoTn^v îspaa et^ toûtûc • Ttoci iio/loi ph ipvopjcafjny p^ipyot^ 15 
7roW.oJ oc SiXaxoc, xaJ erajucoc, xaî yy^pon |3o)^v, xat twv dlAXa>v 
«TrayTWv yjirMpj^^v • To^rovra 8e xpsa rerapiyevpha ttovtoSottwv UpetoWj 
ôyq (Jtùpovç oOtwv yeviaSar TyjXtxovTou^, wrre Toùç Trpo^iovTas i^ippdiOey 
VKo).ocaêaveiv o^^Souç eivat xai Xocpou^ avTto9ou|!X£youç . » 

§ 3. Ex TWV U'^flrjXoTépWV CTTi TûC TOTTStyOTepa à7ro8(8pa^)C£«, SSOV TTOtîT- 20 

aaaOoci ty)V ouÇyjaty epiïakiv • à)^à tt? 6ay|uiaoT>5 Ti^b oXy?$ TzotpcexniuExm^ 
ocKoc/yùlaL nocpocplia^ zovç 0\j7.ocmvç^ xocl ri ipzvpsiTa^ ym ri aocxyia^ 
p^/eipeiQV Tivà cpavTa^xtav èKoir,asv. Clçjiep yip^ eï tcç, sn oùrûv ètct- 
vwv Twv TrpoxocrpîfxaTwv, (xrra^ù twv pQOuacwv xat XtQoîtoXXîîTwv X|0«t)7- 
pwv, xal dpyvpov jtoiXow, oxjqvwv ts oXoyplatùv itod èyji:(ùpalT(ùyj cpépwv 25 
fxéaa £9>5/^ fiuXcoaa ytat (joocjaa, oTrpsTrèç ov yjv Tyj Trpoço^ec to epj/ov • 
ouTW xal Ti^ç épp^iveiaç zi zoioAza ovipaza ah/yj ym otovet aziyparoL 
xaSioTorai, Trapi xatpov vfMtxoaotxzopsyoL, 

VAR. — l. 1 Va 3fltx*?i<ï'fî' A. àxapi<JTGv. PR. xGnadai. — 1. 2 PLAR. àxoptorov. — 
— l. 5 RM. ÈTTpfaPeÛJTO. — • 1. 6 R. ^Evcuivcav. — 1. 7 CR. t tiowv. M. rijxiwv. — 1. 8-9C. 
dXoupyn, -ïr&ixiXTà, Xt'jxà. EmRM. àXGup^tî;, «cixiXTal, Xiuxal. — 1. 15 R. iî; *TaOTa.— 
1. 18CE. x«?'*i piPÂÎwv. — 1. 17 PVa J TOtaOra ^à xpsa. RM. om. à:ravT«v. — • 1. 18 V3L. 

(<) Herod. VII, 188, 190, 191 . L'historien ses enfants par un meortre involontaire, et 

n'emploie pas le terme ax^pi; à propos du ailleurs, I, 107, aux chagrins de Crœsns; 

naufhige, mais il l'applique dans le même dans l'un et dans l'autre cas, l'expression 

chapitre au malheur d'un pcre qui a perdu semble trop faible. Plutarque, de Herod. 
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le terme «caler» est bas et familier^ et celui de cfûcheux» ue convient 
guère à un semblable désastre (*). 

Théopompe ('), de même, dans une magnifique description de la des- 
cente du roi de Perse en Egypte, a gâté tout son tableau par quelques 
mots déplacés : « Quelle ville,» dit-il, « quel peuple d'Asie n'envoya pas des 
tt députés au grand roi ? De tous les produits de la terre, de tous les ou- 
« vrages de Tart les plus rares et les plus précieux, en est-il un seul qui 
« ne lui ait été offert en don ? Ne voyait-on pas une foule d'étoffes, soit 
« pour tapis, soit pour vêtements, les unes teintes en poui^pre, les autres 
« brodées, les autres blanches, une foule de tentes brochées d'or, pour- 
* vues de tout ce qui est nécessaire, une quantité de robes et de lits 
« somptueux? On y admirait aussi de la vaisselle d'argent, de l'or ti*a- 
« vaille, des vases, des coupes, les unes garnies de pierreries, les autres 
« ai'tistement et richement ciselées. Ajoutez à cela une quantité innom- 
« brable d'armes grecques et barbares, une multitude de bêtes de somme, 
« et autant d'animaux destinés aux sacrifices et aux banquets ; puis un 
« grand nombre de vases remplis de mets tout préparés , des outres , 
c des sacs, des marmites d'oignons (^) et toutes les autres provisions dont 
« on peut avoir besoin ; enfin une telle masse de viandes salées de toute 
< espèce, que les monceaux qu'on en avait faits paraissaient de loin, à 
«I ceux qui en approchaient, des éminences et des collines.» 

Il passe ainsi, des détails les plus nobles, aux plus vulgaires, tandis 
qu'il aui*ait dû suivre la marche inverse. En joignant à l'étonnante énu- 
mération de tous ces préparatifs, les outres, les ragoûts, les sacs, il fait 
naître dans l'esprit des idées de cuisine. En effet, si, au milieu de tout ce 
riche appareil, de tous ces cratères d'or, de ces coupes chargées de pier- 
reries, de cette vaisselle d'or et d'argent, et de ces tentes resplendissantes 
de dorures, on venait placer des outres et des sacs, cela ne présenterait-il 
pas un aspect choquant ? De même, de pareilles expressions, insérées mal 
à propos dans la pln*ase, la gâtent et la déparent. 

w; TTOTi. — 1. 19 PER. àvTwôo'jjx. M. àvwôcoutvcu;. — 1. 20 PV 3 M. tk rà rair. — 1. 21 M. 
xai rîi 6. — 1. 22 CE. à-y-yiXia. — 1. 25 L. xotXou; àutvwv. — 1. 26 CR. àîrpars; :^v. 

CONJ. — I. 1 , Valckenaer (ad Amm. p. 159-160), àpoadoutvcu;. Je lirais platôt, d*après 
nérodote, Vil, 190, tx[ipx(r(Tou.3you;, jetés sur le rivage. — 1. 13, Dobrée, o^J'^^v aa lieu de 
ÎttXwv. — 1. 15, Ganter, Upela mrvjTk. TOOP, îipûa. Ei; raOra. M. SpENGEL, h^ilx tî; 
Taùrâ. — 1.16, RuHNKEN, iroÀX&i $ï 06X»x»;. TOUP, x'ifpai PcX^àv appr. par Wyttenbach 
(Bibl. crit.) — 1. 19, Toup, ajvtt)ôoua8vou;.LE FèvRE, àvc3Ôouu.svou; appr. par Tollius. — 
1. 21, Pearck àjA* r»i 6. — 1. 22) TouP, àirot'jf'yiX'a, d après le ms. de Cambridge. — 
1. 24, M. Spengel, x,p'j<jâ)v, OQ plutôt aiTO^ù t6v Xiâ. xpxt. xxl x?^^^^ **' àpifupou. 

Mal. c. 30, cite ce même passage d'Hcro- ^Xiov, des ballots de papyrus pour des li- 

dote, mais pour un autre motif. vrcs ; mais la mention en a paru déplacée 

(«) V.s. Théopompe, les Recherches jiOZ. dans cet endroit; j'ai adopté la conjecture 

^^) Les manuscrits portent /.âprai pi- de Toup, /.irpai (ioXp^jv. 
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ceêX^ jOa(, Kal izepl rr^ç 6Q}y)ç Trapacjxan?; ovrwç, ifioilaç eiTrav, ïucijJi)jmjç 
nai tT^Ooç v7:oÇvy(Ot)v, (fopzaytùyoWctùv izchnoL ri i:poç rpvcpiQV xai ottc- 
/.aïKJtv rpoTreÇcôv yoprr/r,uaTa • lî at^pwq ovouoidat Trovroccov (JTZtpiuktùVj 

0)5 èooiJvTTo, ocuTaprar, o'jtw; Ôcrvat, jtai oaa TpoTreÇoîccacoy eiTren/ jwà 

§ 5. Où yi^o Sef xaravrov sv to?; C^wtv et^ ri pvTiapi tlxi è;u|3|&{- 
fJULSva^ av fju^ acpsSjOa urri Ttvo^ ivor/xrjç oui^kùimùiàsQoc • aX}»i tcôv Tzpoc/'^ 
ixxctùv TrpCTTot av xai riç cpwvàç ê^ecv açta^, )ta{ /xtuseaSat tt/V îjfjoioup- 
yfiaaaccu tpvejev tov avSpcoTTov, >?r«ç èv i^aTv ri fxÉpy? ri ocTrippinTa ovk iO 
â9>;x£V èv TrpoçwTrw, ovîe ri roO Trovroç ^7)wu TrspojWowcra • aTrejtpi^oro 
Î£, 0)5 iviôy, xaJ, xora tov Sevo^pwvra, Toi^ Toirwv ou TroppwTflcrw o;fe- 
Toùç a7ré(7rpe'|ÊV, où5a|UL^ yuxTocta)(lvaf7a rb toO o).oy Çcoou xaX)^. 

§ 6. A)^à yip oùx ér' eî'Sovç èrreiyet zi /xtxpoTTotà ^lapiBimv • TrpovTTo- 
5£5ê(ya£voi)v '/ap Twv oaa cùysver^ xac v|>;Xov5 èpyâl^etau roùç Xo/ouç, 45 
îî^Xov wç ri bjccnioL roirwv roTretvov^ noirjaei xatri to Tr^^tarov xa£ 
a'7;r>îuova:ç. 

RE^AAAION a' 

XLIV. Exen/o /xévroi XotTrov £V£xa vnç (tt/Ç yjunazoïLcâdoLq oùx oxvîq^o- 
|ui£v èTTCTrpoçSsrvat xaJ îta^acpi^^at, Tspsvriave (ptJ.raTC, OTrep £Ç)7T)9eTé t«5 
TWV (p()/)ac(pot)V TZpo^VJOC/'/^^ ' 20 

« 0aO|tJLa fx ^x"'** ^i/wv^ *^ w^ à(xé)»£t xat érépovq ttoWoÙ^, ttwç ttotc 
xori TOV Yiuhepov odCivac mSocucà fxèv ètt dbtpov xaJ ttoXitcxoIi ^pifisixi re 
xaî èvTjOe;^£r5, xai [xo[)d(r:ac TZpoç rj^ovi^ liy^ùv eiJcpopot, v']flî).a( îè Xtov xaJ 
VTzpi/syiOeiç^ lù^iv et |[X)9 Tt otzccjiov^ oùxsTt yivovrai cpiast^. To(7auT>? Xo- 
ywv xoa|jux)9 Tt^ èrré^et tov |3tov d(fopia. 25 

VAR. — 1. 1 L. irao. ^r, éXcox- — 1. 2 CE. àXXà^*;. — 1. 5 M. aâXXo'» ^ iravra w; iÇoû- 
>.E70. — 1. 6 M. omet ci^tîv. — 1. 8 L. xaTav7âv,1e8 mots ci; Ta pu sont omis dans V a 3 LVen. 
Ils sont effaces dans Par. Après û^KJi'i^ R. indique une lacune de deux lignes. — l. 9 R. 
«Xtivà^iav. — LU CR. irtpiôiioaTa. EmM. iripiTTcôixaT*. — 1. 12PVa 3 LR. toù; tôv, — 
1.13 R. xâXXo; * — 1. 14 PVa L. eux iirt^où; iiTti^ti. V3. oùx im^ob; • in. E. oùx iiri^cù; 
f:ri rà p.. R. oùx etti^oû; • iisii rào. M. oux * iTri^où; ctti ri. — 1. 18 V a L. ixvYî«jaatv.— 
1. 19 PV JLR. È7ri7r?G;e^vai ^laaaçwiai. — 1. 23 PVaR. ivTpJX"?- ï^- ivrptxiî;. AEV 3<v- 
Tpaxiî;. M. iv*p-yiî;. 

(«) J'ai admis la leçon àmâ^a; au lieu de de N. D. If, 56, de Off. 1, 35. Plut. Mor. 91 F. 

iO.9.1%;, V. la note critique. (*) Cette phrase semble trop absolue en 

(*'. Xénoph. Mem I. -i, 6. Comp. Cici'ron, regard de ce qui précède : en adoptant la 
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n aurait pu meiuionner rapidement ces montagnes de vivres, et pour le 
reste, peindre les chariots (*), les chameaux et la foule des bétes de 
somme transportant toutes les choses destinées aux délices et aux jouis- 
sances de la table ; ou bien, rappeler ces monceaux de grains de diverses 
sortes, et ces amas de toutes les choses qui servent à Tassaisonnement et 
à la bonne chère ; ou enfin, s'il ne voulait rien omettre, il aurait pu parler 
des friandises préparées par les esclaves qui sentent à table et par ceux 
qui apprêtent les mets. 

A moins d'une extrême nécessité, il ne faut pas, dans les passages où le 
style s'élève, que l'on rencontre des termes bas et communs ; on doit em- 
ployer des mots assortis aux choses que l'on exprime, et imiter la nature, 
qui, en créant l'homme, n'a placé sur sa face, ni les parties secrètes, ni 
celles qui servent aux déjections ; mais qui a caché, et, comme dit Xéno- 
phon, détourné le plus possible ces organes, de manière à n'altérer en 
aucune façon la beauté générale de sa créature ('). 

Mais à quoi bon énumérer les différentes causes qui rendent le style 
bas? Puisque nous avons indiqué toutes celles qui donnent au discours de 
la noblesse et de l'élévation , il est évident que les causes opposées lui 
donneront le plus souvent les défauts contraires, la bassesse et la trivialité. 

CHAPITRE XXX. 

Le goût que vous montrez pour l'instruction, m'engage, mon cher Te- 
rentianus, à vous faire part, avant de fînir, d'une question soulevée ré- 
cemment par un philosophe, et a vous éclairer sur ce sujet. 

€ Je m'étonne, disait il, et bien d'autres personnes avec moi, qu'il se 
rencontre de notre temps des gens d'esprit très-capables d'instruire et de 
persuader, soit par leurs entretiens, soit par leurs discours, qui ne man- 
quent ni de mordant ni de vivacité, ni surtout d'agrément dans leur lan- 
gage, tandis que les génies élevés et vraiment sublimes ne se voient 
nulle part, ou sont du moins très-rares. Une stérilité générale semble 
régner dans le monde de nos jours ('). 

CONJ. — 1. 1, M. Spengel, w; xpiwv S'/fiwi. — 1. 2, TOUP, irapaaxtuf.; gïîtw;, àuaÇa; 
appr. par Wyttenbach. — 1. 3, M. Spkngel iravroîca; ou wavrw;. — l. 11, Pearce, iripir.- 
Or.aarx. ^1. 14, Le Fèvre, oùx ÈTrxva'^xs; jartv. Pearce, oùx in* ct^Gu; ^â. Toup défend 
eux tir* «tS'ou; irei-jfsi. — 1.19, M. Spengel, dans son texte, c7«7r?c<yd£Tvai [5'iaaacpx<J*i]. — 
1. 24-25. La leçon Xo-ywv semble contredire ce qui précède. Ne pourrait-on pas lire Xc^iiav ? Ce 
motXo'-yio;, synonyme de 5^£ivô; asteiv, {>'];r,Xô;, u.t^aX&7rpE:nj;, roX-ita TCûp(V. Thom. Mag. 
MœrisAttic. Phrynichi Eclogœ, p. 198, éd. de LÔbeck, Demetrius, ir. épa. §58), se lit assez 
souvent dans Phitarque, qui lui donne tantôt le sens de savant, érudit, , ingénieux, tan- 
tôt de disert, éloquent, comme dans ces paroles d'Auguste parlant de Ciccron : Xo-ftc; àvr.p, 
M irai, Xo'-^io; xai 9iXoiraTpiç. Vie de Cic. c. 49. V. aussi la Vie de Pompée, c. 31 ; il em- 
ploie le terme Xo-^toTYj; pour exprimer Téloquence, Mor. p. 406 D. 

leçon Xo-yiov pour Xo-^wv proposée dans la notre siècle est pauvre en hommes dignes 
note crititine, il faudrait traduire: «Tant du nom d'orateur ! " 
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oi Tepi ïiyovç Sctvoi y.al cxuvoTreÔavov ; Spé^M T£ yàp, <p>50*tv, cxov)? ri 
(fpovnuaza twv iis/oàxxfpivtùy i) e)suSepia y,xi azîkmaoLi^ xaî a/wc Srco- 
Serv To TpiSviioy tyjç Tpbç ctDyi)jDvç epi^oç xaJ tt^ç izepl rà TrpwTera cpc- 5 
louiiiocç. § 3. En yc fxr/V 5tà ri Tipoxdiisva h roixq izohzdaiç tizoff)^ 
CAxircoze -ci ^ux'^-*^ TipozsprjUocTa tcôv prjzipfjiv u£)sTÔt)U£Vx obcovorac, 
xat otov èarpiêezou^ Ttod toïç T:payax(ji jcari to sixo^ £)£\jOepx (nrjùD^ii" 
7re£. Ot 5e vOv èoUaixev^ ecpy?, TratSotxaSer^ «vat 5ou}^iaç Stxaia^, rof^ aO- 
rtç êOeii Y.XI èTziTTn^e'jiMfTiv èl ocnaldy ert cpj&ovyj/xaTwv imvovovk ève^rnocp' 10 
yacJtùiJLsyoL^ )taî ayevorot xoWiorou JwtJ yovtjxwTorov Xoywv vâyLaxoç^ rtv 
DsvQspixv^ è(p>7, )iyw • iiiiiep oùîèv ort fju9 xo).a)C£5 èr/Saivoiisv yLsyoc^'fvétç. 

§ 4. Atà toOto riç |uiv aW.aç fÇecç xaî eE^ otxsraç TrtTrretv â(pa<7x£v, 
80OX0V 5e yûniivx yivsrjBxi prjTopx • rjSùç yip oivx^eï ro obixppYidixTTQVj 
Ttal olov éfxqppoupov ûiro ejuvyîSefaç aeî x£xoy5v?a(j^ov. § 5. Hpou yap t' 15 
«jOÊTîîç, xari tov Opjpov, ocnoaivircxi 5oi)aov jîfxap. Û^ep ouv, (er ye, 
(p>3 j(, ToÛTo TTtoTov oxoiot),) ta yhji>rciY.O(ix^ èv olç oi ïlvyiJLXïoi^ xa)^y|uicvoe 
5e vawot, Tpe'cpoi/Tat, ou julcvov y.(ùlvet twv eyxsxXetdiuià/cov raç av?weJ«5, 
âW.a xat (jvvxipet iix rov iiepiKslusvov zoïç ejwjxa^jc 5£(7uov • oSto^ç «îra- 
ejov 5ou)^£av, xav >5 5(xa(oraTî7, ^-'X*'^ yXwrrcxotxov xaî xotvov 5)7 nç 20 
à7ro(p>7vatro 5e(JuwTrpcov.)> 

§ 6. Eyci /xâ/Tot ys V7ro)va|uiêavoi>y • Pa5£ov, e(p>5V, 6^ j3é).T«0Te, xaî 

(5(ov àvSpciTTou, TO xaTaai|[X(p£(79a( Ta oeJ r.xpivzx • opa 5è, |!X37 ttot c?pa 

VAR. — 1. 3 L. xoivT) ou xatvTj. R. 6pt<J/at t« -jfàp Uavr, 9yj<tî. — 1. 4-5 EmM. iotXxû- 
ffat... S'iwôftîv. CR. 5't«Xd£lv. — 1. 13 M. eîç oixénriv. — 1. 17 CR. m<rro'v iortv àxcuu». — 
1, 17-18 PLA. xaXoûuuivoi ^tvàci.Y 3EM. x*X. 5*8 vav&i rp. — 1. 18-19 L. omet rà; aO^xtr»;... 
icEpuf îp.cvov. — 1. 19 PAV3 R. auvàpci. M. <rjvâ"]^£i. CE. aTou-ouri. — • 1. 21 L. àiriçiiviTO. 
1. 22 CE. Oi7oXau.€av(i>. CE. c^y). Em. ec^ir.v. — 1. 23 r' àpx xal ne sont pas lisibles dans 
les manuscrits. Celui de Paris indique une lacune de six lettres. 

CONJ. — 1. I, MORUS, *H pour "H. — 1. 3, ToDP, 9xolv. — 1. 4-3, Pearce, ^laXStîv, mot 
sans autorité. MoRUS^ ^ts-fsipciv. J*ai rétabli dans le texte la leçon de Manuce. — 1. 14, 

(') Tacite (Dialogue des Orateurs, c. 36 taphysique d'Aristote, et qu'il a reconnu 

et 37) trace un cloquent tableau des avan- plus tard appartenir au traité de Philon 

tages que les orateurs trouvaient dans les ';;Epi p.tOir)ç (V. Wyttenb. Bibl. crit. III, p. 

républiques anciennes. Voyez aussi sur cette 51): Où Oat>p.a(rTbv tî ^i9opv)p.f\o; xAt pi^^C 

phrase les observations de M. Naudet (Jour- ox^o; lôcov xal vop.(dv tûv éircoaoûv ctçTr]f{iiv«iv 

nal des Savants, Mars 1838, p. 150). àxXtx;^&ûXo;, aie' aùrûv In airap^avwv Ow*- 

(') Ruhnken a rapproché de ce § le pas- xou«iv w; àv ^laTrcràv % rupâvvwv ixfMtAoïv 

sage suivant qu'il avait lu d'abord dans le xaTaxexov^uXiouLi'vcç tt.v <J/uxtiv x*i pi-ya x*i 

commentaire inédit d'Herennius, sur la Me- vïotvixbv (ppovy.jj.* Xaptîv ay. S^'jvâatv&ç «i- 
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< On dirait, en vérité, qu*il faut admettre cette opinion si répandue, que 
la démocratie est une source féconde de grandes choses; qu'avec elle 
seule on voit fleurir et tomber les grands orateurs, que c'est elle qui 
nourrit dans les ûmes les grandes pensées , qui entretient Tespérance, 
qui éveille celte noble émulation, cette ardeur a se disputer la première 
place ; que les distinctions auxquelles on peut aspirer dans les républi- 
ques, sont pour les orateurs un puissant aiguillon, les obligent à méditer, 
exercent leur esprit, et que, grûce à la liberté dont ils jouissent, leur génie 
s'allume naturellement au flambeau des aflaires (*), Pour nous, soumis dès 
notre enfance à la servitude, comme a une domination légitime, à peine 
commençons-nous à penser que nous nous trouvons emmaillottés dans ses 
usages et dans ses institutions, et ne trempant jamais nos lèvres dans 
cette belle source, si féconde en éloquence, je veux dire la liberté, nous 
ne pouvons devenir que de sublimes flatteurs. 

€ Par la même raison, ajoutait-il, tous les autres talents sont le partage 
des esclaves ; mais jamais un esclave ne fut orateur : le frein qui retient 
sa langue se fait aussitôt sentir ; les meurtrissures auxquelles il est habi- 
tué compriment sa pensée. « La perte de la liberté, dît Homère, enlève à 
« l'homme la moitié de sa vertu.» (*) 

f On dit que les Pygmées (*), si toutefois la chose est croyable, sont 
enfermés dans des cages qui les empêchent de grandir, en sorte que leurs 
corps, enveloppés de tous côtés, restent rabougris. De même, toute ser- 
vitude, fût-elle rendue fort tolérable par la justice du maître, peut être con- 
sidérée, avec raison, comme une sorte de cage ou de prison de l'âme.» (') 
Pour moi, prenant la parole : t II est facile, dis-je, et même naturel à 
l'homme de blûmer toujours le présent ; cependant, mon cher ami, consi- 
dérez si la paix qui règne maintenant dans le monde n'a pas pour effet de 

Weiske, àvaî^iTv. — 1. t3, Wakefield (Sylv. cr. p. V. iît) x.ol\ gIov iix^poopiîv ou bien tô 
àirappYidtaoTCv JcoXcuov ÈuLopoupcùvô' Otto. — 1, 17, TOUP, itkttov àxcu(d. MORUS, toûto «i- 
9T0V jonv t àxcue». — 1.' 17-18 Ou ne saurait retrancher du texte les mots ^s vâwGt que 
donnent d*une manière plus ou moins inexacte tous les manuscrits. — 1. 19, Toup, (ruva- 
l^eiv. RUHNKEN, âXXàxai auvatpsî. SCAUGER, LE FÉVRE, <Tcôu.a9i. — 1. 19-20, P.-L. COURIER, 
aizX&i àv irâdav ^6vaLpt.tv. — 1. 20-21, M. SPENGEL. àv ti; àroçiivaiTO ou àiriçiivaro. -^ 
1. 22, Le Févre, OircXaix^avcov. — 1. 23, M. Spengel supplée ainsi la lacune : p-iiroTt cùxi 

T ^IX^El'pX. 

arsuct TcT; irapa^cOtîaiv âira^, xaî tôv vcOv reurs, dansSuctone,Oct. 83. Tib. 61. Aulu- 

taera; à-puvaarov à^iepiuvrÎTOi; auveatoi zt Celle, N. A. XïX, 13. Properce» IV, 8 41. 

)cal àpvr.(TS(Ti y.piiTai. Le passage d*Homère Juvénal, VIII, 32. Lamprid. V. Alex. Sev. 

se lit Odyss. XVII, 322. 34. Dion. Cassius, XLVIII, 44. V. les Re- 

(*) V. sur les Pygmées, Hom. Iliad. III, cherches, p. 53-56. 

3-6. Aristot. H. Auim. VIII, 13. Plin. H. N. («) Nous avons suivi l'interprétation que 

Vn,2, 19. Aul.-Gell.N. A. IX, 4, 10. M.Bois- M. Naudet donne de cette phrase, sans ad- 

sonade ad Babrii fab. XXI, 10. On trouve mettre néanmoins les inductions qu'il en tire 

des détails sur la coutume d'clever des sur Tépoque de la composition du Traité, 

nains, qui était commune du temps desempe- (J. des Savants, mars 1838, pp. 130-151.) 
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zat Y) rriç oiMVtihr,ç dpYivn itocffislpei zàç usyockcx^ (picrst^, ttoXu is /ixâX- 

Ati, Trpoç Toirot^ ri (ppoujOoOvra tov vvv jS/ov, îwcJ jtor oh^pocç dr/ovra tlsu 
(pspovra ravTt 7r«5y?. H yip (fi7/jyjjr,tji0C7ia^ 7:phç >5v obioc/zeç àiOcnfrctùç 
>$8>3 voîxouasv, xal lî cpi)j78o'./ta SouXoyoayoOîXt, (jlxX).ov 8i, wç àv céttoi Ttç, 5 
xaraou9iÇoua£v ûdrrocuSpovç yjîyj T0Ù5 /Bfoy^ • (fi),apyvpia iih vofinaa p- 

§ 7. Où 539 £X^ ?.oy(Çour^ç Eupeïv^ i)ç oliv rs, 7r).oi5rov diptarov 
èxxiiiYidavraç^ ro 5* oûy^Ohrepov eiKsiv UOeidiavraç^ ri oujxcpv:^ tovtco 
y.axa «^ ri^ ^X^^ '^|^'Ji>'*' è7:siçtiy7x pLYi lïxpx^i/efjOxi, AxoXovSer yip tcô 10 

)£(«, [xa£ (5|!jw:] àvolyovToq èxstvou Tcîiv nohrjmv xac otxwv ris ciço5ouç, eîç iç 
èjutj3atv££, xa£ «rjvotxcÇerat. Xpovifjoarca Ss ravra èv rof; /Stotç, veorroTToee?- 
Tae, xori Toùç docpovç, xaî zayirùç yeviasva Tzepl Tr^vorrotifav, a}.aÇo- 
VÊtoî/ T£ ycwoî><7t, xatt rucpov, yjxi zpvffnv^ ov voSa éovrwv yeyvfiu.3cva^ 15 
ûè)^.i x«i TTaVj yvriditx. Eiv Ss jcal roirou^ nç toO 7r)^irou Toi^ ocysvouç 
£15 Yihxloc'j DSsïv èdfjY)^ Tayi(ùç SeoTTOToç rxïç ^jyjxïç èvrotTovatv «Tia- 
paivnTwç^ i£piv nai napca/oiuxu xat dvaKjyyyclav. 

§ 8. ToOra yip oî/rw^ àvay/jn yiveiOxi^ nxl fxrr/hi roù^ àvSpwTTou^ 

zehaïQvpycïaOxi xor o)iyov T>^y twv /Stwv StacpÔojOav, cpSivecv îè xoi 
y^czxtixpxivefjQxt tx ^ifyiy^ ^/iOri , xai aÇyjXa yiveaôxt , i^vcxâc Ta 
OvyjTa iau7wv fjispyj xàvôvyjra ocfiaujtxaÇoir^, nxpivreç œileiv rxOolvxTx. 
§ 9. Où yxp hi nphei ^kvj nq SêxaTSstç ovx àv cttc twv Stxatwv xaJ 
xaXwv fiXeiSepos xaJ uyii^ç àv xpirt; yevocTo • xvccfm yàp^ tw Swpoîoxw ri 25 
ocxera |[xova (fxmaOxi nxlx xal 5ixa«a. Ottov Se y)uG>v éxaorou roi^ o)jowç 

VAR. — 1. 3 P. -irçè; tout». R. rpô; tcutwv ri opovoùvra. Em. çpovcûvTa. M. xati xara 
xatp*. — 1. 12 CR. xai àXXà. -^1. i4-t5 V3 EA. àvaXt^ov fv ri. P. àvàXe^cv fvavn ^evMÂffx. 
P. corrigé àvaXe^ov Iv Ivti ytvvûfft. L. «vaXé^&iev ev ri •Yswweraai. R. àvaXt^cv Irn «yiv- 
vwaa. M. TtxvoTTGfav *** àvaXE^ov h ti •Ycvvwai. — 1. 16 PV a 3 EM. tcutcj tiç. — 1. 17 
M. inXixîa;. — 1. 20 PV a 3 LE. ay,^* «ripa çiiur.;. M. p.y.^'è ir^pa çT.uy,;... TOiauTTjv. — 1. Si 
PV a 3 LA. TT.v Twv p. ^. — L 23 PL. at'pyj xairavr.Ta. R. p.tpy, x» *** içàvy.Ta. Em. xâv9viî7« 

(«) On lit dans Plutarque (Vie d'Agis, c. -rf ^è /.pr.aEt xai àffoXaûaei Tptxpti xal pLoXa- 

3) : irapct;^^t> irpwrov «î; tt.v ttoXiv àpppo'j xîa xal roXuTEAeiou II emploie les mêmes 

xal/^puvcû ^viXoCf xal 9uvYixoXG09r,(Tt rcû irXou- expressions que notre aateur dans ce pas- 

Tcu rr, aiv XTy,«i :rX«ov6^îa xal aixpoXo^îa, sage des Plat. QusDSt. I, I, 999 F. tcùç âX- 
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corrompre les grands caractères, et si celle luUe incessante qui occupe 
tous nos désii*s, et ces passions qui assiègent toute notre existence, et 
dont nous sommes entièrement la proie, ne contribuent pas encore davan- 
tage au même résultat. Cet amour insatiable des richesses, dont nous som- 
mes tous possédés, et c^tte passion des plaisirs, ne peuvent qu'asservir 
ou plutôt plonger dans l'abîme nos corps et nos âmes. L'avarice dégrade 
l'homme, la volupté l'avilit. 

c Je ne saurais concevoir qu'il soit possible, à des gens qui estiment au- 
dessus de tout, ou pour mieux dire, qui adorent d'immenses richesses, de 
fermer leurs âmes aux vices qui en accompagnent naturellement la pos- 
session. Une opulence sans bornes ni mesure voit marcher, d'un pas 
égal, à ses côtés, la profusion , qui , pénétrant dans les villes et les de- 
meures que l'opulence s'est ouvertes, s'y établit avec elle. Lorsque ces 
fléaux se sont introduits dans les mœurs, ils ne tardent pas, disent les 
sages, à multiplier, et donnent promptement naissance à l'orgueil, au 
faste, à la mollesse. Laissez avancer en âge ces rejetons véritables et non 
illégitimes de la richesse, ils produiront bientôt ces despotes impitoyables 
des âmes, l'insolence, l'effronterie et le mépris des lois (^). 

c II faut nécessairement qu'il en soit ainsi, que les hommes ne portent 
plus leurs regards en haut, qu'ils ne tiennent plus compte de la renom- 
mée qui les attend ; il faut que la corruption de telles mœurs s'accom- 
plisse par une marche régulière et inévitable, et que les nobles facultés de 
notre âme s'altèrent, s'épuisent et perdent tout ressort, lorsque nous né- 
gligeons le développement de nos dons immortels, pour n'admirer que ce 
qu'il y a de mortel et de stérile en nous. Le juge qui s'est laissé corrom- 
pre ne saurait juger, sainement et avec indépendance, de ce qui est juste 
et lK)n ; car tout ce qui concerne ses intérêts doit lui paraître bon et 
juste ('). Si donc, chacun de nous consacre sa vie entière à IsT recherche 

£x6sia![ou(Tiv. PEL. aû^Eiv rà; avxra. Em. rà; à^Erà; ou riôâvxTa. R. rà; *'j«t*. M. riç 
içtrà; err. typ. pour «pstàç. — 1. 24 PV a 3 LR. ^ixa(r6£Î;. 

CONJ. — 1.3, Le FÉVRE, scàru xâpa. MORUS, xat' àxpa;. — L 6, M. SPENGEL, çiXa^^uptft 
fLJvYt ou acv 'yàp, ou bien p.ixpo7roiov ov. — L 12, PRARCE, xat â[p.ft. Toup supprime xai àXXà 
et xat âua. — xat oEixa est Vexplication de xat Ida. ^1. 12-13, P.-L. COURIER, et; à; tùOù; sjjl- 
f^îvti Weiske fils, Et; aura; iu,^. — 1. 13, M. Spemgel, ouvotxiJ^tTai, y^poviaavTa ^tj TaOra. 
— 1. 14-15, Le FÉVRE, àvaXo-yoOv iauroï; •^EwÊai. Is. Voss, appr. par Bast, àXaCovetav te. 
RUHNKEN, luXecve^av ^Ewtôert. — 1. 16, TOLLIUS, tcutou; ti;. — 1. 20, RUHNKEN, p.r.^' Octe- 
pcçTajiia;. TOOP, p.n^'è Trepî çiiati;. — 1. 23, Weiske, xàvotiTa ÈxOxupi.â^otfiv, iraps'vTe; aiJ^eiv 
rà voTarà xidàvara. Pearce, VàéâvaTa. — 1. 24, Le FÈvre, xaî -jfàp £iri xpi-rei. ïs. Voss, 
6Ù -jàp ÉTTtxpîvEi. Le FÈvre, oùx im twv. — 1. 26, Le Févre, ^îxata jati ^a^Eoôai. Wyt- 
TENBACH (B. Cr. Ilf, p. 51) oixEÎa uova 9aîvc(T0at. 

Xou; iltroZtù^ iei (ïwxpaTY,;) TU^pou xai içXâ- C^) Plutarq. (De adul. c. 1) O9' t; (xaxîa;) 

virj; xat àXa^ovEÎa; xa'iTOU PapEÎ; eîvai irpwTov cOx eanv aOroO xpiTr.v ^(xaiov xal à^éxaTTOv 
(xÈv aÙToî; eira xaî toîç ajvoOiiv, àirtiXXaTTE. Eivai. 

25 
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louM'/yj ToO jStoy oiaf Gopà So/.oOoTi/ irt e/^Oepiv zivx xpiTiiv twv fAcya- 
/.<wy, 3? Styî/.ivToav roo^ rov attwva, itàSàta^rov «TToXE/^t^Sai, xac fjJi xa- 5 
rxpyjxioeaix^e'jOoct r.po^ rriç roO zî^ovfitrery èrziOvuiaç ; 

^ 10. A)^.à u.y;7:o7£ rot^ rowirotç, ohiTSp iaith riusiç^ âusfyoy ao^ 
ys'jOai^ r, èlsvOipoti ehxi • ènsl roiys [ifsSîï'JM to (jivoXov], w^ i^ etoxnc^ 
a^îTot, [xarà Tr;)v tt/tî^jov] aJ 7:)^ovcÇ£a( y.av èTTtJtaiaetav Tor^ xaxo^ îry 
oèy.o*ja£vyîv. iO 

§ 11. OÀo); 51 oaTTavov g^yîv eivat Twy vjv yeyvdiusvtav (flaetùv raiv 
paL%[dccj^ Y}^ TJr.v h/lywj^ TravTcç eyxaracwOofiv, oux af)^.^i>ç ttovoOvtcç :8 
àvxlxfxcxvo'jTsç^ îi uy) èrratvo'j /.ai :^5oyi^; fjs/.a^ x/li {xh Tr,ç Ç)7?»ov xac 
Tt/jLî^ç àfta; TTorè ro^e/^taç. 

§ 12. KpaTtJTov £tx.3^ TXJT èov, èzl 5£ Ta ovve;^ X/»>pstv • i?v 5c 15 
TaOra Ta raOy;, TTcpt a>v èv tStw T,por,yo'j[ihfs^ v^zayi^u^x ypâ^tcj vtto- 
/uiv>saaTi, Tîîv T£ ToO a/7.ou Àiyov /.ai avToO toO S^oy^ (mpau èKByivztav^ 
fi; î^ury So/.£r, oùx ù.xyjfrnr,v. 

VAR. — 1. i ERM. àXXoTfîai. — 1.3 CE. omettent c^iXcxpy.aarîa;. M. irpô; -nn; ixjtcv. — 
1. 4-5 V 2 L. TÔJv aa-yây/ov t» w.s^aA.wv. V 3 t. uM^âAwv r, as-jf. -^ 1. 5 PL. i-YÔva xa6* £xx(JT6v. 
RM. TT. T. à-^. xaOsxadTOv àîroÀsAÛaôai. Em. 7:fi; ràvTX tÔv atûva. — 1. 7 PVaL. u.iiirG'rfl 
TOi&ÛTCi;. — 1.8 R. £7:ÎTci-ye. L. «yearoi? — l. 11 CE. ^'a-avwv. — 1. 12 CR. ci ou &rirXT.v ôXît. 
^1.13 M. TOJ !;t.Xo'j. — 1. 15 PV 2 i L. xpatTiarov tix^. EM. xp. ^' eîx^. — 1. 16. Le ms. de 
Paris s'arrêtait aux mots rcspi «ov, la suite jusqu à û; r.;j.îv est d'une main plus récente. — 
1. 17 PV i 3 i nriv re. R. w; tt.h. P. aclpa;. V 2 L. pi.&{pa;. — 1. 18 L. termine par les mots 
w; r,u.îv : il ne porte pas 5'oxtl, qui est dans Robortello. 

(*) Plutarq. (De cohib. ira. c. 9) tô 5"* èv aouai tcî; S'r.uoi; ixstktti, xal tô icXiov i»»; 

tJ/'j^T) (TTT.axi xarà ôuaoO rpo-raiov, m x*^**" ^'-'* «y.6ivcv. Comparez aussi le chapitre 3 

i?ôv Éivai ^iau.à/,e(TÔai, çy.aiv 'HpàxXeiTo;, ti du Traité Eî irpEd^uTtpo «cXiTeuTÉcv. 

•^àp àvOî'XT. «J'J/.^; wveÎTXi. (to) Plutarq. (De aud. c. I.) Xvop/.tsipiv 

(9; Plutarque (Prœc. ger. reip. c. 32, §§ -^àp, rv eviGi twv vewv JXzudipîav àfrau^cuoia 

7-9j exprime des idées analogues à celles vou.'![cuoi, x*^«^«"s?*''>î ixtîvwv twv iv irotot 

des §5 ^ et 10 de ce chapitre : "Opx ^àp ôri ^i5'a<Txa>.wv xal rai^a-jfw-jfôv ^'sffffOTo; I9Î- 

T«v p.s-^i<JT6)v à-faOûiv raî; îrsXeaiv, Eipw,;, <iTr,ai» ri; iwiô'juL-a; w;irsp ex ^taoûv XuOtt- 

gXtuôspia; , EÙeTT.pia; , eùavS'pîa; , éacvoia;, <ïa;. Cette image est familière à Plutarque, 

irpo; asv eipxvT,v cù^àv oî ^xaoi tûv tpoXiti- qui l'emploie encore. De sanit.taenda^c. 18. 

xwv ev-YE Tw irapo'vTi xpo'vw i'E'ovTfltt* wE'çeo'^fE Aratus, C. 24. 

•^àp ^^Tjawv xal inî>avi(TTai ira; ^È pâp^apoç (<*) V. Sect. lll, § 5. 
iroXeuc; • ÈXeuôcpia; ^ï ôaov ci xparoOvTEç vs- 
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du gain, à tendre des pièges ù l'existence des autres, à capter des héri- 
tages; si nous vendons notre ûme pour faire quelque profit ("); si nous 
sommes tous esclaves de Favarice, pouvons-nous croire qu'au milieu d'une 
telle contagion, il puisse se rencontrer quelque appréciateur indépendant 
et intègre de ce qui est grand et de ce qui est digne de passer à la posté- 
rité? quelque juge dont l'opinion ne soit pas dictée par l'appât du gain? 

Ne vaut-il pas mieux, pour des gens tels que nous sommes, obéir que 
d'être libres (^), puisque la passion des richesses, semblable a la béte fé- 
roce échappée de sa cage, se déchaînant sur tout ce qui l'entoure, em- 
braserait le monde de ses feux destructeurs ?» ('°) 

Je fis voir enfin que l'indifférence, ù laquelle nous sommes tous livrés, 
à peu d'exceptions près, est l'écueil des génies qui naissent de nos jours ; 
parce que nos travaux et nos entreprises n'ont d'autre but que la vanité 
et le plaisir, et n'aspirent jamais à cette utilité qui éveille l'émulation 
et mérite l'honneur. 

Mais il vaut mieux laisser ce sujet, et passer ù ce qui doit suivre ; je 
veux parler des passions, dont j'ai déjà dit que je traiterai dans un livre ù 
part, et qui, à mon avis, constituent une partie importante, soit du style 
en général, soit du style sublime. 

CONJ. — 1. 3, Le FÉVRE, êx«aT&; Trpô; «auTcO TivS"?. P.-L. COURIER, éauToO lô^uTrxdeta;. 
RUHNKEN transpose les mots ^pô; tt.; tcj ^Xiovcxtsîv J7rt6uata; de la ligne 6 à la ligue 5 
avant r.v^parc^. ce qui explique la lacune. Tollius, ç>'.Xcx,pr4pi.aTÎa{. — 1. 5, M. Spengel, 
soupçonne qu'il manque ti xaXwv après ae-^aXwv. ToLUUS, xo^txxdTov. — 1. 7, M. Spen- 
GEL préférerait {xtiTtotb tgî;, oïoi Trêp. — 1. 8, la phrase i'^eôîîaai koltol twv TrXr.aîov est une 
scholie de Tadj. à^er&i. rô aûvoX&v nous semble aussi une glose de tt.v cîxouusvriV ; en effet, 
il est pour le moins inutile dans la place qu'il occupe. Markland proposait de retrancher 
aç&Tci. RuHNKEN lisait àvsOstaxi. — 1. 9, Saluer, Markland, èrtxXû<Tciav. — \. 11, Tollius, 
^airavôvou plutôt ^airavov. Weiske, oXm;^£ xal ^. M. Spengel, ^tà Travrb;. — 1.13, TOUP, 
appr. par Wyttenbach, lit -Xvjtoj pour iTraîvou. — 1. 15. Toup, xpxTKTTov ^' «ix. MORUS 
et RUHNKEN ont reconnu le vers 379 de l'Electre d'Euripide xpâriarov tix,r, raOr' sâv ol'jv.- 
asva. — 1. 18, Tollius a ajouté les mots eux èXayjaTYîv. 



Le premier volume des Rhslores grœci ex recogniiione Leonardi Spengel, Lipsiœ, 1853, 
ne nous étant parvenu que lorsque les neuf premières sections étaient déjà imprimées, 
nous donnons ici les corrections ou conjectures de cet habile critique, que nous n'avons 
pu indiquer à leur place. 

p. 144 1. 4 xai ttwç tTrixiv^'. 

1. U éiLcL 

p. 146 1. 9 avr.p. 

p. 150 1. 1 t{ .^è ^il Tiepî iW&'j. 

1. 10 TWV.... ITaUiÔlV. 

p. 154 1. 4 àv eu TÔ auvt/,»; è^riaxoirr.. 

1. 2:2 rà irpô aùr-n; ou Taûrrî;. 
p. 156 1. 3 m; i'j.ù.v. y.xi tô -Trâfto; ou àXX" li u.h %tj.i/.v. w; sv r...... 



FRAGMENTS DE LONGIN, 



TRADUITS EN FRANÇAIS, 



AVEC LE TEXTE EN REGARD ET DES MOTES CRITIQUES. 



RA22I0Y AOrriNOY 

TA inZOMENA, 

SYAAEXeENTA, AIASKEYASeENTA 

KAI 

ARPIBErrEPON ERAOeENTA. 



FRAGMENTS AUTHENTIQUES 



DE 



CASSIUS LONGINUS, 



RECUEILLIS, MIS EN ORDRE ET CORRIGÉS 



U APRKS I.CS KDITIONS (IRIKINALKS ET LES MANDSCRITS. 



INTRODUCTION. 



Afin (le réunir, autant que possible, tous les éléments nécessaires 
à l'élude comparative du Traité du Sublime et des ouvrages authen- 
tiques de Longin, j'ai recueilli et rapproché, non-seulement les frag- 
ments proprement dits, mais encore tous les passages où sont rappelés 
les jugements, les opinions, les principes de cet habile critique, et 
je les ai distribués en deux classes, les fragments philosophiques et 
les fragments littéraires. Quoique la plupart de ces passages soient 
déjà cités ou mentionnés dans la savante dissertation de Ruhnken et 
dans les notes de son dernier éditeur, M. Egger, ils gagneront en 
clarté et en importance à être ainsi classés d'après leur contenu, 
et une lecture suivie de ces divers morceaux contribuera sans doute à 
faire mieux connaître la manière, et mieux apprécier le mérite de leur 
auteur. 

Comme ces divers fragments et passages ont été passés en revue 
dans les Recherches {^), où j'en ai indiqué les sources, énoncé le con- 
tenu, discuté l'authenticité, et où j'ai fait connaître le résultat de leur 
comparaison avec le Traité du Sublime, je n'y reviendrai pas ici. 

Le texte de ces fragments a été revu avec soin sur les éditions ori- 
ginales, et j'ai donné k chaque passage l'étendue nécessaire pour qu'il 
soit bien compris. 

Les fragments philosophiques empruntés à la vie de Plotin par 
Porphyre, ayant été soumis à une nouvelle révision par le savant Creu- 
zer, dans sa belle édition des œuvres de Plotin, Oxford, 1835, 4°, j'ai 
profité de cet important travail. Pour ceux qui sont tirés du Commen- 
taire de Proclus sur le Timée de Platon, j'ai consulté avec fruit l'édi- 
tion de ce commentaire publiée àBreslau, en 1847, par M. C.-E.- 
Chr. Schneider. 

( »; Voyez les pages 7-! 2 et les pages 23-42. 

2G 



. /objet d'une atlen- 

y- j)our on déterminer le 

. /,'s notes de Ruhnken (% 

' ^'•^^(^ngcl i^) et surtout dans le 

^i" /''■*-sc»te la traduction de textes 

.,.*^^>ft»rroni|)us; quel que soit le risque 

^^'^.//îî ou de le rendre d'une manière in- 

. .^'^z ,,// est réduit k ses propres ressources, il 

a-^'*1'a* '"^'^ recherches de faire bien connaître 

' 'Sf ""^ ..iiiièrc de concevoir, d'exposer, de traiter les 

. .'^l;^. "^Ktii/xî^ connaissance qui ne peut guère s obtenir 

.^^/;'/»/''J^^^^ que j'ai cru devoir entreprendre 

%>'^.//:':''y^j.t délicate, à laquelle j'ai apporté tous mes soins. 

. v/*'^!^; '''^'ijci'lera mon travail avec indulgence, en considéra- 

,w^;^' v"**!,'-// s agissait d'atteindre et des obstacles que j'ai ren- 

^^//ï»- „cnts insérés dans les éditions de ToUius et de Pearc^ sont 
^I^^^'^és d'une traduction latine ('). Ileineckc les a traduits en 



gce<^fj ^Veiske a mis en latin une partie de la Rhétorique ("). 
^''r'ovan''' Veludo, de Venise, à qui l'on doit une traduction italienne 
"'piioiius, a publié pour la première fois en italien les fragments de 
^^ ^io qui font partie de l'édition de Weiske (^). Les deux premiers 



jL|rtncnis philosophiques se trouvent en français dans la Vie de Plo- 
iin V^^ Porphyre, que M. Zévort a jointe au recueil de Diogène- 

/•) Rulinkon avait recueilli les variantes du manuscrit de Paris, n^ 17-il, de celui de 
^VolAïDbuttel et de celui de la bibliothèque La uren tienne. 

(S) M. >Valz a fait usage, pour la Rhétorique de Longin, de variantes recueillies dans 
les mss. de Ihiris n«< i(i50, 1741, 2040 de la Bibliothèque impériale; 3â4 de la Itibl. 
Coisliu ; dans le ms. de Vienne, n^ (iO ; dans celui de Venise, no 4â0 ; dans celui de Flo- 
rence mentionne ci-dessus, et dans une collation du ms. de Merula qui se trouve sur les 
marges d'un exemplaire d'Aide, appartenant à la Bibl. Cassanata, du couvent de la Mi- 
nerve, à Home. 

(^} M. Christ.-Eberh. Finckh a soumis la Rhétorique de Longin à des révisions succes- 
ÛTes, dont il a publié les résnltats a la fin du tome IX des Rhet. grœci de Walz, 183G; 
dans les Annales de l'antiquité, 1837, p. 619; 1850, p. 4iâ; dans le journal de Heidel- 
berg, 1838, p. 1088, et dans un programme intitule : In Longini Rhetoricam et in Deme- 
trii libellumde KIocutione, annotationes criticœ, lleiibronn, 1K47, 4(*. 

(5) Voir la Préface (pp. xx-xxiii) du l^r vol. des Rhetores grœci ex rccognitione Léon. 
Spengelii, Lipsite, Teubuer, 1853, 12'\ 

(^) Outre les variantes et les notes préparées par Ruhnken, outre celles qui ont été 
recueillies par M. Walz, M. lîake a eu à sa disposition, pour son édition des Rhétoriques 
d'Apsuiès et de Longin, Oxford, 1849, 8", des collations faites par .M. Cobet sur les mss. 
de Paris, n''^' 17il et 1056 et sur deux manuscrits de Venise; celles du ms. de la Bibl. 
Dodleienne, du ms. de Cambridge, du ms. de Vienne, n*^ 60, et du ms. de Wolfenbuttel. 

(^) Ils correspondent aux fragments philosophiques 1, â, 3 et aux fragments littérai- 
res 12, 13, 14, 22 de notre é<lition. 

(**) Correspondant aux ^'J 17-30, formant le chapitre do l'Klocution. 

(^'j Cette traduction fuit suite à celle du Traité du Sublime, par M. Km. de Tîpaldo. 
Venise, 1834, 8-. 
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Laerle (*^). M. Vacherol a inséré le troisième dans son Histoire de 
l'Ecole d'Alexandrie (**). 

Pour tous les autres fragments, je n'ai eu de secours que quelques 
explications données par les divers critiques qui se sont occupés des 
Fragments de Longin. 

J'ai traduit tous les fragments philosophiques, et, parmi les frag- 
ments littéraires, tous ceux qui fournissent quelque moyen d'étudier le 
style de Longin, qui font connaître les jugements qu'il porte sur les 
auteurs, qui permettent de se rendre compte de sa manière de com- 
menter, d'expliquer, de critiquer les ouvrages de philosophie ou de lit- 
térature, en un mot, ceux qui ne se réduisent pas à des remarques 
purement lexicographiques ou grammaticales. 

ÂGn de rendre plus faciles et plus clairs les divers rapprochements 
que l'on peut indiquer entre le Traité du Sublime et le Manuel de Rhé- 
torique, ainsi que les nombreux rapports qui doivent être signalés 
entre ce Manuel et YEpitome de Moscou ; pour faire mieux comprendre 
la convenance de quelques transpositions ; enfin, pour abréger les re- 
cherches et simplifier les renvois, j'ai distribué en paragraphes le Ma- 
nuel de Rhétorique et YEpitome^ en me conformant à l'ordre suivi par 
l'auteur dans l'exposition de ses principes. 

Si je ne me trompe, la lecture de ces fragments ne peut que donner 
une opinion favorable de Longin, comparé aux philosophes, aux rhé- 
teurs et aux sophistes de son siècle ; elle montrera néanmoins, à tout 
lecteur non prévenu, qu'il ne saurait être l'auteur du Traité du Sublime. 
Ce résultat est le principal but de mon travail, et je pense que le pa- 
rallèle que cette traduction permettra d'établir entre ce Traité et les 
Fragments de Longin, est le plus sûr moyen de faire cesser à cet 
égard toute incertitude. 

(10) Paris, 1847, 2 vol. 12», Bibliothèque Charpentier. 
(»«; Tome I, p. 356-359. 



RAIIIOY AOrriNOY TA IftZOMENA 

TA TOY *1A05:0*0Y. 
AEI4^ANON a' 

nPOOIMION TOY HEPI TEAOY2. 

§ 1. IloW^wv >wtS "hiiaç^ S) Moipuùle^ ysr/svri^ihtùy (ptXojG(pci)v, où;^ 

inTUOToc Tiapà roùç TijOtiTouç rriç rihiuaç yjijxùv ;yovou$, (o ^ yàp 

vOv xatjooç, où5 etTiav eorzv, oo>?v (mocviv tayriTLi toO npoc/fiaroç • 

rrt 5è ^ipaodiùv ovrwv i^jxwv, oùx oX/yo( twv ev cptXodcxp/a Xoywv Trpoe- 

(jTY)(Jûcy' oîfç obïoarraç juiv urn^p^ev tîerv î^pv 5ta ty)v èc Tra/Scov cttc 5 

TToW^oùç TOTTovç «fxa ToTç yovvjfjiv èniimiiiccv^ (TV/yevéaOou 5è oùrûv roTç 

èniëidiXJaai -Mixà touto <7u;(vorç eUvecit xai TroXecitv eTrtjtJU^avTaç *) oc juièv 

Avertissement. — Le texte des deux premiers fragments, tirés de la Vie de Plotîn par 
Porphyre, peut être corrigé au moyen : \^ des manuscrits mis à contribution par Fr. Creo- 
zer dûis son édition des Œuvres de Plotin, Oxford, i835, 4», savoir : le Codex Cisentis^ 
collationné en 1798, par J. Chr. Millier, et copié sur les mss. de Venise au XVI« siècle ; 
le Codex LeidensU^ collationné par G. -H. Moser ; le Codex Darmstadinus olim Colonien- 
sis, collationné par J.-L. Renner et F.-X. Werfer, du XVI« siècle ; le Codex Mono/cennSy 
(Mon. C.^ no 449, olim AvgustanuSy l'un des meilleurs et des plus anciens; le Codex Pa- 
risinus (Par. A.) n© i976 de la Bibl. imp. ; les Codices MarcianiX. B. C. du XV« siècle, 
provenant de la bibliothèque du cardinal Bessarion ; le Codex Mediceus (A) plut 87, n® 3, 
en parchemin, du XIII« siècle, c'est celui dont s'est servi Marsile Ficiu, et le Codex Medi- 

{}) Après avoir cité la lettre que Longin tin s'exprimait, Longin supposait &utift et 

lui a adressée au sujet des manuscrits de altérés ses écrits qu'il avait reçus d'Ame- 

Plotin, et qui formera le deuxième frag- lius; cependant, s'il existe des manuscrits 

ment. Porphyre (Vie de Plotin, c. 19.) con- corrects de Plotin, ce sont ceux que pos- 

tinue en ces termes : «J'ai cité tout au long sède Amelius, puisqu'ils ont été transcrits 

le jugement que le plus habile critique de sur les autographes. Mais il fkut aussi que je 

notre temps, celui qui a soumis à son exa- cite ce que Longin a écrit, dans un ouvrage, 

men presque tous les écrits de ses contem- au sujet de Plotin, d' Amelius et des phi- 

porains, a porté sur Plotin, bien que, dans losophes qui ont vécu de son temps, afin 

le principe et pendant longtemps, trompé que l'on connaisse complètement l'opinion 

par l'ignorance des autres, il ait eu pour ce qu'en avait conçue un homme à la fois si 

philosophe peu d'estime. Comme il ne con- savant et d'un jugement si exercé. Cet ou- 

naissait pas la manière habituelle dont Plo- vragc a pour titre. Traité de Longin sur les 
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FRAGMENTS PHILOSOPHIQUES. 
PUEMÏEU FRAGMENT. 

PRÉFACE DU LIVRE SUR LES VRA!S BIENS (*). 

Notre âge, Marcellus (*), a vu un grand nombre de philosophes ; ils ont 
vécu surtout dans les premières années de ma vie ; car pour le moment on 
ne saurait dire combien peu de personnes se vouent à la philosophie ; 
^dans ma première jeunesse, au contraire, plusieurs se distinguaient dans 
cette carrière. Les voyages que je fis alors en divers lieux, avec mes pa- 
rents, m*ont fourni l'occasion de les voir tous, et notre séjour chez plu- 
sieurs peuples et dans plusieurs villes, m'a permis même de former des 
relations avec ceux d'entre eux qui vivaient à celle époque. 

ceu» (B) plat. 85, no 15, du XIV« siècle. — 2o Au moyeu des variantes du manuscrit d'Ox- 
ford (G), consulté par Tollius, collationné par Iludson, et de celles du ms. du Vatican (V), 
no 1353, de la main de Constantin Lascaris, collationné par Bast, manuscrits dont Creuzer 
n*a pas fait usage. — 3° D'après l'édition princeps désœuvrés de Plotin, en tète desquelles 
se trouve la Vie de Plotin par Porphyre, Bâle, 1580, fol© (B). — Les lettres CB marquent 
l'accord des mss. et de l'éd. de Bàle. 

VAR. — 1. 1 Ciz. iroXXwv twv x*6' Ttoa^. — 1. 7 Ciz. xar' aùro. Ci«. om. xai iroXioiv. 

vrais biens, adressé à Plotin et à Gentilianus ts xat XfttXtou xal tûv xa6* iaurov '^s'^ovotuv 

Amelius ; en voici la pré&ce. • ^iXcaoçuv, àva'yxatcv irgipodelvat , îva xaî 

Taûra sirtirXsGv iropaTCÔsixa tcj xod' i^j^â; irX-npvi; -^irriXan in ircpi aÙTè!>vxp(<nc, cta ii^ovs 

xpiTtxwTaTOu ^evc{jL^vou, xat rà t&v oXXwv toû èXXo^iudOTOCTCu àv^po; xal éXc^xTixcATOÎ- 

«X*^^^ «âvTa Twv xoô' auTÔv ^uXi-fioMTOÇy tcu. "Eiri^paçiTai ^à tô Pi^Xtov Ao^îvoo irpoç 

^sixvu; cia ^e'^oviv r, ictpi IIXuTtvcu xpiaiç • IIXwtîvov xal TevriXiavôv Xp.éXiov, wept rt- 

xaÎTOi rà TcpÛTA ix, ttî; twv àXXci>v à^utAioLÇ Xouç.'Extt ^i toîcv^i icpooiutiov. — V. sur le 

xaToi9povr,Tixû( £x^v rpô; aÙTOv ^utsXsi. traité irtpi réXeu;, les Recherches, p. 10. 
TK^oxti^i, à ixrifiaaTO <x t«v XueXiou XaP«»v, («) Porphyre parle de ce Marcellus, c. 7 

i^.{i.aprriaOai, ^là tô (at) vgcîv toù àv^pô; ttiv de la Vie de Plotin, et le met au nombre des 

tjMrr.H tp{i.Y]veiftv ■ ei 'Yop rtva xal âXXa, x«t rà sénateurs qui suivirent les leçons de ce phi- 

■Trxp' XpitXirp ^iûpO(i>TC, «; àv ix. rôiv aùro- losophe. Toup pense que Porphyre épousa 

7pâçwv u.£TEtXr.u.{xcvx. "En $t t&ù Ao-^-yivou, la fille de Marcellus, qui était aussi adonnée 

a 6v Tô Tj^-)fpâaw.aTi •yi-^pot^s Trepl nXfarîvou à la philosophie. 
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xaJ oii '/px<fr,ç tKz-/eipT,(jooj xà 5o>toûi/Ta (j(pt(7£ npxyaaxeU'jSai^ za- 
rahniyreç roig îTziytyvouivoiç^ vfjç iiap ovtwv cocpcXe/acç ixerarjyeïv • o( 

cicpe(jy,iyT(M)v éixvTQiq y.araJo^'jitv. § 2. Ùv roO asv TTooripou ysyivx7i Tpo~ 

TTou, nXaTc«)V(y.oi |ui£v, Eyx}^t3>;5, )wcî AïîcxsxjOctoç, xai npoy-).rvo$, o Tzepl 5 

T)9V TjOroaSa Star^o/'la^, orre fxsxPt vOv ev t>j Pcoayj Syjooo'tîyovTeç, !!).&>- 

nvog y.al Tevrihavoç Auiîao^, o toutou yuâ^piaoç • ÎTwtxwv Se 0£paTo- 

x?o^5 y.xl ^otêtwv, orre /^e'xi^t 'Kp(jir,v dy.UL3c(JxvTeçn Awioç ts >wt( Mi^îto?. 

ne|0(7raTy;Tr/.wv 3è 6 A?w£^av5peù$ lOucSwj&o^. § 3. Toû Se îeuTepou IlXa- 

Twvtîtol oev ku.[jL(ùviog xat Ùptysvrjç^ oU "hiietç to TrXeroTov tou /pivov 10 

7rj»oçe(potT>5o'aa£v àv^pocaiv oùx oXi'yco twv xaS eovToùç etç avveaiv Stcvey- 

)cou(7(y, 0? T£ ÀWvyjdt 5ta3o;^ot, AtcSoTo^ îwet Euêou^voç. Rat yip eï n 

TouTcov ysypotKZOLi Ttjfv, wçTuep Qpiyévei fxiv to îrept Satacvwv, EùoouXo) 

5è TO TTepî TOU ^()jîêou y.xl tou Topyiov^ xai Twv ApifjTozDjEi iipoç Tnv IlXa- 

Tcovoç TZokiTeiav avretpYjuhùiv^ oùx £X97^^ ^P^^ ^^ f^^^*^ '^^^ i^tipyoca^- 15 

vwv Tov Xôyov oÙtoÙs dpiOiieïv ov ysvotTo, T:apépy(jù zrj zoixIity] ypr4(joc'' 

fih(ùv oTTouS^, xai |ul)7 T:poYiyo\)[uÉvnv mpi tou ypdrftiv op^iv XaoovTwv. 

§ 4. Twv Se STwiktôv Epfxrvoç xat Avaiixa/oç^ di Te ev «(jTet xoTajStoi- 

cJovTeç AôyjvaTo^ /-«« Moudwvtoç • xaî nept7raT>7Ttxwv Aaawvtoç xai IIto- 

).e^ro$, (pt}.oXoyo!)TaTot i^jLevTot tcSv >wt5 ouToùç ^(uwpw yevofxevot, xaJ /ixa- 20 

}jc7Ta A|!Jtj!xo!)vtoç, (où yap èoTtv, oçTtç exetvw yeyovr^ et^ TroXufxaôetov 

7rapa7r)j5<J«o;,) où /ju^v îcat ypa^povTe'ç ys T€;(vt)cov oùSèv, «XXi noiriiÀOcra 

xa( Xoyouç eTrtSetxTtKoùç dcrrejo ouv xai awôîÇvat, twv dvSpcùv toutwv où;( 

otcvTwv, oî/xot • (lY) yip ov oÙToùs Ss'Ça^Sat 5tà toioutwv ^iQd(ùv uerrepov 

yevédOou yvttipiiiovç acpévTaç oTrouSatoTepot^ (Tuyypxaax'ji T/yv eouTcûv a;:^ 25 

Omxvphai Stovotov. 

§ 5. Twv 5' ouv ypx^ocuT(ùv ot uiv où5èv 7r).£ov jî Tjvx/tùyh'i^^ kxi ae- 

rar/pa<fY)v twv to?; TzpetTSirctpon; (jvi/reQivrtJùv eroo^dovro, Y.oScŒtp Eùxîvet- 

î>3ç, )tat AY)iJiiy,piToç^ îtat IljOoxXrvo; • ot 5è, pxjoà /to|UL(3)7 npocy^ixTa Tnç 

VAR. — 1. 1 Ciz. om. rà devant ^oxoOvra. — 1. 3 Ciz. toù; owâTTTcvTa;. Hed. B. Par. A. 
irpo;fii^îÎ8iv. — 1. 6 Leid. ourt «i-sxpt. — !• 8 Ciz. ^riaio; au lieu de Mii^to;. — 1. 1 1 Cix. 
ôXi-]^civ. Marc. A. Mon. C. Med. B. ôXi-jfwv. Ciz. xar' aùroû;. — 1. 12 Leid. Marc. A. 
Mon. C. Ciz. Bio^ouXc;, les autres Bto^oTo; au lieu de Ato^oTo;. — 1. 13 Ciz. Marc. A. Mon. 
C. ircpl Twv ^ai{xov(dv. — 1. 1-4 Ciz. (xèv irpô; rrjv. — 1. 15 OB. eux. Ix_£-pfw«. V. oùxî iyjf>[\»9.. 
Darm. B. irpo; rarpôç, un copiste ayant pris pour le signe de Tarpo; celui de la préposition 

(*) M. Zumpt (Mém. de l'Acud. de Berlin, ceux-ci : Uffentlicher Lehrer sein. 
1842, p. 7 1.) traduit le terme 5'r,|/.o«jie'iw par {*) A. Maio, ayant découvert à la fin d'un 
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Les uns ont pris soin de mettre par écrit leurs opinions, et ont donné 
ainsi à la postérité le moyen d'en tirer parti ; les autres ont pensé qu'il 
suffisait de mettre leurs disciples en état de bien comprendre leurs prin- 
cipes. A la première de ces deux classes appartiennent, parmi les Plato- 
niciens, Euclide, Démocrite, Proclinusqui a vécu en Troade, et ceux qui 
encore aujourd'hui enseignent publiquement à Rome ('), Plotin et son dis- 
ciple Gentilianus Amelius ; parmi les Stoïciens, Thémistocle, Phoebion et 
deux philosophes qui vivaient encore naguère, Annius et Médius; parmi 
les Péripatéticiens, Héliodore d'Alexandrie. A la seconde classe appartien- 
nent les Platoniciens Ammonius et Origène, sous lesquels j'ai étudié le 
plus longtemps, et qui l'emportaient de beaucoup en intelligence sur 
leurs contemporains ; il faut y joindre Diodote et Eubulus qui ont dirigé 
l'école d'Athènes. Si ces philosophes ont composé quelques ouvrages, 
comme Origène sur les Démons; Eubulus sur le Philèbe^ sur le Gorgias 
et sur les objections qu'Ainstote oppose à la Rèpuhliqm de Platon (*), cela 
ne suffit pas pour qu'on puisse les compter parmi ceux qui ont rédigé 
leur système ; car ils ne se sont livrés a ces travaux qu'occasionnellement 
et ils n'avaient pas formé le dessein de se vouer à la composition. Ajou- 
tons les Stoïciens Herminus et Lysimaque, et ceux qui ont vécu ù Athènes, 
Athénée et Musonius ; puis les Péripatéticiens Ammonius et Ptolémée, les 
plus savants de tous leurs contem))orains, surtout Ammonius, car il n'est 
personne qui lui soit comparable en savoir. Ces philosophes n'ont rien 
écrit qui se rapporte ù l'objet de leurs études ; on ne leur doit que des poé- 
sies et des discours d'apparat, qui, je le pense, ont été conservés malgré 
leurs auteurs; car on ne saurait croire qu'ils aient voulu se faire con- 
naître à la postérité par de semblables écrits, tandis qu'ils négligeaient de 
recueillir leurs méditations dans des ouvrages plus sérieux. 

Parmi les philosophes qui ont écrit, les uns, comme Euclide, Démocrite, 
Proclinus, n'ont composé que des recueils et de nouvelles rédactions de 
ce qui avait été publié par des auteurs plus anciens ; d'autres, choisissant 

-ïT^oç et un autre ayant réuni ces deux mots. — 1. 16 CB. wâpcp^ov.— 1. 20 B. p.iv t«v. — 
1. 24 VB. ^e^aaOat. 0. peut-être ^o^aoOai. — 1. 27. Tous les mss. ont tûv ^'o2»v sauf V. qui 
porte Twv ^*au. — 1. SSOV.èiroiy.oav, ^ 1. 29 Ciz. V, aoucpà xoai^ip. 

CONJ. — 1. 12, ToUP, Weiske, Egger lisent Aïo^crc; au lieu de eco^crcç; comme on 
n'indique aucune variante du ms. d'Oxford ni de celui du Vatican, c'est sans doute de 
là que vient cette leçon. — 1. 16-17, Tollius, x^^^^^V-^^*^'* *^'«v ou xpi'it'aw'tvoi»;, et 1. 17 
Xa^vTa;. Creuzer conserve la leçon des mss., mais il pense que le passage est altéré. 
— 1. 24, Weiske, tcî; uartpov. 

manuscrit tr(« -ancien, qui contient un com- TIoXiteixv àvTctpr.fAevcùv, a cru y retrouver le 

mentaire inédit de Proclus sur le 10°>« livre livre d*Eubulu8 dont il est ici question, et 

de la République de Platon, un fragment l'a inséré, avec une traduction latine, dans 

intitulé : 'EitîoxkJiç twvutt' 'ApioTOTgX&u; iv le Vol. II, p. 672-673 des Scriptorum Vett. 

^cuTs'pw Tèôv IIoXtTixMv «pô; rt^'^ nXaTwvo; nova Coll. vaticana. 
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Tcôv 7ra/a(cî)V hvoptocç aTToavyjaoveiKJ^oceç, eiç roù; ccùroitç tottou^ èx£(vocç 

hzeyeipriixy (TJvriOh/xi jStcî./a, xaOcxnep Awtc^ Te xat M)75(05, xac <ï>ot- 

êiwv • ouToç |X£v OTTO TTyç èv TTy ).£^Ê( xaTa^/teui^ç yywjOtÇfiffOat |txâ)»?^v, :? 

rf/S èv ryj Scovota crjvOéo'ew; à^ïwv • ol^ xai tov llXtoScopov (nr/KXCoo^eiusié 

7iç av, o05 èxen/ov Trapà ri rorç Tzpîdovzépoiç èv raïç oxpoadediv eip»?- 5 

|ULÊva 7r?iov rc (Tua(3aÀ).GU£vov eiç rY)v roO Xoyou ^lâpBpoiyjtv, 

§ 6. Oî 5)^ >ta( 7rX)55e( 7rpo6).y}|uurrc«)v a lutttytip'ifjoivro^ rT,y (nzoxjiriV 

ToO ypoc(fsiv oc7ro5i(^aar>ot, xat Tpiiioù Qcwpia; iîtw yjpTiad^isvoi^ iPwWTr- 

vcç etjt xai FevriXiovo; A^')ao; • o |:xiv ràç IluOayopetovç «PX** ^ 

nXoTwvixiç, W5 èîoxst, TToàç fjafedrépocj twv tt^oo oÙtoO yuxtaamad" iO 

fxfvoç €?)97Xî(Jtv, (où3è yàp ouôèv è/jo^ç rt rà Novpjvtou, xac Rpov/ou, xai 

MoSepoTou, xat SpxG!j}lov^ rotç IlXwTiyou Trepi twv oÙtwv avyypâixfjLa- 

(jiv el^ datptStiocj ') o 5s AjULS^aoç xor tyçyn uh toutou jSoStiÇetv 7rpoûapo>- 

|ijt£voç, xal Ta 7ro?^.i juiv twv oOtwv SoyjjwtTwv è)(i[isvoç^ rn 5è eiepyouiia 

TTo/iç wv, îcai T^ T>5ç épiiTiVeixç nepiSdkr, npoç tov èuocvriov èceivo) Ç>3Xov 45 

u7rayc|UL6voç. § 7. Ûv xai fxivwv î^ijtsT^ a^tov «vat vopÇo|ui£v CTTCïDtoTraoflûtt 

avyypâiifjiocca. Tovç julev yàp XotTTovç Tt Ttç av javeTv oîfoiTo Serv, àcpeîç 

è^sTaÇeiv è)C£(vov5, Trap wv TTtan/Ta XaêovTSç ovrot yeypacpadtv, oùîèv aorroc 

TTap auTwv TrpoçSévTÊ^, où;^ oTt twv x£(pa).a(wv, oc)l oùSè twv èni^^eipyj^ 

lJLolr(f)v^ oùS' o'jv 1? oxjvaywy:^^ twv Trapà Torç 7r)^toJtv, :î Kpl(je(àç toO 20 

jSsXnovoç èrrtaeJo^SiyTe;. § 8. llîyj |ul£v oùv xat 5t' aW.wv Tovri 7re7rot)7xa- 

|!jL£v wçTrep xat tco fjiv revTi)aav(«> iiepi Tyjç xorri iD^cova îoc9U07uv>;ç 

ovTetTrôyTeç, toO 8e TlXwTtvou to Trepc twv èîewv CTTioxeij^aaEVoc. Tov fisv 

yip xotvov îî^ixcSv Ts Y.oaieiv(ùy haïpov ovTa, BaacXsa tov Tiptov, oùî* av- 

Tov o}iya T:eT:par/iJLarev[i£vov y.ari rriv toO TIXwtiWj iu[i.inaiy^ (ov ûhroSe- 25 

^ccfisuoç iJLÔÙlov rr,g iiocp "hii^v ày(jy/nq^ tKty(Blpr,'jt 5(à axr/ypdmkocztiç 

ocTToSer^at, ISeXtcw SgÇov Trepi twv tSecôv tt^ç i^pv dpetTTtovGinç e/pvra^) 

IJSTpifjiç Tri ivTiypcc(f^ îtsXéy^ac Soxoû^, oùx eu TahvtjùXifiaûQ/ra^ xav 

TovTo:ç ovx oliyag Twv ovSjOwv tovtwv xejawjxoTeç Sô^a^, wçTrep xaî êv 

T>5 Trpoç TOV A^xiXtov errc^iTo).]?, fxéyeôoç |uiv èyoltrup avyypxiiyLOToç^ ottox/di- 30 

voaivy? 5s Trpoç aTTa Twv utt oÙtoO Trpoç î^/xâ^ «tto ti?^ Pw|uu7Ç aTTScrraX- 

VAR.— 1. 2Ciz. Marc. A. Mon. C. Tiôevai. —1. 4 Ciz. Marc. A. Darm. Mon. C. Med. A. Par. 
A. V. auvrâ^ecoç. Med. A. à la marg. <Tuv6îa£tû;. — 1. 5 Marc. A.rà Tcspi tgî;. — 1. 7 Marc. A. 
Mon. C. àû |A£T6x- — 1. 8 B. dtirc^e^âatvoi. Ciz. Marc. A. Mon. C. xaoiaâu.tvoi au lieu de 
ycy.aâutEvoi. — 1. 10 Ciz. xal w; i^cxci. — 1. M D. oxtBi ^àp 6"]Qfù;. C. où^e ^àp où5'âv tTnp; n. 
Ciz. om. xai Kpovicj. — 1. 13 Ciz. Marc. A. Mon. C. om. uèv avant tcûtcj. — 1. 15 Leid. 
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(les points de peu d'iniportaiice traités par des philosophes antérieurs, ont 
entrepris de composer des livres sur les mêmes sujets ; tels sont Annius, 
Médius et Phœbion ; ce dernier cherche plutôt à se faire remarquer pai* 
rélégance de son style que par la marche logique de ses idées. On pour- 
rait leur associer Héliodore, qui s*est borné à recueillir et ù rédiger c^ que 
ses prédécesseurs ont exposé dans leurs leçons. 

Ceux qui, par le grand nombre des questions quils ont traitées, ont bien 
prouvé leur intention d'être auteurs, et qui ont envisagé leur sujet d'untî 
manière originale, sont Plotin et GentHianus Amelius : le premier parait 
avoir exposé, avec plus de clarté que tous ses devanciers, les principes 
de Pythagore et de Platon ; car les traités de Numenius, de Cronius, de 
Moderatus, de Thrasyllus, sont bien loin d'être aussi exacts que ceux de; 
Plotin sur le même sujet. Amelius s'efforce de marcher sur ses traces ; il 
soutient le plus souvent les mêmes opinions ; mais, manquant de mesure 
dans ses développements et prolixe dans son style, il suit une marche qui 
est tout l'opposé de celle de Plotin. Ce sont les seuls dont nous pensions 
qu'il vaille la peine d'étudier les écrits. Quelle nécessité de s'occuper des 
autres, puisque j'ai renoncé à examiner ceux même à qui ils ont em- 
prunté le contenu de leurs livres? Bien loin d'avoir rien ajouté à leur pro- 
pre fonds, je ne dis pas en fait d'idées nouvelles, mais même en fait de 
preuves, ils n'ont pas seulement pris la peine de recueillir ce qui est dis- 
perse dans un grand nombre d'ouvrages, ni de choisir ce qu'il y a de 
meilleur. Mais j'ai porté mon attention sur d'autres écrits ; ainsi j*ai com- 
battu l'opinion de Gentilianus sur la Justice suivant Platon, et j'ai exa- 
miné l'ouvrage de Plotin sur les Idées. Je crois aussi avoir suffisamment 
réfuté l'ami commun de ces deux philosophes et le mien, Basilée de Tyr('), 
qui a composé de nombreux traités dans lesquels il s'est appliqué à imiter 
Plotin. Renonçant à notre doctrine pour adopter celle de Plotin, il avait 
essayé de montrer dans un écrit que l'opinion de celui-ci était préférable 
h celle que nous soutenions ; mais il n'avait pas bien justifié son change- 
ment de système. Dans mes ouvrages, j'ai attaqué la plupart de leurs as- 
sertions, ainsi que dans ma lettre à Amelius qui est devenue presque un 

ora.tvavTÎov. — 1. 16 V. ^)v jcai «.ovov. — 1. 17 Med. B. om. tî. — I. 18, CB. ratÎT» — 1. 19 
Med. A. B. irap' aÛTwv. — 1. 24 Marc. A. xàxEÎvov. V. a le nom ncp(p6pi&v écrit au-dessus 
de BaaiAÉ*. — 1. 28 Med. B. àvTi-^fpa^ti;. — 1. 31 B. rpô; arra. — OB. iirwTa>.u.2v6)v. 

CONJ. — 1. 3-4, Peabce change de place les mots jcaradiCEUT; et auvôîaiwç. — 1.11, 
Weiske aimerait mieux cù^à •^àp où^ev ti iyyj;. — 1. 18, Weiske, r% aÙTo>v XafiovTE;. 11 
est bien plus conforme à l'idée de Tauteur Je lire Tcâvra XafiovTE;, puisqu'il dit à la ligne* 
suivante: cù^tv aùroî Trop' aÛTwv irpoçÔEvre;.— 1. 28, TOLLIUS, jxETpîo «vri'YpavT ^^ [aetoîm; 
Tx ivTi'j'pa'^YÎ. — 1.31, Creuzer préfère la leçon ÈrETraXaevwv. 

^z*] Porphyre, qui se nommait d'abord puratus. V. dans les ftcc/i^rdw», p. 9, l'cx- 

Malchui^ c'est-à-dire roi, en langue syria- posé de la discussion entre Porphyre ut 

que. Ce fut Longin, suivant Eunape, qui Longin. 

changea ce nom en celui de Ilcpîpôsioc, Pur- 27 
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asvojv • Y)v ccjzoi uh €7rt(7To?r/V nepi toO rpinov zri^ IIXcot/vov (fùoatxfiaç 
r/par^ev, r;ij£ï^ 3s ocùzo (xcvov r.poçr,py,i<j9Y}txev^ rn xotWî roO avr/ypdm>.ar 
To; è7r(7pa(pyî 7:005 rôv Aas^tov èni^To/yii/ aùro izpoçor/opslKJccvzeç. 

VAR. — 1. 2 Marc. B. Med. A. ont en marge a'jvrâ'Yu.xTo;. — 1. 3 Leid. -irpcçx'^optucvTtc. 

(U; A la suite de cette citation, Porphyre tout Topposé de celle de son maître, il fiât 
(ch. 21) continue en ces termes : «Dans ce ensuite mention de moi, qui avais été admis 
qui précède, Longin a reconnu que Plotin et récemment dans la société de Plotin ; il me 
Amelius remportent sur tous les philosophes désigne comme l'ami commun de ces deux 
de son temps par le nombre des questions philosophes et le sien ; il me nomme Basilée 
qu'ils étudient, et qu'ils ont suivi dans leur de Tyr, et ajoute que j'ai composé de nom- 
étude une méthode qui leur est particu- breux traités où je me suis appliqué à imi- 
lière. Bien loin de se conformer aux opi- ter Plotin ; reconnaissant par là qae j*ai sa 
nions de Numenius et de les préférer à d'au- éviter la prolixité si peu philosophique d'A- 
très, Plotin, dit-il, a suivi celles des Pytha- melius, et que je me suis conformé en écri- 
goriciens et de leur maître, et les écrits de vant au genre de Plotin. Le témoignage 
Numenius, de Cronius, de Moderatus et de d'un honmie si considéré, qui tient la pre- 
Thrasyllus n'approchent point de ceux de mière place parmi les critiques, et qni jus- 
Plotin, sous le rapport de l'exactitude avec qu'alors était prévenu contre Plotin, doit 
laquelle les principes de Pythagore sont suffire pour montrer que, si j'avais pa me 
exposés. Après avoir rappelé qu'Amelius rendre auprès de lui lorsqu'il m'y invita, il 
suit les traces de Plotin, mais que, man- n'aurait pas écrit la réfutation qu'il m'adressa 
quant de mesure dans sa composition et se avant d'avoir approfondi la doctrine de Plo- 
montrant diffus dans ses développements, il tin.» 'Ev ^71 tcOtoi; tots uixoXo'pios uiv, irâ^- 
s'est livré à une manière d'écrire qui est twv t«v Itf* aùroO ^i-jfovorwv rXiiôti ti irpoPXy.- 

AEIH^ANON b' 



§ 1 . Kod av juiv Tovra rà ^i^yioc TréaTretv, orav aoi 5ox>7 ' {tjxû^y 5è 
)topÇ6(v. Ou yàp âv aTrooratyjv roO TroJ^umç ^eifjBai <tou, t^v npoç fifiôiç 
oSov TTjç hiptùde Trpoxprvat, >tav, et jutypSèv 5( a/lo^ {ri yip &y xai cjcxpov 
Tzap fiii(ùv TrpoçSoxwy acp/xoto ;) rihv ye noù^aiorj (7w>?Setav, nai tov àépa, 
lisTpitMi'tocTov ovra, npoç fiv léyeiç cjciaoro; drjOsveiorj^ kxv aW.o n vjyriç 5 
oimOeiç. 

llap èuov 5s pjâsv Trpo^oxov jtatvoTspov, [xr}^^ ovv twv TraXotcôv, otroc 
(fh^ 6b:ol(>>)sx£vai • § 2. rwy yip ypcr^^avTwv togocIty) cnravtç èvraxfBcc 

Avertissement. — Le texte de ce fragment s'appuie sur les mêmes manuscrits et la 
même édition princeps que le précédent. 

VAR. — 1. 1 CB. rauTot tb TF«|ji.tr8;v. V. Taûra rà [it^Xia. — 1.3 Ciz. Marc. B. Mon. C. xot 
-ïcpè; acço'v. — 1. 4 OV. irpoç^oxàv. Ciz. om. te ou -)f8 avant icaXaiav. — 1.5 V. tcû aw- 
[LOLTOi. Marc. A. Mon. C. om. ti après à>.Xo. — 1. 7 Ciz. Marc. A. Mon. C iTpc;^o)wiv. 

CONJ. — l. 8, Weisre aimerait mieux ^pxos'wv ou xvTi7pa9î«v; je lirais plutôt «yp»- 

CpOVTWV. 
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traité, et dans laquelle je réponds ù quelques-unes des observations qu'il 
m'avait adressées de Rome. Amelius avait donné pour titre à sa lettre : 
De la marche suivie par Plotin en philosophie. Pour moi, je me suis con- 
tenté d'un titre plus vague, et j'ai intitulé ma réponse : Lettre à Ame- 
lius («). 

CONJ. — l. 2, Wyttenbach et Weiske, i^t^pa^l/ev. — 1. 3, Creuzer préfère la leçon de 
rédition de Bàle, rpb; tt,^ 'AatXîou ÊTiaToXTiv. 



{xârcov, ^lÊvfyxeîv IIXwtîvov re xal 'Âji.£XicVf 

oocodat • rà Ncujxy.vîcu 8ï cù-^ on OîrofiaXXe- 
a6ai xai ràxeivcu irpsaPsuEiv ^o-Yu-ara, dXXà 
rà Twv nuda^cpeicûv aÙTcO te IXoiaêvgu {i.e- 
Tiévai ^ô^jxaTa, xaî cù^' é-^ù; sîvai rà Nov- 
(ATivÎGu xai Kpovîcu, xai Mc^epârcu xai 0pa- 
auXXou Tolç nXwTivou wtpî twv aÙTwv au-y- 
'Ypoéaaaoïv st; àxpifîeiav. ËÎ7;ô)v ^€ Trept Xixe- 
Xiou Sri xar' ly^vYi {xèv tcO nXwTÎvou i^d^il^t^ 
T»i ^s i^tp^aaia troXb; «v xal rri r^; ipjxYj- 
viia; irepi^oXT, i^po; tov èvavTiov sxeîvM CxXov 
OinrYfTO. "Oaw; (i.vr«a6et; sjxoîi riop^upîou î'ti 



«py.à; tx^vTGç TT.; trpô; tôv nXcortvcv ouvou- 
oîoiç, çrioiv, 6ti ^c 6 xotvo; iq^uûv tc xàxeivcAv 
iraipc; BaatXeùc ô Tupioç cù^* aùrè; ^Xî-ya ws- 
irpa'yu.ftTCUti.Bvoc xarà nfjv IlXcarivcu (xî{xiQotv 
ouv^ÔYîxe. TaÛTa ovtcùç xati^ùv, oti tîî; t' 
*Ap.iXîcu -jTêpiPoXtî; TÔ à^iXoaoçpcv iravTsXcl»; 
è^uXa^aur.v, xai -irpôç î^-^Xcv tcû IIXttTivGU «ypâ- 

^(i)V, é<Âp6>V. *ApX£Î TGÎVUV 6 TOaGÛTGC àvT.p Xftl 

èv vpîact rpwTGç wv, xaî 077etXr<p.{x&vGÇ à^pi 
vOv, Toiaûra 'ypaçcûv -ïrtpl IIXcotivgu, à; eî xai 
xaXGÛvTi {i.fi TÔv IIop^uptGv auvE'Pif) ÎEYjÔTivat (?) 
<juu.u.î^ai aÙTfc), GÙ^' àv àvTe''ypa<j;fiv Â rplv 



FIUGMENT 11. 



EXTRAIT d'une LETTRE DE LONGLN A PORPHYRE. (*) 



Envoie-moi ces livres quand tu le jugeras convenable, ou plutôt ap- 
porte-les moi. Car je ne me lasserai pas de t'inviter ù le rendre auprès 
de moi plutôt qu'ailleurs ; non que j'aie à l'offrir quelque nouvelle con- 
ception philosophique, mais du moins à cause de notre ancienne amitié, 
et pour jouir du bon air que nous respirons ici en Phénicie, dont le climat, 
quoi que tu en dises , serait très-favorable à ta santé. 

Cependant je ne te promets aucun nouvel ouvrage, ni même ceux des 
anciens que tu assures avoir perdus ; car nous sommes ici dans une telle 



(*) Voici comment Porphyre (Vie de Plo- 
tin, c. 18) introduit cette citation : «Quant 
à l'opinion que Longin s'était formée sur 
Plotin, principalement d'après ce que je lui 
en avais écrit, on la verra clairement dans 
ce fragment d'une lettre qu'il m'adressa 
pour me rendre auprès de lui, de Sicile en 
Phénicie, et lui apporter les livres de Plotin. 



Il est conçu en ces termes. — ^"Uv ^è sax^ x«'- 
AG-yyîvG; TTESÎ TO'j nXcùTtvGU ^oX*v, i^ CuV ^%- 
Xiara rpô; aù-ôv È-yto '^çiitftù^t s<rriaaivGv, ^ri- 
X(ô<7Ei uspo; êttkïtoXt;! 7p*9E{<r7i; irpo; uie, 
îTray^Gv tgOtgv tov rpoirov. X^icov -^âp ule iTïô 
T-ri; 2'xeXta; xansvai irpô; «ùtÔv eî; rr.v <I>gi- 
vîy.y,v, /.al y.'',u.i^tvt rà ?>t3^''.* "^"^^ ÎIXmtivcj, 
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v.odik^'ryjiy^ ^^£, »i 'où; 5eoùç, iixvTa Tov ^ivov toOtov ri leiniiJLSva rcôv 
I l/.wrtvfiL» xoraoxTJaÇcov, aihç xjtwv e7rexjOaryî(j«, rov imoypaxféa rcSv 
aèv etwOoTcov xKoiytùy épywv, roo$ é/1 Se rourr*) ra^a? yci/sdSat. Kat xi- 
/.Tr,fjLai aiv Qja âoxsrv Trovra, xai rà vûv utto (7o0 Trea^pOévra • idxrrjiÂSU 
Se î^aceXc»)^, où yiff osTjOtw^ î?v 3t>3^(3T>7^a. KacToi rov rrarpov AtiDdoy 5 

yixirepx rriq zoia'jrmç irpoçe^peixç. Ovxow e';^?»), rtva ;^)7 rpoTTov avrorç 
oouXi^aat, TtaiTZEp imepsniOvuiû»/ ta re Trept ^vyfjç^ y^l ri iiepi rov ovro^ 
èTTtaxr^^aaÔat • roOra yip ovv jtai iux^x(r:oc, SirjuLocpTrjTai • xai Trctyv |3ou- 
Âo(a>;v ov èlOeiv aoi Txpà aoxj zi ^rr exY.piëelaç yeypx(iusvscj rov TCap'' 40 
avoyvwvat |Ltcvov, eîra aTroTria'-j^ai 7ra9av. 

^ 3. Au6(^ 3e Tov arjTov èocî) Xoyov, on iiy} TreaTretv, «XX* oùrov iffxety 
è'yovra |uuzX}.ov à^tô), roOra T£, koI twv Xocttwv êî' rt 3ta7r£cpevy£ rov A|:a£- 
/«ov • a uiv yàp r,yor/£v^ inavrx Oii (mon^vj^ ècTyjdaayjv. Ilcûç 5' oùx 
tu£/lov cHv^poç itnouLYnujxrcc^ nsiarjç ai^ovç aÇia xal npîjs, JtDQffCŒSai ; 15 
'rovro yàp ow xaè izocpivri ctoc, xat ixcoLpœ/ aTiivrt, xact Trepi ti^v Tipov 
^larpicovrt nr/yjxucù ^r,7:oifOey èrreîrraJjcc»)^, crt twv fjiv yTToQsdecov où Tran/y 
as ràç 7:o)lx<; TzpoçUaOoci ŒUfxêeêyyxev • rov Se rl/Kov rrjç ypocrfrjç^ nai rwv 
èwotwv Toh/Sfro^ Tiiv TTuxvcTTjTa, y.a( ro cptXodocpov tî?^ twv Ç>7T>?/jLara>v 
OtaSeaeooç, ÙTrepêaW.ovrwç aryauai xai cptXôi), xal jfjierà twv eX).oyc(xa)Ta- 20 
Twv dcyetv Ta roiroy jSfëXta cpatTjv ov Sefv rovç ÇyîTyjTDWuç. 

VAR. — 1. 1 Marc. A. ai tcù; ô. Marc. A. toO nx. — 1. 2, Mon. C. naùoaxtMilu^ et 
/.aTaaxEÛaCcov. — 1. 3 0. évl 5"! tcOtcùv. — 1. 4 C. Oito aoû. B. àiro acO.— 1. 9 V. om. puâ- 
Aiara. — 1. 10-H Marc. A. Mon. C. V. wapapwvai. — 1. 13 Marc. A. B. Mon. C. Toûra 
-;'f. B. xai XciTTwv. — 1. 13 Darm. Med. A. 7rov7i»i.aTa. Marc. A. 'j7r0fi.vxu.XTi. Leid. Marc. 
A. Mon. C. xTT<Ta<r6ai. Med. A. xTT.^reaôai. 

AE14AN()N r' 

§ 1 . Ivvelivrt 3' ecTierv, nippts) juioi 5o)tov(7tv àçediTjxivat roO ri Seovra 
/.oy/Çg^Oat TTavreç ècpe^^^ç, oTuôdot vhv ^vy/iv adùixx a7re(p)7vavTo. Ilwç yip 
éhiiç èyyjjuptï napocnlriaiov mai nvt twv (jroiyeitùv ro nar oÙd^v Sêi- 
V3ft; riov 3g èni rie xpoiaetç xccl pilleiç aveveyjcerv; aî, xora ttoW^ùç 

Avertissement. — l^e texte de ce fragment peut s'établir par le manuscrit d'Oxford (G) 
<*tpar redit, de la Préparation Evangélique d'Eusèbe, publiée à Paris en 1028, p. 822 (P\ 

V.\R. 1. 10. TTOÔif.) ^&/.VJ7'.. 1.2 0. TTOÛ "^às. 1. 4P. 8VSV£-J')CSÎV. 
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pénurie de copistes, que, voulant me procurer depuis longtemps ce qui 
me manquait de Plolin, je n*ai pu en vérité y parvenir, qu'en faisant quit- 
ter à mon secrétaire son travail ordinaire, et en lui prescrivant de ne 
s'occuper qu'ù cela. Je possède maintenant, je crois, tous ses écrits, grâce 
à l'envoi que tu viens de me faire ; mais je ne les possède qu'à moitié, car 
ils sont pleins d'incorrections. Je comptais que notre ami Amelius corri- 
gerait les fautes des copistes, mais il a eu sans doute d'autres travaux plus 
importants à faire que cette révision. Je ne sais donc pas conmnent je 
pourrai m'y prendre pour les lire et les étudier, quoique je sois très-cu- 
rieux de connaître les traités sur VAme et sur l'Etre, et ce sont les plus 
fautifs. Je désire donc vivement que tu me procures un exemplaire correct 
de ces livres, seulement pour collationner les miens, après quoi je te le 
renverrai. Toutefois je te renouvelle ma prière de ne pas les envoyer, mais 
de les apporter plutôt toi-même, en y joignant ceux qu'aurait oubliés Ame- 
lius ; car je me suis empressé d'acquérir tout ce qu'il avait apporté. Com- 
ment aurais-je hésité de me procurer des ouvrages qui méritent tout mon 
respect et toute ma considération ? Cependant, comme je te l'ai avoué et 
de près et de loin, et lorsque tu te trouvais à Tyr ('), je ne saurais admettre 
toutes ses hypothèses. Quant à son style, a la richesse de ses pensées, à la 
méthode avec laquelle il traite les questions, je les admire grandement et 
j'en suis charmé ; aussi suis-je prêt à déclarer que les amis des recherches 
philosophiques doivent mettre ses ouvrages au nombre des plus remar- 
quables. 

CONJ. — 1. 3,Weiske xaÎTOi xixTr.jxai. 

(*) V. sur les séjoars de Porphyre à Tyr, M. Boissonade. (Journal des Savants, Dec. 
un article de M. V. Cousin sur l'Eunape de 1826, p. 740.) 



FRAGMENT ÏIÏ. (•) 

Kn n'humé, tous ceux qui ont avancé que l'ame est un corps me sem- 
blent s'être considérablement écartés de la droite raison. Comment est-il 
possible d'admettre que ce qui est propre à Tûme ait du rapport avec 
(|uelqu'un des éléments? Comment serait-elle susceptible d'alliage et de 

(*) Ce fragment est emprunte à Eusèbe, courte réfutation qu'en a faite Longin, phi- 

qui, dans le livre XV de sa Préparation losophe de notre temps.- — Toiaûraxai rà 

évangéliqiie, traite des opinions des Stoï- rr,; ST^ix-îi; çiXoao^îa; àiro twv xoit' tiriTo- 

ciens, et s'exprime absi, ch. 20 : ar.v Xpeicu Ai^ufxou (ruveiXi-fixsva. ITpb; ^i tt,v 

" Voilà ce que j'ai recueilli de l'abrégé de irepi ^'jyi,i arorov twv àv^pûv 5'o^av àrapxeî 

la philosophie stoïcienne compose par Arius rà Tripà Ao^-^îvw tô xoô* f,aâ; <tuv-0{x<«>ç àvr- 

Didynms. Quant à l'absurde opinion des Stol- eipr.asva, ^là toOtwv. — V. la traduction de 

cions au sujet de l'âme, il suffira de citer la M. Séguier, t. H, p. 481-486. 
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arotyeirjiv ociziocu^ ym rnv lïpoç ri ^eLfrepoL ym, rpiza twv TrjOtiircov o^pop- 
p9V. Twv 5è Trepi ^{n>x^v rprvoç oùSèv, oùîe TSKtiTipiov ev to?; acouao'iy 
eipi(jysTai • xov a (piî-onuorrô nç, o); Emxoupo^ Jtai XpicTiTnroç, StKoonat 5 
X/Sov xtverv, )ta£ Trdwjov èpswav Sivoutv cjciaoroç ei; ysvc^jtv rwv Trepî 

§ 2. T( yàp î^ roO Trvgjjxaro^ r/pv î^rrroTry; npovpyov yévoir àv 6i^ 
(fxyraaiocç xai "ijor/ifj^m'jq ; Tt 5e twv «tojxwv a;p5aa roaainîv Trapa ri 
dOJ»a £;<£« Sivapv xaJ rpcfKYiv^ &ç:e (fpivr,Giv yswav^ orov eiç érépw 10 
tÙmiv eyxarapx^^ (J(ii[Loa:oq ; Otjtxat fjiv, wç, ov^ eî rwv Hçotorou nç 
av tyjyoi TptTiiSwv jtai Ôeparratvwv, (wv cpyj jcv O^jpoç Toùç |xèv aÙTO|u^- 
Touç eiç Tov ay(hvoc yj^peîv^ ri; îs (Twepyoct^sGSou tw SeoTTOT)?', xoi pjSe- 
voç, otwv ÇwvTfiç êypvdi^ Trî^ovsxrrjaarcov a7ro)w£(7re<79at,) juuîn ye îii rwv 
èc TovTouarov ^yjjiarcov, &xxl ccùroiç èïïi twv atytaXwv Trpoçéoote )idoeç, 15 
£(ç To ^waaBai n TiepimrEpov tcoieïv npoç axaSmaiv, 

§ 3. Zfjvtùvi iib yip YM K)^(xv9et veiuTrideii Tt; ây 8ixa(Ci>;, oiJrw 
(j(fi^px vëpKTTiMùç Tzepï oàrcrjç ^loùsyOeïGi^ Y,a\ rocùrov a|UL(pci), roû (jrepeoîf 

)co(vov H(ùç àuaOvijiaaet ym ^^yjn ; Hou Se èyycûpet^ vou/dovraç, Toirw 20 

Trpoçeocyivat n^v 6 -nfisTépccv nal ty)v twv â^loiv Çcoojv oyjtav, rovro /xsv 

(pavTaJtaç )taî iivih(iaç o?ouç T£ eZvat cJwÇetv Stapxe^, ToOro 5è opfxàç xai 

/3ouWa£(ç Twv X'j(7tT£Xo'JVTa)v £tç (juvE'jiv TT^oy/xoTcov ; Eîr d?pa xaî tovç 

6£ovç, )tai TOV 5(à ttocî/tcov 7ra]0)73covTa, 6iioi(ùç èj:iyd(ùv T£ )taî ovpovtwv, 

£t$ dyxOvijIaaiv ycxi /«am/ov jweî TotayTyjv (flvaplocu Y.xTot6r}'Joii£v ; jwkJ où5è 23 

Toùç 7ro£>îTà$ aca;p>voyj!ji£5a, oî, YMTzep i^pi^Y} (juvemv twv fiewv ovx 

e;(0VT£5, ojxw; Ta wèv èc t:5s yjoiVTiÇ ènivoioc^ twv avSpwTrwv, Ta îè e| nut- 

TTvoiaç Twv Mouawv >5 xtv£rv aÙToiç £7ri ToÛTa 7r£(pu)t£, aeiivirepoc dpvh 

yiscdi Tïspi aÙTwv xat oùx dvaOvuÀOCdeiç^ oùS* i^pxç^ oùSè 7ry£y(!xaTa jtac 

X)7povç ; 30 

VAR. — 1. 2-3 P. TTjvTœv ar. — l. 8 OP. rpô ip^ou. — 1. 9 P. <rxT(ia«T« Toaa'jTr,v. — 1. 14 
P. ciÇwvreç. — 1. 15 P. xal au roi; sans i. — 1. 18 P. en marge, àa^oîv. — 1. 23 P. i^t* àpa. 

CONJ. — 1. 6-7, Mords, twv tt,; ^^"/jn; ou twv itEfl Tr;v «^'^y.Tîv. — 1. 8. Pourquoi ne pas 
lire iTpcîJp'Y&'J? — 1. 9, Tour, tî Si; rôv'àr. — 1. 10, Toiip, poTrVîv. MoRUS avait indique ces 
deux corrections. — 1. I5,WeisKE, i xal aOroT; toÎ;. Morus, xa-roi roî; ettî t«v. — I. 18, 
MORUS, àii.'^oTv. — 1. 23, Weiske, tWiox. — 1. 27, Weiske. èwc!*;. 
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mélange? acles dans lesquels les cléments, se combinant de mille ma- 
nières, produisent des corps de toute sorte de formes, où Ton peut, sinon 
immédiatement, du moins médiatement, reconnaître la force qui réside en 
eux, et le passage d'une première combinaison à une seconde et à une 
troisième. Mais Ton ne saurait trouver dans les éléments corporels aucune 
trace, aucun signe de ce qui appartient ù Tûme, lors même que, comme 
Epicure et Chr^sippe, on remuerait tout pour découvrir laquelle des forces 
du corps donne naissasce aux actions de Tûme. 

A quoi la légèreté de notre souffle peut-elle servir, dans les choses d'i- 
magination et de raisonnement? Quelle forme des atomes, entre toutes les 
autres, peut jouir de quelque pouvoir et de quelque influence pour pro- 
duire la prudence, lorsqu'ils se combineraient pour former un autre 
corps? Vous auriez beau avoir à votre disposition les trépieds et les auto- 
mates de Yulcain, dont les uns, suivant Homère, se rendaient d'eux-mê- 
mes à l'assemblée des dieux, et dont les autres travaillaient avec leur 
maître, et n'étaient dépourvus d'aucune des facidtés dont jouissent les 
êtres vivants, vous n'en viendriez pas à bout ; à plus forte raison, avec des 
molécules prises au hasard, semblables au sable qui couvre le rivage, vous 
ne sauriez rîen produire qui soit doué de sentiment. 

C'est à bon droit qu'on s'indigne contre Zenon et Gléanthe qui se sont 
exprimés d'une manière si injurieuse au sujet de l'âme, et qui l'un et 
l'autre ont prétendu qu'elle était une émanation d'un corps solide (*). Au 
nom des dieux, que voyez-vous de commun entre l'âme et une émanation? 
Gomment des hommes qui pensent que notre nature et celle des autres 
animaux ressemblent à une émanation, seraient-ils en état de maintenir la 
permanence, non-seulement de leurs idées et de leurs souvenirs, mais en- 
core des désirs et des desseins relatifs aux choses qui sont du domaine de 
l'intelligence ? Regarderons-nous donc aussi les dieux et cet esprit divin 
répandu dans toutes les parties de l'univers, tant terrestres que célestes, 
comme une émanation, une fumée, ou toute autre chose aussi vaine? Ne 
rougirons-nous pas devant les poètes, qui, sans avoir une idée aussi exacte 
des dieux, partagent néanmoins l'opinion du genre humain, et, inspirés 
par les Muses, parlent de la divinité d'une manière plus respectueuse, et 
ne la représentent pas comme une émanation, une vapeur, un souffle, un 
pur néant ? 

(•) Cette phrase est aussi citée par Théo- ^ixaîw;, cutw aço'^p* Oppiorix»; wipl rfi; 

doret, (Grœc. Aff. p. 74.)Kai 6 Aofyîvc; ^i ^^x'^ti ^ia>.6xôeî<nv. "Ap-çw «yàp toO orep^ou 

aù-wv àvTÎxpu; xarD^opii, w^t 7pâ<)*aç • Zkj- awuaTOÇ iivai tt.v <(/ux^*^ àvaOujAiaaiv l^aav. 
vcovi (xtv •yàp xai K>.eâv6ei vîaiflmiifisv àv ti; 
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\i:iTANON A 



<fir,<jocç ehoa Aoyyvjo^ Se ixT^^k ehcci o}.o>ç (TjyxoTaOerixi^v SivaiLwv 

AEITANON ?: 



$è ro Toû nXarwvoç èv rof^ dwtjuzjr 7ro?.u|ui£jOi^ qpa'Txovroç n^v ^^v 
yiyve^Oxi 'éiscO éavrrv ovrxov oLjJzpYi, 



AEITANON ÏT 

Oiîa 5 êyoi)'/£ rov Floocpuptov èv Tor^ I.vuiuy,7oiç hropoirjzac 7:j&oj3)j9- 
fiLadt MyjS/oy Tipoç Ao'/ycjov (jitvouaiocv rivi T:epi rwv jllojOiwv n^^ ^X^Ç^ 
Vi/ ovx a$tov TZOLpo^poLUÀvj. ToO yàp M>;5(ou tj^v ^yr^y 0}irxuepri ttoioûv- 
Toç xat Staipoûvroç e^ ro ryyÊtxovtxov xaî sic raç Trévre atdWo'ecç, xai dç 
TO (jTrepaoTtxov, xat èrrl Trajiv et; to (pwvyjTtxov, tov Aoyytvov (focvsa • «Tt o 
o'jy TO pav Tî9V vj^JX'^v Trotouv eiç oxtw Scy?jO>;a£v>;y;)> tov 5è Mîîîtov avre- 
p(MiTr,(7ou • « Tt 5s To juuoy rocovv tj^v ^u;^v xorà IlXaTwva Tpi[i£p^ ou- 
(Jay ;))Touro 5)7 oyv î^txsrç a^ioidofxsv Xoyov Tivô; • ort usv yijO ov;( y) ocùrri 
Ç>7Tyj(j(ç Tofç Ts «Tri tyîç 2Toi^ by.7ocixepïi Tioiovaiv oÙtîîv /.aï n)vara)ve 
rpiaeprj^ ^r,lov • ot /uisv yàp aw^orcîtaç à7roOta?r/'^S(5 TTotovvrai Tcôv aepwv. .. iO 
nî.aTwv os aT'iuaTov Âsyst. 
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FRAGMENT IV. 

Numcuius ayant dit que la puissance qui unit ensemble les contraires (^) 
admet le concours de diverses forces,.. Longin estime qu'une telle puis- 
sance n'existe en aucune façon (*). 

(*) C'est ainsi que j'ai cru devoir rendre {*; Ce fragment est tiré de Stobée, Ed. 
l'adjectif lu^xotTXÔSTixo;. Phys. î, p. 103, 1. 7, Aurel. Allobr. 1609. 



FRAGMENT Y. 

Longin n'admettait pas même que l'animal fut composé de plusieurs 
parties ; il soutenait qu'il était simple, et il pensait que Platon, en disant 
que l'àme prenait dans les corps plusieurs parties, quoiqu'elle fût elle- 
même sans parties, voulait dire qu'elle était douée de plusieurs facultés (*). 

(«) Ce fragment est aussi tiré de Stobée, est encore cité par Porphyre (Stob. Ecl. 
même ouvrage, mcme page, 1. 46 ; il appar- phys. p. 109), comme l'a indiqué Ruhnken, 
tient sans doute au traité rspt {'uxvi;, qui Diss. § XIV. 



FRAGMENT YI. 

Je sais que Porphyre raconte, dans son Recueil des Problèmes» une dis- 
cussion qui eut lieu entre Médius et Longin au sujet des parties de Fime, 
et qui ne doit pas être passée sous silence. Médius donnait à l'ûme huit 
parties, et y distinguait la partie qui commande, les cinq sens, la partie 
qiû engendre et enfin la partie vocale. Là-dessus Longin disait : c Quelle est 
donc la force qui fait que l'âme est une, bien que divisée en huit parties?» 
Et Médius lui répondait : « Qu'est-ce qui rend une l'âme où Platon distingue 
trois parties ?» Cette discussion nous parait digne de quelque attention ; car 
il est clair que les Stoïciens, qui donnent à l'âme huit parties, ne partent 
pas du même principe que Platon qui lui en assigne trois. Ceux-ci, en 
effet, admettent des distinctions corporelles de parties,., tandis que Platon 
dit que l'âme est sans corps. (•) 

(*) Ce fragment, tiré du Commentaire de rapporter, comme les deux précédents, au 

Proclus sur la République de Platon (1. 4, Traité de Longin sur l'âme ; il a été cité, à 

p. 415, à la suite du Comm. sur le Timée, peu près dans son entier, par M. Egger, 

éd. de Bâle, 1534, fol.), nous paraît se p. XLII,note. 

28 
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AEIH^ANON Z 

Elç, 5vo, rpag • o 5è 5)7 rérapro^ iquiv, S) (fOx T(aa(£, 7ro5, rwv j(Bè^ 

Aojyrvo^ (X£V x(0tT£5co; èçtirà; ttî p)7<7£t TarjTT? (ftloliytù^^ et rpccSv 
avrtv y.(ùhj>v (Jvy/xïaOxi cpîçdcv, wv to Trpwrov eùreXe^ ttco^ ov, xac xoivov 
S«à D^y Xifftv TTî^ épuXiVeiûc^^ èc roi ^sircépov (lEyalonpeTzéarepov ottots- 5 

7ro)>Xw de 7r)iov èc roO rpcrov, x^P*'' ^ '^^ ^^^^ di^forépoiç iipoçreOrivat • 

To fxiv yàp • «Efç, 3io, zpeïç^» èl o^wSércov owrsSèv iirciov hzoUi tov 

Xoyov. To 5è £^1^5 TO • « o 3s Sj^ zhxproq rjulv^ w çt^e Tcoate, ttov ; » 

Sta Te ToO «TeraoToç» èç,YiD^iiÉvov T:poç roy^ eipmuLSVOvç dpiQtMvçj kocI 10 

Se ovofjtarwv [tJsr/QÙJOT.ptKtù^ (TuvaoaodSèv, (jeavoTepov ajrécpyjve tî^v eppj- 

vetov. To 3s • «Twv xS'è^ (xsv SacTU|ULÔvûi)v, ri vOv 5s s^rrtoTopwy,» afiwc n? 

jfapcTi )cal T^ wpa Twv ovooarwv, /wci 5(à n^^ toottiSs e7r>5jOe scai î/^c«>0'e 

Tî^v oîjjy TTsptoSoy. 

(*) Ce fragment est tiré du Commentaire par M. C.-E.-Chr. Schneider, Breslaa, 1847. 

de Proclus sur le Timée de Platon ; il a été M. Vincent avertit en note que l'on doit 

découvert par M. A.-J.-II. Vincent dans les rapprocher de ce fragment le passage où 

mss. 1838 et 18il de la Dibl. imp. de Pa- Slichcl Psellus (dans un Comm. inédit sur le 

ris, et inséré par lui (Revue de Philologie, même dialogue) fkit allusion au jugement 

t. II, p. 351) dans sa Critique de la nou- de Longin sur le début du Timée, passage 

velle édition de ce Commentaire, publiée cité par Toup, d'après Wettstein (ad Job. 

AEITANON h' 

Aoyyryos Se yuxi Qpiyivmç ock a0^r,g ^PX^S dtKfKJ^rjzovcjiy a^^mç^ 

mpt TTotaç TToJiTscaç ev TovTotç Scoxponjç Sta^vSysTat, nirepov zrjç npdiTYjç 

^ rfjç fJiicnri<; • iServ yip Tr}V izohreiav aut (fVGucùç ze ÇôkJoy nod 7ro?4Ti- 

TUùç TLaï voeptiùç • fjièy ovv Aoyytvoç iztpi ztiÇ uIotoç oiezai yeyovivûu tov 

Xcyov svTovSa, StoTt Toùç STrcxoipou; xaJ^r (fuloc/^q Tioci zovç (fukooidç 5 

(fYjaiv élvcct Toùç mhiJXédottnaç. O Ss QpiyhrjÇ Trspl zyjç TipôaZYjç • êv zocuzri 

yàp pLaO-hyLazûc TrapoStS&xJt toFç (piXaçcv. 

AvERTissEMEirr. — Pour les Fragments philosophiques Vlîî-XXlî, nous avons indiqué 
les variantes les plus importantes relevées par M. Schneider dans le manuscrit de Mu- 
nich (M) et dans Tédition de Râle (B). 
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FRAGMENT YIL 

< Un, deux, trois. Mais, mon cher Timée, où est le quatrième de ces 
» conViés d'hier, qui ont voulu me traiter aujourd'hui?» 

Longin, le Critique, examinant ce passage sous le rapport de la diction, 
dit qu'il se compose de trois membres, dont le premier n'a rien que de 
simple et d'ordinaire, à cause du décousu de l'expression ; que cependant 
il reçoit du second, par suite du changement dans l'espèce du mot et dans 
la marche de la construction, un certain degré de noblesse, et que l'un 
et l'autre empruntent du troisième, un bien plus haut degré de ghlce et 
de dignité. Ea effet, les mots cT;, duo, rpcrç, n'étant liés .par aucune con- 
jonction, donnent au style un air de négligence ; le membre suivant : 
ô $ï $ri Tcraproç r/f^Tv, m <ptXc Tc/juxtt, iroO ; par l'emploi de l'adjectif ordinal 
qui succède à des adjectifs cardinaux et par l'ordre imposant dans lequel 
se suivent les mots, imprime à la phrase un caractère plus relevé; le 
dernier membre : rw yOï; lùv $(xit\jix6v<ov^ ràvvv «5U<7TiaTopta*v, par la grâce 
et l'élégance des termes et par le changement de la construction, élève et 
ennoblit toute la période i^). 

I, 18] dans ses notes sur le Fragment VIII o^gv, èv -^ tçîx raOra xc{a{axtoi etaiv. C'est-à- 

(Weiske, p. 546), et transcrit par M. Egger, dire: «Le critique Longin, expliquant le 

p. XVIl, note, de son éd. de Longin. Voici ce Timée de Platon, et voulant montrer que ce 

que dit Psellus : Ao-][^îvo; (i.èv ouv 6 xptrixo; philosophe n*était point dépourvu des grà> 

rbv Toû lïXàTcâvc; t^Ti^oùjxevcç Tîaxicv xa'i ces de la diction, commente assez subtile- 

p6uXofA8vo; p.iv (il faut lire p^x) tûv priTcpi- ment la période du début, où il distingue 

x«v xAptTcov àui&ipcv aÙTÔv àTTc^eî^ai, ac^i- ces trois membres.» 

ITtXW; T71V TOO «pGO'.aîcu S'iSpaYiVlÛSl ITépî- 

FKAGMENÏ Mil. 

Longin et Origène doutent, pour des motifs différents, de quelle sorte de 
république Socrate parle en cet endi*oit ; si c'est de la premièi'e ou de la 
moyenne (•); en effet, un i^eut y voir ou la république vivant de la vie 
physique, ou celle qui vit de la vie politique et intellectuelle. Longin pense 
qu'il est question ici de la moyenne, parce (lue Socrate appelle les gar- 
diens des auxiliaires, et qu'ainsi, dit-il, ce sont les gardiens qui font la 
guerre. Origène pense qu'il s'agit de la première, car on y donne des 
instructions aux gardiens (*). 

(•) Le Commentaire se rapporte à ces de nos discours d'hier était la République, 

mots du Timée de Platon (p. 17, C.) : y.Os; quelle est la plus parfaite et de quels hom- 

ITOU Twv ûtt" IjAO'j pr,ôsvT6)v Xo-^'wv irspl ToXi- mes elle me paraissait devoir être formée.» 

TEÎ«ç h TG /.e^âXaiov, cia ri koù il oi^v àv- («) Comm. de Proclus, p. 10 E. éd. de 

^pwv y,aTt:pa(v£T' «v um ^evê'iOxi. -Le sujet Bâle — V. sur Origcne, Rech. p. 7. 
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AEITANON Z 



/ 



'cV05 ?0 



Vaç, oio, zpsxi ' ofièiré zicccproç *(£&!, & (piX»" o7ro)f uovv 

oacTvaivwv, ri v5v 5è hriacropow ; .ovrat 7ro)i- 

Arjy/ïvoç 'jL£V 6 xpruco^ èfCOTàc rp /ftr" xai roi; ot- 

7ro)^â) K 7r)iov fic tw rphcr . au'jvsufvoâ , ocervoç 5è 

To (itiv yip • «EZcf 8wo. .a '/.al î5ca)ç uéfjyr,ZM vOv rwv 

Xcjw. To 8c c&fe ^^ ,vjnujLy,iz irroOYÎfjai izpâ^eiç vH^ rotai- 10 
3(û{ T« TW «tira'' 

oc iiVO|Xa(ruy ^^^^^ n in marge ttoXiv. — 1. 2 M. TTScîro/.ïacj'jt. — 1. 8 M. iaî- 

Xû^ -^ AErnVNON l' 

^^ • aimrs o II>.aTo)v rot^ m:lptj.xmv oïstm TJ'/y.ocTx^xû^fjOai 
^* ■-. îV:t yio ôipi'JToi '/('y./'«)VTat, ror.; ouoioicrii ouota; TvÇeiyv'-Kjï. 

AEITANON IA' 

ff nôoç/otxs 3s Oin Ttvc Tot'f>3e ?o raSo; oîov ei* rt^ Çoia xaÀi ^JtxfjdiU" 

^, £iT€ vTTo ypaçiïç eipyxrjuhx^ xaî ri ff^iÇç.» — Aoyj/rvo; u£v £v Toiroi^ 

^o;dfÇ£^6aa rov llî^wva cpyj^t, Sti rwv TraoajSoXwv xa« t:?ç twv ovoulo- 

ftk)y yjxpiroç Y.oLfhùziixKoi rov /r/ov, èvSstxyjixr^o; «; rtvag TlÀorwytxo'jç 

«Oroçin^ n^v ipwnvtixj rain^v, à/7. oOz f/. Tî';r^y:5 T-zopi'jy.iyr.v rrô" 5 

V.VU. — I.c texte de Platon difforc en quchiues points do la citation di? Proclus; voici le 
pnssngo oulicr : lfss;i&ix£ ^i ^r, Tiviaoi r'AÎaSt rr, rôOci;, oiov si ri: ^C-i% xa/â îto'j 02x<j9cu£- 
V--;. tÏTC 'iTTo 7f *Vir,; tip^'xoatvx iit* xxi viùvTX à>.r,6ivb>;, T.auvîxv d^i à-ycvTX, ti; Èrnô'juîxv 
xy{x«T'j Oix9XT9xt X'.v^'jaiVx ts x'jtx xx{ ti tw-» toî; «ïwaxai dsxcûvrwv irfcpixstv xxtx tt.v 
«•^•wyîxv xOXcOvTX. — 1. 4, D. )tx).>.w:r'ixvTc;. 

CON J. -- J*ai transposé au commencement de co passage la phrase de Platon an m}ei 
do laquelle Proclus rappelle l'opinion de Longin, et qui, dans l'édition de Bàle, précède 
les mots TxviTX uiiv 6 A-î^-^îv:;. — 1.4, Ui'iinki'N avait d('jà corripr xx>.>.w-iTxvrx, correction 
que M. C.-F.-C.'SaiNF.iDEn nttrihuo à M. C.V. IUrmann, qui, on citant ce passage (Gcscli. 
MiidSyst. dor Plat. Phil. 1. p. 5'.'ï\ «»nn't \v mot T£7r'.:'.ia!/y^ -(ni sp lit uno ligne plus bas. 
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FRAGMENT IX. 

Platon (*) semble faire deux parties de la cité, et constituer d'un cùié 
la classe des laboureurs et des artisans qui est appelée classe des travail- 
leurs; de l'autre, la classe des défenseurs dans l'Acropole; non qu'il 
revienne à l'organisation militaire, comme le dit Longin , mais c'est qu'il 
comprend dans les défenseurs les auxiliaires et les gardiens; en effet, les 
uns défendent la cité par leurs bras, les autres par leurs avis ; de même 
que chez les Grecs, Ajax le rempart des Achéens et Nestor leur gardien 
vigilant prenaient l'un et l'autre part à la guerre : celui-ci par ses avis les 
préservant conune un gardien des embûches des ennemis , celui-lù par 
son bras combattant contre les Troyens. A moins que Platon ne désigne 
ici proprement les défenseurs, parce qu'il veut rapporter les actions guer- 
rières d'une république telle qu'il la conçoit (*). 

(') Ce fragment se rapporte à ce passage daiis la République, de la classe des dé- 

da Timée : \^' où tô tûv «^^ eup^ûv Boom rt fensears, celle des laboureurs et de tons les 

âXXai Ti'xvat, irpârov Iv aùr(i xtù^U ^u(k6- autres artisans^» 
picOa àico TGÙ '^fÉvctiç roO rûv irp&iroXepiiQaôy- (*) Comm. de Procl. p. 11 E-F. 
TMv ; «N'aTODS-nons pas toujours distingué, 

FRAGMENT X. 

En voilà assez sur la contemplation de l'ensemble des choses. Longin 

pense que Platon pourrait bien supposer ici la rencontre des germes avec 

les âmes, puisque, pour donner naissance aux meilleurs, il associe les 

âmes semblables aux germes semblables (*). 

(1) Cela est dit à propos de cette phrase possibles, etc. > Produs (Comm. p. 16. 1) 

du Timée : "O^w; Bk ^ti xarà ^ûvoixtv tùdù; donne ensuite une explication de Porphyre 

')ft'YvotvO' QK âpi9Tot rà; çuaeiç, x. r. X. «Et qui n'est guère satisfaisante, et qui n*ap- 

afin de procurer les meilleures naissances prend rien de plus sur le doute de Longin. 

FRAGMENT XI. 

Platon fait dire à Socrate : « 11 me semble que j'éprouve la mémo chose 
qu'un homme qui, contemplant, soit dans un tableau, soit en réalité, de 
beaux animaux qui se reposent, concevrait le désir de les voir se mettre 
on mouvement pour se livrer à quelques-uns de leurs jeux naturels.» (*) 

Longin trouve que, dans ce passage, Platon recherche l'élégance et em- 

(«) v. dans les notes critiques le texte du passage de Platon. 
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(!filo(ji<f(ù AeyovTocç, Eîvoi (jh yap zriv h0.oyhv tûv ovofxarwv 7r£(ppovT«- 
(Tfxà/yjv Tfjù rDwarwvc, tloù où ytxri ro htirv^ov è/LOLixa. lo^aveiv aùrov. 
AWwà Touro ijh eïi:oi oty tiç otto zriç wHvriç tïjç rére xal avvihQovç ép(jcrr 
maç wiv )ca« sic «ùrov. IloWjiv 5è oùrov TroteraSat >ca« rtç owônxjjç 
i:po[jyiOeicxu • Sottov yàp ov riç àxiijjatjç ETrwtoipou JweXôoiaas Troii^croe 5 
nyjixov^ fj oviixxra w^ rrux^ (Tuy>Lci[i£va xaî piniiocrot Xoyov KartàpOoi^iiiiHiiy. 
lD.aTù)va $è èv fjiv T>5 ypriaei rwy ovoijlsctcùv 'nnoc'jxyro nveq wç juisraço- 
pa«Ç XP^^i^svoy • 7:£p« 3è T)9V (JwQt^îojv ^Travrsç 0flW(xaÇov(7tv. AXX o|xû«>ç 
ov8è et TaiT>î5 julovov ov nç XajSot n^v Trept 'rtv épfjjnveloc/ ocvtqv çpovrtîa, 
«Wvi àt Twv TotovTwv eTTtnjîeicyewv, o?av ev roiroiç eTriSeavyTot. Où yip 10 
ottXcô^ Xcyec o Swxpanjç o TToQer yevejSat oùrcô Trapi twv «fxcpt T«|xatov, 
âXX' wpaiÇofxévcj) 7rc«>^ èbtxe, xaJ ^x*7^/^^'^' ^^^ oxpoortv. ToOra fjtèv 
ô Aoy^rvo^. 

VAR. — 1. 7. Le ms. de Munich porte en marge : Sti nXxruv iv rîi xp'^'<'*( '^ûv ôvoji^aruv 

CONJ. — 1. 4. J*aî adopté la correction de Leopardi (Schcd. Oit. a viro doctiss. L. de 
Sinner éd. Rhcin. Mus. 1834), qui lit auvOiixYiç an lien de auviiOou;. M. Schneider ne paraît 
pas la connaître, et conserve ouviidou; qu'il rapporte à ipixTivEia;, en renvoyant à sa note sur 
Plat. Civ. 428 C. qui est bien peu explicite. La suite dû passage montre que rvi; ouvO^xti; 

AEPFANON IB' 

ToÙTo rpirov èfirl twv i:poo[vx/sypa(iiih(»iV >t£(pa).aiov, èv a> ôetjtviet 
fjLÊV oùSèv TYiv noiYjriïihv eçotédSat ^vvaphnv ax/rhv y-aO éoojrhv toO èrcal" 
vou Twv TotouTwv £cç 7:o)^|uuxà5 TrpaÇecç jtaraaraOévTwv ÙTii twç TÙ;p3ç • 
dnopeîzM 5è Ùtto Aoyyivov xai ÙjO(y/£Vou; o Xoyoç • ^lotots xac tov Opî- 
pov TrepteOo^cpev èv rotç Trowjrar^, dTrcov Tr)V ocùrnv eOcritfhxi Si^ov où irepi 5 
TcSv KvTwv pvov (toùto yàp oùSsv y^ivov) aXy.à xai Ticpl twv 7Ta)wa« yeyo- 
vÔtwv TTocyjrwv. 

VAIt. — 1. 2 M. TToXiTixTiV. — . 1. 4 M. omet xaî devant tôv "Ou.. 

AEITANON ir' 

Aoyyivoç 5è ihiiipei npoç Tainjv rî??v èocetaii/yyv p:?(Tcv, « ei fx£v -/ip 5tà 
Tovro 01 TTocTîTac oùx âltoL £111 udfjyjTai rwv rt Toca/ry; 7:i).et ttooçovtwv 
epywv, 5ti to f/i^ èv Tor^ yfOejt rijç ttoXsw^ reOpa^Oat, où?' oî Trsp! tov 
VAR. —1. 3 MB. TÉTsa'^Oxi corrige par M. SCHKEIDER. 
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bellit son style de comparaisons et de ternies agréables, réfutant ainsi 
quelques Platoniciens qui prétendent que cette manière de s'exprimer est 
naturelle au philosophe et non un produit de l'art. Il pense, en effet, que 
Platon s'inquiétait du choix des mots et qu'il ne les employait pas au ha- 
sard. Quelqu'un dira peut être que cette élégance lui est venue de la ma- 
nière de s'exprimer qui était alors générale et habituelle. Mais on voit 
clairement que Platon apportait un grand soin à sa composition ; car les 
atomes d'Epicure produiraient plus aisément le monde par leur rencontre» 
que des noms et des verbes réunis au hasard ne formeraient un style 
correct. Quelques personnes, il est vrai, ont accusé Platon de faire un trop 
grand usage des métaphores dans l'emploi des mots ; mais tout le monde 
admire sa composition. Toutefois ce n'est pas sa composition seule qui 
prouve le soin qu*il apportait à son style ; on le reconnaît aussi à certaines 
attentions semblables ù celles qu'il laisse voir dans ce passage; en effet, 
Socrate ne réclame pas simplement l'attention de Timée, mais il a l'air 
d'un homme qui se pare et qui veut charmer son auditeur. Ainsi s'exprime 
Longin (•). 

est préférable. — 1. 8, Ruhnkem propose d'insérer avant xp(»{^evov Padverbe xaTouco'pu;, 8*ap- 
puyant sur l'adjectif xaTOxop^oTarcç qui se lit S. XXII, § o da Traité irepi G<|;ouç, et sar le 
jugement de l'auteur de ce Traité au sujet de l'abus que fait Platon des métaphores, 
S. XXXII. M. Schneider ne parle pas de cette conjecture de Ruhnken. 

(«) Comm. de Proclus, p. 19 B. cité par Ruhnken, Diss. § VI, p. xvii-xviii, éd. d'Egger. 

FRAGMENT XII. 

Le troisième des points indiqués plus haut est celui où l'auteur montre 
que la faculté poétique n'est nullement capable par elle-même de louer 
ceux que la fortune a destinés aux exploits guerriers. Longin et Origène 
doutent que cela s'applique à Homère, et que l'auteur l'ait compris parmi 
les poètes, en disant qu'il a la même opinion, non-seulement sur ceux qui 
existaient de son temps (ce qui n'aurait rien d'étrange), mais aussi sur les 
poêles qui vivaient autrefois (*). 

(') Comm. de Proclus, p. 20 C. Le pas- ^o'Çav eiXriça xaè irtpi twv ^oiXai «ye'yoWtwv 
sage auquel se rapportent ce fragment et le xal twv vôv ovtwv tcgiyitwv. 
suivant se lit page 19 du Timée^: Tt.v aÙTxv 

FRAGMENT XIII. 

Longin exprimait des doutes au sujet de la proposition énoncée, c Si, 
dit-il, les poètes ne sont pas dignes de célébrer les actions propres à une 
telle république, par la raison qu'ils n'ont pas été élevés dans les mœurs 
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KpcTiav àv SuvatvTo noiYjdM to izpocniiiEyov , ovîè yàp ouroi ev rovrco 
TToXtreuo^oi è'Çyjaav • et 5è on èKiavhuyiv oùx e;jova«v, oc)^ eiorj fufjonTcd 
fxsvov, 5ca Ti ro'jç rirrou; Trap' îqucôv XajSsvre;, où Suiojaovrac fJUjiacTdat, 
Sivafjuv ëxpvreq fxtpjnxjçv ; • IIpoç Se tairas pyjréov tas mopiaç^ ori ri 
ppjdcç rtç Totauryjs TroXireta^ Sta Çw>7$ izpotifji ov/ixtpwvoioTjç tocç Tropa^- 5 
^eiyiia'ji • tov^ yàp TupeTTovra^ Tofe (jTrouSawtç Xoyouç orroStdovac ov îv- 
varat o |UL3i Çwv xor' 6tpevr,v • oùx apxer oyv to oxoOaat /ixovov, Trorov eîîoç 
€;^£t Çoi>j5 î9 TToXireca Trpoç to (UfxfiaxaOM avr^v, c5>5 6 toO Aoyytvou îc«- 
TTopwv è^^eys Xoyoç. 

AEIH'ANON IA' 

O Aoy/Lvoq vhv )i$tv Oetùpdv ovx àrra^tcôv éxervo jixèv to xcôXov ev &) 
cpyjd/ • « TO $6 Twv cxoçcoTcôv (po(3o{;|ULa( (ju7 7rci)5 oEtc tt^vOVî^tov ov, » ocpx>' 
puevov (frjfjiv ehat 3«à Gefjyirinroç ecpeacv tî^v (fpxaiv e^aXXoTTetv. To 8è 
é|:ïç • « caa ov oîa' Te ev TroXéfxcj) xaî pdycaq TrparrovTCç xaî Ta iyippsifoc^T» 
îtatrrpecpovToç eîvat tt^v (fpddiv mo toO xoTa çiatv. To îè TptTov to • 5 
« >taTa)i)we(7rTai iii to t^ç fiiiscépaç e^ewç yévo^,» 7ravTeXûl)$ àXXoxoTov 
elvai, pjSèv yip aTreocxévac tou ^iyj ïlpooO^iY)^ xat cpj^ c^ TY)'huLoi)(pio\ 
xaî oaa ToiavTa. 

VAR. — 1. 2 B. 9r,a{v. — 1. 4 MB. irparTovroç. — 1. 6. M. SCbNEIDEB a mis upitTKpx^ sans 
avertir si cette leçon vient du manuscrit ou est une conjecture. — 1. 7. Le même, sans 
avertir, Uptj îç. 

CONJ. — 1. 2-3, RuENKEN lit (xpxo|Aivou.— 1. 4. Le môme a corrigé wpiTTovTtç. M. Schnei- 
der ne connaissait pas ces corrections. 

AETFANON IE' 

Aoyyïvoç fxèv Yjnipîi ti ttotc jSoiXeToi tw W^tùVi toutou tou 8t>jy)5- 
jutoToç 10 nxpxQeatq • ovTe yip wç Stovarraicov Toù; obtpoaràç^ oijre doç 
Seôfjtevoç avToO TreTrocrjTar tî^v (miuyjv. Kal e?vyev, wg (SeTo, Xéywv otc 
Ttpo Tyjç cpvorcoXoytaç Tiapfkoc^sv oÙTo, ^jn;;^ayoi)7Ô!)V Tov oxpooTi^v xaî to 
T^ç eppjvetas exetvî7$ av)Qj:r)pov TrpoSepoTreiwv îtà t:ôç toutou TrapaSé- 5 
arec«)ç. Ùpiyévmç Se TreTrJvaorQat jxèv eJ^eye to ^vhynp^x^ vm Toaovrov ye 

VAR. — 1. 5-6 B. TGÔ TrapaOfiffiu;. 

CONJ. —1. 3, ROHNKEN (Diss. S VO a omis aùxoî. —1. 8-6, Rchnken avait déjà corrigé, 
avant M. Schneider, toutou 7r»pa6î<T£«ç. 
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de cette ville, Critias ne pouri^aît pas non plus imiter ces actions ; car il 
n'a pas vécu dans cette république. Si c'est parce qu'ils ne les connaissent 
• pas et qu'ils ne sont qu'imitateurs, pourquoi, recevant de nous des mo- 
dèles, ne pourraient-ils pas les imiter, puisqu'ils sont doués de la faculté 
d'imitation?» On doit répondre à ces doutes que l'imitation d'une telle ré- 
publique résulte d'une vie conforme aux exemples qu'on y reçoit ; car 
celui qui ne vit pas selon la vertu, ne peut faire entendre des discours qui 
plaisent aux hommes vertueux, il ne suffit donc pas d'apprendre par 
ouï-dire quel genre de vie on sliit dans la République, pour pouvoir l'imi- 
ter, comme le suppose le doute énoncé par Longin ('). 

(V) Comm. de Proclus, p. «àl C. 

FRAGMENT XIV. 

Longin, ne dédaignant pas de s'occuper de la diction, dit que, dans ce 
membre de phrase : to èï tSv ffo<pe<rrwv yoSoûpuxe fiYÎ nutq art irXavyjTov Sv, l'au- 
teur, entraîné par le désir de s'exprimer avec gravité, commence à chan- 
ger la construction ; que, dans les paroles qui suivent : oja av ©Ta tc cv iro- 
>c/ji6)xa\ fxax«tî irpaTTovreç, etc., il détoume la phrasc de sa marche natu- 
relle ; que le troisième membre : xaToXAccTcrai $h rh -niç ^furcpaç cÇccoç yc'voç, 
présente une tournure tout à fait différente, et qu'on peut le comparer aux 
locutions Qin HpaxXccv}, tpri (ç Trihfiocxpto et à toutes les autres semblables (*). 

(<) Pour gaisir Tobservation de Longin, xxt ttoXitixcâv, o^ àv oià ti iv liokiiLtù xat 

il fkut avoir sous les yeax le passage entier f.axaii( rparrovre; fp^u xat X&fci) Trpoço^xt- 

de Platon : rh ^t tûv aoçiarûv "^^bvo; au tcoX- Xoûvre; ixâoTOi; wp«TT0i8v xai Xt-yoïiv. Ka- 

Xwv [xàv Xv^wv xai xoXmv âXXuv jxaXa fyjtn- ?aXtXt»rrai ^ri tô t«Ç TJutT^paç eÇe»; ^îvo? 

pov irçr^iLOLiy çopou|4.ai Sk jx^i tcw;, ârg TrXavYj- àf^a àjxyoTSpwv çucm xat Tpoçiî fxerf'xov 

TÔv ov xarà iroXei; GixTja£i; t« i^ioLç où^au-f (p. 19 éd. H. St. p. 8, 1. 111, 2« p. éd. Bekker). 
^tMXYixo'c, à9TC*/,Gv ajxa ^iXoao<p«v àv^pûv ij 

FRAGMENT XY. 

Longin ne comprenait pas bien dans quelle intention Platon avait inséré 
ce récit (*) ; car il ne sert pas à délasser les auditeurs et il n'est pas néces- 
saire [pour éclairer le sujet]. 11 croyait résoudre la difficulté en disant qu(î 
l'auteur l'avait présenté, avant l'exposition de son système de la natuiv, 
pour se concilier l'esprit de son auditeur et pour compenser, par ce récit 
intéressant, la sécheresse de son explication. Origène admettait que c<» 
récit était imaginaire et s'accordait en cela avec iNumenius ; mais il no 

^*) Il s'agit de l'entretien de Selon avec l'Atlantide, 
un prêtre égyptien et de la tradition sur --^ 
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)(^M/y)iJ£VYsv y.x:a rov Aoyytvov- 

AEIHANON I2t' 

Aoyyïvoç uÀv eu zoltroiç èTCtcmuociveTai naAiv oti cppovrtÇet xal ovoixoc" 

rwv &p!xç xat 7rotx«Xtaç o TlXaro» ûi7:ar/ye)^.(ùv a)loi)ç ri aini • ro jmèv 

yàp e/syov dp/ouov àw&^je, rov Ss /oyov TiaXaiov, rov Ss avSpa où veov, 

xacroc roùrov 5(i Tiovrcov (Jin(iociv(ùv xac 5uva|ui£vo^ Travra w^aircoç Tipoç- 

eimïv, Our§; fxsv ovv cpiXoXoyo;, wçTrsp nXûi)rrvov eirsrv Tuepî aùroO léyerai^ 5 

)ca« où cptî.GO'ocpo^. 

(!) L'observation de Longin se rapporte à («) Porphyre, dans la vie de Plotin, c. 14, 

cette phrase du Timée, p. 21. '£-]fci> ^paau confirme ce que dit ici Proclos, et rapporte 

itfltXaibv âxvixoù; Xcr-^cv où vÉou àv^poc, et à la qu'après avoir lu les traités de Longin «spt 

ligne qui précède ; elle est tirée du Comm. à^yjâ^ et <^lXapx,alc;, Plotin s'écria : <l>tXoXo- 

de Proclus, p. 27 B, et citée par Ruhnken, f o; p.èv 6 Ao-y-jfîvo;, 91X0^0905 $"£ cù^ajAMç. 

Diss. S VI. Ruhnken (Diss. 2 ^'') pense qu*il feut lire 

AEITANON IZ' 

« EtTuev oùv uç rwv cpparépwv. » IlaXcv èv roùrot? oé tiiv v/jç yi^eoiç 
(filoBeâfioveç ènicmtixivovTou roiç aùrwv ipaaraïç^ ort SoXwvoç erraiver vhv 
Tzoiridiv n)vara>v a^cpaXw^, tStcory? rov cTratvov àvaOeîç îwec eiç x^'P'^ 
aXXct)V, aX). où TtocTa voOv Xsyovrt xai Xoyov. Eirrep yap rcç aW.oç xai 
7ro(>îrwv âpiazoq y.piThç EO^'rwv, 005 xal Aojyrvoç (Tuvtorryjariv. — ^H/soxXec- 5 
î>îç youv 6 Ilovrixoç (fYjmv on rwv XotptXXou rore eùSoxtfjioivrwv IlXarwv 
ri Avrtfjtax^u TrpoùrtfjLyjae, xai aùrov eTretae rov HpoxXecSyjv et; Ko)»^- 
çwva eXôovra, ri Trooîaara (juXXé^ai roO avSpcç. 

CONJ. — 1. 2, M. Schneider, toi; aOrûv èpaaraî;. Je lirais toio'jtwv ipaaraîc. — 1. 6. Le 
môme corrige XoipîXou, d'après Schellenberg, Antimachi Reliq. p. 36. 

(») La phrase de Platon se lit p. 21 B. de la critique chez les Grecs (p, 108-109), 

(*) M. Fgger, dans son Essai sur l'histoire cite cette dernière phrase -comme étant de 

AEITANON IIï' 

« H nepl pjsr/ifjvnç xat ovoaaTroraryj; Traaôiv 3r/atorar av TTjOa^ewç 
VAR. — 1. 1 B. 5'ixaioTaTov, que M. SCHNEIDER aurait dû corriger. 
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pensait pas, comme Longiii, que celle fiction n'eût d'autre but que de 
plaire à rauditeur(*). 

f«) Comm. de Procl. p. 26 C. cite par Rahnken (Diss. § VI) jusqu'au mot irotpaôwswç. 

FlUGMENT XVI. 



Longin montre encore ici que Platon recherche l'él^ance et la variété 
des termes, en exprimant par des mots différents les mêmes idées ('). En 
effet, il donne au mot fpyov Tépithète d'cip^aTov, au mot Xoyov celle de iza- 
>a«ov, au mol av«îpa celle de où vcov ; quoique, par toutes ces épithèles diffé- 
rentes, il désigne la même chose, et qu'il eût pu employer pour chaque 
mol la même épithète. Longin est donc [ajoute Proclus] un philologue et 
non un philosophe, et tel est, dit-on, le jugement qu'en portait Plotin (•). 

àva-^vti>a6tvT&ç 5 s «Ot« toù irspi àp^ûv Ao^- Aoy^fivou xal tgD ^iXapx*»*^; c'est pourquoi 

-jfîvou tgO (^iksf^yaU\i et non pas mli toO 91- Wyttenbach et Crenzer regardent ce der- 

Xapx^tcu, ce qu'avait déjà indiqué Fabri- nier mot comme le titre d'un livre de Lon- 

ciu6(Bibl. Gr. IV, p. 116 et 456); mais tous gin (V. les Recherches, p. 26). M. Zévort a 

les manuscrits portent rcù ts Trcpî «p/,ûv omis tout ce passage dans sa traduction. 

FRAGMENT XVH. 

Sur cette phrase : ETttcv ouv tc; tmv yparôpwv, etc. (*), Proclus s'exprime 
ainsi : A celte occasion, les personnes attentives à la diction font encore 
observer, aux amateurs de cette sorte de remarques, que Platon fait cer- 
tainement l'éloge de la poésie de Solon, quoiqu'il mette cet éloge dans la 
bouche d'un ignorant qui parle ainsi pour faire plaisir à d'autres person- 
nes, et non d'après son propre jugement, ni avec connaissance de cause. 
Car Platon était, comme Longin lui-même l'a fait voir, un exceDenl juge 
des poètes. — Héraclide du Pont(*) rapporte que Platon préférait les poé- 
sies d'Antimaque à celles de Chœrilus, qui avaient alors beaucoup d'ad- 
mirateurs, et qu'il lui conseilla même, lorsqu'il se rendit à Colophon, d'y 
recueillir les poésies d'Antimaque ('). 

Longin, bien que Kuhnken (Diss. % VI) n'ait toute raison. 

pas prolongé la citation de Proclus au delà [^] Comm. de Proclus, p. 28 C. 

du mot TjviTryiTiv, et, ce me semble, avec 

FRAGMENT XVllI. 

Longin pense qu'il y a ellipse dans celle phrase (M, puisque les mois 

(') La phrase de Platon se lit p. 21 D. Elle est rcpctcc dans le texte ci-contrc. 
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rrJiYii rrj YiZi Yi 7:0X15 eTTpaçs |xèv, iiiiï yjihvov y^i cpSopàv rwv èpyxfjocué' 
v(jùv où ^iTjpyjefje Sevpo Xoyoç.» Èv Ss Tovrotg Aojyrvo; eî^^tTuecv oferat 
niv Xs^tv, rco yàp St/uxtcrar* àv Tzpoi^eiv ro voui^SfiOT;;, Sccrt touto aTiat- 
Tcrrat èv rw èffc^y;;, aW.' où ro ovotj;. Où (Tvy:^y.£ 5i, cpyjjèv Tlopcpùpfoç, 
oTt otà ro ehûu fjisv ixsyiTcrrJ vrrJ T.p&vj urjTïfj) ôè ôvoaajo^v, 7Tpo;£0>5xe 5 
70 oty.adirar àv ovoa5£<7ToTaryjv etvat. 
VAR. -^ l. i B. è5"^aTu.îv(i)v. 



VEIH'ANON 10. 

Ty}v Ô eùy.pxiLXJ zGiv iùp(ùv zYiv rwv (ppov«|xcov ot(TT()oiv IlavâctTcoç |utèv 
y.ai aW.oi Ttvèç twv IlXaTwvtxwv erre Twv cpatvofxÉvov :îfxouaav, wç t:?^ 
Arnxyjç 5ii tccç copaç roù érouç rj Ysapxiiivxç ETTiTTjSetoi)? e/oi(j>jç Trpoç 
TXyv Tcôv (fpovlawj aTToysv 1^(71 v. Aoy/rvoç Ss oKopei |ul£V Trpoç roirouç w^ 
fjD^Tc à)7j6£;lûvraç • ToùvovTtov yàp opàrou izoT^Jj riç xm oc!j-/jm'j *jxi 5 
)(£iu.u)V(ùv dTJuiierpia nzpi rcvSs tov tcttov • jjLj^re el tottoç î?v to(oOtoç, 
Suvaasvovç t:i rrrj àSocuaaixu dwÇetv twv vj^v/wv, erTrep utto ttÇç twv 
(bjocîjv eùy,paaLûcç ri (fpivrjdiç ocùratç efjKpierat • xpâatv yap eorriv )5 Te)^c- 
TT/Ta Y.poi(je(ùq ToÙTo D^v ^x^v aTTocpatvo/jiivcov • avroç 8è Tr;v evKpotaioc/ 
Tavryjv où Tupoç tt/V toù aepoç TaxzdcTTaaiv ocyoc(fépe(j9od (pyjaiv, «XX' etvac 10 
ztva tStcryjTa roù y.ara(TT)9/xaToç axaToyo|ULaarov awreXoOcrav ctç (ppowjatv • 
wç yàp iSora nva fiocrciy/x iarc, )taî TCTUot rtvèç voaoTTotol xaJ çSo/xii- 
5êiç, oirci) xai £tç cppov>3arcv tj^PoO^^gOm zoidvSe zivi /wpaç c5«cT>îTa 
6av|uwtcrrov oùôiv. ûptyèvyjç Sfi 7r£pc em.pa(jioc^ raùryjv ft^ d^v oùpovoû xw- 
îtXocpoptav dvé'Ksu.'neu • ècsfSfiv yàp €tvat tàç cpopàg )taî ràç i(fopiaç rm 15 
^{yu;(wv, oSç (py;(7£y £V noXtT£ia 2c«)xpan?ç • àXX ouroç juiv iiepiTuarepoy 
ÈcpoTTTrrat tt^ç à}.>î9££a5. Aoyyrvoç 5è ^.ccvQdvei rhv tStonjTa cjwfxarooiv 
TToiwv, x«i Tafç dcKopiociç £V£j;^yj|UL£Voç iç )cat o Tlop(flpiog oùrcj) TZpoçQfi" 
pu • |ULia yàp èStoTîçç àÉpo^ TTWb ^rpoç ^id^opoL Tzoïtl èrcLVo^eiouç ; ^£«Ta zrç 

VAR. — 1. 1 B. dpwv. — 1. 5B. itoXXtq n. — 1. 8 B. ôpûv nou signale par M. SCHNEIDER. 
— 1.18 MB. 8viaxtîu.£vc;. 

CONJ. — M. Schneider Qprrige TroXXyi tiç. — 1. 13 II faut lire x«?*î ^^ ^'cu de X"?*>' 
couscrvd par M. Schneider. — 1. 14 M. Schneider lit tt.v lùxpaaiav Taûry.v. — 1. 18. Le 
môme a corrigé êvid^Yiasvc;. 
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$t%(xi6rar ôv appelieraieni voixtaOïicm;^ car c'est ce participe qu'exige la suite 
de la phrase et non le participe o<jTn;. Mais Porphyre dit que Longin n'a 
pas bien compris le sens; parce que Platon, ayant voulu dire que l'action 
était réellement très-grande, mais non encore célèbre, a ajouté qu'elle 
mériterait d'être très-connue (*). 

(«3 Comm. de Proclus, p. 29. 



FRAGMENT XIX. 

Quant a Theureux climat qui produit des hommes Intelligents, Pana3- 
tius et quelques autres Platoniciens, l'ont entendu dans le sens naturel, 
comme si TAttique, à cause de son climat tempéré, était propre à la gé- 
nération des hommes intelligents (*). Mais Longin ne partage pas leur avis, 
parce qu'il n'est pas conforme à la vérité ; en effet, on voit au contraire 
régner dans ce pays une grande variabilité de sécheresses et de froidu- 
res ; et lors même que le pays serait ce qu'ils supposent, ces philosophes 
ne pourraient maintenir l'immortalité des âmes, si l'intelligence résulte 
de la douceur du climat, puisqu'ils laissent voir par là que l'ûme est un 
mélange ou un produit de mélange. Longin estime que cet heureux climat 
[dont parle Platon] ne doit pas être rapporté à l'état de l'atmosphère, mais 
qu'il faut entendre par là une certaine disposition de la contrée pour la- 
quelle il n'existe pas de mot propre, et qui contribue à développer l'intel- 
ligence; car, de même que certaines eaux sont favorables à la divination, 
et que certains lieux sont malsains et infects, il n'y a rien d'étonnant que 
certaine propriété du pays développe l'intelligence. Pour Origène, il at- 
tribue cet heureux climat à la rotation du ciel ; car c'est de là que ré- 
sultent la fécondité et la stérilité relativement aux âmes, comme le dit 
Socrate dans la République (*) ; mais ce commentateur n'atteint par là 
qu'une partie de la vérité. Longin, de son côté, ne prend pas garde qu'il 
rend par son explication la nature des âmes corporelle, et qu'il s'en- 
gage dans des difficultés que Porphyre déjà lui représente. En effet, com- 
ment la qualité de l'air, étant unique, peut-elle produire des hommes pro- 
pres à différentes choses? Ensuite, la qualité restant la même, comment 

(1) La phrase de Platon à laquelle se rap- otact. Elle se lit p. 24 C. tome XII, p. 11 i, 

porte cette discassion est ainsi conçae : de la traduction de M. Cousin. Ce dix-neu- 

TaÛTTv CUV 5*71 TOT» Çu{x.ira<jav ttjv ^lOLKÔtswn- vicme firagment est tiré du Commentaire de 

aiv xal «TjvToÇiv i^ 6eô; irpoTspouç ujxà; S'iaxo- Proclus sur le Timée, p. 50 B-C. 
'îu.T.aaa» xxTÛxiaev, txXc^apt.ivY) tov tottûv («) Livre VIII, p. 5-16 A. Trad. de Cousin, 

£v w •^&-^irr,<j^iy ttjv fiùxpaotav twv wpwv èv t. X, p. 130. 

VJTiù )CaTt5^cOT«, ÔTl <ppOVipK«>T«TO'j; «v^p«ç 
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i^iiznToç £Tt uLcVovar^ç vriq oufAaç^ ttcô^ ov/Jti y; ocÙty; eùffiutx rwv oixowvrwv 
è^nv; £t 3s (fOocpr/i yj tStory;?, ri to (pGaoTtx.ov avrt; XexTeov ; 

(s) Alexandre de llumboldt (Cosmos, t. II, tion française) s'exprime ainsi sur le con- 
p. 512, note sur la page lOi de la traduc- tenu de ce fragment : « La dactrine de Tin- 

AEIYANON R 

Méyjji ^Yj Toiirfjyv auaTTcTTÀr/pwrat ro ?oO ïeuaiov TTpooiixcov, on£p Z£- 
^Yjfjo^ Iâsv ovSs eiY)yri^£(*>i ih^ioxje to TrajOarrov, \oy/ivoç 0£ où ttov ê'/^ye 
Trejoerrov, aWv oda Trapeiçy.wJvErrat nepi twv ArXatvrtvwv, xai rwv toO 
AtyuTTTtou 5eyj7)7(T£c«)y, â>^£ xai eiuiOei (jvyocKreiy vn Scoxparou^ 8£)5^£t t/jv 
ènx/y)£iav roO Kptriou, XÉyo) Se tw «nâpeiiu re ovv x£xo(7|jl>?u£voç ctt 5 
ovrà vtai Travrcov ÉTocfxoTOTo; wv 5£;^£(T9a£, » ro « ani'nît ^y) tt/v tcôv 
?£V(c«)v (jot StaOfdtv, w 2iwît|&aT£5, 3? ^UOeusv. » 

VAR. — 1. 5 M. D. TÔ, corrigé par M. Schneider en rw. 

AEPFANON KA' 

ETTfiJ yap rwv Traî^iwv ot piv aùrcôv rov Ayjpouioyov ènoiYjixv e/pvra 
zi T:apo^eiy[j.aza twv oJ.wv w; n)vOi)Tryoç, ot 5£ oxj'/, aùrov aWv :ïto£ npo 
aÙToO TO Ticcpd^ziy^^ yj |ul£T avriv • Trpo aùroO (xkv w^ o Tlopcpipcos, fzer' 
avrov 5s i>ç o Aoyyrvoç, oç inpuiTx Tiirspay 6 Ayjoiovj&yo^ sxjOxjç ixsrà ro ev 
€(JT£v, Y) îtai aW.ac Ta$£cç £tj( voYiZod ijscalv roO T£ ÙLYjuiovpyov xai roO ivoç. 5 

VAR. — 1. 1 M. 7àp aoTwv. _ 1. 4 B. Sv ^pcÔT*. 

CONJ. — I. 1,M. Schneider pense que ^àp devrait être supprimé, et lirait ensuite &t jxâv 
aÙTÔv TÔv A. — 1. 4. J'ai corrigé o; Topwra qui me semble nécessaire. M. SCHNEIDER con- 
serve &v. 

aepfanon kb' 

ilfhç 5tà Ta ypYJiKxrx n-xureq oî Tri/^aot ytvovrat ; TroÀXoi yxp y.xi 5e' 
aW.aç atTta^ èyivovro. Py?T£oy ouv, coç |jl£v ApTrozoartcoy, lî oTt TrXfirdTov 
îî oTt xai )^ TWV "koL^^jptjyj Dmq eKinivei rov ttoXsuov • roc 5s Ao//rvoç, 

rONJ. — 1. 5. Il me semble qu'il faut lire i ^i Ac-j'-^îvo;. 
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les heureuses dispositions des habitants ne sont-elles plus les mêmes? 
et si la qualité de Tair s'est corrompue, quelle est la cause de cette alté- 
ration (')? 

fluence générale exercée par le sol et le propre à Técole alexandriDC d'Ammonius 
climat sur les dispositions intellectuelles et Saccas, et fut surtout représentée par Lon- 
sur la moralité des races humaines, resta gin.» 

FRAGMENT XX. 

Ici se termine le préambule du Timée, sur lequel Severus n'a pas jugé 
à propos de faire aucun commentaire. Longin ne le considérait pas tout ù 
fait comme un hors d'œuvre ; mais il trouvait étrangers au sujet la digres- 
sion sur l'Atlantide et les récits de l'Egyptien ; c'est pourquoi il avait cou- 
tume de rapprocher la promesse de Critias de la prièi'e de Socrate : celui- 
ci avait dit : « Me voilà donc tout prêt et le mieux disposé du monde à 
« accepter ce que vous m'offrirez,» et Critias s'exprime ainsi plus loin : 
« Voici donc, Socrate, l'hospitalité que nous t'avons préparée.» (*) 

(I) Comm de Procl. p. 63.— Le U' passage de Platon se Ut p. 20 C. le 2* p. 27 A. 

FRAGMENT XXL 

Parmi les anciens (*), les uns ont conçu le Démiurge comme possédant 
en lui-même les modèles de toutes choses ; telle fut l'opinion de Plotin : les 
autres ont dit qu'il ne les renfermait pas en lui, qu'ils étaient ou anté- 
rieurs ou postérieurs; antérieurs, suivant Porphyre; postérieurs, suivant 
Longin, qui demandait si le Démiurge est immédiatement après l'Un, ou si 
Ton peut concevoir d'autres degrés entre le Démiurge et l'Un. 

(*) Comm. de Procl. p. 98. si entre eux se trouvent d'autres ordres in- 

(«) M.Vacherot (Ecole d'Alex. 1. 1, p. 258) telligibles.. 
rend ainsi cette dernière phrase : « Ou bien 

FRAGMENT XXIL 

Comment (*) toutes les guerres ont-elles pour cause les richesses, puis- 
que plusieurs ont eu lieu pour d'autres motifs? Il faut donc dire, comme 
Harpoci*ation, ou que c'est le cas le plus ordinaire, ou que l'espoir du pil- 
lage prolonge la guerre. Longin entend par richesse tous les biens exté- 
rieurs ; les commentateui's attiques pensent que Platon s'est exprimé ainsi 

(*) Ce fragment est tiré du Comm. inédit bach, Annot. in Plat. Pbœd. p. 159. — La 
d'Olympiodore sur le Phédon de Platon, pbrase de Platon se lit p. 60 C. 
cité par Rubnkcn, Diss. § VI, et par Wytten- 
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Ta éxToç TTovra yjpii[kaxa. xa)^r • ot Ss arrfxot êÇ>7y)9Tat, èrretS)? bpyocyoïç 

(*) Olympiodore dit aillears, à propos de [xatTwv iroXeuoç cù -YiviTai • 5'el S'a xP'»'."^'''**^ 
ce même passage : tivs; çpoaiv Ôti àvtu xp^" *** *^*^ toûtwv où^jv tfTTi itvsoôai rwv ^toV 

AEIMANON Kr' 

Ovre Tor.; )v£7rTor«; rorç nolvOpvyJizoïç civ(x).oyoy rw vw i:apv(fi<JT(XTxi^ 

ô)ç f,p£Ïzo Aoyyïvoç npea^eUiv • oiSèv yàp oXwç T:xpv(fi(jTocrat tw vw, 

e'«T£jO œjoitam èrct ro T:apv<fi(rcocix£yoy • ttwç 5 ov to oOto vo^îtov te ea? 

xat TTapucptcrratTo ; Où fju^v oiSè vovifisczol, ehi Trap oùrorg aï iSéac, â)^ 

RXsayOyjÇ Scrrepov eîpnTiEVj ovî' dbç Avrcovivoç fjiiyyùç tt^v Aoyyivov xat 5 

R)v£av9ovç So^ov. 

(<) llfaat sous-entendre au sujet au verbe doute vcrixara ou bien irapa^st'Y{«>ftTX, com- 
i7apu9Î(TTarai, sujet qui a été omis par ceux me dans le vingt-unième fragment. L*opi- 
qui ont transcrit ce fragment ; c'est sans nion de Longîn se trouvait consignée, sui- 

AEIYANON KA' 

Thaprov 5î7 Tiq fj rwv aXXwv (fvatç nal ^li ri rà 6Ù}^ fjteréJ^jSey eiç 
ëzzpa. ; Ym iztxkai [fh t(pr,XM Ym vvv 8ê "keylaOtù • ort ri ocXkoc où gtoiicu" 
vei rà hepoi^ oùSs ÙTrcoraatv ottÎ^wç cbç Aoyyrvoç, à)Aà rporrov ùîroora- 
atuaq • erret )tal ro auTO)ta).ov rotoSe roO zaXoO vTrooraatç xaî oTov apx^" 
n/TToç à)j9S)7ç, TO apa a)Ao xa).ov £txa)v hzivoM ètrciv. 5 

CONJ. —1.1. Il me semble qu'il &ut lire ^là rt rb aXXa. — Mcme ligne, M. Egcer propose 

lt.i7é{i%>,t'i, qui est indiqué par le sens. 

AEITANON KE' 

O Aoyyïvoç Trpoçcpwvwv Ta Trepi OjOfx>5$ K)v£o5a,tJLcô T£ xafxoi IlopçujOtw, 

R)v£c5a|X£ Te xaJ Ma9»;^e Trpoiypo^ev. 

(*) Ce fragment est tiré delà Vie de Plotin par Porphyre, c. XVII, p. 120, Bibl. Gncc. 
de Fabricius, vol. IV, l^o édition. 
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parce que tous ceux qui font la guerre ont besoin de richesses pour l'en- 
treprendre et pour la soutenir (*). 

Tcov. Ce qui explique le sens de la dernière le seul qui ait bien compris la pensée de 
phrase du fragment, qui n*e8t pas très- Platon. — V. sur Olympiodore, M. Cousin, 
claire. — Wyttenbach pense que Longin est Fragm. phil. 1. 1, p. 459, 4© éd. in-12, 1847. 

FRAGMENT XXIII. 

[Les intelligibles] C) n'existent pas simultanément dans l'intelligence ù 
la façon de ces simples notions générales communes a tous, opinion que 
Longin cherchait à faire prévaloir. En effet, rien absolument ne coexiste 
avec l'intelligence, puisque ce qui coexisterait avec elle serait dépourvu 
de substance ; comment la même chose serait-elle à la fois une simple con- 
ception de l'esprit et une réalité? Les idées ne sont pas non plus, aux yeux 
de ces philosophes, des produits de l'intelligence, comme Cléanthe Ta dit 
dans la suite, ni comme le soutenait Antoninus, qui combinait l'opinion de 
Longin avec celle de Cléanthe (*). 

vant Ruhnken (Diss. § XIV), dans son livre taphysique d*Aristote, Xll, 2, fol. 59 recto 
'ïrepi Tô)v î^8wv. de la version latine, Venise, lî»58. Cité par 

(') Tire de Syrianus, Comm. sur la Mé- Ruhiïken, Diss. § XV. 

FRAGMENT XXIV. 

En quatrième lieu, quelle est la nature des autres, et pourquoi [l'au- 
teur] a-t-il changé le terme aXXa en celui de Trcpa? Je l'ai dcyà dit et je le 
répète maintenant ; c'est que ces deux termes ne signifient pas la même 
chose, et qu'il n'entend pas simplement, comme Longin, la substance 
(OTTocrradt;), mais un mode de la substance ; puisque rh œuToxaXov est comme 
la substance, le principe du beau, et pour ainsi dire son vrai type ; ainsi 
To oXXo x(x>.^j en exprime l'image (*). 

(*) Ce fragment est tiré de Damascius, Diss. de Ruhnken, page xvi de son édit. de 

ouvr. inéd. wEpi àp/,6)v. ms. de la Bibl. Imp. Longin. Il pense qu*on pourrait trouver d'au- 

de Paris, 1989, fol. 261 recto, au bas de la très passages des livres de notre philoso- 

page 7?£fi rf,i ô-^^otjî i»irc6c'<i«M;. 11 est cité phe, dans la partie du Comm. de Damascius 

par M. Egger dans une note sur le J VI de la qui est encore inédite. 

FRAGMENT XXV. 

Longin, en adressant son traité sur l'instinct à Cleodamus et à moi, Por- 
phyre, s'exprime ainsi : * Cleodamus et loi, Malchus.» (') 

30 



FRAGMENTS LITTÉRAIRES DE LONGIN. 
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AEITANON A 

KaJ on ivtùxiptji zovcov (rciyoq dç TteïzM Soxwv narà rov Aoyyîvov 

ehoct TïapévOeroç • êrci 5è èxsïvoç ro « A^o) éXwv » • «pxer re ydp (fr}aiv eiç 

rùj£iocu évvotav ro afvci) airroi x£tfjLevov eTioç Jtat to icpc^nç re roû « A^w 

i).oiv », « O Se ysypkdnasrai ov xsv i)ta)|xa£,» ecç oùSèv 5éov ex nepiaaov ré- 

Qetrac • rtç yàp oùx oISev i)ç liminaezoa 6 a5oa39e£ç(*) ; 5 

T') Ce fragment est tiré d'Eostathe, Comm. sur l'Iliade, ch. I, v. 140, p. 67; éd. de 
Leipz. p. 57. L'opinion de Longin, relativement à ce vers, est partagée par le schol. de 
Yen. A, par Bentley, Heyne et F. -A. Wolf ; ce dernier regrette cependant une idée qai ne 
manque pas de grâce (eine artige Idée). Y. Yorl. iiber die vier ersten Gesânge von Ilias, 
her. von L. Usteri, 1. 1, p. 93. 

AEITANON b' 

Tcveç 8è âjoécTxovra^ iyç fm Aoyyo/oç SyjXor, voSov elvat rov îeirepov 

aT(;jov, ou yaxoipyEi ro 2)9|xaive • « lY)iÂaiv\ ov yàp éycoy Irt doi TïelaetjOai 

ofti), » ortÇovres eig ro « uyj y dp eijuoiye » Tehiav imcI IxiiPoiuQVzeç ht xoi- 

vov ro èiïtrùleo^ ha. Isyy) on cù^.oiq errcréW^o, [ai yàp ejiAotye errtre'XXeo (*). 

ro Cle fragment est tiré d'Eustathe, Comm. sur Tlliade, ch. I, v. 295, p. 106; éd. de Leipz. 
p. o9. \\ est cité, comme le précédent, par Grœfenhan, Gesch. der klass. Philol. III, p. 
229-230, not. 30. Heyne le mentionne et approuve l'opinion de Longin, qui est aussi par- 
tagée par Bentley. F.-A. Wolf n'en dit rien. 

AEITANON r' 

Avc7ra:a(*) • otd^, orrata ym olvÔtzolux y) y-ocnvc^ôyin • oiirw^ AptcTro^payyjç • 
roi/ç yip ipyjxioxx; o'^tou; ev n^ 0j0o(p>5 ràq ovoTTvoàç e;^eiv • fi y} rerpyîiaévy; 
YZpoLuiq. Ka(7(7(0b 3è Xoyyïvoq ' 6pviç 5 wç àvoizona h "h yùj^tùv otto 
(*) Scholie de l'auteur inconnu des '(>(i.Tpou îiTiu.epiajj.oî surl'Odyss. ch. I, v. 320 : "Opv.; 
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rr,ç 07n^;, rr/oirj r, (poo»;Ttx,>7 • eKii^ri èv Av/iot zrtç ^(jm^o^ zà napi 

Tr,û£(ùg ^jsr/lusyx uvOoloyeïzai, Koà ri Uocviim Se 4>o«)Xix>i TroXtg. 

^*(!i>; àvoraix ^iEi7Ta7c, v. Cramer. Anecd. e Codd. mss. Bibl. Oxon. ISS*"), 1. 1, p. 83, et la 
note de M. Egger sur la Diss. de Ruhnken, § XIV, p. XLiv. — Ces trois premiers fragments 
appartiennent à Tan des ouvrages de Longin relatifs à Homère ; il serait difficile de dé- 
terminer lequel. V. les Recherches^ p. 26. 

CONJ. — On lit dans TEtymol. magn. p. Ml, 1. 22 : Kpirr,; 8i çtiITiv dvci^alav rh 
T£Tpr.u.£vr,v xEpaui'^a -rr,"* Itzi tt,; opo^ri; ' r, iravsTratia •ypattterai, xaî vcaîrai ri y^O.i^fù^t • cv ^' 
AùXîS^i Tx; <I>caxi5'û; rà ireol Tr,p£ci); Xe'you.sva auôoXo'yiÎTat • xxi IlavoTreù; «^«xlXT, iroXi; 
iari. Il faut donc lire K. ùi Ao^. cpvi; tf' «; TravoVaia, îv' ip y^iÀi5'«v, inh r»;? n«yo7m;, 
T-^C'Jv y. «l'wy.iy.Tfi, x. t. X. 

AEITANON a' 

Ka'jddo; 3è Ao^yn/o; • S£p(poç, Trryîvcv rt tjuxpov xwvwm èu/fepèq xari to 

p-f/eGoç (*). 

(*) Ce fragment, qui appartient, suivant Ruhnken, Diss. J XIV, aux 'Attixwv Xs^scov 
ex^oVtei;, est tiré du Lexique de Photius, p. 37;>, éd. de G. llerraann. 

AEI4ANON e' 

Tlixyjv 3s Tnv noLvhy /iyst. — ri Ss roixvvn ziuyi xat zï^oç Xf/ctac 

(*) Ce fragment est tiré d'Eustathe, Comm. sur l'Odyssée, ch. X, p. 1919. Rahnkeu, 
1. c. pcns<' qu'il appartient aussi aux Î\tt. Xt^. U^. 

AEIHANON 2t' 

Aiwvoapto^ * O locvovdpioq u.y}V • ovrw Ao/yrvoç avzov ipp.riVVjaoLt 

|3taÇeTat, wçaVci aicôvoç Torépa (*). 

(*) Ce fragment est tiré de Suidas sous les mots : Aùdvoàptc; et 'lavcuapio;. V. Eudoc. et 
ZunarsD. Lex. p. 71, Suidas s'accorde avec Tzetzes, Posthom. 75. Tôv p* Atovcâpiov 
xixXttxei p.8v A&fYÎ''&î» 'lavcuapiov 5"' àvEpi; irâvre; xxXeouai. V. Ruhnken, Diss. § XII. — 
La racine de Janus ne pourrait-elle pas se retrouver dans Aiwv&ç? Eschyle et Sophocle 
emploient «laW;, aiavo';, aiavrâ;, dans le sens d*éternel, perpétuel. 

AEITANON Z 

A(o xat aézpov irvsvpLX zov pvOixiv (jfr,f3iv o Aoyyîvoç (*). 

CONJ. — D'après le ^ I du Fragm. litt. n^XIl, oîi l'on trouve ces mots : Mî'rpci ^i tt*- 
rir^ puOu.ô; xai 6«o;, RiniNKEN (Diss. S XIV) pense qu'il faut lire ici irarspa. 

(» , Ce fragment est tiré de Maxime Planude, Schol. sur Ilermogcne (Walz, Rh. gr. t. V. 
p. i73). V. les Recherchcsy p. i8. 
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AEITANON II' 

O rpo)(jxïoç rpayoL^y lïoieï tov Xoyov, Sto zpoyodoç yœù^ïzai o rpe/iv^ 

^f ) Ce fragment est tiré d*im Commentaire anonyme sur Hermogène, cité par Bast, et 
qui se lit dans les Rhéteurs grecs de Walz, t. VII, p. 982. V. la note de M. Egger, sur le 
Fragment lY (corr. au Fragm. litt. Xni), p. i4i de son édit. de Longin. 

AEITANON e' 

(*) Tiré du même Commentaire, Walz, ibid. p. 954. V. Egger, 1. c. 

AEITANON l' 

AvooLpé(ùv 5' èïïezïi^euae vhv Trpwryjv avl^vylocu et zpL^polyeoç ym idii" 
/3ou TioiYJaai • oOev ïatùç xat yopia^tJ^i-MV hùyiBin y/xxà Aoyytvov^ (jwOJ.ov 
yàp zpo)(ia[jifiiyjov ovrwç 3ca)^(a6a£ tùtfeùxv • oîov ri^ 

'Ava7r£Topt.at ^^ -^rpo; "OXu^uttov irripu^Eaai xouçai; (•). 

(0 Ce Fragment est tiré d'un ouvrage anonyme sur la Métrique, contenu dans le ms. 
2881 de la Bibl. Imp. fol. 141 verso, et cité par H. Egger, p. 145 de son édit. de Longin. 
— Le vers se lit dans Aristophane, com. des Oiseaux, v. 1372. 

AETFANON U' 

Ka).d)g Tcâw 6 Aoyyïvo^ ènolinde vhv airiav 5t fjV ^éyerai ro yusrpov 
ToOro ïa(j^oy<t ^ cpyîffiv on ev rw 5a)tru)ax(î) iihptù crciyoç [UExà tov Trpw- 
Tov zpoyodov ifaf^LjSoç evpiayœvai xaJ oi ocXkoi àvarratorot, oîov • 

Tôv ^'àirauei|^o{i.«vGÇ irpoçî'çpTi iro'î^a; à)tù; Xy/XXiuç, 

Tpoyaïoç y.xl lon:oç ïaufioç ym dvoŒoaaroi (*). 

VAR. — Le mot (JTÎyoç est fourni par le ms. 2077. 

(•) Ce Fragment est tiré d'une scholie sur Héphestion, VIII, I . (Gaisford, éd. Lips. p. 50) 
à propos de ces mots : *E/,pTi(iaTO Bt (^py/Xo^o?) tû it^taTM iza^l kolï î«u.p<o; il est cité 
par M. Egger, p. 145 de son édition. 
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AEITANON IB' 

TA nPOAEFOMENA EU TO TOT H0AIr^n^'O2 ErXEIPIAION. ;*} 

§ 1. ...AXX' «t£ via Twv [ihptùvii Oetùoioc^ erre Mo'jamç âpeyia izatr 
Xatiç, ééiotrepov e$£i xoXo^ • àpfodoL \th yàp ovda, ex ttîs 7ra).«£0T>3TO5 

Ttiv 'Yàp xoi^tiv TacvTJÇ éirutXtioua' àvôpwiroi, 

"H Ti; àxoiioVreaai vtcoTârvi àfA^iirtXviTat. 5 

Mérpov Se 7:ccThp pvOui^ ym 6eiq • otto pvOuuoi yip êny^y vhy ip'/rtv^ 
Ôeoç 5e to phpov «TrecpOéy^oro. 

§ 2. ToO 5è TiepJ phpcùv liyov ttoXXoJ 7roXXa;fo!)ç >5pS«VTO • oî (ihf 
dno aro£;^£tcDv, c!)ç <ï>(Xo?evo5 • oJ 5è orro toû (ihptùv opwjj &ç Wdc^poç • 
Y)lieïç 3è H^patoTioovt y^croafjolovQmoiisVj ocko (jvTlaêijç dp^dpuEvoi • Trpo*- 10 
Tov Ss oXtya TrpoetTrerv Stxatov. 

§ 3. TexpL-npiov phpov dcYxon • evcoi yoûv oSrwç iipiaoano • Mérpov ebri 
TToSwv :î |3ao-£c«)v (juvraÇtç, atcrSî^aet T]p St' ûbtoyîç izapoàocpSocyoïxhYi. EU 5fi 
ro )t|Otvov èarlv xKOYi^ ro K.o(j[juctvv ètrci (jf(ùvh • wç yip tov Yiypv rws €upz>- 
6|uua«; exTetvouaa Te y.où (jvtrcùlovdoc cpwvîi a;p7jxaT(Ç£( Taç aruXXoSig, 15 
ovTwç eîsSe^ajxlvy? y.pivei yj ockot). 

§ 4. Atà TovTo TioWvà Twv phpiùv (jvpJoeëTnysy dnoKpimredQM (7(Ci)7ra>- 
fx£va èv T^ Ttaroc ttsÇov p)î jet • xat ai TroJav TroWvis TrTwaetç ê)(£i npoç 
aWva uhpoc, Evpot yoOv à'y Tt^ Tra^oà àrj^ioiOévei tw p)7Top( (niypv tipm-' 
xov xexpyjuuxévov, oç >70uv)59y7 Xa9ery, Sti to 7reÇ)?v oudov tiov T:po(fopxv 20 
(Tjvo^pmoiaoa tw Xoyw tî^v dwnnv. ^indl yovv • 

Tov •yàp 6v Xp.9to<ni iroXeaov, ^i' 8v tî; *EXaT£iav 
*HX66 ^iXiiriroç, 

I,Tiyoq èazïv YiptMç, ÀXXi fju^v ymI Icovocov, otov Xéyyj • 

IlcXXritv Sï Xo-ycûv xal 6opu€ou •]^i']^vc|4.8vcu irap' Oaîv • 23 

(*) Ce fragment se trouve dans le ms. de Paris n» 2881, dans un ms. du Vatican et 
dans un ms. de la Bibl. Ambroisienne. Ces trois mss. lui donnent pour titre : *Ex tmv 
Acr]fyivGU TOU cpiXoao^ou. Ta ■ïrpoXi'ifOji.eva lî; to toO 'HoaKXTÎwvo? ê-j^x^^P^^^^^' ^^ n*** ^^ V*" 
tican ajoute : -irEpl otTpuv OTtxc>)v. — Pauw et Gaisford l'ont inséré dans leurs éditions des 
Scholies d'IIéphestion. 

VAR. — 1. 5 VA. àrJvTeaTi. •— 1. 6 V. e^ov. — 1. 15 Schol. H. audr. r vwvt. — 1. H-îl. 
Depuis Aià Toyro jusqu'à '^T'JÎ 7'/jv man<i. dans les schol. d'Uéph. 
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FRAGMENT Xll. 

Que la science de la Métrique soit nouvelle, ou bien qu'elle soit l'inven- 
tion d'une Muse ancienne, dans Tun ou l'autre cas il y aura avantage ; en 
effet, ou bien elle inspirera du respect pour son ancienneté ; ou bien sa 
nouveauté la rendra plus digne d'intérêt; car, suivant Homère : 

4 Tout le monde vante les chants qui frappent pour la première fois l'oreille des 
auditeurs.» («) 

Le mètre doit son origine au rhythme et à Dieu ; car c'est le rhythme 
qui en est le principe, et c'est Dieu qui le rend sensible par la voix. 

Les nombreux écrivains qui ont traité de la Métrique abordent leur su- 
jet de différentes manières : les uns, comme Philoxène, traitent d'abord 
des lettres; d'autres, comme Héliodore ('*), commencent par la définition 
des mètres ; pour nous, nous suivrons Héphestion, et nous nous occupe- 
rons en premier lieu de la syllabe ; mais il convient d'exposer auparavant 
quelques notions préliminaires. 

C'est l'ouïe qui juge du mètre ; aussi quelques auteurs en donnent-ils 
la défmition suivante : le mètre est un assemblage de pieds ou de sons 
qui est perçu par le sens de l'ouïe. Mais, si c'est l'oreille qui juge, c'est 
la voix qui forme le son ; car, comme celle-ci en prolongeant ou en abré- 
geant l'émission des sons, détermine les syllabes; l'oreille, à son tour, les 
distingue, lorsqu'elle est frappée par les sons. C'est pourquoi, dans la 
prose, non-seulement des vers entiers sont souvent dissimulés par la pro- 
nonciation, mais encore l'orateur passe fréquemment d'un mètre à l'autre. 
On trouve, par exemple, dans Démosthène, un vers héroïque qui a pu pas- 
ser inaperçu, parce que le débit convenable à la prose a captivé l'oreille 
par le sens du discours. Voici ses paroles : 

Tov •yàp tv 'Aaçiacnj tcoXtp.ov, ^i* ov eî; 'EXareiav 
'HXSe <l>îXiiriç&;(*). 

Elles forment un vers h(''roïque. On reconnaît aussi un vers ionique dans 
ce passage : 

lïoXXtov ^è Xo-^wv xai OopûPsu •j^i'yvcu.svcu irap' Ou.Iv. 

CONJ. — 1. 6-7, BoiviN, iayi. MoRCS de môme, mais Weiske pense qu*ort peut sous- 
entendre cî àvOpwTrci. Toup corrige ainsi la phrase entière : Msrf ou ^ï iraTT.p pu6u.b; xai 
Oêo; • iiTÔ ptiôaoO •jfàp er/e tt.v ipy^r.v, Oeô; ^8 -ô \Li^^^H àvecpOs'-jc^ctTC. V. le Fragm. litt. VII. 

(}) Voir sur ce fragment et les deux sui- (s) Philoxène et Héliodore sont, d'après 

vants, les Recherches, pp. 28 et 29. Suidas, des grammairiens d'Alexandrie. 

' «} Odyss. I, 351, ou on lit w.âXXcv au lieu {*) Dem. de Cor. c 47, p. 275 R. 
de TrâvTt;. 
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^ 5. àixfipsi 5s uirpoy pvStJWJ. TX>î oiv yào roft uhpoiç rj <rj)^Mij, 
xal //*)ptç au)Jwa|3;55 oùx av yivoiro ahpoy • o yip pvOuxiç yiveroa fâsv nuà ù 
£v OT^AXoêar^, yivezai 5è xaJ x^*^P*^ «JuW^i?^ • xa« yip èv xjoirey). Otov /xÈv 
yip toÎjç yoL^xiaç &(ùtjsv ri^ (J<f\jpa^ xoracpÉjOovraç^ apioc rivi xac pvOuàv 
6r/.o\joiisy^ xoJ finrcov 5s Tropsta pvOtioç syoatVST;, xoJ x/v>;7tç 5flOtTjX«v, >taî 
fxeXwv (j^p^aoTa, xaJ yop^(Lv y.iyr}UiXTac^ tm. tcôv opvtOoav ri Trrepyyi- 
auocza • phpoy Os où/- av yivocro X'^P^' ?i$so«); ttoio^ xoJ ttoti^s. Eti 10 
rotvuv ôta^sjost p/jwyj ro pszpov^ f, ro pÀv [ihpov TreTryjyoro^ €;^£t roiç 
ypivovç^ p-ompiv rs >tat ^payyj^ /.ai rov fjLsrà toOtov rov xotvov xa).ovu£- 
vov, ûç xaJ ovTo^ Travrcoç u.oc/,pô^ iizi y/xx ^pxyyç • o 5s puStJWç, cî)^ /3oi- 
)£Tat, s)ast roùç ypivo'j^ • Tro/^.oyj^ yovv xaî rov ^pxyyv yoivov Tioter 
p.x/.piy. Ot( 5s toOto o/rws s;^£t, xaî n^v ^la^fopiv haiiv oi 7:oty?Tac* 15 
l(xo(ùtwj Tzapo^eiyuLXTa 7:a(Çoi(7>î5 xri)|xa>5taç Èv <77rou5aÇoy<x>j cpi?voao^ca. 
O yovv kpi'r:o^civr,q sv rarç NscpiXotç [(py/Tt Swxponjç, û xaî rc*>9aÇec 
kpKJTo^avnç •] « IloTSjOov rsot ukptMiv^ fj mpl sttwv, i? TrsjoJ pM^uxâv ; » 
àvTiScsoTSi)^ yàp sxsrvoç im pvOtifTiv ri p.hpx. Et^ è^cazpov yoOv ro 7ra- 
pd^ziywx fJYju£i(ùréov^ ozi rs pvOu/jç pÂzpoif ^ixfipîi^ X5:l ort caaortv èv 20 
5(ôa(TxaXta oî TiaXatot n^v rwv psTpr^v Osrâipixy, 

§ 6. To 5s phpov }sys7ai T.M.ocyîùq • xat /io n^y eiipsrpixif psrpov 
Tipo^or/opeijousj^ oi^ o séttcov, «asrpov api^rrov,» sers cjo'pov «TrécpOey^, erre 
SsTov drJoc9r,aa • AroWvWvi jxsv yàp àjO|ULo5£W7arov, cttsI xaJ phpuiv ebps" 
TYjç. Aéyezou 5s phpov y-xI ro ost^oûv, xai «vro ro fjLsrpoitxsvov, oi^ orov 25 
srTTOùJxsy rov pi5£|xvoy p.hpov^ 7.al ro sv aùrrô pszpriOsu (xsrpov, du/forepx 

VAR. — 1. 4 V. uXr. ^i?. — 1. 3 Cod. et Sch. II. 6 ^à puOa. — 1. 6 Sch. H. <rjXXx(îç. 

— 1. 8 PA. àxcOacuEv. — 1. 9 PVA. xai u. xoti fr/r.y.xroL, Les mss. et les sch. izTiOKJiLxrcL, 

— 1. 15-21 les sch. d*Heph. omettent aepuis ôti'^s jusqu'à ôtcopiav. — 1. 21 oi isocXsuct 
manquent dans le Vat. — 1. 2i les schol. d*H. ojaaETpîxv. — 1. 26 les mss. et les sch. 

CONJ. — 1. 9, D'oRViLLE (Vann. Crit. p. 540) lit rTîp'jaaaTa qui n'est pas grec. 11 fiiu- 
drait du moins TrTfepû-yaaTa suivant Toup qui préfère TTTepu^imxra. — 1. 12, MORUS pro- 
pose U-ITOL TCÔTCU; ou ptETa TCÛTCùV OU UETa^V TCUTfOV. WEISKE, W.t<TOV TCOTfc». — 1. i7*18, 

Toup considère comme une glose les mots ^r^m XwxpaTr,; ei ktX rta^o^ti. Xpi<TT'>çâvirj;. — 
1. 18. On lit dans les Nuées, v. 638: 

IloTepa iTÉp'i jJLc'Tpwv, T, :Tf pi 6ffc'»v, y, poOjAf')v ; 
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En effet, c'est absolument la même mesure que celle de ce vers ionique 
a majore • 

Nous citerons plus bas des exemples du passage d*un mètre à un autre (°). 

Au reste, le mètre diffère du rhythme ; car le mètre a pour élément la 
syllabe, et sans syllabe il n*y aurait point de mètre ; mais le rhythme, qui 
accompagne les syllabes, peut se passer de syllabes, car il se trouve dans 
le battement ; ainsi, quand nous voyons les forgerons frapper (l'enclume) 
de leurs marteaux, nous entendons en même temps un certain rhythme, 
qui se reconnaît aussi dans l'allure des chevaux, le mouvement des doigts, 
le balancement des membres, le pincement des cordes et le vol des oi- 
seaux ; mais il ne saurait y avoir de mètre sans des mots qui diffèrent et 
par le nombre des syllabes et par leur quantité. 

Le mètre diffère encore du rhythme ('), parce que le premier a des 
temps fixes et déterminés, savoir, le long, le bref, et celui que l'on nomme 
commun, qui peut être long ou bref; tandis que le rhythme prolonge les 
temps à volonté, car il rend souvent long un intervalle bref. Pour mon- 
trer qu'il en est ainsi, et que les poëtes n'ignorent point cette différence, 
nous prendrons nos exemples dans la comédie qui se raille de la philoso- 
phie sérieuse. Aristophane, dans les Nuées, fait dire à Socrate qu'il veut 
tourner en ridicule : « Est-il question de mètres, de vers héroïques ou de 
rhythmes?» (*) Il distingue donc les mètres des rhythmes. Cet exemple 
montre, d'un côté, que le mètre diffère du rhythme, et que, de plus, les 
anciens connaissaient par principes la théoiie de la Métrique. 

Le mot furpov est employé dans plusieurs sens ; en effet, nous appelons 
^ainsi la mesure convenable, comme dans cette maxime : McTpov apt<rrov. Rien 
de mieux que la mesure; que ce soit la sentence d'un sage ou l'oracle d'un 
dieu, elle serait du moins bien digne d'Apollon, puisqu'il est l'inventeur 
de la poésie. On désigne aussi par le mot ficrpov, l'instrument dont on se 
sert pour mesurer, et la quantité mesurée ; c'est ainsi que nous disons un 
médimnef pour exprimer soit la mesure même, soit la marchandise mesu- 
rée, en sorte que l'on appelle l'une et l'autre un médimne (^) ; il en sera de 

— I. 25, Weiske a transporté aùiô devant tô u.£Tp&uasvov. — 1. 26, MORUS voulait re- 
trancher àpuçoTSpa ^è xocXeiTat [xe^iulvo;. Weiske lit àa^. 8ri x. u.. 

(*) Vers de Sappho, cite par Héphestion, (9) Cette remarque paraît être empruntée 

Enchirid. Ch. XI. à Plutarque (De defectu orac. c. 12) : XXXà 

(C) Cela ne se trouve pas dans ce qui (xt,v xôxeÎvo ^'tîXgv, tô icoXXâxi; tô [xarpoûv 

nous reste du Comm. de Longin. xai rà p.eTpoûiA£va tgî; aùtci; évoaaat tz^oç- 

(') V. Quint. IX, i, 45 et s. a^cptueaOai, x&tOXtiv, xaî -^oivixa, xai ijx^o- 

(*) Arist. Nub. v. 038. pî'a xai u.«5'i|i.vov. 

31 
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S>ç y.a/srrat arîtavoç • y.a« au T:a/.tv et errroitu ;roi To oxevo^, cv ^ furp^ 
zo^irr^rx riyoc • y.ai au 7ra).tv aùricv tî^v T:(/ji7r,Zix yox izpoçxyopsùofÂSy • 
|xal au ra/tv aùrô to ^iÀov, ô aivov e;^êt T^X'-'î'i mr/yj T:poçcc/opeLoii£y,] 
^ 7. Ojto) aèv oùv y.ai Èrt rairy;^ rrjç Oetapixç Toù^ypBey }syeTau 
fjLSTpov. MîToov Te '/àp y.a/oûar> rav to ur, Tre^ov, wç orov évmù ri /xèy 5 
n).aTO)voç TTc^à, rà os Ouonpo'j ulzpx. Mrrioov x.aJ^rrai y.a2 ecSo^ exâtTTov, 
riç cTav errrr»), jtxiroov ro)vixov, /.ai fxsrpov laacty.ov, xai iisrpov Tpoyjxjù' 
y.cv. Miroov xo/^rrat y.aî arty^o^ éxaoro^, i^ crov erTrw, ri izpiyzTt O/joî- 
joou px|;ty)Ota [jhpoL ï'/iK y^ • roûro 5g OSuaneù^ o jtxrrpijto^ èg>7(jL££coa'ac?o. 
En roivuv ahow y.xlovusv rrrj œjt!vyixu^ roursori rr,v StTToîtav, orov to 10 
laactjcov, to à-o ?; roSrôv TjyKBiusvov^ TpiuLSTpov xa).d!)/ut£v. MérjOov xa- 
/oûu-sv zat TÔv yoiyovn cv Ttvî^ Tcôv |iu5|uuîCfj!)V (jr,u£Ïov Tzpoqoc/opsioiHjiv, 
On 05 ToÛTo fi'j'fùi è'yci^ TZOLpioziyax TtO>:(7£Tat, c nve^ jasv Optpéco^, 
TtvÈç 3s Tî^ç lluOta; 7:xpx/^acobo-j<ji • izepl yip Twv cttwv /.sywv, :3 Xi- 
'/ou<7a, 13 

"OfOicv, É^aaspè;, reroptov xai eixooi uÉrpuv. 

Rat Toura oi/rwç s/ci, oS^SjO iiprr*.x • piTpov Ss xaî to fjierpoûv xai to 
fXc:po\j(iErJov, Outoi> xac èr:! twv T:po£iprjuJy(ùv aÙTo to fJi£TjOouu£vov, tov- 
T£(7T( TO TToiyj/jta, (ihpov r.poçor/opziezxt^ y.xi fxaoTov twv fjifiTj&ouvTwv Ti^Ç 
ôtioixç TSTu^xr^ ovoulxgIxç • ypi^oç yip ovW^î^v Tioter, oruW^)? 51 20 
T:c5a, roùç ôe ffu^uytav, auÇi/yta 5s ariyov^ c7Tt;(oç 5è nobnujx • Tran/ra 
oùv ebcoTW5 fxsTpa Tpoçx/opelezai. 

§ 8. rf/ovs 5s aTTo Toû ostjoot) j&TîfjLOTo;, é<7Tt (j£pi}^(ù ' idf ou TTajOa 
Tw 7:oty;T>;, 

*I(iov îjxci 3aaî>.g'j£, xaî xuitu aetpeo riar;. 

Ûç 5s TTapà TÔ C7S(« JsfiJTOov '/(VSTa(, xai 7:a,oa to 5s]0c«) Zkpzpov^ xaî 2^) 
TTaj&à TO <pspOi) (féprpov^ outoi) y.ai 7ra/)à to txelpoi uhpo'J • Kvoaa yovv 
STTi, y.at èx Tyj? hoit/jloyixz^ toû u.îpi'jaoij, 

VAR. — 1. 1 VA. a eï-ciai. — 1. 3 les mots )tai au îràXiv... Trpcca^cpeûcjAtv manquent 
dans le ms. de Paris. — Les scholies d'iléphest. p. 76, éd. de Turnèbe, donnent ce 
passage d'une manière plus correcte : ÀE-ysToti u.£Tf &v xal aùrô -ô p.erp9Ûv xai to pktTpoûtu- 
vGv, w; orav Xe'YcoiiLev inîxuv ■ xai aÙTÔ rô u.£'Tpcv, iv w utETpcDaev îroacTT.Tâ riva* xoù au 
raXiv aÙTÔ rb p-erp^ûpLEvov ^ûXov 6 tf.ovov ê'/,£i 7rry/jv, îr-n/^uv Xé-ycjii.cv. — 1. 5 Sch. H. wç 5t«v 
ïi-Tro. PAV. orav eiirco. — 1. 9 toûto ^t... STr.jAEitiaaTO manq. dans les Sch. II. — 1. 10 les 
mss. et les sch. il t&^vjv. — 1. 12 V. twv ixîrpixwv. — 1. 18 PAV. aÙTÔ Touiraev. Sch. II. 
TÔ »îfi {i.6Tpc'jM.£v'Jv £(TTi /•>; Ta roiT.ji.aTa. — 1. 19-22 y.a'i fy.a<iTOv irpoça'ycpiueTai man- 
quent dans le Vat. à cause de ritomœoteleuton. 
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même du mot congé (xoc^?), qui signifie à la fois le vase et la quantité du 
liquide mesuré ; nous appelons aussi coudée un bâton d'une coudée de 
longueur. 

Dans la matière dont nous nous occupons, le mot fAcrpov s'applique a 
plusieurs idées difierentes. Nous appelons ainsi tout ce qui n'est pas en 
prose, conune lorsque nous disons les écrits de Platon, les poèmes (ucrpa) 
d'Homère. On appelle aussi mètre chaque espèce de vers ; ainsi Ton dit le 
mètre ionique, le mètre iambique, le mètre trochaïque. Ce mot désigne 
encore chaque vers pris à part ; ainsi l'on dit : le premier chant d'Homère 
a 600 vers (ficrpa), comme l'a indiqué Ulysse le métrique (*°). De plus, le 
mot mètre s'entend de la réunion de deux pieds ; c'est pourquoi nous ap- 
pelons trimétre iambique, le vers iambique, composé de six pieds. Nous 
désignons encore par le mot /urpov l'intervalle ou le temps que quelques 
musiciens appellent aniuTov ; c'est ce que nous prouverons par l'exemple 
d'un vers que les uns attribuent à Orphée, les autres à la Pythie ; en par- 
lant du vers héroïque, l'un ou l'autre s'exprime ainsi : 

c Ce vei^s soutient la voix, il a six pieds et compte vingt-quati'e mesures.» 

Ainsi, comme je l'ai dit, on donne le nom de fiirpov à la mesure et à la 
chose mesurée. Dans les exemples que nous venons de donner, la chose 
mesurée est le poème que l'on appelle p«'T|iov, et chacun des moyens de 
mesurer reçoit le même nom ; en effet, le temps donne naissance à la 
syllabe, la syllabe au pied, le pied ù la dipodie ou syzygie, celle-ci au 
vers, le vers au poëme, et toutes ces choses sont également désignées par 
le mot fic Tpov. 

Il tire son origine du verbe iuif,ta qui signifie par/o^er ; aussi lisons-nous 
dans le poète : 

De même que aerorpov (sistre) vient de accu» (secouer), oeprpov (membrane) 
de ^cpo» (écorcher), ycprpov (cercueil , litière) de «pc'pw (porter) ; ainsi puTpov 
vient de p«tp« ; car, si Ton a ^ard à l'étymologie, ce mot indique la di- 
vision, le partage. 

CONJ. — 1.2, les mots au irâXiv doivent être supprimés ou ici ou à la ligue 3, sui- 
vant Weisre. — 1. 9 MORUS et Toup considèrent comme une glose les mots toOto S'a.... 
8<n;j«iwaaT0. — 1. 10, PEARCE^éri toîvjv. BoiviN, en vOv. — 1. 18 MORUS irpo/.siasvwv. 
Weiske lirait U twv irpceip. 

(»o) V. la note critique. Il n'est pas ques- (»*) Hom. 11. IX, 616. 
tion ailleurs de cet auteur. 



:^(H) TA AOrnXOY TOT <MAOAoroi. [Fr. XII, Si 9-13.] 

§ 9. llefA 5s o/>'j.)y ixizpQV vûv dneiv oxr/, avx/y.xïov • xotoç yip o Hf oc- 

TTtwv airixrai rov lOiiSwpov, ort roH; hap/pixivoiç ypac<fet • roTç yip 

àizeipoiç^ '/.où roïç uxiizfù rr,ç uscpoTioitscç ysysvuhoii^ aSivorov vowâcc 

rov c/5oy. 

§ 10. ilTLyéypccnroa 5ê «E'//e(]0£3(ov,» où/olg rive^ innOrédxu 5«à to 5 

Çtcpoç, xaî ota to ôiivetv rwv |uieT(oyTOi)v ti^ ^X^*^ ^^-^^ ^'^ "^ ^ X^P* 

(jtv iyeiv rovç jSov/oaévou^ ri jtecpaXaia twv fxsTpiyttùv Tïapx/ytkfiolrtay. 

Ozi 5è Tovra o'jtwç e^et, ll)ic5wpo^ roO Ey^s^piStou àpyipjsuoç oirtù 

)iyîi ' « Tor$ ^vlouJvoiz èv ^êpjJv s^SiV ri •/5<pa).ato«)3s(jT£jOa n^^ piSTpi'^ 

YTiZ yv/poLiTCM TO jStc/iov toOto.» 10 

^11. lIp^oTo 5s orjToO 6 lIcpaicTTÉCOv, 0)^ £cpy;v, otto <ju)^^^ç • i^jn 

yip ToU tihpoig r, TJ/lx^r,^ )wc« ovsu Tairrr;^ ovx av (Tu^aim to fjLÉrpoy. 

To TTotovv TTjOo ToO TTowîOsî/To^, oOsv a^o^aaSat 5ty-a£0v. Oùx otto toû yivauç 

5s ir^p^xTo^ dc/l àiro ToO st5o'Jc • Oixfipti 5s £(5o; xal ysvo^, )5^ ysvoç [xév 

srjTt TO TTowTorjTTov, eiz eï^r^ ^latpeOrjvai 5yvafjL£vov, s(5o^ 5s ro otto tùv la 

yivov^ otinpTjuhoy • olov si' T(ç }syoi Çcôov '/ivoç, ££5>; 5s avToû, avOjWWTrov, 

tTnrov, y.a{ zi XoiTra. Oùy.oOv '/svoç asv èTZiv fi (pSÛ^^yi^ eï^rj 5s ocutt/Ç 

(ipayeïa. xat ax>Lpi^ y,od '/.oivr, y^xlovtihfin , Oia s5o?sv ow ovrw otto tov 

'/£vov; ToiYidxdOai TfiV àpyr,y • (ts^vcxo; yàp ovro; o J.oyo^, xaî où r.dorj 

70ÏÇ iihpoiç (pjuSa/JszM •) o'JTs cpfjù Trrj (rS)loL^riV irsptXocsrv, ovre rov âO 

TTs/st ûrJT:^5 stTTsrv /.i'/ov T)^^ èruaohjylxç, RaiTot sv Tofe rs^vocofe Ojr/)(pv 

erf/p c/50^ • EoTiv i^ rru/laëv:,,, 

§ 12. Eti î^ (rS>lo£ri Tzxpx toOto wvoaaorrat , Trapi to 7ro<jcT)7Ta 

nzoïytlhiv ilq ZXÙ7W (rj}lauL^xu£VJ^ m s?S(7T(v Cep sva (fOiyyov Tapoù^^ 

csfv, ày |!X)i siTTot Ttç Ta; u.rjyrjypxp.iLx:(jVz * à/.).à ToOra |X£V ÇyîTStTcoaav 25 

ot TS^viz-ot. 

§ 13' Ev 3s Tofç pszpiYMç ei^hxi 5sr, CT£ ::ar7a ^pxyjux «tïj, xac 

TTaaa p.oc/,pi ïœn • x.aOcXou yà/5 ca (xsv stji St^foyot, aJ 5s tiovixpovoi. 

EvTrjOsy Toy txsv ^xxnj/fjv xaXoOjjisv Tsrpax/^oyoy, Toy 5s IlUjOpt'xwy ii/pf>' 

voy, où Tzo/rjzpayarjvoifVTeç Tr^ç ûrAr/Zv/jfii Ai^etùç r, Gv}).xËYtq ri (jzoï/dsc^ 30 

où3è sy 7:oariT>;T( xaTaasTjOoOyTci; tovç yjjivovç^ àW.à sy 5uyaasi t:?^ tto- 

'70Ty;Toç. 

VAU. — 1. 2 V. u7rapy,Gp.Êvci;.— 1. PAV. àXXà »!ià to c^6v£iv... xal ^là tô iv x- — 1. 8 PA. 
'-ÙX o'jTOi;. — 1. 22 V. eiTiv in luXX... m r, duXX. A. wtiv t, a'jXX... iari "h <juXX. tt. t. P. 
«V/,«v ô Ôpc; £71 r, T. TTXfà r. en omettant les mots eaiiv r auXX. — !• 21 P. wv eux sÇc- 
ffTiv. — 1. 25 P. av siroi riç. — 1. 'M PA. xarots-.OacOvTSç 



[Fr. XII.] FRAGMENTS LITTÉRAIRES DE LONGIN. SOI 

Il ii*est pas nécessaire de parler maintenant de la définition du mètre. 
Héphestion lui-même blâme Héliodore de l'avoir fait, puisqu'il écrit pour 
les commençants ; car les ig^norants et ceux qui n'ont aucune notion de 
la Métrique ne peuvent comprendre la définition du mètre. 

Le livre a pour titre *Ey;^£(pî<îtov, mot qui ne rappelle point, comme 
quelques-uns Font cru, l'idée d'un glaive, ni l'intention d'aiguiser les 
esprits des lecteurs ; mais l'auteur veut mettre entre les mains des com- 
mençants un Recueil des principales règles de la Métrique. Ce qui rend 
la chose évidente, c'est qu'Héliodore commence son Manuel par ces mots : 
« Ce livre a été écrit pour ceux qui veulent avoir entre les mains les prin- 
cipes les plus importants de la Métrique. » 

Héphestion s'occupe, en premier lieu, comme je l'ai dit, de la syllabe ; 
car la syllabe est l'élément des mètres, et sans elle il ne saurait y avoir de 
mètre. Ce qui produit étant antérieur à ce qui est produit, il faut considé- 
rer la cause avant l'effet. 11 n'a pas commencé par le genre, mais par l'es- 
pèce; or l'espèce diffère du genre, en ce que le genre est la notion primi- 
tive qui peut être distinguée en espèces, et l'espèce est ce qui est distingué 
du genre. Si l'on prenait, par exemple, l'animal pour le genre, on aurait 
pour les espèces l'homme, le cheval et les autres animaux. La syllabe est 
donc le genre, et ses espèces sont la syllabe longue, la brève et celle qui 
s'appelle commune. Cependant notre auteur n'a pas jugé à propos de 
commencer par le genre, parce que ce sujet convient mieux à la gram- 
maire, et n'est pas tout à fait du ressort de la Métrique ; il n'a pas non 
plus donné la définition de la syllabe ni recherché l'étymologie de ce 
terme. Toutefois on peut critiquer la défmition que les grammairiens 
donnent de la syllabe : « La syllabe *est 

En outre, le mot syllabe vient de ce qu'elle réunit, (juXXapôavec, diverses 
lettres qui peuvent être comprises en une seule émission de voix, excepté 
cependant les syllabes formées d'une seule lettre ; mais cela regarde les 
grammairiens. 

La Métrique enseigne que toutes les syllabes brèves sont égales entre 
elles, ainsi (lue toutes les longues ; celles-ci valent toutes deux temps, et 
celles-là un seul; c'est pourquoi nous disons que le dactyle a quatre 
temps, le pyrrhi({ue deux, sans nous inquiéter des éléments de la syllabe 
ou du mot poétique, et, au lieu de mesui*er les temps par le nombre des 
éléments, nous les mesurons par la valeur de la quantité. 

CONJ. — 1. 3, BoiviN, 7Eu<iau.£vci;, — 1. 6, le même transpose àXXà et xal, Pearce, ^'là 
TÔ w; ^{90; ô^ûveiv twv p.8TiovTwv roLÇ «j/ux*?» «XXà ^là tô èv x^p^^îv.^^nOTCHKlS propose [xti 
eî^^oTwv, au lieu de u.«tiovtwv. — 1. 13, Weiske rpo toO iroiTjOévTo; to woioov, a cause de 
oôîv qui se rapporte a -ttoigOv. — 1. 22, BoiviN, sous-cntend 'H<pai(TTiwv après i<ixev et re- 
garde 6 ôpo; comme le commencement de la phrase incomplète. MORUS, IXt^x^^ oùx 
sV/ev. NVeiske voudrait (l, eux «v ttyzs. — 1. 25, Boivm, av u.r, eiTroi t\;. 



3iH TA AOrriNOY TOY «WAOAOrOY. [Fr. XllI, Jg i-^] 



AEIM ANON ir 

ÀpTcriov 5e oro ^pa)(eia^. Oiro) Tot'vuv lIcpatcjTiwv oùniv opcî^erac • 
«}ipx)(£id è(JTi (Tv/IocSy) Yi eypvdcc ^px/y (fw/r,ev y} ^pocyyvitiEvoy^ [jJi ctti 
zéXovç )i$£w^, ovrwç dbç (xera^ù ounîç y-oi toO eu ryj éÇî?^ (rSÛ^ip cpck)- 

cpov ê^siv. O/505 y.at ror; cptAoorccpot^ eivat, o uyjSèv e^wSev rwv opcÇo- 
jULSVwv mjin:£pil(xtxS(xv(t)V^ yj 6 pjSèv rwv opil^ofiévoyv xoroîwiTrcov, 05 âvri- 
(jzpiffei TTjOo; To y^cpa/^twSs^ • aèv ouv |!ju7 (Jvu.T:spi}>xuJooly(M)v napar/yt" 
)Iav TotaiîTîV où )ta}»oî)g é^fit • oiov eï n; tov ovSjûwttov ôptÇotTo ^ydrci 
Tov Ov>jTov Tô) opcj) mjuxepilauêûcuttiv, Evwcrepov 3s urrap^ec, èiv ocvrt- 10 
(r:pé(fYi -Kpoç TO îtecpaî^atcôSs-;, Toire^JTtv, eàv à)7.)7)/j)v vTiscp/tùaiv oi Cjooi, 
ovros Te c/>05 xai to op£Ço|xr>oy, oircoç coç erre ToiovSe izapo^eiyiiaroç • 
«AvôjOWTToç è(TT£ Çwov /oyiy^v, Ovyjrov, voO )tal err^TDîUîî^ îexTotov.» "Eïri 
o'jv ècTTt ÇcSov y^yiyhv^ OvyjTov, voO jcai €7ri(7T)5^u3G5 Sexnxov, Tovro hriv ov- 
OpwiTos TravTWç. Kai ou 7:a)jv • «4>c«)v>7 eortv àrjp T:£Kh}yidyoq.i> 'EX rt 15 
ow ETCiv ihp T:t!Ùnyithoq^ toOto ^(sm Travra)^. Oiro); ouv )we( hà toû 
Trpojteifjtâ/ou opou erSw/xev to avT((7T|3£(pov • et' T( eiTt ^pocyy (ftùv^ev^ pJ-, cttî 
TeJ.ou^ )i;eco5 îteioevov, iixeTà t;^^ o/^j^ç (tSÛ^xoti^ oùx e^ov djpLftùVx évoç 
7r)^ova, Tovro ran/rwç èort (rM.o£ri ^pxy/ïa, 

§ 3. TlpoeLpYiZai 3è to «039 èrri TeO^ou; ).£^eo.>ç )te£|[xevov, » Sii ti%v 20 
TtùivYjv ^JsyophrrJ, 'Eokmep eiç plpoç aTrapTiÇy? Xoyou, tcô ti?; xotv:^^ utto- 
TrtTTTet Xoycj) • oîov ctov wS)^^^yi ^paystoc è^riv erre Te)»ou5 XsÇeco^ xecuiv?;, 
è/oplGOr} TTOTe aor/,pi^ 6>ç rj Ta rajûi tw TToty/Tf/, « Ta irept xoîvi péeBpx.» 
Kal «y TToXty 37 Il/sos CTuW.ao)9 ^payeïâ eJTiv, «M* èv totto) xerrat fxa- 
xpâç, oTov OpYtpoç eï'KY}', « npoç oîzoy ny/)j?oç •» (77rov5erov yip SeT eîvai 25 

VAR. — 1. 8'ii. La phrase depuis 6 piàv ouv jusqu'à xecpxXatû^s; manque dans tous les 
mss. sauf dans celui de Paris. — 1. il P. Oirâpxox'tv. les autres mss. uTrâpx&uotv. — l. 23 
P. it Trepi Tw -noiTtTf,. 

CONJ. — 1.6, BoiviN considère elvai comme appartenant au grec moderne, pour iariv. 
Weiskc, O^iT); ^cxtl aval, ô p.r«^èv... La suite paraissait inintelligible à TOUP, à cause de la 
lacune de quatre lignes après le premier xecpaXaifa^e;. Cette lacune, indiquée par Baat et 
comblée par Weiske, subsiste encore dans la réimpression de Tlléphestion de Gaisford, 
Leipzig, 1833. — Monus, I^m tûv ôp. — 1. 18, BoiviN, uera^ù taurcO xai rfii dtXXvic auXX. 
Weiske pense qu'il suffit de lire ust-xÇO. — 1. 23, Weiske, w; i, Ta irap«. 



[FR. XIII.] FRAGMENTS LITTÉRAIRES DE LONGIN. &YS 

FIIAGMENT XIII. (') 

Il faut commencer par la syllabe brève. Voici conmient Uépheslion la 
définît : « La syllabe brève est celle qui a une voyelle brève ou rendue^ 
brève, pourvu qu'elle ne se trouve pas à la fin d'un mot, et qu'elle soit 
placée de manière que, entre elle et la première voyelle de la syllabe sui- 
vante, il n'y ait pas plus d'une consonne, mais une seulement, ou qu'il n'y 
en ait point.» 

Cette définition est excellente, car elle remplit toutes les conditions 
d'une définition exacte. Suivant les philosophes, une bonne définition est 
celle qui n'embrasse rien au delà de la chose définie, ou qui n'omet rien de 
ce qui lui est propre, et qui peut se substituer au mot principal ; en effet, 
la définition qui n'est pas conforme à ces préceptes n'est pas satisfhisaute ; 
telle serait celle où l'on n'indiquerait pas que l'homme est mortel. L'une et 
l'autre condition sera remplie, si la définition peut remplacer le mot prin- 
cipal, c'est-à-dire si la définition et la chose définie s'expliquent l'une par 
l'autre, comme dans cet exemple : c L'homme est un animal raisonnable, 
mortel, doué d'intelligence et susceptible d'apprendre ; » car, s'il existe 
quelque animal raisonnable^ mortel, doué d'intelligence et susceptible de 
s'instruire, c'est sans doute l'homme. Voici un autre exemple : < Le son 
est de l'air frappé;» (*) réciproquement : t Si l'air est frappé, il produit né- 
cessairement un son. » Essayons de même la substitution de la définition 
proposée : « Si l'on trouve une voyelle brève, non placée à la fin d'un 
mot, et qui ne soit pas séparée de la syllabe suivante par plus d'une con- 
sonne, ce sera évidemment une syllabe brève. 

On indique qu'il ne faut pas qu'elle soit placée à la fin d'un mot, à 
cause de la syllabe dite commune ; car si elle marque une des divisions de 
la phrase, elle se trouve dans le cas d'une syllabe commune ; en sorte 
qu'une syllabe brève qui termine un mot est quelquefois comptée comme 
longue, comme dans cet hémistiche d'Homère : 

Ta lïfipi xoXà pÉEÔpa (s). 

l>e même encore, la syllabe ttçjÔ;, qui est brève, devient longue par po- 
sition dans cet autre hémistiche d'Homère , 

Ilpo; GixGv ririX-^o; (*j , 

(*) Ce flragment se trouve dans le ms. de -^pau-aarixot , àspa ^€ffXTi-y|ji.8'vov aîadtiTÔv 

Paris 2881 , fol. 27 verso, a la suite du prc- àxof . 
cèdent. '^j II. XXI, 352. 

(«) On lit dans Plutarque (De Musica, c. (♦) II. IX, 147. 
i] : 'ETTEt 8' opiî^ovrai rr.v Cj>o)vr,v oî àpiaroi 
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Tov TioSa. § 4. El 5e, (pTjai, ^i iyet aia^pwvov fxera^ù Iv, 3ci rhv ixxuLpacj • 

et yàp fTO[£odr, ^pocysi >5 ^poLyyvoithnù cpwvî^evTt î^o au/xîpwva e7rev£;^5n- 

vat, tiay^piv izoïri^ci vhv (tM^w • olov i^ jxèv E cnSïXxori etci ^p<x/p.0Cy 

a)}! eav 5io aia^pwva ènevsyfjf,^ i>ç h rrh Exrwp, \tJXApaof Tconhiei Tnv 

(Tu^liXQYiV' Ali toOto Tipo^eOyjxe, |:jLîi îeTv x/ndpyeiv rsu^Y^ya 3io, «y^ 5 

ëv dbrXoOv i? |xy}3è êv • xaî yijo eàv SittXouv 7rpoçeve^0>7, /xantpav îrocijo'a 

rtv (7uXXa6)9V, wç ev rw «AÇw éXcov. » 

CONJ. — 1. i , MoruSj'Eti ^i çTXTi • ei ex*^» Weiske, ii 5'î çr.aiv ix.Etv. Je crois qu'il fant lire 
Aêî 5'£, (pridi, jitTi 077àp7^£iv aûii-ocova jAcra^ù, 5^ià ttiv (xaxpàv. — l. 3 BoiVlN, Vj u.iv E. (tjXX. 
— I. 5-7, Weiske pense que les trois dernières lignes depuis Atà roOro ne sont pas de 
Tauteur. 



AEI4^AN0N \^ 

Wpor^Jit 5è ro iihpov ex 0eov, l^P'') '^^ '^s ovpxyix zaî èKiyeix ît£xo- 
(jpîxoro? • ipiMVia yâp riç è<7Tt y^i ro^ç èizovpxvioiç xaî èriye/oiç. Il ttô)^ 
àv a)^vc»)ç (jTJvécmn To5e to ttov, ei pi pv^mo rtvi xai ra^ei Siexexo^jpîTo ; 
Kai ri 6(p i^fAcôv 5è xoraTxevqfÇoueva ^pr/oc\fx iiézpfjù Tzchna. ylvovrai • ec 
5è 7ran/Ta, TroXXro ye |!xaW.ov o Xiyoç, are xai Treptexnxo^ oTroyrwv ôv. 5 
EoTi jxèv yip xaJ rw Tre^fî) ipaovia uç • zat 5i^).ov èÇ wv toO idu 6 liyoç 
èfjziv evpvOiiirepoç , toO 5è oi • |xiW.ov 5e -npiçeari rw Troiyjnxw, TraQeac 
TÙ^eiaroiç ypfj>iJLSV(ù xaî )iÇeji, xat 5)7 xat uiôoc; xaî TrXaVfjiacw, 8t wv 
ipimvia Koaaaysud^^ezoa. 

§ 2. Tout' d^pa xat ot TToXaioî èutisrpovç ^lâOloy Toù? oixetou^ eTrotoirv iO 
Xoyou^, i5 TTeÇoiç. Rai fxèv rw jxsrpcj) TCpiçerciv ipiiivix^ f] 5' apaovia 
fjLoiK7ixi9 TvyyjxuEi • îrç (xou<7ix:^5 5è otov xXéoç èTTtv, où5eiç dr/voei, Qçtc 
xaî TO fxérpov ev rwv ipi(jr(s>v^ vno vhv yL0V7iyJ)u ov, los «roxîioç,» (iç 
0[jy}pQç êcpyj, «oîov oxoiouey, où5é n (5|uiev.» 

(*) Ce fragment est tiré du ms. de Paris M. Egger avertit (pp. 143-140) que le nom 

n» 2077, autrefois 2705, fol. 83 verso ; le de Denys qui se lit encore dans le mfi. 2077, 

nom de Longîn ne se trouve qu*à la marge fol. 81 recto, et dans le ms. 2881, en tète 

et il est en latin. Boivin le communiqua à d'un 'Ettitout; içspl xo^wv, a fait attribuer 

Iludson, qui l'a publié le premier. Cependant à Longin, soit cet Epitome (v. Fabr. Bibl. 
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car il faut que le premier pied soit un spondée. L'auteur ajoute: «PourMi 
qu'il n'y ait pas plus d'une consonne après cette syllabe, » à cause de la 
longue ; car si après la voyelle brève ou rendue brève il se trouvait deux 
consonnes, elles rendraient la syllabe longue. Ainsi la syllabe E est brève, 
mais si on la fait suivre de deux consonnes, comme dans'^ËxTcop, la syl- 
labe deviendra longue. C'est pourquoi l'auteur a ajoute qu'il faut qu'elle 
ne soit pas suivie de deux consonnes, mais qu'il y en ait une simple ou 
bien aucune ; car s'il y en avait une double, la syllabe se changerait aussi 
en longue, comme dans "a ^«d ixtis (s). 
(5) II. 1, 139. 

FRAGMENT XIV. (•) 

La mesure vient de Dieu qui a dispose avec mesure toutes les choses 
célestes et terrestres ; en effet, il y a une certaine harmonie dans les choses 
du ciel et les choses de la terre. Comment cet univers pourrait-il se main- 
tenir, s'il n'eût été disposé avec une certaine mesure et dans un certain 
ordre? De plus, nos œuvres elles-mêmes étant toujours soumises à la me- 
sure, a plus forte raison en est-il ainsi du langage qui les embrasse toutes. 
La prose même a son harmonie, et ce qui le prouve, c*est que le style des 
uns a plus de nombre que celui des autres; cependant Tharmonie se 
trouve plutôt dans la poésie, qui fait usage d'une foule de mouvements 
passionnés, de termes qui lui sont propres, de fables et d'inventions, d'où 
résulte l'harmonie. 

Telle est la raison pour laquelle les anciens donnaient à leurs œuvres la 
forme poétique, plutôt que celle de la prose. En outre, l'harmonie accom- 
pagne naturellement la mesure ; de l'harmonie naît la musique, et per- 
sonne n'ignore quelle est la noblesse de cet art ; ensorte que la mesure 
est une des choses les plus excellentes, puisqu'elle est du domaine de la 
musique, 

cdont la gloire est parvenue jusqu'à nous, sans que nous la connaissions clle-mi^mo,» 
pour nous servir des paroles d'Homère (*). 

gr. t. V, p. 776, cd. Ilarles), soit des pas- recto, seraient plutôt l'œuvre de Donys le 
sages sur la Métrique, qui, d'après une scbo- grammairien . 
lie insérée a la marge du ms. 2677, fol. 4 («) II. 11,486. 
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AEH^ANON 1E' 

IrjueioiiGaL 'izi eine y.arop5oi//aTa • (focal Se |UU9 Xiyeaôai tyiv )i^cv. 

(M Ce fragment, cité par RubDken, Diss. § X. a été emprunté aa scholiaste manuscrit 
d'Anstide, I, p. 323, publié depuis par Frommel. 

AEIM^ANON UT 

lzQix<fâ^eiv èivl ro Mixnoc^eiv ytal akx^oveUrjOoa ex toO (jro/xo*/«)/x7ra- 

(fpoc^eiv ' Y) TO a(i!xa>3iav Xsyerat arouçaÇetv, otovet aro/jiooxaÇeiv, xai 
(jTo^jLcpaÇetv airo toO ojutcpaxoç arojxocpaxiÇetv xat orojxcpaÇeiv • Tpayeïcc yâp 
irrciv yi Xi^i^ xat t>5 axo>5 xat tv? yXwrryj • évprjtia roO ApiJToçayovç î% 5 
Ji^tç, xw|jLw3oOvTo; Aifjyiilov wç rpxyjuv • cppovTtÇwv yijo o ttooîTî^ç f^^" 
6ou5 xai oùx èrrtTuy^^avwv 615 Tpcc/yvnra TisptTrtTrret, 5w xai (p>j<j(v Api- 
cTTocpavyjs h xolq Bazpoiypiç • « ij/ocpou TT/éûav, aliaTorov,)) avri toO 
à^vGTov xaî àxa)^£s* « C7rc|xcpaxa, xpyjjULVOTTotov,» wç (fsorca'jiaç è/ivrtàv 
xpyjavwSwv xat cppoyjxwSwv, w^ y^v tco Ayauiixvovi • 10 

ruvaixo; ivJ^po'PooXov iXTîiîJov xéap, 
iQ )i?(5 yip (jxXyjpi, xal î9;^05 TTavTwv TOfoOro^ • cpatverai 3e î% oTOTrta 
ToO TTotyjTw ^Tlov £v Tô) Ti^ç ÙpziOvioc^ 3pa(xart, ottol» toTç 3ua( o'tayooi 
cpuawv Bopiaç xuxa tî^v 6a).QC7Gocu (où yàp cpipw errl i^fi^iç rà iocpL" 
jSixà, ÈTriXaôofJievoç) • 3to xa! 2o(pox^ç puerrat. Aéyei 3è Trej&t rourwv 15 
Aoyyrvoç œ^pi^ifjrtpov ev rw xa rwv (piXoXoycov (*). 

CONJ. — 1.8-9. Il faudrait lire av raT; NeçéXai; (v. 1367). — 1. iO. Les meilleurs mss. 
donnent pour le vers il de TAgamemnon, &Xirî^cv. — 1. 15, Ruhnken, (Diss.^X) aimerait 
mieux lire {xr, {xtji.EiTai. 

(*) Ce fragment, cité par Rubnken depuis les mots «paîvEtai 5"* -h àroiria, 1 i2, est tiré 
de Jean de Sicile, Sch. sur Hermogène, 'l^ewv a' (Walz, Rb. gr. t. VI, p. 2^5). 

AEITANON \Z 

2T0|ji(paÇetv iar\ to xowTraÇetv xat a)vaÇov£i£0'6a«, xal to crrofjLcpotiSei to 
(jyùyjpiv • to ouy (TTo/uLcpaÇety Tpa/b ov xoTa T)iv cjivSecJtv Twv oTot;fe(a)v 
xai aÙTy? Tx? Trpo^op^ Stoyxor to (7Ti|xa. — 2T0|UL(paÇ££V, to aTO|ULa Stovot- 
yetv xai îî;(ov «TroTeXerv dni ze zov azéixoczoç Y.oà toû o/uicpaxoç. 4>)7ff£ 5g 
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\oyyXvo<; èv xa twv tpcXoXcycov o/ixiXiwv nepi XéÇewç (jzoïx^fdi^ovq réSe. 

àxpri(J7ov ym dvdxfûxç • er/9)9Tâa 5s hl Ata^i^ou • 

0)^ Twv pTOfÀolrtùV ToS At j^fuXou cpavraoriov fjLsv ç;fovro»)v, (iYi^€p.iav 5è o'u- 

ttakSoç ovtoO <ï>Ê«î(7nr/5ou crxwTrrovTos Aln/ùlov (*). 

CONJ. — 1. 1. Nous avons suivi la ponctuation de M. Egger, p. xxxi, note. 

(^) Seholie tirée du ms. 1983 de la Bibl. Imp. citée par Bast et publiée par Walz (Rb. gr. 
t. VII, p. 963) dans unComm. anon. sur Hermog. — Il me parait évident que les deux scho- 
liastes auxquels sont empruntés les fragments XVI et XVII, ont puisé, dans le recueil des 
4»iXoX. t)^tX. de Longin, leurs diverses citations et observations, et qu'il faut les combiner 
ensemble pour avoir, autant que possible, le contenu du passage original. Les scboliastes 
d'Aristophane (V. Tédition publiée par Didot, p. i 32) ont puisé à la môme source, mais 
beaucoup plus sobrement. Ruhnken n'avait transcrit que la fin de la citation, comme le 
prouve le fragment XVII.— V. les Rech. pp. 52, 63, 64. 

AEITANON Ih' 

Tccppa 5è TToXiç Kp>7Tyîç, oiç cpyjcjt Aoyyîvoç èv rorç (filoliyoïç (*). 

(t) Ce Fragment est tiré de la Vie d'Apollonius de Rhodes, insérée t. IV, p. 444 de la 
Bibl. grecq. de Fabricius; il est cité par Ruhnken, Diss. § X. 

AEITANON le'. 

<ï>aa« 5è rov Ayj/ixo^TÔiyyjv réaaapa y-aî eâodi yeyovira en? tov nepi twv 

àrehttîùv^ >3Toc tov iipoç Aeircivinv (ptXo7rov>9C7a(j6ai Xoyov • oi ro Trpootpov 

Aoyyïvoç fxev o xpiTtîwç dycùVKJZiyjliV vopÇet... a/li yàp 6 fièv Aoyyïvoç 

roiœjrr,v izepl roO 7rpox£t|!X£vou npooiiiiov tt/v vpi^cpov è^dyei^ êrepot 5è oOx 

OjoSwç i(fa(Jav To 7:pooi|xiov î^Stxov eîvat, nccl TzoTJ^oiç outoç 6 liyoç izapi^ 5 

ayp àr/ma nphedOoci nporeOeiç^ &çj:ep xal ATTra^tw rw pinzopi^ ocze ^y}^ 

è<fiy(j£V(Mi T^ç ToO Xiyou Oetùpixç dç chtpi^eiccv (*). 

(*) Ce Fragment est tiré de la Bibl. de Photius, Cod. 26vJ, p. 1470; il est cité un peu 
autrement par F.-A. Wolf (Ann. ad or. adv. Leptinem) qui ajoute ces mots : -Hoc ergo 
unum olim dubitarunt, qnam dicendi formam Demosthenes h.I. adhibuerit. Longinus au- 
tem, cujus illa sententiaelibro, quem toù; oiXoXc'yo'j; inscripsit, petita videtur Ruhnkenio 
de Vita Longini § 10, proœmium videri débet inclusisse primis quatuor JJ fAvS^ps; hx.%- 
(T7%i usque ad Tia(i)pr,9oui.EÔ«, p. 438, 16] eaque prœcipue spectasse, quœ acrius contra Lep- 
tinis in ferendàlege consilium dicuntur. De Photii loco conf Toup ad Longin. c. 39.» On 
vient de voir quelle était l'opinion de Ruhnken au sujet du livre où Longin avait énoncé 
sa manière de voir sur l'exorde de la harangue contre Lcptinc. M. Spencel (^uva^. rey.- 
vàv. p. 104, n. 4S) penchait à la croire tirée du la Rhétorique. M. Bake (Proleg. p. xxii) 
revient à l'idée de Ruhnken, parce que, dans ce qui nous reste de la Rhétorique, il n'y a 
rien qui se rapporte a cette question. Cependant, il ne faut pas oublier que nous ne possé- 
dons pas en entier le Manuel de Rhétorique de Longin. 
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AETFANON k' 

On uh TzocpeveyKelJ oi (fOJmovoi Suvovroc Toùç Trepiiroyç niv (fiatv 

xatToi |uic705 rtv eùfixOeiocj wv • ei yip cruixpov, qpyjaiv, ctti aiux,p(Jù y.accar 

ôero, xaJ Qiciuui roOr' 6p5oc$, '^^X^t 9^^h f^a xaî roOro yâ/>jT5a, ecrrep 

Sfi pavtç Sivorai mû^iveiv izkpocy^ tw (juv6;r£r Tiîç xarocppwig. Orc îi 5 

ToOro où (mocuiov lùyipeiq ai laropiac nod ol jScoc ao(p«<jrc«)V • ^uù^xiv d* iç* 

evoç lVleve)^ou toû TrotrîToO touto xotcSoc tiç ov, ^vçMTica^ <pi<jeci)ç çc74>fro- 

vta p£Taj3aXovTo^ ec? to oUpi^éç re xac dEjxwjuwv, wç tpïjffc xac AojTfvoç. 

CONJ. — 1. 2. Je crois qu'il faudrait tû (i.uptci;a6el. — 1. 3-4. La répétition du mot fnn 
annonce quelque altération dans le texte. -— 1. 4-5. Je lirais âcrrip xaX pavtç. Ce proTcrbe 
est rapporte dans Arsen. Viol. p. 424, Boisson. Anecd, V. p. 61. -^ 1. 6. RomiKKlf pro- 
pose de lire t&ûto où aflroivicv. 

(1) Ce sont deux vers d* Hésiode. *lBp-]fa Ces vers sont fréquemment cites comme 

xal 'Hu.. 331-332. proverbe. V. Wytt. Anim. ad Plut. H. 76 

El "^scp xev xal djxixpbv èT;l auixpû xxtoôëIc, C. 

Kal 6*u.à TOUT* fp^oi;, râx» xiv p.£-ya x*l tô («) Ce fragment est tiré de Jean de Sicile 

7ÉVCIT0. (Schol. sur Hermog. 'I^. a' Walx, Rh. gr. 

AEITANON RA' 

llcpl ok ToO yoLpoo^Tr,pog v^i rriq ht Xoyw (piaeco^, rovro yip TzapriYjotr 
p£v èv TO?; ovw eîTrerv, yjjyj jul£v Aoyyrvoç xai TTovTes ot xpcTotot TZoXkx 
TzpoeipYiytocdVJ wç yoviuo; (0 Api(JTe(8>7ç), a>ç €v9ufji>?jxaToco^ Tuy^^ûévec xac 
jStatos, >wà xaSoXou tov ^r,ujo(jQsvriV (UfxoviiEvoç. 

CONJ. —1. 1 M.Westehiiann (Vit. Script, min. p. 326,1. iS)lit ivXo^oi;. 

« 
AEITANON KB' 

Aoy/Fvoç, xai py^Twp, t>7v twv pjsydktùv pr,T0p(ùv otKaptQpyiavy awi" 
TaÇev oStcoç • 

KojOwvîs 5' ècTTCi) Xoyou ttovtoç )caî (fpovhpLocto^ EX^votoû âiTnpx/jOévrjÇj 
AïKJtaç, Aia/ivrjç^ Ap«(TTei5>35, IjoToç, Tiiiap/pç^ Idoxponjç, ô )ca« )tpt- 

CONJ. — RuHNKEN, dans son Commentaire sur Rutilius Lupus, p. 88, avait cm devoir 
remplacer les noms *Api9Teî^Y;ç, Ti'u.ftp/^oç, Hevc^àv respectivement par ceux-ci : 'T^i pi^riÇ, 
Aêîvopxc;, XvTioMv, soit parce qu'il ne jugeait pas qu il dût y avoir dans cette liste d'autres 
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FRAGMENT XX. 

Démostbèue peut servir d'exemple pour montrer que la persévérance 
remporte sur les talents naturels ; car ce fut à force de travaux et d'é- 
preuves difficiles qu'il parvint à changer ses dispositions naturelles, quoi- 
qu'il ne fut point inférieur aux autres, c Ajoutez,» dit le poète (*), <un petit 
gain à un autre également petit, et répétez fréquemment la même chose, 
bientôt vous aurez acquis un bien considérable.» De même, une goutte 
d'eau qui tombe continuellement peut aussi creuser un rocher. Les his- 
toires et les vies des sophistes sont pleines de faits qui montrent que cela 
n'est pas rare; mais le poète Ménélas suffirait pour le prouver : suivant ce 
que rapporte Longiu, il réussit, a force de soins et malgré une nature 
ingrate, à composer des vers corrects et irréprochables ('). 

t. VI, p. 02-93). Ruhnken (Diss. § X) en a pend. p. 241, n© 10) estime que Topinion 

transcrit une partie, et il croit que c'est aux énoncée par Longin sur les auteurs qui 

4>iXoX. t)u.iX. que le scholiaste a emprunté doivent leur succès à leur persévérance est 

ropinion de Longin sur le pocte Ménélas, rappelée au § 10 des Excerpta e Longini 

au sujet duquel le savant critique rapporte Rhet Au reste , il nous semble que ce 

le peu que Ton en sait. J'ajouterai à ses in- fragment dififcre de la manière ordinaire 

dications que Jean de Sicile associe ailleurs de Jean de Sicile, qui pourrait bien avoir 

(Sch. sur Hermog. *I^. f^' Walz, Rh. gr. t. VI, tiré son observation et ses exemples de Lon- 

p. 339) Ménélas à Simonide. M. Egger (Ap- gin, quoiqu'il ne le cite qu'à la fin. 

FRAGMENT XXI. 

Quant ail talent oratoire d'Aristide et au caractère de son style, dont 
nous n'avons encore rien dît, Longin et tous les critiques en parlent 
souvent ; ils vantent la fécondité de cet orateur, la puissance de sa dia- 
lectique, la vigueur de son éloquence; en un mot, ils le considèrent 
comme un heureux imitateur de Démosthène(*). 

(*) Ce XX1« fragment est emprunte aux ce jugement sur Aristide est tiré des 4>iXoX. 
Prolegom. de Sopater sur Aristide, p. 5. ï)aiX. 
Ruhnken, qui le cite (Diss. § X), pense que 

FRAGMENT XXII (»). 

Longin, que Ton compte aussi parmi les rhéteurs, a disposé dans cet 
ordre la liste des grands orateurs : On doit considérer, (dit-il), comme 
offrant le plus parfait modèle de l'éloquence et de l'esprit grec, Démo- 

(*) Ce fragment a été communiqué à Hud- des Evangiles, appartenant à la Bibliothè- 
son, qui Ta publié le premier, par Zacca- que du Vatican, fonds d'Urbin. 
gni, qui le trouva à la marge du ms. n» 2 
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Otvo; A/j/xodOev);^, Hsvocpwv, 7:po^ tojzoiç llxïikoç o Tapaeùç, ovrivcc xai 

noms qae ceux des orateurs, soit pour la mettre mieux en harmonie avec les jagements 
énonccfi par Tauteur du ^e^I ûI^cu;. M. Egger, en considération des §^ 5 et 12 des Ex- 
eerpta e RhetoriciSy pense que Ruhnken aurait dû conserver le nom d'Aristide. M. Bakk 
ne se range pas a cet avis, et néanmoins il reconnaît que, d'après le § 19 de la Rhétori- 
que, il n'aurait pas fallu substituer Antiphon a Xénophon, et qu'Antisthène devrait 
prendre la place d'Aristide (Apsinis et Longini Rhet. p. 319). Il nous parait plus pra> 
dent de conserver cette liste telle que la donne le ms., en rétablissant les noms changés, 
en les laissant dans le même ordre et en maintenant la phrase relative à Paul de Tarse. 
V. les Recherches, pp. 39, 77. 

AEITANON Rr' 

OÙ juu^v Qeokiyoç oirwç {<i>q Ympi8Y}ç\ èKsi jULy}5' deroç w; yJvOapoç^ 

i^iplocTo Tr,ç Êwoia^, zari vnv dizoSenainriv ^9o5ov dvxloyo'jcmç yévet • 

0£oç, ?.f/wv, 3?v iih dei xaJ em xal S(rcxi^ /.ai Tocyrayoît rotairaiç èv- 

volccLç èv rorç Tiepï Oeoloylaç Yjxvoaùmiztï • zhoL dq zàq T:pd\uq ytàpiiaa^ 5 

Trpwroy [th ewoef, cpïîTt, ri^ dr/^/ùxMiq ^wduetg xaî ri oxoXouda. Kai 

MdyJarjç • el-rev ô 0eoç, yeum^rj toSs xal èyhero To5e, ov où fxcvov Xpccrrt»- 

vwv exSeiaÇouorcv, d}H y.al rwv E?^.î^vûav oi âpifjroi^' Aoyyivoç itcà 6 ex 

4>a)jjp£ûaç Arjpyizpioç' 7:apa5t5w(T« îè xaî raira^, où/ wg dh^ Ttç So^eis 

pxi (7wre).où(7aç, (JuvreXoùcJi yàp aurai (!xa9.iaTa Tofs 6£o?.070tç, x. T. 1. 

(*) C'est-à-dire Grégoire de Nazianze. Nous pensons que, si Longin a réellement 
(«) Ce fragment est tiré de Jean de Si- cité Moïse, c'est probablement dans les Si- 
cile (Schol. sur Hermog. *I^. a' Walz.Rh. gr. XoX. 'Op.iX. Mais cette mention du passage 
t. VI, p. 211). V. sur les conséquences qu'on de la Genèse nous paraît interpolée : elle 
en peut tirer M. Egger, Essai sur l'hist. de n'est ni préparée ni discutée ; elle conpe on 
la Crit. p. 531 et s., M. Bake, Apsinis et Longi- raisonnement à la marche duquel elle est 
ni Rhet. p. L. et les Recherches, pp. 62-63. étrangère; en eflfet, le verbe irapa^î^wot qui 



[FR. XXII-XXm.] FRAGMENTS LITTÉRAIRES DE LONGIN. 311 

sihène, Lysias, Eschine, Aristide, Isée, Timarque, Isocrate, le petit Dcmo- 
slhène(*), Antiphon, et en outre Paul de Tarse, qui a le premier annoncé 
une doctrine qui ne peut éxve démontrée. 

(*) Proprement le Démosthène d'orge ou Dioarqae, selon liermogdne (Walz, Rh. gr. 
de paille, surnom que l'on avait donné à t. Ili, p. 384). 



FRAGMENT XXlll. 

Le Théologien (*) ne s'y prend pas comme Hypéride, car le vol de Taigle 
ne ressemble point à celui de Tescarbot ; mais lorsqu'il veut célébrer le 
vrai Dieu, il commence par une idée simple et généralement admise 
qu'il applique au sujet, d'après la méthode démonstrative, t Dieu,» dit-il, 
c a toujours existé, il est et il existera toujours;» et pour tout ce qui se 
rapporte ù la nature divine, il enrichit son discours de semblables pen- 
sées. Puis, passant aux actes de la puissance de Dieu, il ajoute : c II con- 
çoit d'abord les Intelligences célestes, les anges, ainsi que les autres 
œuvres de la Création.» Et Moïse, t Dieu dit : Que cela se fasse et cela fut 
fait,» parole qui est grandement admirée, non-seulement par les plus 
éclairés d'entre les Chrétiens, mais aussi par les meilleurs juges d'entre 
les Grecs, Longin et Démétrius de Phalère. Et il expose ces idées, que 
Ton pourrait croire étrangères au sujet, mais qui importent beaucoup aux 
théologiens (*). 

suit la citation a pour sujet 6 ô&cXg'yoç. Lon- cile aurût-il mis îx 4>ftXxps(i)ç, au lieu de èx 

gin et Demetrius de Pbalère y sont appelés OoXxpou, faute qui décèle une confusion dif- 

les premiers des Grecs ou des Gentils ; tan- ficile à admettre chez un Grec? Nous trou- 

dis que quelques lignes plus haut Hypcride vous donc ici un nouvel exemple de ces 

est comparé à un escarbot et Grégoire de interpolations dues à un faux zèle, et dont 

Nazianze à un aigle. D'ailleurs Jean de Si- le critique doit se défier. 
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AEITANON KA' 
AOrriNOY TEXNH PHTOPIKH. 



RE4)AAAION A 



HEPI EYPE2En2. 



§ 1 Raî Yi Twv TTtSovwv îSea nocl izpoçocytùyoç toO 5t>taaToO • où 

yàp iuY.piv èfjriv eiTrerv, aSsXcpoç etjtju, Trartp et|!Xi xaJ vioç etp, [ravra yàp 
TTpcç T(] xaî 761TWV >ca( ex''/^^ ^^^ ^*^ ^^X ^|^0'^i ^^' upslrcfiiv i?v, [xai 
àSuvoTcirspoç] xai vewrepos xac eùvoixirepoç ym roi)(yc£poç^ fi xac TrpsajSu- 

po;,] xai ToOlcc ex tovtwv rîSyjXa, 7roW.à 5 av sif/j: 

§ 2. En tocVjv xarà X^j^P^^ ^'-^^ lîpx/iiaToiv imo^o/âç- Tivovzai 
5s xav Toirotç ri Stxata, xal Trapà ri /wpta to aStxov • oùx èyjprrJ 
hnarJjcc aTroxrervat, xai ézipotiSi îstvov to Tip^ex^sv, xaî ev Tovrco rôi 
yo>pirjù yzviiJSUQv ' olov ev èxxJo^^ta, èv tcô tepw, xari tî^v e^v obuocv 10 
£OTi Se ore xat to ev ipr,jjioL îetvoTepov, xat to èv opei ^^^^^^^^P^^i A5)7- 

AVERTISSEMENT. — Lcs lettres Pbcd. désignent respectivement les mss. de Paris !7i1, 
i656, 2040; V. celui de Vienne; Mab. les deux manuscrits de Venise; G. celui de Wol- 
fenbuttel; L. celui de Florence; B. celui d'Oxford; C. celui de Cambridge; A. Aide. Cod. 
indique une leçon qui se trouve dans la plupart des mss. 

VAR. — 1. 2 BL. om. Trarr.p eiui. — 1. 5 Mb. om. xai TpoîçtXeaTspcç xaocoup^oripoç. 

PbGV. TrXcuoiwTEpo; te, L. om. xi ou ti. — 1. 7 BMb. marquent une lacune entre tô et xat 
X. Pb. xal xwpiTwv uro^. — 1. 7-8 G. •yivETa:... tô 5'î>caiov. —1.9 Cod. STÉpcaOï. A. irspeodEv. 

CONJ. — 1. 1, M. Spencel, y.tX % twv rpo; ti ttiô. i^. — 1. 2-3, M. SCHNEIDEWIN, TaÛT* «yxf 
iTpo;â"y£i. Les mots TaÛTa^àp ttço; ti ont, sans doute, passé de la marge dans le texte; ils 
indiquent que Ténumération faite par Tauteur se rapporte à la catégorie îrpo; ti. — 1. 3-4, 
M. Spengel, ci»/, oaoïov.... xaî 5'uvaTwTEpo;. — 1. 5, M. SCHNEIDEWIN lit àîrXcûffrtpo; au lieu de 
-TïÀcuaiwTspc;. M. SPENGEL, ôaciov èoriv EiTreîv ou ^tivoTEpo; te eîtteïv. — 1. 3-5. Il me sem- 
ble qu'il y a daps ces trois lignes bien des mots qui font double emploi ; je lirais, comme 
M. Bake, Tpa-/,UTEpo; au lieu de Tay/jTEpo;, et je supprimerais xai à^^uvaTWTEpcç, xal wpo;- 
oiXsaTEpo;, x*i xxxoup-ycTEpc;. Je crois aussi que eittcÎv est une explication des mots TzoXXk 
S"' àv Eir,. — 1. 7, M. Bare, £ri toÎvuv xal to ttoû x«Tà x*'>?i*« M. FiNCK, ^ti toîvjv xai to itoG 
XÉ-yEiv, TOTïoi»; xai y^copia. M. SPENGEL, dans son texte, eti toîvuv xai to xal x<^p^^- 

Il y avait ici, comme plus haut, et plus bas p. 314, 1.5, à propos du temps, une glose mar- 
ginale se rapportant au lieu, to ttoO ; je lirai donc : ix\ toîvuv x«Tà yjà^^n. xai T^pa^^aaTcov 
07;o^oX,à;. — 1. 8, M. SPENGEL aimerait mieux tô ^ixatov xal tô à^ixov, ou du moins il 
changerait xapà en irEpl. — 1. 10-11, M. Bake construirait 5'£iv:»'tepgv avec èv tout» tm 
y/»)3(r.) -j^svoaEvov. — 1. 11, M. SPENGEL, Èv o\j/E'. /,. — /aXsîTwTEpcv n'estil pas superflu? 
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FRAGMENT XXIV. 
MANUEL DE RHÉTORIQUE DE LONGIN. 



CHAPITRE PREMIER. 

DE l'invention. 

(') L^ manière dont on présente les motifs destinés à produire la 

persuasion contribue aussi à disposer favorablement le juge ; ce n'est pas 
peu de chose de dire : t Je suis frère, je suis père, je suis fils. » On produit 
aussi quelque effet en rappelant que les adversaires étaient voisins, enne- 
mis ; qu'ils n'étaient pas de même force, que l'un d'eux était plus puis- 
sant, qu'il était plus jeune, d'un caractère plus bouillant ou plus irasci- 
ble ; que l'autre était plus âgé, plus bienveillant, plus riche, et telle auti*e 
circonstance qu'il est facile d'imaginer ; car il serait trop long de les énu- 
mérer toutes (*). 

[On doit indiquer] les lieux qui ont été le théâtre des faits; car la jus- 
tice des actions dépend quelquefois du lieu où elles se sont passées, et la 
désignation du lieu fait mieux comprendre l'atrocité du forfait : c On ne 
devait pas choisir un tel lieu pour lui donner la mort ; le meurtre commis 
tout autre part est un crime odieux, à plus forte raison quand on a osé le 
consommer en un tel lieu, comme dans l'assemblée, dans le temple, près de 
ma maison ; quelquefois, au contraire, l'action peut être plus affreuse dans 
la solitude, plus cruelle sur une montagne, à Athènes, à Lacédémone, chez 

^^) V. dans les Recherches, pages 32-35, tes qae M. Fiockh. 

les incertitudes qui ont rogne longtemps sur («) M. Egger (p. lxxv) a reconnu que Tau- 

rendroit précis où doit commencer ce frag- teur suivait, dans Vénumération de ses 

ment. Aux indications que nous avons don- moyens d'invention. Tordre des catégories 

nées relativement aux limites qui lui ont été d'Aristote. Dans la partie du premier cha- 

assignées, nous ajouterons la notice insérée pitre qui nous manque, il était question de 

par M. Schneidewin , dans le Rheinisches ceux qui se rapportent aux catégories dési- 

Museum de Ritschl, 1847, p. 254, et Tar- gncespar les termes &ù<jîa;, Tçcaoîi et ttgioù; 

ticle de M. Spengel, sur les Rhéteurs grecs viennent ensuite celles de rb -Tzpo; ti, to 

deWalz, dans les Milnchner gel. Anzeig. toû, to tt&'te, tô e/.Eiv, to xûdôai, rôrciaîv, 

1837, no 17, p. 139, où ce savant critique, tô Tzinyu^. V. Quint. Î.O. III, 6, 23 et s. — 

renonçant à l'opinion qu'il avait énoncée, Comp. Hermog. rripl a-ifs. Rh. gr. t. III, 

p. 111 du 2uva-)[^cùpj rexvwv, fixe au frag- p. 2 et suiv., Cicéron, De l'Invention,!, c. 

ment, à peu de chose près, les mêmes limi- 24, 25 et suiv. 

33 
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vr,(jiv^ èv Aax£Oatixov£, Tzapà ^ocpëccpoiç^ èv vyji!', àv tj)(Y}^ [en oXXov 
y(ùpiov.] Rat [).ot7rôv] eiSei'yjç av otto twv tottwv èwoia^ 'KxpxrlBsdOoa 5c- 

§ 3. O yjiivoç 3s ^txipo'ji/£vo^ oOSs ipiStiYJ7xi paStov ocia aot <7vvTe)^r' 
To yip [rôrspa xarà ^svov] vyy où-^t è/OYJv^ dlli iiipvii Y.oà TrpoTTspuatv, 5 
CT£ £ 3wx£V 6 vcao; '/pacpeaSai, xat juterà roOro oùx tiefjri. Xpivov Se opiÇco 
xat rhy iopVfiV^ Atov^ata, nava5>7yaia, 7roX£|!xoy, ûprivr,)/^ "nhyAocu [ysw- 
T£poL> xat TTpcJc'JTcpoy,] TJuizi^iov^ vixra oxoTciyy^v, è7riJc7y;vov, ;^£i|xc«)va, 
éripav wpav. Rai 6 y.xipoq £v ypivov [xolpa^ y,xt ro npizepov vjjli to vvv 
xaî TO ^£ÛJi)j, 10 

§ 4. ÀW.a xat [to È'xstv] o^ c7/juxpiv èanv £v ToiTotç, on ?/cpoç £t;(R/, 
uTToSr/aoTa [fit^^], /jouaiov, iaSî^Ta, aoTriSa, 5opu, rovTa ogol (nceim xi- 
x/yjTa«. , 

§ 5. To 5è yjxiOxi (Jy^l^x (xèv SyjXor, poStov 5e xal ûctto tovtou (JuWi- 
yeiv d(fopiiiç Twv Xoywv • t>5 x£(pt CTTotyjTE, Tofy 7ro5ory, tw 0(p5a)fL(î), t>5 15 
x£cpa).yî, ?t^£t, ôspaTi, jSiJwSt • Ô£ypi T^y x^^P^^ ^^*^' ^^ 5£upJ (uisTi^vfiyxfiy, oircaç 
:?^OTo, oizoàç èvedipoc iioi^ op^bç 3?v xat 7rpoç£xr/.i(p£i T)5 yy? • nlocyioi ^aoof 
TLoà xi yvfj^i e^eiyyuaocu^ (ùçre j3a9^^ar9ai • ifAx/iovq roù^ Imzovç elyov^ 
w^£ |JL)9 duive^Oxi • dTïhrpXKTo^ oùx apa npoçhyp • xoTa vwtou pts 
el;^ey, uTTTtoç ijy, ttô); ouy écipa; TaOra ouy Xoy£Çs|UL£yo5 xaî rà o|!xoia 20 
ToiTO£b 3o$c(ç Ti léycLV Tzzpl ToO Tipcc/iLocvoq^ xat T:toT£i5 Tcapéyea6cci ttsÇ 

§ 6. ToO 5e TToiEry atTtcv èfjriv • ay£u yàp atrtaç, ovSiv oy ttotê yé- 
vocTo • 5£a£poO|ut£v 5e Tac aiTta; • ètiv, i$ avoyxTîç, 5( ahyjjonipieiocy^ ii 
oho^iav^ TiCQuoc^ oTiXoTTîn, tw cc!)Z0ULâ7(jd, 25 

§ 7. To 5e TzccGysvj^ ovTwç TToW^a/yj 5(atp£T£oy • Tt TrirovQa; £Îç ro 

VAR. — 1. 2 BLMb. om. Xci^o'v. — 1. 4 L. om. aci. — 1. 6 GC. p-crà toGto. PbMb. ^xtrà 
Tcu avec t au-dessus de u, les autres mss. avec A. fxErà toutou. — 1. 7-8 L. vewTepov. — 
1. 9 L. ^x^?* H^î?*. G. èx^pei ^otpa, les autres ev xwvu {xoîpa. — 1. 17 V. r,a^To. — 1. 19 G. 
xai à{ji.6vE(i6. L. om. xaTa vcotoo {xe £ix«^- — 1. 23 C. tô di... ttoieÎv ^tiw; ^anv. L. £tioç 
IdTiv. — 1. 25 Pb Mb. àrAOT avec r. au-dessus du t. — 1. 25-26. C. om. àîrX... réirovOx;. 
— 1. 26 Mb. ^lai.... t{ tzitz. 

CONJ. — 1. 1. Je lirais :év vr.t, oirou àv tû^? [^ir* «XXou x.*^piou]- xai ci^cîr,; àv... Comme 
Xoiirov manque dans quelques mss. et qu'il est inutile, je pense qu'il vient de ottou omis de- 
vant àv TÛ/,T] et dont i-n' àXXou /^copiou n'est que la glose. — 1. 2. J'aimerais mieux xxt et; 
TÔ TTp. ^, — 1. 5, M. Spengel, dans son texte, xaTà x,9^j>ti,s TOTspa. Les mots iroVipa x«t» 
xpo'vov coupent malheureusement la phrase, et appartiennent à une glose relative au temps, 
TÔ iroTE, semblable à celles que nous avons signalées ci-dessus, §§ 1 et 3. — 1. 6. Je trans- 
poserais devant I'^coxev le <Tot qui précède ouvTeXet (l. 4). Je lis, avec M. Spengel, lurk tcùts 
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les barbares, sur un vaisseau, ou dans tel autre endroit. Vous sauriez tii'er 
de chaque lieu des images bien assorties au sujet et propres à captiver 
Tattention (*). 

. 11 n'est pas facile d*énumérer tous les avantages que vous pouvez retirer 
des distinctions du temps (c'est-à-dire des circonstances dans lesquelles 
une chose a lieu). Par exemple, il ne convenait pas d'intenter cette accu- 
sation maintenant ; il fallait le faire un an ou deux plus tôt, quand la loi vous 
le permettait; dès lors la chose n'est plus possible. Je considère comme 
circonstances, les fêtes, celles de Bacchus, de Minerve, la guerre, la paix, 
la jeunesse, la vieillesse, les repas, une nuit sombre, une nuit éclairée 
par la lune, l'hiver ou toute autre saison ; l'occasion rentre aussi dans la 
division du temps, ainsi que le passé, le présent, l'avenir (*). 

L'équipage n'est pas, dans ce cas-là, une circonstance peu importante ; 
il faut dire si l'accusé avait une épée, une chaussure, des bijoux, des vête- 
ments, un bouclier, une lance, tout ce qui s'appelle armes ou effets. 

Il faut aussi tenir compte de l'attitude, car il est facile d'en tirer des 
moyens de con\iction. 11 a agi avec la main, avec les pieds, parle regard, 
par la tête, il s'est servi d'un glaive, d'une lance, d'un trait ('). 11 a porté 
la main de ce côté-ci (®) et non de celui-là ; il était assis de cette façon ; 
il me regardait de cette manière ; il était debout et il s'est penché vers la 
terre ; ils étaient détournés et laissaient à découvert des parties sans dé- 
fense, en sorte qu'on pouvait les blesser ; leurs chevaux étaient de côté, 
ils ne pouvaient s'en servir comme de rempart ; il était tourné, c'est pour- 
quoi il n'y prit pas garde ; il me tournait le dos, il était renversé, com- 
ment l'aurait-il vu? En raisonnant ainsi, ou d'une manière analogue, vous 
paraîtrez dire des choses qui se rapportent à l'affaire, et donner des 
preuves de la vérité. 

Mais on a des motifs pour commettre une action, car sans cause rien 
n'aurait lieu. Or voici les causes que nous distinguons : on peut agir de 
son plein gré ou par nécessité, par intérêt, par mécontentement (^), avec 
méchanceté, par simplicité, de son propre mouvement. 

On doit distinguer de même diverses sortes de mauvais traitements : 

eux e^EdTi. — 1. 7-8. Les mots vswTspcj xai irpeaPuTfi'pou me paraissent saperflos. — L 9, 
RUBNREN, OapivT.v wpav, Jtal i xaipô? èv y/i{ji.â>vo; wpa. M. Walz, èv y^povoo j^oipa, appr. par 
M. B\KE. — L 11, To i/^tis n'est pas nécessaire. — 1. 15. J'ai transporte après Xd"]fwv les 
mots rf, xtiç\ iizoir.ai... psXii qui sont évidemment déplacés après 8C àr,^îav (L 25). — 1. 17, 
M. Bake, T.dTO ou xaÔTiTo. — I. 23. Le même pense qu'il faut corriger : to $i ttguIv tôv 
aÎTiwv iariv. Je lirais simplement to-j ^è tcoieTv. — 1. 26, M. Bake, au ou«;auT<i); tt.^. eî; xi 
-ffETT. M. Walz, ^laipouuev. M. Spengel explique le mot tcûto comme remplaçant tô ttcieIv. 
Il propose de lire aÎTiirov è<jTt, tgOto tz. o. oti Tjsrovô*;. Je remplace toûto par cutw;. 

(5) Comp. Quintil. L 0. VI, 1,15, 16. (6) L'auteur fait allusion au passage de la 

(♦) Comp. Cicéron, de l'Invention, I, 26 haranguepour la Couronne, p. 305, 5 (Bake). 

et 27. Quint. I. 0. III, 6, 26. C^) Nous avons transporté au § 5 les mots 

(*) V. la note critique. que les autres éditions placent ici. 
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TcxOeiv oùx eSivoTo • eaziv oîov TraSen/, eirtv oîov fjA nxSeïv^ y,M yip 
oaicâri Tivdi iaxi, \.oi^zocjz ouv [rà èvovTta] y.ai To izcciyeiy el^ drfopfJLiç 

§ 8. Erspa ^taipsfjiç )5^£ Xoyovç evStSwo'tv )^ îtarà zàç xhOintJeig ycvo- 5 
jjiyyj • zat yàp aTTo roirwv ui6o5oç evpéaedx; yiverai^ x-ai Tcpor/pLarv^aip 
rà; TTtcjreiç }^p£averj àvocloyit^ipsvoç^ wv eîSeç opumv yi avojxocW rd> 
ÇyjTouoivw, xal Trpo^etxaÇcov riç SoÇaç dualoyoïiç wv >5xoiK7aç. Ta yàp 
Tiapa^er/uxTcc xai rà èuOvuLr,uxcix èc, wv YiYJi'jGxuev epyercci y} wv erraa- 
;(0|uir> >5 wv ènoiriaauTJ^ àrrrc^vot, ysuoufivot, Tràjov aijSyjatv ai(j9avo|X£vot. 10 

§ 9. Il/siç Toiroi; fre/sov sîSo; ^ixiphediç toSs ovJîTTixûiTaTov ciç eu- 
peortv, rà (7V|!xc£cyjxoTa /.ai rà avvjnâp/pvTa roTç npoçdiTzoïç re nal npci- 
yp-oc^i 5iao)i7:£iv, Ti;(aç, T£;(va5, î^Xtxta^, yivyî, TrXoirouç, rpoTTouç, ^9>7, 
ôoÇaç, a5o|ia;, r.px^eiq^ dpyixç^ y,xl cora a)^.a rpoç to'jToiç {mdpyu 
h/Am^ù ' £Ti Twv TipoyijLaToov Tpii:o\tç^ zoivcovtag, epyjoiaç, yLoczxpjwàg abv 15 
ézépoiç^ rtvi o|uiota, rivt àviuxua^ rm ri ccùri^ riva ôvra, sv rcaiv ovra, 
TToSfiv àpyiusya^ r.ocuifisva^ rlvaç eyovra riç atn'aç, rtvaç «vajoaç, <pa- 
v£pàç îcai a<pav£r; artaç, y.ai ocia av oùrà; Evpoi^. 

§ 10. ïlor/ra /uiivrot £tç rocJra dcueveypTnderai • xmxpyérrù 5s xal 
Toirotç >? 7£ Twv T£)axâ>v x£(pa).aiwv 6£Vt5 ÈTTi Tw ÇyjDÎjULaTt, xai TO ecpap- 20 
|uicÇ£tv ?à r£Xtxà xai y£yixà xai TUTTciS)? rof^ iSixcoraroiç xat èanepuyp" 
plvotg [ror^ a|UL(ptçoy5rou|ui£VO(;] npor/piadi. TaOra yàp Trpoç àÛ^lcc Scat- 
povpLEva ri yhrri xat fiSy; rwv Çyjryjaarwv, xat rà ev hpyâvod pipix 
Y/xBzfsvnviroi. Ra! hpycbfjnv cd xa)vOV|X£vat 7rtoT£tç xai roTrot marîtùv xac 
i'j^ppm TzoÏJriV i(f9oviocy èyeipootji loyo^v. 25 

VAR. — 1. 1 G. rà èxTa. — 1. 2 GBLMb cù ^ûvarov èariv. lanv. — L 5. Mb. porte en 
lettres rouges à la marge les mots irspa ^laioEai; à^opjiibv. — 1.6-7 L. om.xat 7a?... niaraç. 
— 1. 6 Cod. irpaYu-aTEÛei. — 1. 7 GBLMb. «ide;. — 1. 7-8 L. àvojxoiwv Ctitcuu.8vwv. — 1. 15-16 
GBLMb. om. auv ETîpoi;..,T(vaovTa. — 1. 20Cod.-yiTe twv. — 1. 21 Cod. ^EvixwTaTOi;. £ptt 
tÎDcwTaToiç. — 1. 22 L. àu.^t!iyiTCUu.i'vci;. 

CONJ. — 1. 1. Les mots et; xptiaara irâvra sont la glose de lîç rà exto';. V. le fragment 
pbil. no XXÎL M. Bake lirait Vî; irâvra à irotôelv .^ûvaTai, et retrancherait les mots lanv 
aov... U.T1 itoôeIv. — 1. 3. Le même changerait rà ivavria en rà te oûrta qui correspondent 
suivant lui à 70 ttcieIv. — Le passage deviendrait suffisamment clair en transportant devant 
TraOEtv, l. 2, au lieu de Et; TrâvTa, les mots rà évavTia qui sont mal placés après Xap.pave 
ouv. M. Si'ENCEL a mis dans son texte xàv tw Tria^eiv. — l. 6, M. Bake, Tcpa^aaTEÙain. 
M. Si»ENCEL, Trpa-yti.aTEÙou. V. Budœi Comm. îing. gr. p. 308. Moros ad «. otr. XV, 9. — 
1. 9 M. Bake supprime Ea^erai sans en avertir. — 1. 10, M. Spemgel, wv i7r«6op.6v. — 1. 11, 
VEpitome donne àvuTiJctoTarov. — 1. 17-18, M. Bake a omis, sans doute à cause de l'ho- 
mœot. les mots riva; àva-yx... i^aveî; alri*;. — l. 21. Il convient de remplacer le terme 
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Ou'avez-vous eu à souffi^ir dans votre personne, au physique et au moral, 
dans vos biens, dans votre réputation? On ne peut souffrir des maux con- 
traires (*) ; on peut être offensé d'une manière et non d'une autre ; car cer- 
taines choses sont à Tabri de toute attaque. Servez-vous donc des diverses 
sortes d'offenses, dans cette partie du discours qui se rapporte à la recher- 
che des faits. 

Les arguments fondés sur le témoignage des sens offrent aussi une mine 
assez riche de développements. On en tire une méthode d'invention, et Ton 
peut par le raisonnement en déduire des preuves, soit en saisissant des 
analogies ou des différences entre ce qui a été vu et ce que Ton cherche, 
soit en rapprochant les soupçons ou les conjectures de ce qui a réellement 
été entendu. En effet, les exemples et les raisonnements se tirent de ce 
que nous avons entendu, éprouvé ou effectué ; ainsi que nous le savons 
par le moyen du toucher, du goût, de toutes nos sensations. 

Il existe aussi une autre classe de moyens très-favorables ù l'invention, 
qui consistent à considérer les circonstances fortuites ou habituelles qui 
accompagnent les personnes on les choses, comme les faveurs du sort, les 
talents, l'âge, la naissance, les richesses, les manières, les mœurs, la 
bonne ou la mauvaise renommée, les occupations, le loisir, en un mot, 
tout ce qui concerne chaque individu ; et, quant aux choses, leur mode, 
leurs rapports, leur isolement, leur rapprochement une ù une ou avec 
d'autres, la ressemblance, la différence, l'identité, la qualité, la place, l'o- 
rigine, la Bn, les causes nécessaires, évidentes, obscures, et toutes les con- 
ditions pareilles que vous pourrez trouver , car elles se rapportent toutes 
à celles-ci (®). 

Appuyez ces considérations de l'exposition des preuves tirées du but 
pour fixer la question, et accommodez tous les moyens que fournissent 
soit l'intention, soîl la nature de la cause, soit la marche ordinaire des 
choses, aux faits les plus particuliers, • aux affaires compliquées [ou dou- 
teuses]. C'est ainsi que se distinguent les unes des autres les diverses espè- 
ces et formes de questions, les diverses parties établies dans la rhéto- 
rique. Ce que les rhéteurs appellent preuves, les lieux et les sources des 
preuves, fournit abondamment matière aux discours ('^). 

•YevtxwTarciç par {S'i^wtoîtci; que donne VEpitome, M. SPENGEL, eiS'ixcoTaTOt;. — 1. 22. La 
place même des mots rot; àucptat^. montre qu'ils sont une explication de la77£pis-^cu.Evot;. 
— 1.23, M. FiNCKH, 6v op-YavMv ^ctpa, s'appuyant sur Valckenaer (Hérod. IIÎ, 120). V. plus 
haut, p. 314, 1. 9, ivy^povou u.cîpa. — 1. 24-25, M. Bake, ttîcttewv îroXXà; à^opixà; y.aî à^c- 
vi*v. — Toirci TrîdTStov Acd àçopaâî me semble une tautologie. 

(*) V. la note critique. (^o^ Correspond au § 7 de VEpitome. 

[^) Correspond au ^ 6 de VEpitome. 
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RE<^AAAION B 

IIEH OIKOKOMIA2. 

§11. Ènei^Y} 5è eïpr,Txi xat Trept tovtcov ocr:o)(pdiyr(t>ç Te xaJ /u£- 

œjocityr,aoci zi tipr,tjhx raf; èrraviSotç. Av^wôrai rô oiM)jor/in6sy erre xpefr- 
Tov elre >wct ^^etpov Totç ixspKJiMÏç noci rrj rapaSecret twv 0|10(Ci>v xoJ T(âv 
evovTtwv • CTov yip aTroSet;^^»? T( iipâr/ixx^ ovTc«> To i:p6r/iix ocu^ercu. 5 
Xprtfjziov 3e to?; CTTiJ.iyot^ w^ep xai to?; 7:pooiuioiç T:ôla)(jh • xac yip 
ev ror(; )ta5 exaorov à7:o3ety.vuixivoiç to eî5o? oirwy yoridiuov^ yucl izpoç 
Tw tO^i toO liyoït SpaTnîptov xai xjcToTrpaxTtjcov, tgv Te Stxaoniv 7ra<oo- 
Çiv£( SoOvat 'jn^cpoy yjv (3oi).eTat, :? Tovvavrtov w; o cpeiywv TTapacrerrat. 
Aii?££ 5s fjLa9.£(JTa î^ «cTia xai to Tc^o^, eàv £^eTao77ç Ta aufxêaivovra e$ 10 
étatTTO'j /.ai Taç <^PX^^ ^^'-^ r.poc/wxztùv • aÙTo yip IkacTTov /.ori fJLOva^ 
lu.Y.po'j^ hzpov 31 £^ ÉTÉpou 3£ixvici)v, wç aTToÊaivftv 7:é<pu)tey, oco^rsau^ 
Y.CXÏ Ta |uui yeuiiisvx^ yîvh^oLi 5È cfxwç Suvaoeva rw Tpxyixocn TrpoçTi- 
6£($. A:^Xoy 5e OTt xai y,a9aip£tZM zov TrpayjtxoToç to fxsyeSo^ xai i% a^ta 
Twv ÈvovTiwv cTav èX£7;^yî$ tî^v ocj^maiv toO /.oTyjyopoûvToç, xac Toùç Xo- 15 
yov^ xat Ta izoclaiiaxToc ttjç Téyyr,^ • i(faip(ùv pcÈv ovroç Ta jX)% yevo- 
(i£va^ jULova 5e Tyjpwv Ta 7r£7rpaya£va, )tat TaÛTa éXaTTwv Tofç fuxporé- 
pot; oTretxaÇe xa! 5£ixvy£ oTt ovtwç ov Trâv TTovTi oootov yevotTo xal to 
(jpxpsTaroy tw ueytjTfo, e? T(^ Ta aj^ (jvaêavTa 5(e?to( [xoTaXoytÇoiTo] (!>5 
yeyovoTa, xai twv aiTcôv T(pîpuzTûi>v xai xo)^'or£ùt)y Trayra 5e)7ffeTa£ • toOto 20 
ôè Tcôy à5exc«)TaTa)y, piioy T(|xc«)ptay eivat 7râ(j( Tofç â9iX)Q/xaa(. TotoÛTa 
7rpo5 TT^y ou^yjaty )£XT£oy, y.ou 5(à TovTOjy to npôr/iia (JuinpizocTov 
7rot£ry imyzipTiZiov^ è'i 5)v ttjV hpyf)V rôùv 5txaÇcyTCi)y TtSacTdeiofjiev ym 

hO.lKJOUSV, 

VAR. — 1. 3 Cod. iOpy,pL8va. Epit. fîpr,u.tva. — 1. 18 Mb. ^iixvue xai oOtw;. GBL. gCtw; àv 
"Triv TravTi. A. eî àv Travrii. — 1. 19 Cod. y.«Ta>.o-yî^ciTO. — 1. 20 G. cm. Tiu.y4U.aTwv. — 
1. 23 -24 Mb. TtOaa£Ûcu.cv ^xXuacaEv. GB. TiOaoaEÛovTs;. 

CONJ. — 1. 3, M. Bake, avEf.aai te tô é;/.. comme T^pirom^. — 1. 5, M. Spengel re- 
trancherait rpà-^aa ou après à-noSiiyfi^ ou avant aO^ETat. — 1. 10, M. Bake, t^ETa^Ti; à 
cause de ^>i*Y7,T.; (1. 15). — 1. 15, M.'finckh, tw EvavTÎw. M. Spengel, T&ùvavTÎov. — 1. 16, 
le même, aÙTfi, c. à d. aùçiiaEw;. — 1. 18, M. BAKE a suivi avec raison la leçon des ms«. 
Tw; àv ràv TravTi. — 1. 19, RUHNKEN, xai xaTaXo-f. M. FiNCKU, xai Xo-jriî^oiTO. Je crois 
aTa/.o-yî^ciTc n'est qu'une glose de ^u^îoi. — 1. 20, Ruhnken, Tiu.wpTnjAâTwv. — 1. 22, M. 



OTt OU 

que xa 
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CHAPITRE II. 



DE LA DISPOSITION. 



Puisque nous avons traité ce sujet (*) d'une manière suffisante et conve- 
nable, il faut passer aux conclusions qui ont pour objet et pour avantage 
de rappeler ce qui a été dit au moyen des récapitulations» et de relever 
ou d'affaiblir Timportaiice de ce qui a été avoué, au moyen des divisions 
et par la comparaison des faits semblables et des faits contraires; cai* on 
donne du poids ù une chose en la démontrant. Il faut faire un fréquent 
usage des conclusions, de même que des expositions ; car elles sont utiles 
après chacune des démonstrations, et à la fm du discours la conclusion a 
beaucoup de force et de puissance pour exciter le juge à prononcer la 
sentence que Ton désire , ou au contraire pour le fléchir en faveur de 
l'accusé. La cause et l'intention ^joutent aussi beaucoup de poids au dis- 
cours, quand on examine comment les faits ont résulté l'un de l'autre, et 
les principes de ces faits; car chacun d'eux pris à part est peu de chose ; 
mais en montrant comment l'un a été amené par l'autre, vous fortifierez 
vos arguments, surtout si vous chargez le délit des conséquences qui 
n'ont pas eu lieu, mais qui auraient pu avoir lieu. Il est clair que l'appré- 
ciation du caractère de la partie adverse diminue aussi la gravité de l'ac- 
cusatiou, si vous parvenez à convaincre l'accusateur d'exagération, si 
vous montrez l'habileté de ses discours, les artifices dont il a fait usage. 
Mettant de côté les faits supposés, retenant ceux-là seulement qui ont été 
accomplis et les atténuant, comparez-les à d'autres faits moins graves, et 
montrez que, si l'on suppose des faits qui n'ont pas eu lieu, et si l'on 
raisonne comme s'ils étaient arrivés, on rendra toutes les fautes égales, 
la plus légère à la plus grave ; qu'il faudra appliquer à tous les cas les 
mêmes amendes et les mêmes peines ; or c'est le comble de^ l'injustice 
d'infliger la même punition pour tous les délits. Voila ce qu'il y a à dire 
sur l'exagération ; il faut s'efforcer de celte manière d'affaiblir la gravité 
de la cause ; car c'est ainsi que l'on calme et que l'on dissipe la colère 
des juges (*). 

Spengel, <iu.ixpoT6pov. — 1. 23-24, Ruhivken, nÔstaa. xal Xuacasv. M. Walz, ti6. xal ixXuao- 
puEv. M. Bake, Ti6aae6ovTE; éxXO<Tcp.ev. M. SPENGEL, TiÔaweôovTe; Xxaojji.ev. Je lirais il mv àv 
rf.v ôp*y T. ^. Ti6aaaiU6)u.4v xai cxXucrcopiev. 

^*) Il me semble que ce % et le suivant (*) Les principales idées de ce § se re- 
seraient mieux places après le § 15. trouvent dans les 5§ ^ ^^ 19 de VEpitome. 
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§ 12. A( 3s àrfopaoLl od rthv i:i(rce(M)y rotç èïïiliyoïi ex zrjç acÙTriç 
3(atpi<j£coç, -^i Oirjpyjy-ocijsy, M.èyiTZov r, iM'/.pov jcat cpaOXov ?o izpâr/iJLx 
toOto vtoraT/tTJaÇstv h zoîç èruliyoïq elMxavj • to 5s [et yeyévrjZxt ^ ijchy] 
Serrât érepwv aTroSet^s'wv, /m rnç rpa)T>îb ^>5cpov ro roeoûrov x«J roO Tijoa»- 
TOV Xc'/ou. 5 

§ 13. Ilept 5e rnç oly-oyoïuocç jcai Stotjo^^eco^ npnoiui^ùv xaJ 8t>7y)7- 
(jewv xai [twv] eTTtXr/wv àvor/Tixîoy TrpoeiTrerv roJoOrov, ot« rof^ oèv ttjoooc- 
(Luot^ lOxio^iv ev Tor^ |xr/a).o(5 Tzpor/^ai Y.oà Staceêî^yjfxéyotç yjpnfjxioy • 
èiv 5s urèp wxpGyj xat (fx'jhs>v o Xiyo^ y?, aixpov ebrw ro TT/oooifxiov. 
Xpyjoréov 5e rof^ izpooiuioiç xai tt^o t65v TrajOoSiÇrov èmyeiprjuixrtùv^ xai 10 
TTpo TTavTo^ ToO ixDJ.o'^oç 5o?eiv àrcTTWî e;je(v, xàv rarç dpy^xïç xâv roTç 
Te).eurari; twv xoraTxrjaÇo/îxivcov • w; ov àcpoptÇyjç xaJ iiapOpoîç tx eiprt^ 
aipLSva. Rai tov Xsyov dvx/^uJ^xyziq ^upi^fjnv rxï^ tcôv i:pooit/I(ùv eu/3o- 
)»arç ri ÇyjToiar^a • TrtSavwTaTov yip toûto xai jOyjTOj&txwTarov ro yévoç 
Toôv Asyoi)y o xsx)j^Tai Trpooiaeov, î^ TZxpxT/Jsm xai OepxKeix twv àxpooi)- 15 
jutévcov. Orw 5è àv Xoyr«) |uu^ rpo^y; raûra, ifSzipriTxi tt?ç m5avoT>7roç 
xvxi(jBr,(Jixy èvSetxvifxevo; tov Xé/ovro; xai TroWj^v xaxOiav^ et |X)7T£ wv 
i:x(jyov(jiv oi axouovreç |X)7Te wv aOro^ )iyet izpxyiixTtùv ytpiThç 71107 rat 
5t' 5)v ai Twv npooiuitùy trjotxi TZxphTxvTxi , Trpavvoyrwv, TTporvTTouae'- 
vcov Ta fjLeWvOVTa xai TTjooxaSiaTauivwv Tr;v àxpixaiv è? wv av vrret- 20 
7rci)|ULev. 

§ 14. A).?.à xai repi 5ty;7)Î7ca)5 /^xreov, OTt xai 5ti 7r)^cvot>v xai 
èlxyi(rc(ày e'iKoiç av tî^v 5ryXci)atv twv irpayfxaTwv • av ^ >? îto)^ 
TipayiJLxrx^ 5ta ttoWvWV, av 5è oXiya, 5t èlxyitrcdiv. E7rex5t5a'Ç£tç yàp etç 
i:pozx<j€iç dfj/wv, xai 7:o?J.àç 5tyjy)9(Tetç Taç erri [lipovq^ xar eîSoç ovofjLacli(ùy 

VAR. — 1. 2-3 C. om. {xi-^kitov-.. xatToiaxEuâ^Isiv. — 1. 3 Pb. ^e'yovev. GCMab. om. 717*- 
vyjrai. C. om. •^l'^ivriTOii r. ati. Mer. tô 8* tî wnî. — 1. 9 Cod. tiXi. GBLMa. pLixpôv xai tô 
wpocîaiov Earw. CMbÂ. om. idTtù. Pb. £<tt« ca tô Trpociaicv. — 1. 12-13 Cod. &tpr.usva. — 
1. 13 GBMa. àvacXau.^ayTi;. — 1. 15 Cod. Y) uapaax. — I. IGGBMa. arcpsTat. CV. ortpriTat. 
A. lOTipTiTai. — 1. 18 PaMa. Xs-pr.. 

CONJ. — I. 1. Je crois qu'il faut lire iv toî; à^riX. — 1. 2, M. Bake, xai Îti pu^va icriv 
ÎQ rM)cpôvx. T. X. corr. adopt. par M. Spengel, qui ajoute {aèv après ôrt. — 1. 3 L'obserra- 
tion de l'auteur me paraîtrait plus conforme à la marche ordinaire des discours, si on 
lisait èv TOÎ; tt^ociiaîci;, au Heu de èv tcî; iîTiX. Les mots ei ift^ÉvriTai r, [xV;, a cause de leur 
place et des diverses variantes auxquelles ils donnent lieu, me semblent être une expli- 
cation marginale, probablement de rô tcioùtgv. — 1. 7. M5I. Dake et Finckh ont inséré xai 
iridT&wv après 5^ir,-pi«ï. — 1. 8, M. Finckh, 5^iafJE3cy.u.evoi;. — 1. 9, M. Bake corrige ^, pour 

iir.. — 1. 11. Le même lit àTOTro; pour cutco 7r(i>{. — 1. 12-13. Le même, eipn^ouicva 

àvoXatApâvip;. — 1. 15, RUHNKEN propose irpooiaiwv ri Trapadx. Mais alors, observe M. Bake, 
il faut 70 pt-spG; tôiv Xo'yuv. Il lit r^ -n-ap. — 1. lé, RuHNKEN arEpiÎTai. M. BAKE, 97tptrat avec 
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Les sources des preuves dont on fait usage dans les conclusions se clas- 
sent d*apr(>s la même division que nous avons adoptée. C'est dans les con- 
clusions que nous avons coutume de représenter la cause comme impor- 
tanle, ou légère et sans gravité ; et pour cela il faut recourir à d'aulres 
démonstrations. 11 dépend [néanmoins] du premier prononcé e( du prc»- 
mier discours que Taffaire se présente ainsi ('•). 

Quant à la distribution et à Tarrangement des exordes, des narrations, 
des preuves et des conclusions {*), il est seulement nécessaire d'avertir que, 
dans les causes importantes et qui donnent lieu à beaucoup de débats, il 
convient de faire plusieurs expositions, mais dans les causes simples et 
ordinaires, Texorde doit être court. 11 faut aussi employer les exordes 
avant les arguments qui doivent exciter quelque surprise, et avant toutes 
les assertions qui doivent paraître hasardées ; soit au commencement, soit 
à la fin de la confirmation, afin de déterminer et d'expliquer le sens de 
vos paroles, et afin de ranimer l'intérêt en distinguant chacune des ques- 
tions par un nouvel exorde. En effet, de toutes les parties du discoui*s, 
l'exorde est celle qui contribue le plus à la persuasion et qui offre le plus 
de ressources à la rhétorique ; il prépare, il dispose favorablement les 
auditeurs. Le discours où manquent ces précautions oratoires est privé 
de tout moyen de persuasion, et révèle l'ineptie et l'extrême ignorance du 
plaideur qui ne sait juger ni de ce qu'éprouvent les auditeurs, ni des 
choses dont il parle, et qui n'en sait tirer aucune idée propre à un 
exorde, pour calmer les esprits, pour exposer l'objet de l'accusation, pour 
réclamer l'indulgence, présenter les conséquences du jugement et piquer 
la curiosité par d'adroites insinuations. 

Pour ce qui concerne la narration, l'on peut exposer l'état des choses, 
ou par de longs développements ou en très-peu de mots; si les faits sont 
nombreux, il faut entrer dans beaucoup de détails ; s'ils sont en petit 
nombre, il convient d'être bref. Vous instruirez complètement vos audi- 
teurs en leur exposant l'état antérieur des choses, puis en racontant 
successivement les faits en ayant soin de spécifier préalablement ce que 

les mss.— 1. 17, M. Rare, èv^îixvjasvcu, à cause de remploi de ce verbe, ^efl {»<[/. S. XIIÎ, 
§2.-1. 18. Le même, iv/^aarr]; pour xpiTTi;. 31. Spencel, -fivÊrai. — 1. 19, M. Rake re- 
tranche VJ.tii^. M. Spe.ngei. lit.y.aîv aircuaivwv. — 1. 22. Le môme condamne Tr/.Eicvfov qui 
ne s'accorde ni avec r,OXC'i^ ni avec ii.T./j.rsxbyt. — 1. 30, M. Bake, sOÔ'j; T,y^':i.Qi\% £i;â-';Mv 
TTcXXà; xaî ^''.r.'vx'Ji'.;. 

(5) Si l'on met vi t:î; irpociaîci; au lieu « l'autre cas, il faut recourir à une dc- 

de Vi Tcî; £TriX'>;cic, correction qui rendrait - monstration différente ; il dépond du pre- 

la phrase plus claire, il faut traduire : «C'est • mier prononce et du premier discours que 

• dans l'exorde que nous avons coutume de ■ l'affaire se présente ainsi.» 
- représenter la cause comme importante (*) Suivant M. Spengel, le chap. de l.-i 

« ou légère et sans gravité; suivant l'un ou Division ne commence qu'ici. 
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£v Toïç TTpooeaeot; o ^jlD^xiç aTroîctxvinv y,su hrr/sïdOoa • et yàjO Trafvra 

§ 15« Ev 05 Tor; y-cq>a/.a(0(; ror; rcôv 7:177 e^j^v xaî ror^ etSe^'t roirwv 
TTjOWTa Gy^dct; xal zÙâjioùlx ri ravTwv 'ApxriTTXy tlxI èc,e/Jyc,etç rà twv 
avTtotV.wy, rà ax^j&x y.xl xiOsyn Twv eiprtuhtiyu iiTZ èxshoiv TTOoTûcrrwv, 5 

0£sv Te uxM^rx cùsûr/zlpr^rov ivjxi 101 • et yà,o oro toôv vsyypordroyj 
àpyoïo [rojy èj^Opojv] ovtwv àXirwv, i? ri cr^TixoÔTara (ToutoO rporafr- 
T0(^, 0(3fCcc/>:7>: roi; Tovç «zovovra;, v>7(povro; ToO otxafTToO Tixrapyag 
y,xl iir/iiza [y.xl] oraf (ô; xwjixi OtAovzoç. 10 

,^ 16. il §£ (plct; Twv èT:i\i'/fjyj (iv':iT:pi(f(»)ç ro^ Tpooiuloiç eyw^x 
ebpiT/.^xi, Tx yxp xxtrx y.xt 7:prjoi'MxKotÂhotç i:o}lxyuç xat TpoTpéTZovai 
70'jq oi/.xrjTxç T.piT^ci y.xrx To 7ypxx rcôv èrrtî.syoov • 5(r^vo/£ 5s caotv; 
Tw uhph), ll/^tot) '/àp w; TO 7:o//j èttI twv èrtXc'/cov ir/yjj^pzï Tzphq roi^ 
ôtxa^rà; eterv yj ota: tt5; ^PX^^ >'-^« '^^ ûxpxTAVjr.q, Rat Y.cc:xpyjxq 15 
fx£v h:x/'/{/ix'j eysi axl ocot^aiv rôîv xs^aÀatwv ro Trpootutov • xat T37V 
(jL£v èûxT/'/sMocv é'yei Tr,ç àzooeiçewç, rov 5s pspiiuhv evaxBeiaç si/exa • rcî> 
5s sTTt/syw Toiovrov asv ovOsv, av;y;o"e; 5s xa! ocydit-Wiiiq rwv ^5>j MyOév^ 
rhYj xal TîÔ; •JTToSs'orso); Tî^ç SX Tcôv Trpootatoay (TvvTSTs)vS7as'v>;ç. 

RT>I>AAAION r' 

IIEPI AEEEni\ 

§ 17. Oùx ùAyiaro'y 5s aspo; ?>;; fxsGcoo-j ryjç xari d^v prjTopiTtYiv 20 
ziyWjV ro t>5; Xs'Sewç scrrt • ri yào èy(fvuinu.xTx xai ravra ri (xé^w? toO 
liyov (fxlverxL rotarjra ror: axovo'J7tv, oTTofa ttot ov eiV? ri rwv Xs^scov • 
cpwç yàp wçrsp rcÔv èworjuxroyj re y.xl hnyupr.txxvirj rotoOroç î.iyoç, 

VAR. — 1. 10 G. y.aî jAS-jciara «jayfo;. — 1. 13 Pb.^ievr.vcyjv. — 1. 16 B.om. tTrayvîXîav... 
xa'i TT.v u.àv. — 1. 17 MaA. eOaaOîa;. MaL. êvïxev. — 1. 21 VMb. om. uepr. ~ 1. i3 ii'm*- 
lom«, vor.aotTov. 

CONJ. — 1. 6-7, M. Spemgel, 3'JvT.ffT, îrpcTiviîc cOy^... iXX' w; clov t«, comme plus bas 
to; Ivi |>.âXi<iTa, §§ 17 et 27. M. Geel, aX>.' cwv p.âXi(r7at. Ilfaut,«en outre, ajouter ou sous- 
entendre ^oxel. — 1. 8, M. Bakb voudrait lire *al twv ayi^i^ àXurwv ovrwv. Je suppri- 
merais T(ov iyfi^ïùH qui n'est pas nécessaire pour la clarté, puisqu'il y a plus bas «ravrcû. 
— 1. 10. Je retrancherais xal après lAtipKrr*. — 1. 15-17. Le mot xaraf/à; et la répétition 
des mêmes termes dans cette courte période trahissent quelque altération ; je préfère la 
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vous voulez démontrer et raconter ; car sî vous dites tout à la fois et eu 
un seul récit, vous enibai'rassei*ez l'auditeur et vous vous enibanasserez 
vous-même. 

Dans la division des preuves et dans leur classification, vous placerez 
les plus fortes au commencement et à la fin, et vous réfuterez les argu- 
ments de vos adversaires en commençant pai* les plus faibles et les plus 
futiles et par ceux que vous pourrez facilement détruire ('). Vous n'insis- 
terez pas sur chacun d'eux avec le même soin, mais vous appuierez par- 
ticulièrement sur celui qui vous paraiti*a le plus attaquable. Car si vous 
commenciez par les arguments les plus forts et que vous ne pussiez les 
réfuter, ou si vous mettiez en avant vos moyens les plus faibles, vous vous 
exposeriez au blâme des auditeurs, au moment où le juge est le plus sur 
ses gardes, et où il désire qu'on lui expose avec clarté les points les plus 
importants de la cause. 

La péroraison est natui*ellement connue le pendant de l'exorde ; en 
effet, il convient souvent de rappeler dans la péroraison les mêmes choses 
que l'on a dites dans l'exorde, et par lesquelles l'on cherchait à disposer 
les juges en sa faveui-; cependant leur étendue n'est pas la même. Dans la 
péroraison, on peut ordinairement insister auprès des juges plus qu'on ne 
l'a fait au commencement et dès le début. L'exorde doit contenir Texposi- 
tion du sujet et la division ; on y met la promesse de la démonsti*ation et 
la division en vue de la clarté ; rien de pareil ne se trouve dans la péro- 
raison ; mais elle sert à fortifier, à rappeler ce qui a déjà été dit, et à 
montrer comment l'on a alleint le but énoncé dans l'exorde (•). 



CIIAHTHE m. 



DE L ELOCLTION. 

La partie de la rhétorique (') qui traite de l'élocution n'eSl pas la moins 
importante ; car l'effet ([ue font sur les auditeurs les arguments et toutes 
les divisions du discours dépend de la manière dont ils sont exprimés; 

leçon du ms. B. ou plutôt la rédaction de VEpitome, § 9, xal on tô a«v irpcoiu-iov atpi- 
avTiTEi; Twv T.^-n Xey^ôî'vTwv. — 1. 22, M. Sfekgel, crrcî» ttct' àv t[., 

( 5^ C'est un pn'cepte donne par la plu- (•) Ce 3 correspond au 5 9 de VEpUome, 

part des rhéteurs. V. p. exemple, Auetor ad (*) Ici commence la partie de la Rhctori- 

lier, m, c. 9. Cic. de Orat. II, 77. Qaint I. qae de Loogin que Wciske a insérée daas 

O. V. 1-2, 11; VI, 4, 22; Vil, I, iO. Comp. son édition, p. «92-211, avec unctraduc- 

Kxcerpta c Rhctoricis, ^ 4. lion latine et un commentaire critique. 
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a^o^acpojv roli OLy.xirx^ç rrrj zôccAmra. rr,z Thzzfùç • où rotvjv àus/r,- 
riov avT'Jjy, à/A w^ svi u.xMT:a (fvAx/r:irjy 'nxpaOzlyixxii yjjoiu.h/ovç 
ro^ç apifjTx 'f'iyj fjTirio'ti'j to'^tm to) t/ip-t yoTiixavJoiz^ y.xi T.irjiy.oLtJjù;, tz 

àr/'/i'i/oiai /.xl rn^ o^jTTtroç r/j; èrri ri^ /.phci y>.xi ^ixitjhei /jxl r.spi'TyJ'^ei 5 
zriç Yj(liij.r,i y,oà rwv zaO r/a7Tov "/joyiitiô^y^ ei im (rj^fzsiyxi^ rri (3cÀ- 
TtcTr; ).i£ci 7x vor/xx7x^ y.xi O'jOuloîç yo^n'Tin r.pzTJSi^i'7':x'oi^ b/^iXii r£ 
AXi OhîL Twv ovooLa'rwv y.ai û/r/jei jOyjaafrwv. 

,^ 18. Ilo/^.à yàjO ri yy\tsj\rjr:x zhv Ày.p(jXTr,'j avrj i^ç Stovota^ /.ai 
rr.i TToar/aarr/yî^ y.araGrxrjyî^ xat n^^ r/Gr/jJjç 7:t5avsr>;To^ • To yip aov- iO 
ortx.ov y.3ci rjTaxTov rr,^ ipij.r,vzl^ztjii èU^puroy «Tra^jt xat rof^ àyÊÀaioiç 
$oiou, o'jTt '/c TToÀtTc///) Te /.ai }.oyi/.o) xac Ta^cO); ar75y;!7tv £i).>3(psn. Ec 
roiVjv 70 [jrj'jiiwj Te /.ai èyxpuivioy y.xl jOL»5ay;T(y.ov, ^iuaeTpsv Te /.ai 
4uau.c)i^ i^cpyx'jxio y,xl oixnoyrj'Jxiç eiç to à/.picéoraTov, twv juLsy àcpat- 
/scôv w.£f>;, Tor; 51 TTOo^aTTTOJV, £v yxipth yxl yjpdx yxi y.x)lovY3 Stoue- 15 
Towy TO oiov, £(7Tat <70( TTtGavciTaTo^ Xcyo^ /.ai pr,70pv/,fj)Ta7oç, 

§ 19. 0?a T£ î^ rao Oainpy T.ovnrji^ jjy] Txpx cpaDÀov yyyyî^auivo) 
ay;0£ iv rjT£X£/a, [f/.aTcpov yào avTcôv eyzi liyoy ci/rsrr, •] TotovTov xxï 
T,xp Kpyùhyjt^ 7fJ) lla^i'o), y.xl yxp ouTo^ rjO/r^rxi * èzi 3e /.ai to tcôv zpx" 
yojOoTTotwv (pO/ov, /.ai to twv y.'jj'/ojSoTrotwv, aù/j7Coiw T£ xai Tôîiv Toiou- âO 
Tojv, TO Te Tcô> ao'TpcjTwv, cTTov ayjSs ToT^ çtÀojo^povjtv itTZtpetjipstxoLi Y.x\ 
TxprjfxDriTxi ' Tw wiv '/ào liAaTojyt /.xl Tw Sr^ocpwvTt, Xvjyivri rt ym 
AvTtjSfvct T:£pi77(j}ç ^ixKeTxiyy)rxi Y.xi iKxyfMç rr/.pi?oi7xi. Twv Se pyjTc- 
p'jt)v Trî) y.op'jcpatri) TauTrjv eîvat dviiSicrr/z rh^ xptrhv^ /.ai rapà toOto 
y.px'ivj icj ^oyoirj Tciv éripo^v Twy £z tovtov ylvo^^. 25 

§ 20. To 5£ è'pyo'j xj-TTii (Jx'fcôg T£ /.ai y.xOxpfJ}^ Ois)fjîVJ [•/vo)ptaw; 

VAIl. — 1. 1 Cod. A. àîTÔ aaowv. — 1. 1-2 BLMa. àaîAyjTiov aOrn;. — 1. 2 G. om. çuXa- 
xTîov. — 1. 3 PbGMa 7r£3i>c*X*A(o;. — 1. 4 GVBLCMab.om. Èari. J?^t7. irXs'ov ^àp^ cù^av.— 

— 1. Pb. de la première main (tuvteÎvzi. £'Dt7. <tjvteîvxi;; les autres mss. et A. auvOsîvai. 

— 1. 7 Pb. iAXiliu — 1. 8 L. voy,(i.ârwv. — I. 9 Cod. A. xatXoOvra. — 1. 11 B. tô eutxxtov. 

— 1. là Pb. £Î>.y/^& avec t sur l'o*. MaB. EiXy/^ori, les autres mss. sîXr/wOTCûv. — 1. 13 A. 
puOii.T.Ti/.v/. — l. 14 A. ^iXTTOvT.Taio. — 1. 10 GBLMa. ^EvrasTai «joi. CMb. om. «arai en 
marquant une lacune. — 1. 18 Cod. eOtcXsI. G. EÙrpETTif;. PbLBMa tô tcisOtov. — 1. iO Ma. 
om. ojÀcv. GBLMa. /.w7.(or^^7rot(V^ A. xovxmÎwv. — 1.21 Pb Mb. OTTsowsirau— 1. 24 GLMa. 
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CONJ. — 1. 2, M. Bake, à'A. aÙTT.;. RuiiNKEN, oTroj^acriov. -- 1. 6, le même, cuvôtir.;. 
Weiske, Tjvôf ; en insérant après rXscv (1.4), aoi iarxi. M. Bake, comme VEpit. auvTeivxi;. 
M. SpENGEi., première corr. u.irj ei<it. aT/ÔEÎvai, deuxième corr. T-jv^rdsi;. — 1. 9, Ruhn- 
KKN. y.r.Xcvvrx. — 1. 13 1 i. Il y a sans doute dans ces lignes quelques mots superflus. — 
1. 17. kuii.NKtx. oia -p. - I. 18, RuH.NREM et M. Boisso.vAUE Lit. An. Il, p. 93) ont rcn- 



[Cil. Ill.| MAM'EL DE RHKroHIQL'E DE LONCIN. 3^.% 

le Style est pour ainsi dire la lumière qui éclaire les pensées (*) et les 
raisonnements destinés à dévoiler aux juges la pr(»babilité de la preuve. 
Il ne faut donc pas négliger ce qui concerne Télocution ; on doit au 
conti*aire Téludier avec grand soin, en prenant pour modèles les ora- 
teurs qui ont excellé dans cette partie, et qui ont su donner à leur 
style de Félégance et de la variété. En vain apporteriez-vous de la saga- 
cité et de la finesse dans le jugement, dans la discussion et dans Texamen 
de l'intention et de chacun des raisonnements, si vous ne donnez à vos 
pensées la meilleure expression, et si , dans remploi, Tarrangement des 
noms et la quantité des termes, vous ne préférez pas le rhythine le 
plus convenable {^). En effet, Tauditeur se laisse charmer par beaucoup 
de choses étrangères à la pensée même, aux aiguments et aux moyens 
de persuasion que Ton tire de Ja peinture des mœurs. Le sentiment de 
la musique et de l'harmonie est naturel à tout le monde, même aux 
animaux qui paissent ensemble; à plus forte raison à un être social 
doué d'intelligence et qui a le goût de l'ordre. Si donc vous êtes attentif à 
rendre votre parole musicale, harmonieuse, cadencée, ù employer des 
mesures et des sons convenables, et que vous travailliez votre style sous 
ve rapport, retranchant ici , ajoutant là, distribuant, selon Toccasion et le 
besoin, des tournures élégantes et bien choisies, votre discours sera au 
plus haut point persuasif et oratoire. 

Telle est la poésie d'Homère, aux yeux des juges impartiaux et éclai- 
rés (*) ; telle est celle d'Arcliiloque de Paros, dont les œuvres sont très- 
travaillées. J'en dis autant des poètes tragiques, comiques, lyriques et 
autres, ainsi que des sophistes ; les pbilosophes mêmes ne montrent à cet 
égard ni dédain, ni négligence; en effet, Platon et Xénophon, Eschine(*) 
et Antisthène f^) ont donné à leur style beaucoup de soin et une correc- 
tion sufiisante. Quant au prince des orateurs c'est son mérite propre, et, 
sous ce rapport, il semble l'emporter sur tous les écrivains du même genre. 

L'objet de Téloculion est d'exposer aux auditeurs ce qu'ils doivent con- 
voyé Ji la marge les mots ivx'vvwaTscv tv rjTsXEÎ. Je crois, avec M. Finckh, que ceux qui 
suivent : i/.âT5pov -vàp aùrôv £/,£•. >'^'t^> vj-ntrf,, appartiennent aussi au glossateur qui 
indique que l'on peut facilement confondre tÙTsÂîï et l'vTtXeî; ly^eiv Xo'yov signifie instar 
esse. — 1. 19, M. IJake, y.al Trap' Xf/.. — 1. 21. Je lirais o xai ji.t^«. — 1. 23, M. Bake, 
Twv T£ pr.T. — 1. 24, M. Sfengel, iccp'j'fatw xcpuîpaixv rauTT.v. — 1. 26. Ne faudrait-il pas 
remplacer aùir; par tt; Xsçso); ou tt,; Épay.viôaEw;? — 1. 26, -Yvcop-aw; ou plutôt, comme 
lisait RiUNKEN, -^Wvjm^ te xxt '^vcxrTÔj; sont l'explication de (raoôi; xxt xaôapù;. 

(*) On a rapproché de ce passage le S 1 "^i ken.) 
sect. XXX du Traité -tt. 06. Cj/to; -^às tm ovti \^^) Plutarque cite Tllercule d'Antisthèue, 

i'îio/ TcO vcO Ta /.aXx ô^'utara. c. 18 de son traité de la Fausse honte. 

(5) Ce S corrcsp. au ^ 13 de VEpiloms, '^Ruhnken.) Denys dilalicamasse met An- 

(«y V. les notes critiques. tisthcne au nombre des meilleurs écrivains 

(/»; C'est le disciple de Socrate à qui Ton de l'école de Socrate. (Bake.) 
a attrilmé mal à propos l'Axiochus. (Ruhn- 



S^ii AorriNov texnh phtopikh. [^ 20-2i.] 

T£ y,xl '/vw^Tojç] Tof^ a/.o lo'j^t, '/.xl r,xoi rovro) ayjSlv DXiûicj rr,^ aeuvi- 
TîçTo^, a/7.à So/.îrv ar; /arà rà avri rofr r.o/JsOÏ^ (rjyziOh/xL zx aipix^ 
y,xi Tx (jyî'jwctvovTa [rà zox/aaraj ir^ Stovota; riiacoXa, (nr/xc'/.ox'jOxi 
3è ?<'*) yvwJTo) /.al ro ^ivov • è'rt Si to /.atvsv r& xa! iZzOux/JÀç 7r,g xfrj^ 
yin'jcoiç ' Oit yxp 5io to'jtovç 7:otr,^x'jOxi ay.o7:ovç, ri^v 5>7XoiX7tv rov Troat- 5 
yuxzoç '/.xl 70 p.rO î^5oy:?; Sr/AoOv. Où yxp ^j'/xr/(s)yfi'7îi^ urj /otîtê^wv 
(uiera zcjoç yxpizoq y,xl Yi^ovrjç^ [lezxco/yj rs y.xt tocaÙix rwv ovoaarrwy • 
et 0£ vT.îpQxvjoiq x/.xipfdç x7:xp7û)V TGV Àiyov aiàç /içswc, v^l aerari- 
Ôerg T)9v x/.o/.ou5iav, tt/oo^ ôoyo^v à';£(^ xai 7:00; iy6r}^ivx^ xar aa^ioo- 
Xov TT/v /içtv xat us/xAxg eA/si^siç eyoï^xv^ y.av vttso tov xatpov 39 ttc- iO 
ptoSoç r^-piypx'Yfi'^xi^ y.x\ rov; coou^ if.zi^vjx^ roO ahpo\j /.xulcocvt), 

§21. lIccpi).a;o Si ror^ }.iav xpyxm^ y.xi Ihoi^ rcôv ovouottcov 
Y.(xxxu.ixvjîvj TO (7ç7)'jLa r/5^ /i;cOt)$ /.ai rr^v a^î^v tî^ç TTa^oaT^tsu:?^. Oise 
a-yjpzm Si ovâi tçôv Jio/.pxzryjç TTaoay/cXaaToov èvrptnziOxi^ [tih] zpx" 
yxjvevj TOV Àiy/ov t>5 TzxpxOhci y.xl a'j^Liùjj)^'^ twv y.a/oyasvwv ^y>7- 45 
éi/Twv, a TTV xpxdiy ovx 6v5£;<£Tat /.ai tov Àiyov oùy^ oaotw; ow-Kpatveiv 
cotxev , oiTE î^twç T£ xai x7r:xiT:fj>^ îl^ rnv àvmi T.xpir,my^ x>J. râ/aa- 
êovsTat TOV TTvsi^ovo^ /.ai hrliyii to rvsûaa tî^^ (pcovi^ç. A^r Si ex tt?^ 
axo^^ TOV Stxao'Tr/V 'ïlyyoi^ zz y.xl rîotixiq SyçKîp yxpv/Mxi^ y,xl b'^oizoïtxiç^ 
ayxvxrjixii Te y,xl i:poxr/(ji)yxïç hiiTûxrf^oa, yxx izpoçxr/cdBxi. ïlotst-rSat 20 
Se toOto yjjYi zoïq ÔSjOaTrrjTtxor^ ts '/.xl xo/oxeuTtxot^ hvôuuxai • Toûra ysip 
èdzi ZYJç 7:£t5oO; çpaoax/.a, Sripxzpx yxpiztàv xai aovo'fXî^^ tî?^ £?:« to 

77£(5£tV rjT/TjUSVr/Ç. 

§ 22. ï>;^ 5' ejpvSalxç to '/vwpiaaa 5y;?.ov toj juvEtOe^jxsvw 

VAIt — 1. 1 B. rapà T&ÛT&'j. GBMa sV/.EÎTrav. — 1. 5. Ma S^ûo -j-àp ^û toût&u;. — L 8 
Cod. ÛTTss^aivci;. A. ù-Ep.Saîvsi;. — 1. 9 Cod. 'a.x\ ày/^. — 1. 10 Ma. tt,; Xi^tu;. Cod. 
EX&ûaa;. '-- 1. 11 VBLMa. opcj;, les autres mss. 5p/.oy;. GCA. XaaPâvêiv. — 1. 13 GBLHa. 
O'^xv. — 1. 14 Cod. om. p-r. avant rpay^uvEiv. — 1. 16 Cod. txv à/.foaaiv ci/ avfxerau VCMb. 
cO/Ôt BGLMa. cO/, m;te (tjvuo. soijcîvai. — 1. 17 C. cù teXsÎo;. — L 18 GC. irvfiaaroc, 

CONJ. — 1. 1, M. FiNCKH, rapà tcûtc. — 1. 3. Le mot irpâ-^aara doit être supprimé ou 
remplacé par dvcu.aTa ou pT.aara. M. Bake lirait rà uopia rà (j/;u.a{vovTa ri Tr^at-yjjtaT» xxt 
rii; S. ou co;7;ip rr; ^ixvoîa; aOafi. — 1. 4. Ne faut-iî pas lire £<tti ^è tô îcxivov oa ijonter 
un verbe tel que iîïiTr.â^EOfiv? — 1. 9, M. Bakk, iLirxribiW.;. Je lirais à;Ei; au lieu de ^Khc. 
Weiske, xar* àa^. M. FiNCKH, à/6y.^cva, àu.çîpo>.cv. BI. Bake lit y.av àuo. et pense quîl 
manque un verbe après E/cuaxv ; il admet la leçon de Ruhnken, Xaa.SâvT., que M. FlRca 
change en XoLuSid^ta^, — î. 10, RuimKEN, e/.&'J(Jxv. ^- 1. 13. Je lis tô (jyr.ii.% rr.^ Xî^mk 
(V. % 31). — i. 14, Weisee, iATzi-rziaùxi u.t, Tpx/,Ov£iv. MM. Sauppe et BAKE admettent |ii. 
M. Spengel (2'jv. t. p. 163) le néglige. Ruhnken n'admettant pas aii, lit rxv iropfAtnv 
xxl nr.v (T'j'XTrX&xr.v. — 1.16, M. BAKE lit, au lieu de à tt.v àx.poaaiv eux àvEx»TflU, â t^ 
xpàoiv où« Ev^'^x*'^*'' M- Spe:igel admet xpâaiv et conserve àvs^Erai. Entre où/, et ouw^cî- 
vitv, les manuscr. indiquent une lacune ou insèrent le signe ôf que M. Walz expUqoepir 
cy.cto)ç. VicTORius, MM. BAKE et SpENCEL, de mémc. Merula, mîts. Weiske propose Ixyo-j- 
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naîire, avec clarté et iieltelé, et de plus de ne rien négliger de ce qui 
contribue a la noblesse du discours. Mais, tout en paraissant composer les 
phrases et disposer les ternies qui expriment noli*e pensée de la même 
manière que le plus grand nombre, il faut savoir néanmoins associer les 
expressions choisies aux mots ordinaires, et même donner à la narration 
une forme élégante et nouvelle. Eu effet, on doit se proposer ce double 
but, d'éclairer la cause et de le faire d'une manière agréable. Vous ne 
viendrez pas à bout de persuader, d'entraîner les esprits, si vous ne les 
charmez par quelque grûce, par quelque agrément, par l'emploi des figu- 
res et par la variété des termes. Cependant, si vous vous servez de quelque 
hyperbale qui suspende mal à propos le sens par le renvoi d'un mot et qui 
dérange la suite des idées, vous irriterez et vous fatiguerez l'auditeur à 
cause de l'ambiguité de vos paroles et des fortes ellipses qu'elles présen- 
tent, lors même que votre période serait très-prolongée et qu'elle dépas- 
serait les bornes ordinaires. 

Gai-dez-vous d'altérer le caractère de votre diction et de rompre la suite 
de la phrase par l'emploi de mots trop anciens ou étrangers. Il n'est pas 
inutile d'observer les préceptes d'Isocrate, qui recommande de ne pas ren- 
dre le style pénible par la rencontre et l'accumulation des voyelles ; car, 
n'admettant pas la crase, elles empêchent les mots de se succéder facile- 
ment et de se présenter à l'oreille d'une manière coulante et sans se- 
cousse ('), fatiguant au contraire la poitrine et gênant l'émission de la 
voix. Il faut donc charmer et gagner le juge en flattant son oreille, comme 
on flatte un estomac malade par des assaisonnements et des ragoûts 
exquis et délicats, par des apprêts et des amorces. On y parvient en em- 
ployant des expressions respectueuses et flatteuses. Ce sont là les secrets 
de l'art de persuader, les filets dans lesquels nous enlacent les grâces et 
l'harmonie du langage (*). 

Les conditions de l'harmonie sont familières à celui qui est accoutumé 

«.îVoc. M. Spengel octtXw; ou x^i'w;. M. Sauppe, cù x^.^'.itrto;. — 1. 17^ M. Sauppe, cù^à 
Astca;. Weiskr et m. Spengel (£jv. t. p. 164) où T&Xetb);, dans son éd. des Rh. gr. cuti 
Xtt6);. — 1. 18, Weiske, irvE'jaovo; avec quelques mss. M. Bake, p/Ojxa rr; owv^î, eu con- 
servant TTvi'jaatTc;. Je lirais plutôt (^U-^u.xrftÇ 9. — J'insère avant les mots tt; ^'sùp'jôaîa; les 
lignes qui commencent par Stl 8i U tx; à/.of.;... jusqu'à r.^xTiasvri;, qui se lisaient dnns 
les éditions précédentes, § 23, entre les mots àvrîXr.ij/t'» et cù •yàp ôaciov (p. TiO^, 1. 13-19 
de Walz). Elles coupent malheureusement le texte, tandis qu'elles s'adaptent facilement 
ici. De plus, les trois premières ligues, jusqu'à rpoçâ'YsaOai, si elles appartiennent bien 
à notre auteur, ont été transposées en regard des mots xadârEp rôr/ atrîcov. Enfin, dans 
VEpitome, la phrase qui correspond aux trois dernières lignes, précède le paragraphe 
où se retrouvent les mots à-rr&TET'-pviuaEvov et arf/Yf/Acv. M. Bake corrigerait ainsi le 
commencement de ce passage : ^tl ^ï ^li rf,; àxcf; tôv ^^ix.aarr.v, w;:rip /.'/.vci; r,$'ji79.- 
Oiîai; Tj xai y.xp-jxeîai;, x. r. /.. 

(^) Longin semble imiter ce passage de to;, gigv t/.aic'j bvj'j.% à^io^r.ri pscvro;, imité 

Platon (Theajt. p. 144. B.) cOtm ).«i«; ti x*i déjà par Denys d'Halic. VI, p. 1013 (Bake.) 

à^TxÎTTw; y.ai àv'j(TÎ;xû>; {^yir%i irl ri; aa- (») Ce passage, depuis les mots : Il faut 

Ot.iîi; tï ktX î^y.rr.aîi: atrà ttoXXt; ;:?aoTy,- donc charmer, se trouvait an 5 23 avant les 
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/iywj^ Y.oà Zc7piay.iyfjj> ri wra 7:00^ riiv cjVcTtv rwv T£ atiLVhyj 7iyrsiy^ 
xat oLpyjxiffiV^ wj v.x'vz^ol to'j; e-jpîrxq y,xi t:o'x)To'j; cp^vovra^ ri Trat- 
pxozi/fxxzx ZYti /.x/Jû/y/ixc, Vooi^ Scj ûtjtov;, Tpo^iyyv rrrj yvcoujjv, 
Traoà a:'o59 Zir,pr,'jlvo'j^ rr/y /.arà d^v rj^wvtav i::(ai)»-£3r^ • ri yxp izpoç" 5 
iOe^xv T( uipivJ vù /.wjfh y.xx xizhh^ y,ai xpyrh^ p.r/otxn^w,] y.xx tlxtx 
TO'j; TTo/^.o'j^ y.al î3toiTa; [rw oy;ao7ts-ovTt Ac'/r^ xai T:xpx izxat] )i£yo- 
oivo) • 70 yxp « -atÇst; » ravroç etTTsrv, xaî roO Tpoçrjyivzoç • « TracÇet; » 
0£ «£/^r>» Ttvi i'Stov TwTTov frov^; y.xi StaÀf/CTov T:xph7r,r7i, Jlo/jA Se 
èoTt Tcôv 7:poq7iO£iJ.hj(i)v iry, T.zpiO'Jiix^^ y.xx Txurx (jyjîobv ri |tjL£|&>j roO iO 
/cyou f^^Xpt y-at ypxiJ.uiX7rjyj • è7:iox/J.ov7t Se xat Sio a-py? TToW^ojct^ xaJ 
TÙ£iovx, Rai TTSot Tourojy ZT/pr^riov èVrt cot zal cpv/oxriov n^^ (provi?^ 
rov r^TTov. Slovrov yio oO 6r;7£t^ oOSs eiçohEi^ ÏOiov vôaov 3) Sw ttjSoç- 
v£fji£iv • ryj yxp èrf Yi'jXv vcao^ rcôv Aiy(t)yy x/1 Y311ÎÏÇ èizi rd) vopo. 
H /.a? x^xipz^rj èv àp;^y; ro Rai hziii/ulx mcxÛ^zai • [xaJ 7roizi)^v ro 1.% 
Ra£ TTcûtrrw^ £/oy cpacvcTat,] xaôaTTcp crav Xsyw «naJ yx^xoin/ uh etdî- 
?javro rsvSs •» «zaJ rsirridvj eOoaav • » «xai r^^^y/î^ reuivreç • » «xai ra 
TTpo^ îÇaiç oirw; e;(ov7£ • » hiT-vj 5 xlioît^i irpo^hsi^^ œrAhaovç^ 
aTTovra ri fx/pr, xa! (xuvSyo rwv u-prhv rov /cyov. 

§ 23. To Si x'j rrjç àûrjyopixq xojusr rov Xoyov iv rw usraoa'/^^tv 20 
rovvoua xat Ot ertpo'j y.xvjozzpryj ro avro OTjaatvstv • ro yao TrsîraryjoLS- 
vov xai T.sTilvuîvov y,xl ivjpio/s/.zov np^j^ xioov aysi^ TtxOxKsp rcôv atrcW, 
xac 07a z^oo^ r)çv o,J;(v :? rr/v i'/^r/v xinOin'jrj ri xotvi xal ri gwyjSyj 
xara^poovsrrat, xai r^^^ at75>:75'/);, xaî rov xari rrrj xhSri^iv 7r>5i|E;iaro^ 

VAR. — 1. 2 (TjvOcaiv. — 1. 9 VBMa. uîio'v Tiva. L. om. Tivâ. G. om. Trapîdry.ffi. Pb- 'Wîtp-- 
cTY.aiv.— 1. 12 PcGCBLMa. pr-fov. — 1. 13 GBLMa. (jx^rs-i. Pb. aauTo. PcGCVBL. vsfwnv 
wv f^EÎ. Ma. wv. A. (u;. — 1. 18 Ma. om. exw'ji. — 1. 19 Pb. auvS'ûc. C. oùv ^6c. Ma. 
(TuvS''jo. — 1. 24 Cod. om.' xal avant tt;; atoOriaicd; et plus loin portent rviiaxTC»; . 

CONJ. — 1. 2, Weiske lit (TÛvsatv au lieu de trûvôiaiv que donnent les mss. — 1. 3. Le 
même, ôj; xxî ^pcôroi»;. — 1. 4, M. Bake, dans son texte, rp&;£/,6'.v. — 1. 5. Ne fiiut-il pas 
lire TT^ K, TT.v £Ù'^. twiw.iXeta ? — 1. 6-8, Weiske regarde comme interpolé tout le 
passage xxi /.arà tcù;... jusqu'à '/.s'ifcasvw. Ruhnken retrancherait seulement tw x«t watpà 
77â(Ti, comme interprétation de fîr.ascuOovTi. MM. Finckii et B.vke suppriment rw ^r.'i.... Xi- 
•ycaivfi). Je supprimerais le premier Asvcaîv.) et je conserverais le second. — 1. 9. J'aime- 
exemples ; voyez dans les notes critiques nasse dit en parlant d'Isocrate et de Platoo : 
les raisons de cette transposition. 11 corres- ^XurTci; /.*l t&ssjtoT; kix-JTx; i-A'^io^^m Xo- 
pond au § 17 de VEpitome. -ou;, vol. V, p. 208; VI, p. 1112 (Bake.) 

(») Plat. Phœdr. p. 23i E on ax-^r, jcai Comp. Hor. A. P. 441. Propert. 2, Si, 43. 
arpo-v^'j)» y.xl àxpiP<'>; ê/.adTa rwv ôvoaârwv A. Gell. IX, 8. 
x7ro7STopvc'jrai ''Finckh). Denys d'Halicar- (*", Le comm. déco "correspond au ^ 
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à entendre des discours formés de périodes nombreuses, arrondies (•) et 
bien cadencées, et dont les oreilles sont exercées à un langage composé 
de termes nobles et consacrés par un long usage (*°). J'ai énuméré les au- 
teurs qui ont frayé la route et qui ont offert les premiers modèles d'une 
diction élégante. [Si vous les étudiez sous ce rapport], vous verrez com- 
ment ils donnent successivement leurs soins aux divers moyens de pro- 
duire l'harmonie. Tantôt ils ajoutent quelque terme à une locution com- 
mune qui serait trop simple ou trop faible, c'est-à-dire à une tournure 
vulgaire employée par les personnes ignorantes ou par tout le monde (**); 
par exemple, chacun, le premier venu dira iratC«t;; mais, en disant -koH^u; 
c;^wv, vous employez une locution qui a quelque chose de distingué, qui 
appartient à un dialecte particulier. On peut ainsi ajouter bien des mots 
qui paraissent superflus, des termes empruntés à toutes sortes d'idées 
et même de simples lettres. Tantôt on insère deux mots ou davantage ; 
mais il faut respecter dans ce cas les lois de l'usage, et vous ne sauriez 
décider par vous-même ce qu'il faut ajouter, ni introduire une nouvelle 
locution : l'usage en effet ne se règle pas sur nous, c'est nous qui devons 
nous y conformer. On ajoute quelquefois ù dessein, au commencement 
d'une période, la conjonction xal (**), comme si l'on supposait quelque 
suppression ; par exemple dans ces phrases : xac ;^a>.xoûv pcv r<rry<<7av tov^c , 

xat ctTri<7t'j cooaav, xac t^ç yr,^ re^ovrc;, xac rà icpo; XfAotç outwç f^ouffc, OÙ xae 

parait superflu. D'autre part, on omet des prépositions, des conjonctions, 
ou telle autre sorte de mots, et même deux mots à la fois. 

Vallégorif ('^) contribue aussi à orner la diction en changeant les noms 
des objets, et en désignant la même Idée par une autre expression plus 
nouvelle. Car un terme rebattu, usé et d'un emploi continuel cause une 
sorte de dégoût {**), comme il en serait d'un mets, et de tout ce qui affecte 
la vue ou quelque autre sens : les choses communes et habituelles sont 

rais mieux i^io'v tiv« tûttov. — 1. 13, Ruhkren et Weiske, (txutcû. M. Bake a corrigé m 
^il. — 1. 15, RUHNKEN, IV i^yit Tft xai im riXu. M. Bake adopte cette correction, et lit 
ensuite ti à-rzo^xÙATOLÎ ti wcixîXov xal T«p. (yo"*. M. Spengel propose im reAii iTziy.ij,ti%. 
La phrase xal -rrcixtXcv to Kal ttioittÛ; (x^t çaîvtrai est une remarque qui a passé de la 
marge dans le texte où elle produit une sorte de contre-sens : ce qui a amené le change- 
ment inconsidéré d'Èr'.[iâ;.XtT*i. Je lis donc tô Kai «iriasÀtia iizi^dkXtrcu, KTJbiizi^ ôr. X. 
-|- 1. 16, M. Spengel, Xf-j«aEv. — 1, 17. M. Baek, lamaoL'i. — 1. 18. Le même, Xciwiiv 
T* à^icviai. — I. 21. Le même remplacerait xaivorÉpou par xxiv&irpETrco;. — I. 24, VVeiske, 
vEÔixatTo; pour 7rviût/.aTs;. Je préfère ^6î-)^«a«toç. 

1 8 de VEpitome. (< ^) Ce mot est pris ici dans un sens bien 

(* ») Ces deux phrases correspondent au 3 différent de celui qu'on lui donne habituel - 

10 de VEpitome; mais la seconde estconsi- lement; l'auteur est revenu au sens primi- 

dcrée par quelques critiques comme une tif, à celui qui résulte des éléments du mot, 

explication qui a passé de la marge dans le c'est-à dire changement de nom, 
texte. V. les notes critiques. («♦) Jusqu'ici ce § correspond au ^ M de 

(*•} V. la note critique. VEpitome. 
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ovx tnKTTpé^ei t/jv ocnChrr^iv. Ov yàp ofjiotov, « oùîè xori {jjaLpov 
avo|xo(oy,» to 5' iin^kç ((dy/^ev/lç • eîizeïv^ «drepiziç» te xaJ «ovjc èv;^a- 
piw» xai TO /.aXov «TrsjOtxa)^^» [etTrerv] xai to )iav ^x^jjjcDjx dvmi^ 
xw?'» wç xat «xo|Lu5>5)> TO TeJiwç, xaî to ocvt! toO xa^icô^ (^imépeuye» • 
TO T£ aTOTTov «uTTgjCxpué^,» xai TO Setvov «(7;^£T)aov,» xai to ottou «cva •» 5 
xar TO co; Steêatvooey Trpoç to tîî; kypixç^ « StajSatvojxevov • » to ts 
7rapa(T>9<ja(75at «rapisaSat,» xat «àvT£j3o)j^<7a«» 5è to 5e>353Çva( • xac 
TO ocnlôjç « etÂopx)Qj^» '/.ocl «a^uy^ys^n^» to fjisTptwç. 

§ 24. Acpr/.T£ov 5 è7Tt Toay xo|X(5î^ Çevwv xat tî^v yvwjtv ev avroiç oùx 
£;^cvTwv, où |xr/V èxeivcov ye Toôv Trepi toç TTrciorstî x£yuzivoTOfjL>;jX£voi>v, :5 40 
riq èy^lhei^ twv prjjKxztùV^ )5 Ta^ Staôiaît;, :? Ta^ fJteTaW^'^ccç to^ 
7:£/3£ Toù^ yprivvjq^ y} ri izveifaazx xai Tov; Tovouç. Toiydproi )*£XT£ov 
«à(p£t}^To |UL£,» xat ^^yjxpiv rr}v ainv '>> xaî «OayoaÇc») ^ou, » xaî «xarra- 
(fpQvôi) <7£,» xaî «e^appei toutouç*» xaî «oùSiv as Ser to'j è7r(T>î5eu|xa- 
Toç •» xaî «on >5 n» «xaî ovn^ xaî ei'^stat •» xaî «elev ixocKocpioi èxecjoi •» 15 
xaî « w^ eîSefev oJ Qeo/ • » xaî « iv'Jdaç txovw^ • » xaî « arpGci/coç toû 
7rv6i|!xaTo^ èvScvTaç •» i? xaî «ivSovraç, a)vX où Too'ourou TrveufxaToç, oîov 
)5)aaTa,» xaî Ta TotaÛTa O'jx xaî èv ypela^ oTa « TavTov, xarapp^àç, 
é|X7ra)ay.)) Ot 5s xpsvot xaî ouTot Stacpspov^i • «0£a(O'Tox)ia xaî ^t|x69(0V 

VAR. — 1. i Pb. ÈiriaT?S96i. GBLMa. tmffTpÉ^'ei CA. iTcirpSTrci. — 1. 1-2 CVA. 017X0x1; 
— 1. 6 Cod. w; Jicpaîvopt.iv. — 1.7 Cod. A. Trapûoôai. — 1. 8 Cod. A. iv ppax«î- — 1.9 Ck)d. 
"TTiaTcwv ou TTÎaTÉWv. — 1. 11 PbA. £-]fKÀT,«ï£t;. VMa. é^xXîati;. — 1. 15 BLMa. om. on G. ■Jn 
xal aùr^. — 1. 17 Pb. êv^ov avec t au-dessus du v. Pc. ïv^ovra;. GBLMa. év^cvro;. A. 
iv^ora;. C. «j'^^^ovra; et <]/fi6^ovTai. L. «^sû^ovn. — 1. 19 Ma. ©epaTOxXtcu;. 

CONJ. — 1. 1, RUHNKEN, iwidTpéçcvTOç. Weiske, 6:nTpÉmi. — 1. 1-2, RuHNKEN Toolaît 
effacer àvojjicicv ; il retrouvait dans les mots cù^à xxrà p.ixpov Tcquivalent de la formule 
cù^à ^770; Ti. BI. Bake préfère cette correction à celle de M. Finckh, qui lit ^cicv. — 
Wkiske insérait avant cù -^àp Suoicv, xpin ouv âvTt rcO, ou telle phrase analogue, et lisait 
cù ^Y) xarà p.. Il manque en effet quelques mots avant les exemples ; mais Tauteur donne 
cette formule : cù^c xarà p.txpbv àvo'iAci&v, comme un équivalent plus expressif de celle-ci 
cù 'Yàp c{xciov. «Il n'est pas semblable, c'est-à-dire, il ne diffère pas de peu.« — 1. 3-4, M. Sper- 
GEL propose de lire àT«x^^« &u lieu de àvuTixo);. Je crois qu'il faut lire : x«t to Xîav, p.xXfl^ 
Tràvu Ti, locution assez fréquente chez les Attiques. (V. Budœi Com. Ling. gr. p. 906.) 
Cette correction complète celle de Ruhnken, b>; x«i xop^^ to tiXccû;. — 1. 4, Ruhnken, 
xal to -jrâvTTj ou ttocvu xaXû;. M. Spengel préfère uTrs'ptu emplové par Démosthène et Platon» 
mais ût:s?£u-^i se lit dans Aristide; Ilesychius l'explique par ortpxaXw;. — 1. 6, RUHNKEif 
fTimœi Lex. 22 a) retranche S^iapaivoixtvcv et lit "A-jfpa; ou X-]fpa{a;. M, BAKEse range à 
cet avis, et n'approuve ni M. Walz qui pense que Rlunken n'a pas compris l'auteur, ni 
M. FiNCKH qui, adoptant la leçon de Ruhnken, tirée du Phèdre de Platon (229, C), y 
voit l'intention de montrer que l'on peut remplacer ottcu non-seulement par ?va, mais en- 
core par i„ M. G. Veludo propose de lire : 3 ^ta^aîvoaev. M. Spengel, f,^ âç ^ [^lePaîvo^v] 
Trpb; TO TT ; X-^pîaç ^iap«îvou.6v. Je no pense pas que Longin ait voulu recommander ici la 
phrase de Platon : ^ rpo; to tx; "A-jfpaç ^lafiaivcaev ; il me semble que, sans changer le 
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rebutées, elles n'excitent point de sensation, et n'appellent pas l'attention 
sur la manière dont elles sont exprimées (**). [Substituez donc des expres- 
sions choisies aux tournures communes : au lieu de] où yàp o^otov, [dites] 

où<ît xaTOL jizcxpov <xv6po(ov; [au lieu de] OLYi$iç [dites] «yXcuxeç, «Tcp'ïrcç, oùx cv ya- 

piTt ; [au lieu de] xa>.ov, [dites] mptxaXkiq ; remplacez de même Xtav par fxoXa, 

tcdtvuTt, comme tcXcw? par xofxt$ri\ xaXûç par ÛTrepcuyc ; aTOTTOv par û'ïrcpfucç ; 
^ctvov par aj^eVXtov ; oirov par Tva, et pour wç ^uQahofixy wpoç rh rHq Aypta^, 

dites ^taQat-ofxtvov, ctc; pour irofpatTri<ja<rO«(, ditcs iropt'taOac ; remplacez ^tr,- 

OrrJOLi par àvTiGoXyîo'ac, àirXwç par epiôpaj^v, p^Tp/wç par àfAfiyiirn. 

Mais ('^) il faut s'interdire les formes tout à fait étrangères et qui ne 
portent pas avec elles leur signification, a moins qu'elles n'aient été ré- 
cemment introduites ; et ceci concerne les cas, les modes, ainsi que la 
disposition et le changement des temps, des esprits et des accents. On 

dira donc : àfziXzrô piî, yiprj T»îv 07)v, Oaupia^co o-oo, xara'^ovtu «, ïQâpçtti rod— 
Touç, oO^fv at Sti ro'ô c7rtTr,OÉÙpw(Toç, orcî} tc, «ùrcxa cT^tcat, iTcv pwtxdtp«oc cxcTvoc, 
wçci^cTcv o« 0£oc, àvu^aç, {xavcS;, «y'Oovmç toû TTyfupwtToç cv^ovraç, OU bien Iv^ovraç, 

àXX' où ToffouTou TTvcùpiaToç, oTov i^xccrra, et d'autrcs locutions dout le besoin 
se ferait sentir, comme raurov, xarapp^àç, cptrraXtv. On varie aussi la valeur 
des syllabes comme dans les mots eipitcrroxXcat, \l;tpiu9t9v, xîôpuOa (*'). Pour- 
texte, on peut y reconnaître plutôt Tintention de signaler remploi du participe neutre 
absolu, dont on trouve des exemples dans Thucydide (eîpyiasvov 'yàp ^îxoç x. t. X. IV, 123), 
dans Aristide (Or. 1, p. 9i), dans Libanius, Philostrate, etc. (V. Koen, ad Greg. Dial. 
p. 38-39, éd. Schœfer). Il faut alors conserver l'imparfait que donnent les mss. &>; ^it- 
fJaîv&u.gv. — 1. 7, Ruhnki:n (Timœi Lex. p. 207), lit TrapUoôai au lieu de wowsîoôa;. M. Spen- 
GEL, dans son texte, TcotpÉoOai. — 1.8; Ruhnken (Timœi Lex. p. 99j, fappaxu. — 1.9, 
UUHNKEN et M. Walz, (jjïiarî&v. M. Veludo lit dtcpexTsov ^* hn TrT»(i«wv dvou.âTwv tûv x. Ç. 
M. Bake obrerve que çeiarsov veut dire parce uiendum^ et qu'il faudrait àçExr^ov, tibsti' 
nendum; mais cette correction ne le satisfait pas et il conserve wkitéwv. Weiske corri- 
geait TTTwaiwv et complétait la phrase ainsi : ^éuxtécv 5" 6vo{i.«Ta irtoWewv iari twv x. t. X. 
M. Spencel propose çuXaxTzov. — 1. 10, M. FiNCRH, irepl ttiv irrwaiv. M. Bake, wepi taj; 
irrwatt;. KUHNKEN rapportait Ta; e^xXîati; à irafà, M. BAKE le rapporte à tr&pi, mais il 
comprend qu'il faudrait lire x twv u.eTaXXà^t(dv twv tc. t. x.— 1. 13, Weiske, dauu.a![<a <t&u, 
comme VEpitome. — 1. 13, M Finckh, otit, tî. — M. Bake propose aÙTÎxa eiçeidi. — 1. 16, 
VEpitoms donne àvOaaatv àv qui n'est pas plus clair ; je lirais avûaaç, d'après Mœris et 
le scholiaste cité par Pierson, pp. 62 et 179, et je considérerais îx»vw; comme synonynve 
de à^ôovb); dont il n'est peut-être que la glose.— 1. 16-18. A propos de ces lignes, M. Bake 
dit : Merœ tenebrœ^ in quitus discutiendis frustra operam consumsit Wevikius. Ego 
nihil reperi quodhis succurreret. M. Spengel: Hœc omnia quœ sequufUur incerta^nisi 
qnod 7rvgûui.aTo; pertinere videtur cul prœcedens irviOptara. Je crois qu'il faut lire : tj xaî 
èv^^ovT*;, a)Ji' cù to<jo6to'j TrvrjaxTc;, ciov TjxiaTa, cette formule servant à exprimer l'ad- 
verbe à^^dovca; par une double négfition, comme nous avons vu cù "ysp oaotcv remplacé par 
cù5'è xîtTà aixpbv àvoaoïcv. — 1, 19, RUHNKEN, tt ^i xps'voi xotl gutwç ^^laoïpouai. M. SPEN- 
GEL, aÙTcldiaçEpcudi. 

(ts) Ici se trouvait le passage que nous (»') Sur ©«a'.aTcy.Xs*, v.Phrynichi Eclog. 

avons transporté a la fin du § 21. p. 156, éd. de Lobeck. Sur ^/ijaOOicv, v. Mœ- 

(•«)Ce S correspond en partie au § 12 de risAttic.p. 418, éd. de Pierson. Sur xwauOx, 

VEpitome. v. llesychius et Suidas. 
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Tc'paV «770 ToO zD.OVÇ, 

§ 25. Kai T:xpx).dTC(ù uOpix • n yap fXE Sef Tzocvza Isyeiv ^eiyuxzoç 

TTcûJ TO'j^ à<0(5ao'j^, otov « icat o'jttoi) J^^ov 3tà Trajy;; ri yjxzaTcpdiix.xToc •» 5 
xai «eÎTri /ixot, roûra 3 av /iycoat*» /.ai «at aixxlai^ ?v avri zetypvç 
Y} • )) y.ai « 'rtv <tt).t7n:ou pdiiLYtV Ste^tévat , crt p.oi Sozsf ttovS» caa av 
cîiTrot nç \JTÀp TO'jTOiv *» */.3cl sTTt ^oczEpx 7x yvo)pitJLri)7X7a' <!iitixeïg 5è o îi^- 
poç. » « lloliTsitit} 5e xat àzollrevoy • » xa! «iiszxiziixnoj viscl Stevcr/jv • » xai 
«TTOioûyrat xai Trpowpway:^ •» xat wtTnraÇoaat x.at oprj)iiat'>y Tzxpà. ro 10 
xotvov eipTiZûci zx^yivTOiv îoçïïep ovyl TroioivTwv. 

§ 26. Ert ai xai Tcphç toÙtolc y} oîzxSs'Jiç twv /syoufvwv, orov n^^ 
auvr/9ov^ yypxç èxTTS'Tyî, xar ry? TTîTrar/jan/y? xs^aov 'nspixnrzi^ w^ iàv Xi- 
yoi)ar>* «oùîlv 5t a)vXo*» xat «Toirov ^épt •» xal «iv roO A105 rcô vew*» 
xat « a}7.o T( ]?•» xaî ^Tocyjx (^w; • » xat (^ifizipx rotVjv Srxory?.» 15 
no/7.à 3e xai a/7,a evp'/i^zi^ ^dyaxzoç 3 ^sxa rarj?! r.xpz^vxTtV • otKxipvj 
yip û T.cc/Tx leulcTxi xal û-oi TTavrrov èrrc'istut ay;3£y ûxpisiç. 

§ 27. H yào êxco/^ Tov Xcyoy yri/otr av x'j'jauszpo^^ roXy.wv èrrwv 
£t^ roOro ro aspo^ xal (jxy/pxu.ixxztùv TrXstôvwv, et eSsXî^orsta^, 3o5yîva£ 3u- 
vx^ihfjyj, }CÙ. iîjM TïpoyMusui'j Ètci yxl TMTizq rt^ oiro; xat xovwv, Otus- âO 
|!xy>;aa 7:o()5^3C£ ri^s ^^X^'^-» ^' ^^' fxa9.«7ra év ^pxyyrdToig^ roiç (Tuy/c" 
vhi xat TToî^axt^ xat (Tjyeyjhç ûspi aùrwv à/jrrMiii^ y.xl zoïç ^iQdoig 
oùx aya7x>9TCt)^ où5 [àv] aa£)^r)^rot)^ ryjpsrv zyvjivj^ Ziv rtv |Lt£5o3oy iv 
VJKoig '/.xTcTx^xuLSU, Et 3i rt; xat |jlî^ TÙ.mixixg wri^ï TfJyj TÙsiivonv oèxoi- 

VAR. — 1. I C. om. oixetav. G. cuîav. — 1. 5. On lit dans Thucydide, f, 14, xal aurai 
c3- tù t'xov 5^ià 170^(771; xaTaffrpwaatT*. — 1. 6 GBLMa. om. xal il-né p.ci. — 1. 8 G. om. xaî. 
— 1. 13L. TTEpiaTTsi. Ma. om. to;. — 1. 14 G. évô;, les autres mss. iv. — 1. 15 V. àXXo n 
X. CV C<TTEpa. — 1. 17 Cod. Xe^iTai. Cod. A. u.r,6Ev. — 1. 18 LG. •yévcito à(Tuu.p.. Ma. ^s- 
vcit' àa. — I. 20 Pb. (tx&ttc;, les autres mss. rporro;. — 1. 31-22 Coa. a-j-^-^Evtai. 

CONJ. — 1. 1, Weiske, /.aX'av c^eîx ^EUTc'pa àirb tcu te'Xou;; mais on n'a pas d'exemple 
de%a>tav mis pour xaXtàv. On pourrait lire daXîav pour 6âXEiavrv. Etym. magn. s. ▼.) — 
1.3, RuHNKEN, TrâvXs-^Éiv. — 1. 3-4, M. Bakg, ^EUfiarc; 5<jcv S'ecjjlevw. — 1. 4, RUHNKEN, 5 
^' Î(T«; cOx àva-]fxaIov. Weiske, to^ê 5^' lawç àva-yx. M. Bake, oO^' law; àva-Y*. Il faut 
lire et ponctuer to^' ww; àvx^xalov, éxXs'XEiirrai -yàp, to irap. — 1. 4-5, M. Finckh, rcû Tzifi 
7CÙ; àsiOjxcO;. — 1.5. Il faut insérer aurai pour marquer le passage du pluriel au sing. — 
1. 0, Weiske supprimerait les mots : xai eÎtte... XE-j-wai (V. 77, {><)<. XV1II,1). — 1.6-7. On lit 
dans Thucyd. II, 3, àuta^a;.... î; rà; ô^où; yaOiaraaav, îv' àvri rEÎy^ou; 7. — 1. 7. Je com- 
pléterais aussi le passage de Démosth. Olynth. Il, % 3, pour faire sentir le changement de 
nombre : rô rr.v <f iX. ^mu. ^lE^isva:, xaî S'ià rcôrwv Xo'-ywv. — 1. 8, M. RARE, xai éiriOtra 
ETEpa -yvwp. Je crois qu'il s'agit simplement de l'exemple qui suit, et je lirais : im Oâripcv 
rô pwpiuwôrarov. — l. 9-10. M. Bake voit dans les verbes suivants des exemples d'atti- 
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quoi n'en serait-il pas de même à Fégard de Taccent? c'est ainsi que Ton 
peut prononcer ^oXc'av, comme si l'accent était sur Tavant-dernière ('*). 
Je passe sous silence une foule d'autres cas ; car ;i quoi bon les indi- 
quer tous, quand un seul peut servir d'exemple? 11 est cependant peut-être 
nécessaire d'en ajouter encore pour ce qui regarde le changement de 
nombre, dont je n'ai rien dit. C'est ce qui a lieu dans ces phrases : [xat 

T -\ tt ^ \ \ f /l9\ » ' •»• ^'i > • /10\ 

avTTLtj ouTTo) ctj^ov ôfx iraoTîç xoLTaLGTÇttofjiara [ ) — ecircpoe, raura o av Itytuai [ } 
— a« ofjicx^acc tv' àvrc Tccj^ou; Î(*') — tyîv ^(Xcittcou pw/xr^v $tt^it-jai [xdt otcx. tow— 
Twv TÔv Xoycov J — 0T« poi SoxsT -kolS offa àv c^TCOt Tiç ÛTTjp toÛtwv, en y joignant 

cette expression que tout le monde connaît, <JixtTç o' o oi^fxo; ('*). Dans les 
exemples suivants : Koktrfjw oc xat tTroXcTcuov, jucTaTrt'/jiTrtu xat otcvoouv, [on 
reconnaît un changement de temps], [dans ceux-ci] : Trocoûvrat, irpoMowpiriv, 
iKKi^oixon^ ôpw^at, on a employé, contre l'usage, le passif pour l'actif. 

Nous mentionnerons aussi la transposition des mots qui leur enlève 
leur place accoutumée, et qui donne une sorte d'élégance à des locutions 
d'un usage habituel ; comme lorsque nous disons : o^^h ^t' aXko — toutou 

7r€i( — cv Tou A(oç Tw vc'w — oD.o Tt >) — TOt^ àv IGW^ — XJdTtpOC Toi'vuv oexdtTYj. 

On pourrait trouver bien d'autres exemples ; j'ai indiqué ceux-ci comme 
échantillons ; il serait hors de propos de les énumérer et de les passer 
tous en revue sans en omettre aucun. 

Cette exposition s'étendrait outre mesure ; car, si on le voulait, on 
pourrait dire sur ce sujet une foule de choses et en remplir bien des 
livres. Mais mon intention, mon but et ma règle ont été de rédiger un 
Manuel de l'art, composé de la manière la plus concise, a l'usage de mes 
élèves, de ceux qui m'ont souvent et habituellement entendu parler de ces 
préceptes, et qui veulent se conformer assidûment et sans négligence à la 
méthode que j'ai consignée en abrégé dans ces livres. Néanmoins si quel- 
qu'un, sans avoir fréquenté mes leçons, ni entendu plusieurs fois expli- 

cismes empruutés à Thucydide; il lirait trcîouv pour Trcioûvrai, d'après Tliucyd. V. 4i. 
M. Spcngel, TTctoGaai. Je ne sais voir dans ces verbes que des changements de temps et 
de voix, comme Tauteur semble Tindiquer. — i. 12, W'eiske voulait ajouter après Xe-rc- 



M. FlNCKH, Ta/,' av law;. M. SPENGEL, (xirepa tciVjv 5'txaTT,. — 1. iO, Ruhnken, tOpiiacTat ou 
t'jpy.aoaiôa. M. Bakk, «ûoT.aii. — 1. 17, Rdilnken,XsÇw t8. M. Bake, XtXtçsTat. — 1. 19, RUIIN- 
KEN, avaXojÔTvai. — 1. 20. Le même, opo; ti;. — 1. 21, M. Spengel, iroiiToôai. — l. 21-22, 
RUHNKEN, £'>w'j£<n ou cuviâai. MM. Bake et FlNCKH, au^p-^cvoci. — 1. 22, M. FiNCKH, jcai tv 
TcT; fiipXîci;. — 1.23, Weiske, o\t^' àa£XtTTT6); rr.pêiv à^ioùai. M. Bake, fa>v ^v&xx rf.v a. 
— 1. 24. Le même, twv TrXr.maaavTwv dxcû^x;. 

('») V. la note critique. («») Thucyd. Il, 3. 

(«9) Thucyd. I, ii. (*«) Ces trois derniers exemples sontti- 

'«o:Plat. Prot. 311 D. Dem. Phil. I, p. rcs de Démo8thcne:01ynth.II,§ 3; Olynth. 

15. Cherson. p. 108. IIÏ, 3 31. 
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rXti y.orx ri TzpoeiprjtjJvx zr,^ Tiyyr,q^ 3-jyatr ov acp outoO to à/.sXouSov 
7r£paiv£tv, 'AoâxKip iuoig 'X^'^s^t '^''^t y-^i ttco^ o5oO 'ï.oLuêocAjJSJOi. 

§ 28. To y.oaaa 5è izepii^ov iiipoç au eÏY) to ùAyiazov^ oiov • « IloX- 
« Xûoa^ èOa'JiÂX'Ja^ ridi ttots Xc^^otç A6>}va(0L>ç eTretjav oJ ypx]/a|xryot ïw- 5 
«< xpanjv, wç a£toç et>} ôayarou tt? 7ro)^(.» Twv yi^o y/jiXwv Ta ^ l3p«* 
yy':tpoL to'jtol», Ta Se pfiiÇo) x/nocpyei 2vTa. Qgreio àii£/£i xat twv TreptsSwv 
ûtt [xiv ixsi^oifç^ ai î'èJjKTTO'J^, xac Twv TTspr/.oTTwv wçaiTco^ • Tov yip 
liyoït u.ïr/t%q Ixulqocuovtoç xaî Ta |UL-py? toO Xsyoy ouycTra-j^sTat. Eortv 
ouv TÔ oiv '/.itiua èx Suorv îi^ewv >5 Tpiwv, to 3s xwXov 3(7r)ia7toy :î xorà iO 
Tovro, nLoÔcazep 3(TTo!>v àp^Jptùv us:iyov • ùyAiuxfrcoLi yip àc jxsTacpopâ^ 

TWV £V TOf; Çrjiot^ Xci/WV. H 3è TlîpiYJ/Izh h. 3l/0 XciXwV JCaî TjOCWV £7Tt 

•/«orà /.s)^y twv Eipr,tih^v ^ptùv ym ocùrn mrjzi^eu.iyrj • wçTrep yip twv 
TioSwv ot luiiv iriloï Tvyyocvovavj ovTeç, ol 3g 3(7r/or (ruvziiipsuoi èc tojtwv, 
ovro) 3cai twv yxi^fjpjcixtMiv Y,oà Twv Y.(i}l(s)v xa! Twv TTcptxoTTwv Ta (uiv fju^xoç 1 5 
e;^e( aivSsTov, Ta 3è TZEpizercuriphov, Mi^pàg uh izepii^oit -aGÙ^ xai TTcpi- 
xoTTaî pxy.ptxi^ ujsr/d[)r,q 3e iisycù^ou, 

§ 29. 11 Se 7repto3oç èybiwnuoi Troi^ eorcv àwnyye/^jov^ pvOpjoïg eù^ 
TaxTotç xcoXoc^ T£ xat TTcptxoTTarç, xaT d}}.in}^ç GVfxuihpoiç. Rat oÙTi^ 5e 
Y) TTcjOtoSo; xixÎTjTat èx /jL£Ta(popàç, :?T0( Twv aycivwy t:^ç 7:ept:5o'j, ot tw 20 
iYJUov^fjù ypiy(^ eTTtTsXoiaevot to «jov aeJ acpcorà^jtv cD!)y)hjiv • :? àro 
Twv yopeviyrtsiv Tztpi Tohq ^tt^worjq xaî tî^v TiepipLerpov toO jSwaoO xal tov 
xùxXov TTsptXauêavivTcov, àîro arjustou èrri to aÙTo (rnpslov xaôtOTafxivwv, 
£0)^ av lùrjpdxjocureç ritycùdi toO xuxXou ti^v ypptlocj, Twv 5s TispciSwv xat 
Ta^ aTJiitjLhpovq Toig ^p£7i Tipii^ovç 6p.oi(t)ç Y^cùsiv sîcoSausv, t:?^ xara 25 
TO bj%[xr,iux. 3tavota; èxTsrsî^^uî'vyjç. 

^ 30. Oja 5s ayfi^oaoL twv swotwy civîaaTTat, oîov Tzpt^iop^tùaiq^ 
£7:i^tipOfj>7Lç^ àTTOTtciTryj^tç, TTapa'Xsf^tç, dp(s)vdx^ >^5o7:otifa, aravTa Tavra 
ou aot Soxsr 5txatO()^ Gy/iijLXTsc xa)^?75at, à).), svyotat xat èu^iiTiULocTa 
Y,xl loyi7pio\ ToO TTtOavo'j X^'P''-^ ^-^^ TTtVTSwv st3>5 • Ta |!/.£v yip rpoot^txtwv 3() 

VAR. — 1. I Ma. w^'jiaçTe xaî àax-ïîTtw; rt xal pwu.r,;. — l. 2 GMa. «9' ixotow toutc. 
1.3 Cod. d^'oO. — 1. 6 GBLMa. tÔjv -^àp xou.a«Twv. — 1. 12 Excerpta Gud. xcoXuv • xou{i.a 
^à iTtpi'.'^o'j aspc; àv «yi to iX«x,i<JTOv, x' ^à irspixoirr.. — 1. 16 PbBLMa. iirtTtTjxtjpLiva. 
G. è7ttTtTu.jv». V. iir'.TETjxYiuLsvcv. GC. aàv -^àp T?gpio^ou xwXot p.txpà xai irtpixoTrat ji.t'yaXy.ç. 
Pc. uixpi. BVLMa. xwXa'jxixpà xaî'. — 1. 18 Exe. Gud, ^7^577 iXaÉvov. — 1. 19 A. x*i 
àXX-ïiXai;. PbcGLV. xarà àXXYjXaç. Ma àXXV.Aa;. — 1. 20 Pb. "A tô. A. et les autres mas. eu 
— 1. 25 Cod. irapaXaaPavovTwv. — 1. 24 L. om. rr/uii. — 25 PbMb. iripiî^ou; 6f xaXcîv. 
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quer ces règles, mais doué de talent, d'intelligence et de sagacité, en- 
treprend d'étudier cet art d'après les règles que j'en ai données, il pourra 
par lui-même poursuivre cette étude, comme si, en marchant sur les traces 
d'un autre, il eût trouvé le bon chemin. 
On appelle comma, incise, la partie la plus courte d'une période; 

comme dans celle-ci : IloXXaxc; c5au;xa<ja rhi Tcorï Xoyocç AOïjvatouç cTCctaov oé 

ypoJ/a/jicvoi 2wxpaTr,v wç ajco; cfyj Qavaroxj t^ iroXec ("). Lcs membres d'une pé- 
riode, en effet, sont tantôt plus courts, tantôt plus longs, comme les 
périodes elles-mêmes sont les unes longues, les autres courtes. 11 en est 
de même des autres divisions ; car à mesure que le discours prend plus 
de développement, les parties dont il se compose se multiplient. Le 
comma ou l'incise se forme de deux ou trois mots ; le membre est d'une 
étendue double, en sorte qu'il a comme deux articulations, car il tire son 
nom par métaphore des membres des animaux ; la phrase se compose ù 
son tour, d'après la proportion des autres parties, de deux ou trois mem- 
bres. De même que parmi les pieds les uns sont simples, les autres dou- 
bles formés de ceux-là ; ainsi les incises, les membres, les phrases sont 
d'une étendue tantôt double, tantôt simple. Si la période est courte, ses 
membres et ses phrases sont courts : ils sont longs, si elle est longue. 

La période est l'exposition d'une pensée au moyen de paroles soumises 
à une certaine mesure, et disposées en phrases formées de membres qui 
correspondent les uns aux autres. Elle lire son nom par métaphore ou 
bien des jeux publics, qui, célébrés à des époques fixes, reviennent tou- 
jours après un inteiTalle égal ; ou bien de ceux qui dansent autour des 
autels, qui, suivant le contour de l'autel ou bien un cercle tracé, partent 
d'un point marqué et y reviennent après avoir accompli toute leur danse. 
Lors même que les périodes ne présentent pas de symétrie dans leurs 
membres, nous les nommons également périodes, pourvu que la pensée, 
base du raisonnement, soit complètement exprimée (**). 

Toutes les Ggures que l'on appelle figures de pensées, telles que la pro- 
lepse, la correction, la réticence, la prétention, l'ironie, l'éthopée et 
toutes les autres semblables, ne me paraissent pas devoir être appelées 
figures; il faudrait plutôt les nommer pensées, arguments, raisonnements, 

GRL. om. cacico; sans lacuue. Ma. Tccpio^cu; xx>.8Îv sans lac. — 1..26 AMa. ixTeTeXsopévcic. 
— l. 30 Plan. TcO -mO. y^wpîou. 

CONJ. — 1. 2, Weiske, àç' auTGÛ toutwv to àxoX. — 1. 3, RUHNKEN, d^r.'ycO. M. Bake, 
TcS^r.-ycO. - 1. 11, Weiske, an lieu de ulste^ov, lit aa'-j-tôc; ty^c^. — 1. 12. On pourrait in- 
sérer après xcâXfdv la phrase que donnent les Excerpta Gudiana. V. aux variantes. — 
1. 13, M. Bake, lirait au-jfxgiatvr. pour auvriôtasv/,. — 1. 19. Le même, d'après les mss. xar* 
àXXV.Xa;. — 1. 23, MM. Bake et FiNCKH, irEpiXap.,6avovTcûv. Weiske. xa6iaT0tp.£vcv. 

'**) Xt'noph. Mem. Socr. au comm. (**) Correspond au J 14 deVEpiiome. 
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/.r/.7£0V, OÎCV T£ £7Tl, Y.xl Zl^ Y) fHiVXOtÇ XJTYJ^. 



RE^AAAION A 

iiEPi YnoKPisKnï. 

§31. VTisxot^i^ £7T( acayj^t; twv xar ilY}Sziocj h.xT:(j^ 'nscpiTraixi^ 5 
vwv >i5a)v xat TraOwv xal OixOs'Jiç GOiaxToç re xaî rcvou cpwvi^^ zpiçY^poç 
70ÏÇ u7:ox£(|!X£vot5 T.pcc/axni, Aivarai §£ ulv/i'JZov eiç TTi^rtv, xai to> àxpoa- 
"niv aysiv ènitTraTM urroÀaacavovaa Tcài èrtcouXar^ Te xai yoy;Tetair, 
•é:apor/(»)yodi t£ xat 7:ap!X/.poÙ7e7iv, Il ixsv yap TiiTrt^ rs xat àrrcSet^t^ 
zai a£r àva^/y;^ o^st, î9 3 ifzi'/.pt'ji^ cctxzy} ^slexl^o'J7x Y^ODyM wj iO 
'/v(j}p.r,v roO xptro'J tti&o; to 5ox£ry rrô lêyovzi • 5tc7:£p sixcrw^ o A/j^o-JÔi- 
v>7^ oirT^v vjzi^uvj f,yz^ y,oà mùÀ y.ari tysÇ Suva^sa)^ Tairyjî eïpr,xsv 
èyi(.(M)uia^ rplç iisv Tepi ocùrrîç spwryîSeiç, rpŒ/jx 3 aÙT>3 3o'J5 ri vijoj- 
vhpioLn xai TTooÎJa^ Trpciryîv re xal ^svzipocu y.xI rpivriV. Et yijO arepr," 
Gsrxi Xoyo;, ri a/Aa t.ôc/zx iyjù^J T:\zovr/JTr,[xxzx xa! ttoo^ ?o izsi^nv 15 
cxâR/û; (rjy/s/.poTrjuho^ rxîq a7:o3£^c7i xa! aa^côç xaSa/Drô; ?£ T>7 îi|ee 
3fax£(a£yoç, roO xarà tt^v \JT:iy,pi7iv 7:Xa7/xa7o^, oOx av i'^ot TipaxTcxcS^ 

VAR. — 1.2 Cod. u.îpc;. Plan, uipri. L. om. re X7.î r.SixT;;. 

Nous transcrivous ici les passages où Jeau de Sicile, Maxime Planude et ud ano- 
nyme rapportent l'opinion de Longin relativement aux figures de pensée. — On Ut dans 
'Iwàvvo'j Toû 2ix6XicÔTGu l'/jikiOL EIÇ 'Epuc^. *I^iwv a' (Walz, Rh. Gr. Yl, p. 119, 1. 21-28) ; 
TcuTto Tw Xo-ycd xal ci 'TTEpiçavEÎ; twv texvixwv auvaivcOr "■ - — ■ ■ -' * — ' - ' " *^ 
çâaxcov. 't)(Ta a-/riu.7~x twv èwciûv ùvouLaarai, oîcv irp 



TcuTto Tw Xo-ycd xai ci 'irEptçavEÎ; twv texvixwv auvaivcOaiv, wv iari xai Ao-^-yivoç ô 91X0X0^0; 
çâaxcov. 't)(Ta axiiu-aT* twv èwciûv ùvouLaarai, oîcv irpo^iopdcAai;, àircawoTnrjr.ç, '^rxpxXeiyt; 
xaî rà AoiTrà, cû act ^oxcûat ^t/.aîco; ayj.axTa xaXcIirdxi, àXX* «vvciat xai Xof lauoi xal ivOv» 
jiT.aaTa xxi •niOxvoTT.TE; xai irtaTet; -jEvcp-Eva, cûtco uLEÔc^sucuLEva • xaî Taûta aèv curoi. 
— Wkiske rapporte (Add. p. 651), a après le ms. 19^3 examine par Bast, ropinion du 
même scholiaste sur ce passage, exprimée d'une manière plus complète : xat et rt ptçxvf î; 
Twv TExvDcwv TCUTCti Tfc» X6^(ù <Tuvatvoù(nv, aÙTix* Ac-]f-ftvo; 6 91X0X0-^0; it rft priTcpix-ç Tt^Tip 
Tx; Xs'çEw; {i.ovrt; e^xi Xé-jei rà (S'/[riiLCLTCLj xal ^f, Trapadr.aoWôx xxl nnv Xe'^iv aùrf.v, dicb>'; 
ji-t^sl; àTrianr.tTfi tgî; EÎpr.asvoi;. "0<tx, ^r.at, axtiaxTX -cov evvcuov ... JxTrpitrcvrx. Kat txGtx 
p.àv é Ao^'yîvc; é (j>iXoXc"]fo;, w 5^Et tAXÀiara 'ttciOeoOxi, xxv ci Xcittci iravTE; Èvxvriôvrat t» 
Xo"]^(«). Le ms. 1983 porte distinctement tcO ttiôxvsû x*?'"' au lieu de t. t:. y/opîcu qne don- 
nent les autres. — Maxime Planude dit simplement, dans son commentaire sur Ilermogène 

(Wa* "■ "'^ ' •^' • 

Xe" 




u.xaT 

de Planude que ce passage de Longin a été inséré à la suite des autres fragments, sous le 
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preuves ; car les unes ont la valeur des exordes, comme la prolepse et 
la correction ; la prétéiîtîon montre que Ton peut compter sur la valeur 
de l'assertion ; elles fout naturellement pai'iie de la démonstration, lors- 
qu'elle est fondée sur les passions et sur les mœurs, et peuvent être mises 
convenablement au nombre des moyens dont dispose l'action. C'est donc 
maintenant le moment d'indiquer en quoi celle-ci consiste, et quels effets 
elle peut produire (*'). 



CHAPITRE IV. 

DE l'action ou DU DÉBIT. 

L'action est l'imitation des mouvements, des affections et des disposi- 
tions réelles éprouvées par chacun de nous, et qui se révèlent par des 
gestes et des intonations appropriées aux circonstances. L'action contribue 
puissamment à la persuasion; elle sait gagner l'auditeur en le captivant 
par des artifices, des enchantements, des séductions et des surprises. 
En effet, la conGrmation et la démonstration produisent la persuasion 
par nécessité ; tandis que l'action, par ses charmes trompeurs, entraine 
l'opinion du juge et l'amène à se confondre avec celle de l'orateur ('). 
C'est donc avec raison* que Démosthène regardait l'action comme très-im- 
portante, et qu'il vantait si fort son influence : interrogé à trois reprises 
au sujet de l'action, il lui donna trois fois la préférence, et lui assigna 
successivement la première, la seconde et la troisième place (*). Donnez à 
un discours toutes les autres qualités, supposez-le muni de toutes les 
preuves propres a former la conviction, rédigé avec toute la clarté et la 

no Vin, daDS rédition de Iludson et dans celles qui Tont suivie. Voyez aussi VEpitome, 
S 13. — 1. 6 GBLMa. om. xxl tovou. — 1. 8 L. 'iircXa|jLfiavGuaa. — 1. Il Cod. ^oxfclv. Epit, 
JoxîOv. — 1. 12 GLMa. aù-nfiv é AtiU..^ 1. 14-15 (TTepûrat, ^ 1. 16 Cod. xal aa^û; ti xal 
xxdxpM;. A. 92^<â; xaOxpô»; ts. 

CONJ. — 1. 1, MM. Bake et Finckh ajoutent, d'après Maxime Planude, èTrt^iopttuffic 
après iTpcJiop0ci)(n;. — 1. 4, Ruhnken, citi (sic). M. Spengel, oÎov ti ou cia tï. — 1. 6, 
M. Finckh, axT.uaro; te xat tovcu ^uvf.; d'après p. 338, 1. 7. V. aussi p. 326, 1. 13. M. Bake 
ne se range pas à cet avis. M. FiNCKH a proposé depuis ^laOem; (rcouLaro;... -rpoc'^^pc;. — 
1. 8, RUHNKEN, ax-jf^avi'jouaa. M. Bake, uiro>.a|i.|5âvo'jax, comme le ms. de Florence. — 
1. 10. Le même retranche xal devant u-ît* dva-jfx. — 1. 13. Le même, aùrj pour aÙTo';. 

(« 5) Correspond au § 15 de VEpitome. (*) Le commencement de ce § correspond 
Weiske n'a pas prolonge au delà de ce § la au § 16 de VEpitome, 
partie de la Rhétorique de Longin, qu'il a (•) V. Cicéron, Orat. c. 17. — Philo- 
empruntée aux Rhéteurs grecs d'Aide. Ce- dème. Papyrus d'Hercul. Col. XVI, 1. 3 et 
pendant l'auteur indique lui-même qu'il va suiv. v. Revue de Philol. 1, p. 313, art. de 
parler de Vaction. V. les Recherches, p. 32- M. Daebner. 
33. 36 
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Txpx 7WV 5i)ca7rwy • cpaivsrai yxp i'X'j^piç tî y.a! à75r/i; /jxl iyxpi" 
C7T0Ç, [àreûTD^ç ts y.xl àyXrjxf/;], xat rov Stîtairr;'-^ èvo^^Xwv, £}.aiywy /xdcX- 
/.ov >7 xat Tî^v 'l'/î^ov zxpxy,xhjyj, At/.îi Si aùro Sî'iar^o; to*j; £v ror^ à)oî- 
ôtvorc T,pdr/[xxicj fjiwxj /l/ovix; y.x', ixîrà roO t^xt/ivj rpioousuo'Ji y,xl 
OixrcVJouLîvoifi tu rrh OioÙT/zi^oci^ ri roùvavriov àvcfi'jtsvov; xal Trpovvo- 5 
pîWjç, y.aî T^pxizh); fxsrplxç uî'x/^xfxzxvovrx;, Aix^/^r^et yip xùzoifç 
xat (Tyjiuixri^ û'ùg èyîiy zois^ /.xl rivoy (f'tiyrj; xjri tx i:px/'j.xrx. Ils- 
-ovScî)^ j/ào o'jTo; oOroc xirrh y.xrx rr/V à/r/Octov, ov Tw riyyrjV crjvtora- 
|x-'vo), y.a! jSov/oarvo) to Ot'ov aaGtrv, irnoy.pivz'rxt. 

§ 32. ^'jyinTr, Ot Y.xl Tzxpx rwv tî^^ Tpa/''i)5£a; vzoY.pirrhv y.xl xwrd- 10 
ôtaç r^jjv xplizwj^ zxp C70> TTotsr d^v èvvotav :î t^v ày;5tav éKxrspov 
ovrcôv, TO re èv vTJjv.phei y,xl ccjvj rairyj^ xaTaaovOan/etv. 11^ 3s ev rjTTot^ 
TTijOtXacsrv, Qifufj'j'xhy uh kûhprjyyj Touï^Oxi Tov Âc^v (TJUifipst xai 
7:ph:zi^ y.x'. Tr,v (!^'jyjr,^j o^zïxv ïyziv y.xi ro (pOryaa oaù.ryjfr:zptiV • y^St^ra- 
^f>w 02 ri^ ^y/J^i T.pxyj ro ^^^zryixx ûoirt'zoy yxl èTrt&r/J^* £7:1 tov oprXov 15 
oi TTwç y.xl Scyjrt/.oy y.al toiojtov oIov 7:xpx/.xlo\fyzoç y.xl èv xpstf y-a5c- 
ar>;y.:To^ y.ai eijlxczix; y} at5oOc iJLsrzyoyroq, \i 31 Tri^jrstg toO 7n/£6aaro^ 
TOV pvOuhv b-éix/lxrzhfjiixu^ y,xl ro twv b/rjiLr,u.x7fjyj eîSo; èTitirpccpî^ 
TTotEtro) TOV Âsyov, xaî TO '^yfiit-x TO'j acoa^To; |!JL£Ti Tî^; y/^p^^' -*iî^ovov 
y.ai Spcuv ^lèûzrj a'jictvov, y^t îSXirrovTa 7:<oo^ tov; 3(y.3C7Tàç, y.at crjvaTro- 20 
yMviuLcyoy a'JTov Tar^ t:^; TreiSoy; jjL-TacoXar;, Ei 0£ Tt aTToSctçat^, y.a£ 
y.xipoy ayovzx [xxOoiç rov 3iy.a7T>7V Tof; £Xîy;^ot; y.at Tzxpx^z^syixivoy 

T>7V TTtSoVOTy/Ta T:^; aTToSscïsw;, (7)^cT).(aÇ£(V 3% (f-J^lÇ Tzxpx/.OÙXÏ^ y.xl y.XTX'- 

lOJi'Tziv TOV àvTtOty.ov Tfh ûzzlxiuvjro tojtcj) (fStyfxxTi^ oi/M^i) Trôv £tp>;- 
XOTCOV OVTl Tî^V xAr/jzixv, 25 

§ 33. 'EiûiyJ.xZzrj yoOv cpt/.oO^t y.al Oi/you^t y ai aï y.'jvs; T>; twv 
iyvwv vjphzi y.xi ûzpiyxpzix û/jAoOjtv s/îtv £/yj; to t,x/.xi Çy;Toiaryov. 

VAR. — 1.3 Cod. à<T)ctTv ^ï aùrb GcoWtvc;. — 1.5 Pb. iv tm 5'ixX. Cod. A. om. 8v. — 
1. 7 BMa. To'vc'j x*l çwvn;. —1. 8-9 Cod. A. cOtw té/^vt.v a'jvi(TTau.svwv jcaî ^oXc^asvcAv. — 
1. i I (î. iT*p* wiwv. Cod. ivvciav. — 1. 1i A. ToVê. — 1. 13 B. 77*pùa3-îv aàv ÔJu'.O 8;jiTpt- 
•/,cv. GMa. Ouutcû u.£v èTriTfcy^cv. — 1. !4GLMa. à^îxv. Mb cv'xv. Pb. çôs-^aa, les autres 
mss. TTvcOaa. — 1. 15 de même. — 1. 16 Pb. 5'£t«twsv, les autres mss. ^tjcrixov. — 1. 18 
Pb^GVBMa. ènarpESiT. A. ènaTp&cpf,. — 1. 22 Cod. rapa5'*5'8-]fa«'vci;. — 1. 24 Pb. irapxxxXtî, 
les autres mss. xxXfî. — 1.2i>25 Cod. A. fiûpxxoTCdv. 

CONJ. — 1. 2, XTepTTY.; ti x»l à-jrXi-jxf.; me semblent superflus, et venir d'un glossateur 
qui aura voulu appliquer les conseils donnes plus haut, % 23. — 1. 2-3, Ruhnkeln, xzi ÊXav- 
vtov piixAcv T TT.v yx^ov. — 1. 3, M. Bake ne trouve pas l'expression tt.v «j^rçcv 77apax«).ûv 
d'une bonne grécit6; il aimerait mieux ^J^-Â^cv aîrûv, comme dit Kscbine, c. Ctes. J 198. 
— Le même lit avec raison "AaxEt. M. FiNCKii, OsûasOx. M. Si'EN'GEL, aOrr.v Oseaatvc;. 



[Ch. IV.] MANUEL DE BflÉTOKIQl'E DE LONGIN. 339 

correction désirables; mais refusez à l'orateur le prestige de Faction, il 
ne réussira pas auprès des juges. Son plaidoyer paraîtra obscur, faible, 
ennuyeux, sans goul ni agrément; il fatiguera le juge et Tindisposera bien 
plus qu*il ne gagnera son sufîrage. Formez-vous donc à cet art du débit, 
en observant tous ceux qui ont à dire quelque chose dans le commerce 
crdinaire de la vie ou au milieu de leurs souffrances ; vous verrez qu'ils 
donnent ù leur langage une expression ou rapide et vive, ou au contraire 
calme et douce, et prennent quelquefois un ton intermédiaire ; car l'affaire 
même dont ils s'occupent leur suggère naturellement le geste et le ton 
convenables. Ainsi celui qui se repose sur la sincérité de ses sentiments, 
plutôt que sur l'étude de l'art, et qui désire apprendre comment il faut 
parler, parvient à débiter convenablement. 

Vous pourrez reconnaître, en entendant les meilleurs acteurs tragiques 
et comiques, combien l'emploi ou l'absence de l'action aide ù l'intelligence 
du discours, ou rend pénible le débit. Voici sur ce point quelques direc- 
tions : Si l'on est irrité, il convient de parler avec rapidité, d'élever la 
voix et de prendre un ton sec. Un magistrat, au contraire, donnera à sa 
parole de la douceur et de la bienveillance. En s'adressant a la multitude, 
on prendra le langage de la prière et de l'exhortation, ou bien celui qui 
convient lorsqu'on implore son appui, lors(|u'on veut lui témoigner de la 
crainte ou du respect. Mais quand on expose des preuves, il faut changer 
le rhythme du débit, et la discussion exige une autre manière de parler, 
une autre tenue el d'autres gestes. Il vaut mieux avoir le regard fier et 
assuré, attaché sur les juges, et l'adoucir à mesure que la persuasion fait 
des progrès. Si dans le coui^s de votre démonstration, vous apercevez que 
le juge est captivé par vos arguments et qu'il admet la vraisemblance de 
la démonstration, la nature elle-même vous invite à prendre le ton de 
l'indignation et ù confondre votre adversaire en donnant à votre parole 
l'accent qui est propre à ceux qui disent la vérité. 

Les chiens ont coutume d'aboyer [et de caresser] lorsqu'ils ont décou- 
vert la trace, et ils marquent par leur joie qu'ils sont tout près de ce 

M. Bake conserve le Ôîwy.îvc; des mss. et rappelle rexemple de XéuophoD, OEcon. Ht, 6 
fin. OicWtvo;... y.xTaaaÔTfJT. — D'ailleurs 6*wy.2vc; correspond à rErcvÔcii;, 1. 7. — 1. 0, 
M. Spencel, u.2rp-co;. ' — 1. 7. Le ni<>me, ttw; airr/.S'.v. — l. 7-8, M. Finckh, où rôt T£y.vr,v 
«TJviaraasvM xal ficjActis'vw. M. SrENGEL, C'jtco tw Tfc'y^vr.v (T'jviaTxy.svo. Je lis : Trs-nr&tOèi); 
-fàa cure; aÙTÔ; aûrô xara tt.v àX. cù tw t. auviryTau.s'vw , x.%i ficuAC-Wvc; to ^sov aaôiîv, 
0:7CJC5ÎvsTat. — 1. il," M. Bake, rSvciav. — 1. 15-16. Le même, È'^o/xsv ra xai ^^eyitdcov. — 
1. 17-18. Je crois qu'il faut lire : tcj oSsvuaTc; rbv puôjAov. — 1. 18, M. Bake, suivant les 
mss. Itzks'oî'y'^.. — 1. 19-20. Le môme a mis dans son texte ucTa rf,; y.s'.pô; oûvtcvov xai 
3^5ia'j. Il propose de lire : aîray^EipiiTSCv iOvtcvcv y.ai ^iu.ù p/.E^tcvTa -^rs. tcu; 5'ix. et il effa- 
cerait fiAETTEiv ajxEivcv '/.XI. — 1. 21. Lc même, àTrcS^sîçai;. — l. 22, M. Spengel, y,ai'pcvT3t 
pour y.aipbv oi-^o^zoL. MM.BAKEetFlNCKH, Trafxîe^i'yu.Évcv. — l. 24-23, M. Bake, «py,xoTo>v. 

— 1. 2G, 6!>.-yo'j(T: me semble superflu, et n'être qu'une explicitioa de c^O.oOci mal compris. 

— 1. 27, M. Bake, t&û TratÀai ^rtTO-jikvtvj. 
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ET:alperau $è xat ^Ttpbç i:aiç ou yliyjEToct Tuydv, Tocjza $£ /uoq i:xpipytùç 
j3o6).ov OetùpeTy^ (x)li (rj)lsyeiv eiç rov éavroO "koyov ïStov etîoç TrtVrewv, 
5t àTXTTjç eùxy(!)yov TztKopii^hov i7v)loyi77(ù rAhti toû Trpoç ravra 

7roï>77aîj9af, oure yàp StaXeyofjtivou £7T(v • avocndôei yip oIxto^ i^aîecv • 5 
oSsv à/5;fai /xoudixyjç yjxpuxm Te xaî XvTryj, toû cp5é/aaroç èneyeipoiiévov 

TouTwv. ^piuoç Ss où TT^onrwv ev rw roiourcj) /uiipef, 7:).)iv £î roùç èntliyovç 
ZsYjCjeisv ov xar oZxrov, d/li Kocri ro SujxoetSeç 3iart9ea5a(. 

§ 34. Tovra txovwç s/érw • ri 3* aW.a ex Toirwv o aa5<i)V X)7^erat • iO 
xaî oùx av o y ev^imç ocKipfàç eyei Twv Tourot^ é:roaévc«)v, Tiowînxcç re 
wv xaî €;epyaoT(xoç, xat àro ^payelaç d^piÀTÎg èrrî ttoXv Tetvcov tî^v 
Stavotav, xat ecp cdov r,poçriYZi tw a£)^.ovr£ TeXew yr^i^iSat pr,ropi. 

VAR. — L 3 Ma. ina.'-^ti^o'j. — 1. 5 GMa. ^lo^e'vcp.tvovi.Â. ^laXep'puva. ^ 1. 7 Cod. oOrt 
^r,. — 1. li Cod. i'^oi. A. l'x"- A. TOicÛTOi;.^!. 13 Cod. reXtcoç.Ma. •yiwioôai. A.7ma02i. 

CONJ. — I. 3, M. Bake supprimerait tcû après iradet et lirait irpo; raÛTa xpcôuisvcv. — 
1. 5, M. FiNCKH,5'ia).t7Cu.tv&u. M.Spengel, S'iaXep'u.Evû;. — 1. 7, M. Finckh, rri; âéIeco; • cût* 
^f soiXËi. M. Sfengel, cure ^y] t^x^ovn e&ixtv. — 1. 8, M. Bake aimerait mieux o^upao; 
au lieu de ^pojAcç. — 1. 13, M. Finckh, TtXécp '^EvraigOai pTÎropt. 
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qu'ils cherchaient depuis longtemps. Le pelit enfant aussi tressaille de 
joie quand il a obtenu ce qu'il désirait. Observez ces démonstrations avec 
une attention sérieuse, et appliquez à vos propres paroles ces moyens de 
pei*suasion, empruntés par un artifice heureux à la passion irréfléchie 
d'un être affecté du même sentiment. Lorsqu'on veut exprimer la com- 
passion, il faut donner a sa voix un accent qui tienne le milieu entre la 
parole et le chant ; ce qui n'a pas lieu dans le langage ordinaire ; tandis 
que la pitié vous engage à chanter. Aussi la musique doit-elle son origine 
;i la joie et à la douleur qui ont poussé la voix à changer d'expression ; ce 
n'est pas l'intonation du chant, mais une intonation intermédiaire ('). La 
rapidité ne convient pas dans la péroraison, ù moins que, au lieu de 
chercher a émouvoir, l'orateur ne veuille exciter la colère de ceux qui 
l'écoutent (*). 

Mais en voilà assez sur ce sujet. D'après ce que nous avons dit, l'élève 
pourra suppléer au reste, et pour peu qu'il ait de talent, il ne sera pas 
embarrassé à l'égard des choses qui devaient être ajoutées; s'il est d'ail- 
leui's disposé à travailler et à se former, il lui suffit d'une courte impulsion 
pour porter au loin ses pensées, autant qu'il convient à celui qui doit de- 
venir un orateur accompli (*). 



(3) Ruhnken rapproche de ce passage, 
l'opinioQ de Théophraste sur rorigine de la 
musique, rapportée par Plutarque, Quœst 
Conv. I, 5, § 2, p. 623. V. aussi les passa- 
ges recueillis par Wyttenb. ad Plut. Mor. 
p. 161 C. (Bake.) 



(*) Plutarq. Vie de Nicias, c. 8 : ^puM 

(B) Ici se termine ce qui appartient réel- 
lement au Manuel de Rhétorique de Longin. 
V. les Recherches^ pp. 38 et 41. 
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xj&tvw, Ta 5g af/£7Ta /.ai 7V[Adj7cc7sc ^Aohzreiy rov jStov /ai zxpxLpcîfrOxi 
y,ûà v77ep£Ïy tïïç rj5aty.oviaç. To '/ào cvrxc7y;TCTaTov rwv iuxpTr, aazdiv 
T£ Y.OLI d^iyjKUscrwj^ zr,y a/aot^riav, STTiXgiTTO'jj*/:? tî^^ toO avTjaovcvetv 
ivvocu^oiç (TJU.cxLvryj'jxu vjpr,'jousj ' 51 |jL£f/.y>;aivoç rr,v yoirjvj o'jts aSr/oç 
ours oL/ipi^'^j^' vsuwv y£ uî^v iTriXaSofxîWj^ /ai Twy (jrijcp^oovtÇcvrwv )5aâ^ 10 
5oyaaT0t)v, ocjxf/.oJ.rj èi7i rfxiiUyjç r? xai iioyOr/poitç y,xl àyxiOe^ yvjh^oci^ 
Tzdidi T£ avota /ai 'j^/i^^ duscOla 5tà A)55y;v èamr.rei. O 5s ôUpoiç yyrr 
(xovrjTc/c; rs /ai ^vr,u.'jiv Stacpspsvrco; Tocp:^ • c5r^ /ai toOto o/dScÎ)? sortv 
ocvYipr^aiyrjy^ où ayyîaovsioj a)i //av. 

,§ 2. II usv Toû C70(po0 " * *, /ai «oro^oç o zo)li si^i}^ cpi jst.» Twv i5 
3s TYjç ^"jy/tç àpzzôyj^ evtxxOdaç^ àyyivoiaç^ (rjysVswç, yv^ijrtÇ^ [i^a- 
XoTTpSTTStaç, rjSTTSca;], ro ÇyjXoOv SivajSat /ai [a/ptcw^ dzouiasiiOxi y,ou] 
àroaa'rrsjSat roù; tCtto'j; twv 7syo)v, w? av rt; àroSst^sts /ai Oxuiia» 
(jsts, /ai 70 Tor^ Sc5aT/.aAoi; T:xpxi:}r,'jL(fiq rs /ai crt Èyyyrarw Àsysiv, 
ravra o-jaravra atâ^ é'yerxt cpCo'c'w^ rs /vai 5sivcry;ro^ /ai TrXsovs^ia^ n^^ iO 
è/ roO avyjaovsistv hoiuoiç èyeiv. Il yào Apx'jiç n^^ 't''-'X^^ (JjuuEZpoç 
ovaa /ai Ot/ata /arà rr/y aoaovtav rôjv 3*jvaiLtsot)v, /ai otov /yjpo^ dpyx" 
Guhoç suTT/.ajro; asv /ai Eijxyfiiyo^ y,xl ai} T/Jr^p^jz^ ay;5 àvrtrvTTo? oyjSs 
cczipxayoç^ fjrM ocj ualx/Aç rs /ai Siaooswv, w; ^jyye'iOai zoùç zimov^ 

AVERTISSKMENT. — Nous avoDS eii, pour ce petit Traité de la Mémoire, les mêm<'8 se- 
cours que pour la Rhétorique de Lougin, et de plus les conjectures de Fréd. 3Iorel, re- 
cueillies par y\. W'alz, sur Tédition de Paris, 161 H. 

VAU. — I. G. y.aipic.')TaT7.. — 1. IIP!) àvr.pr.y.svcv. lî. vcipr.u.£vcv. VA. àvyfy.ui.svr.v. L. 
uvx|jL&vc'jîTri>. — 1. 14-15 0. Xîavr. — 1. 1S Pb. Tj uiv avec u.vy.w.y. écrit au-dessus. PbMb. 
ïi^T. ou liS'vavec c au dessus de la dernière lettre. B. oni. çûaEi. — I. 17 C. om. eùtTitto^. 
GBLMa ora. àxpifiw; iizcu.iailadyA. — 1. 18 Mb. i-rxcl^v.lv.; avec s au-dessus du ;. A. àîrc- 
^îî^ïias, les autres mss. ir.o^v.liu. — 1. :22-23. Les niss. et ceux de Platon donnent «îpfa- 
o^.£vc;. — 1. 24 MaA. (tj-^'jccÎgOxi. les autres mss. aj^/^cîaôxi. 

CONJ. — 1. 7, M. FiNCKii, TGV f'»'cv et a-i^ih au lieu de OffTEptîv. — 1. 14, 31. Bake, 
eipr.acvcv. Il voit dans les mots qui suivent une alluf>ion à quelque maxime, comme celle- 
ci: TÔ w.vT,ui.ov£0£iv M'jiXru.% T'.O 0&90J.M. FiNCKH y voit un venus senarius : cCi j;.vy.t/.ovfjfe?, 
u.t: Àîav j/x-jcj co'vov. 11 me semble qu'il suffit, pour avoir un sens satisfaisant, de lire cù 

(•) L'opuscule qui suit se trouve aussi K.-Fr. llerniann, Spengel, etc. V. les lîe- 
inséré dans le texte d^Apsinès et a été at- cherch'^s^ pp. 41-42. 
tribué à Longin par Ruhnken, MM. Fiuekh, '«) Orest. v. 207. 



ESSAI SUR LA MÉMOIRE. lUS 



ESSAI DUN ANONYME SUR lA MÉMOIRE. (') 



Quel homme sensé oserait prétendre qu'il y ait rien de plus di^e de 
nos efforts que la mémoire? N'éanmoins il y a des gens qui vantent roubli ; 
comme Euripide, lorsqu'il dit : 

f divin oubli dos maux ! » (*) 

Pour moi, j'estime que l'oubli et le défaut de mémoire (*) n'ont qu'une faible 
ou plutôt n'ont aucune utilité ; qu'ils causent, au contraire, les maux les 
])lus grands et les plus essentiels, qu'ils éloignent et enlèvent le bonheur. 
En effet, de toutes les fautes, de toutes les injustices, la plus odieuse nous 
paraît être l'ingi-alitude, laquelle vient du défaut de mémoire ; tandis que 
celui qui se souvient d'un bienfait ne saurait être ni injuste, ni ingrat. Ceux 
<|ui oublient les lois et les préceptes que nous tracent nos devoirs, de- 
viennent nécessairement méprisables, pervers, impudents ; en un mot, 
l'oubli est la source de toute folie et de toute ignorance. Au contraire, 
l'homme doué d'une excellente mémoire et qui se montre reconnaissant, 
est parvenu au comble de la sagesse; aussi a-t-on raison dédire : t Nous 
ne saurions avoii* trop bonne mémoire.» 

La mémoire est le trait distinctif du sage, car (selon Pindare), « Le sage 
t est celui qui sait naturellement une foule de choses. > (*) l^our nous, 
c'est grâce aux diverses facultés de notre Ame, à la facilité d'apprendre, 
à la sagacité, à l'intelligence, au jugement, que nous pouvons imiter et 
représenter fidèlement les formes du langage, en un mot tout ce que Ton 
approuve et ce que l'on admire ; et si nous sommes capables de parler 
comme nos niaitres et de nous conformer presque entièrement a leur 
exemple, nous devons ces avantages à la seule nature, à la seule force, à 
la seule supériorité d'une mémoii*e prompte et facile. En effet, notre ùme 
étant redevable de l'accord ai de la justice qui y ivgnent à l'harmonie de 
ses facultés, elle ressemble a une cire bien préparée (^) qui se laisse faci- 
lement façonner et conduire, qui n'offre aucune partie dure, résistante, 
rude, et qui pourtant n'est ni assez molle, ni assez humide pour que les 

;7.vr.t».&v2'icu.iv AÎav. — 1. !*>. Après «j^vcO, d'après l'indication des rass j'ajouterais : '^ûai; 
a'/riar. ÊaTÎ. — 1. 10-17,31. Spengkl, avr.ax, {/.i-j^aXcirpsiTtix^'eùîTriia. Je remplacerais u.W.- 
ay.;'par 7vww.y.; (V. les var. des §5 "* ^^ *^)» car il est question de la mémoire plus bas; et 
je supprimerais les roots u.i'^%j.cT:zn:ti%i et iOêîrtîa; qui n'appartiennent pas aux facultés 
de lame. — 1. 17, Ruhnkkn regarae avec raison comme une glose les mots xxpt^; «no- 
•Aiacloôzi qui manquent dans quelqn<rs mss. — 1. 18, M. Bake, cov âv rt; àirc^î^iiro. M. 
TlNCKll, biZ âvT'.; "iTZi.^i^r.Tiix.xi Oxvaâiy,. M.Spcngel, cO; âv ti; £7;i^î!;iifi xal dzuaâaxii. 
Ne faut-il pas lire oa* âv ti;?— 1. 22 23, Ruii.nken, wavxaatvo;. V. sa note sur les mots ai- 
Tsiw; wp-yxaaivc;, dans le Lex. Tini. Cependant Oekker lit, dans Platon (Theœt. lOi'c.) 
d'après h>s mss. £{j-^«<Ta2v&;. — 1. 2i, Uuunken, g'j^/^iI'j^xi, 

(») IMaton, Phileb. 33 IC. Tiart ^àp Xr,ùr, 9'jà. 
avT.ay.; i;'.-^c;. Conv. 208 A. Aiiôr, ^àp «tvi- (*) Comparaison empruntée à l*latOQ 

aTT.ar.; f;c5'&;. nheœtet. lÔi C.) :"Otxv atvd xy.po; rcu âv r^ 

f*) rindare, Olymp. II, v. \IÀ 15j, oa V'^y.f. [5aOu; ti xai tto/u; jcal Xeû; /.al airptco"; 

suivant Itoeckli, v. 80 ïi'*ô; i tzùjà «^w; «s-]fa<Tui.tvc; t. (Finckh.) 
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çovTa'jy.aTojv] ropvz'jou.s'Aç te /.ai ypx^iusvoz^ hxpyhiv oyçKsp y^I îtotXoc^ 
ypxu.tj.x'Ji y.xl veoyxpx/,7oiç ^fxelotz rnq im'jTfmq, Flavra yip Trâo'ev 
ei'Aoi^fijy o ^yy^joit^ y,xI ra/î'o); srrtcaS'^.roy 5t;r3K tt^^ Çy;r>77îO); dT.zu.vr,iLZ^ 5 
vev7c xat èaaScv i;cvpîrv àzoptx^ d^v ^irr/oc/fi^^ yjxi (j-jyrji^s to Siov. 
^lir.zp UM Bozsr xal o HÀarcov ri^ w.a5):^£(; àvaayryTS^ /syeiv. OùSev 
yàio a)7.o :? wcrsp àvociuuyrt'T/Auizvrji tiipl wv 5o7.oO|!jt£V oîi ijlsiâûcW/XSVoci 
fjXi^e èr/vo>Y.vjxi Y,ocTixlxacocyouTJ to Çy;ro*jur>ov • rcô; 3 av YicoU/sri rig 
Ç>5T£rv, 5t£ o^JVtiî'i.; avTcÂ) (Ltr? fjiaGoov, et (Xîi 7:poç£5:x.a (Ltv^oyj nvJ ravra 10 
àusvpri'jecj, H 3s e-jj&gTtç apa tovtc £7T(, TTStj&a^ ava(jLyy;7£ç, xai «^ wv 
CTTaSs Ti^ xai ftG^ero (nj}Xoyi'juLOç y.cd omloit y.xi (iyoù.iyov ^ /xstÇovo^ ij 
lUY.pozépov TTapaîeTtç. A yip od ahO-n^sig izpoilxêov xxï yj ^^^ napi 
Twv at75>ÎGr£c«)v £9.ao£, raOra |jL£auxora ymtxi kxI rtpt^o'jv^x y,xi a/p)^" 
Çovra Toiç vo)iprÀç y.xI Iy/jyjÇ yiao'JTty, co^ep èv 3£'p5£jOatç, ev^oôiTa; ^ 15 
7:>;XoO usu.ix'juhjxiç /.xl iT,xJri^fx[jjj.vjxiz» To?; 3s £i^v£7Tipoi5 xat yovi- 
lixùrépoLç Y,xl Y,xr xitro toOto yvrj)Ufj\fL/jf)':£poiç^ Y.x^xi:ip h yx^y/M ypoL\L'^ 
yiXTiotq 'jTjTieoiyoz Y,zyrjipL7ahjoiç /.xl 3ià xpsvov yiyjoixîvnç èTZrjpsix^^ ei^ 
T/iy crotiTyjiOtov twv tjttwv xaixjTx y,xi àypxyrx ^ix zD/rjç o'w$£Ta(. 

§ 3. IVIyy^ay; uh/ yao £771 (JooTyîOta (pavTajiôiv, zai aîjSr/T-Ci); TZxpù.^ 30 
Êo'JTy;; ûxpvj'jix^ y,xx /.ty^ii; 7:00; to -îipiyjipoJ tyj^ ypriiir^z, II 31 dcJccuL' 
vrjTig mcolii (fTJ7x7txg TxpûfJo'JTTjqy cî); 'nxpoiyoy.hmç. EiTt Si n >wcJ 
|ui£Ta;'j ToO ei^hxi T£ xal |uui, Sscat v7:oayr,7SO)ç. Kxl h'vj uTTspyyj^t^ 
wg i^ioioTjç t:^^ èKi^TYiUûr,^ xJXJiiùiiq xal av3&.yj-^t^ wv TzpoîluLzOx />î5>î5 
yxpiv. Kxi Tcôv |UL£v yvwTt;, Tcôv Si àva7.y} j;t; d; to oXr/Jyjpov Ti^ç errt- 25 
(jnntiYjç, () 3s ÈmXavSaviar^o; twv £7/.sa'jLsyO()v tStwTyjr xyoYjjTog xaJ 
TiafVTa x}vy55£i5 StxatsTspov :? pinztsip. Ottov /'î xat Ay;fjL075iyy;v Tîô^ pLvhl>yi^ 
hzù^Œo'jTnz hzikù.olûzi y^xx -h ^'jvxaiq twv Xsywv, zat <rjyc)//j; iq T£;(v>7 • 
Tî^; yàp uyr,wn^ è:/.TÙ.xyziTnq uro ToO Siouç Traja ri^^yyj cppoOSo^, cpî^^tv 
0ovzv3t3>j;* (i(fièogyxp uyYitjr,v £xTrXî^77£t,» Xsyst ttou, xat opOtâç 'ksyei. 30 

§ 4. rivoto 5' av uyr}UL(j)v StaiTTî^ Tpiizr,) ao^fpoyi xaî <p67£Ci>^ evTu- 

VAR. — 1. 3 Pb. cpavTacuov. — 1.5 Cod. 5'ià tt; ^. — 1. 6 L om. xal luioOiv tÇtupcT^. 
CGMa. awval^s. A. ouvci^z. — 1. 14 VMaA. fjLta'jr.xoTa. — 1. i5 GB. ^iolo^I^tX;. A. et les 
autres mss. ^la^cpaî;. — 1. 1 6 Ma. om. xaI ÈiTaXTiXiu.u.svai;. — 1. 17 C. •Y&viuiwTspcu;. L. -yo- 
viawripoi;. A. -]fcviy,û»T£pci;. — l. 18 Cod. A. îct/^wpioaÉvci;. — 1. 20 G. ^avradia acoTr.piûv. 
— 1. 21 GMa. awrr.oîa. Eyc. Gud. irapowia. — 1. 22 Pb. tT^fJoÀii. — l. 2i Ma.om. xvxXvifJft;. 
A. TrpcsiXoaeôx. — i. 27 Cod. râvia y.Xy.6«i;. — 1. 31 Cod. A. om. àv deTant avr.iuay. 

CONM. — l. i. Les mots (rua.TriTTTovTwv twv y^apxxTiîpwv xal twv •Ypau,}i.. me paraissent ve- 
DÎr de la marge, car ils sont superflus. — 1. 2-3. J'en dis autant des mots u;7Ô tcô^ ^xvra- 
O'-i.oÎTwv. — 1. 3, M. Spkncel, Tcpvaucy.£vr, ts /.ai 'j^pxçcfxsVr,. Je crois qu'il faut lire tvapf^;. 

(c) Platon, Thcoct. 191 C. Oi; S'y; y.ci Xo- (») Le texte porte tts-ox; àvaavy.ai;, c'est- 

rcu £v£/-x £v raî; V'-'Z.^-^î Viy.ô)'; £viv y-xpivcv a-dire un ressouvenir d? la tentative. 

£y.aa7£T&v. Comp. Plut, de Iside et Osir. c. ^o) Plat. Phœdr. p. 251 B. 0îpu.xv8avTc; 

58, 374 E et c. 5i, 373 A. (Ruhuken et ^£ è-cxx.t, tx -napl tt.v £/.'fjaiv, à ffai>.at Oirô 

Finckb.) axXy.pory.Tc; o'ju.u.£ul'jxotx £Î3-)f£ at} pXauyraî- 

(') V. le Phédon, p. 72 E et ailleurs. vsiv. (Egger.) 
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traits se fondent et disparaissent ; cette cire reçoit une empreinte (•), elle 
prend facilement les formes qu'on lui donne au moyen du tour ou du 
style, et nous représente fidèlement les lettres en creux et les signes nou- 
veaux imagines par la science. Celui donc qui est doué de quelque saga- 
cité, comparant chaque signe à chaque objet, et appliquant promptement 
Tun a Taulre ceux qui se conviennent, rappelle par celle recherche ses 
souvenirs ; il parvient ainsi à découvrir le moyen de résoudre la difficullé 
et reconnaît enfin intérieurement qu'il a atleint le bul. C'est, je pense, 
pour celle raison que Platon appelle les sciences des réminiscences (') ; 
car, ce n'est qu'en rappelant, pour ainsi dire, à notre mémoire les choses 
qu'il nous semble n'avoir jamais apprises ni connues, que nous saisissons 
l'objet de nos recherches. Qui est-ce qui voudrait chercher une chose qu'il 
n'a pas apprise, s'il n'espérait pas la découvrir par quelque travail de la 
mémoire ? L'invention est donc une tenlative de réminiscence (*), un rai- 
sonnement déduit de ce que l'on a éprouvé et senti, une comparaison du 
semblable et de l'analogue, ou du plus grand et du plus petit. Ce que les 
sens ont éprouvé et transmis à l'îlme reste caché (®), immobile et oisif dans 
les esprils paresseux et sujels à l'oubli ('*'), comme sur des peaux cou- 
vertes de poussière, de moisissure et de boue ; tandis que les esprits plus 
heureusement doués, plus féconds et par cela même plus îniellîgeuls, 
semblables à des types de bronze couverts de rouille, qui, malgré les in- 
jures du temps, représentent les lettres sans erreur ni allération , con- 
servent ces impressions jusqu'à la fin. 

En effet, la mémoire est le gardien des images (**) et la représentation 
d'une sensation passée ; c'est un trésor à notre portée, dont nous pou- 
vons faire usage ; le ressouvenir est l'effet produit sur notre âme par une 
image ancienne, comme si elle passait devant nos yeux. 11 y a de plus un 
état intermédiaire entre le savoir et l'ignorance, où l'on doit recourir ù la 
remémoratian j qui est comme un renouvellement du savoir qui s'é- 
chappe ('*), comme une reprise de ce que nous avons perdu par l'oubli ; 
puis la connaissance de certaines choses et le ressouvenir des autres nous 
amènent ù la science complète. Quant à celui qui oublie les choses qui ont 
été l'objet de ses méditations, c'est un homme incapable et qui mérite 
tout autre nom que celui d'orateur. Otez à Démosthène lui-même la mé- 
moire, vous lui ôtez aussi la puissance de ses discours, en un mot tout son 
talent (*'). Quand la mémoire est bannie par la crainte, toute l'habileté 
disparait, selon Thucydide ; ccar la peur chasse la mémoire,» dit-il quel- 
que part ('*), et il a raison. 

On doit l'avantage de posséder une bonne mémoire, soit à une vie sobre 

— 1. 5-6, M. Bake, ^îx* "^î Cr.T... )c*i Ip-oôt xal iÇiûpE. — 1. 9, M. Bake, lôPoûXero ri; rt 
l^TjTsTv. — 1. 10. Le même, (tjvh^wç aÛTÔ». ^ L 11. Le même, toioûto wti. Le sens ne de- 
manderait-il pas à^aavxdce»; irslpoc ? -— L 15, MOREL, âf&^cpal; an Heu de àpLçcpcGai. 
M. FiNCKH, ^içôspxt;. — 1. 17, M. SPENGEL, aÙTÔ toutcù. — L 18, MOREL, xixoxrf^s'voi;. 
Je crois qu'il faut lire }ctxu9p.îvr.(. MoREL, ^là xp^'^^u* leçon adoptée d'abord par M. Bake 
et remplacée par cù^è XP^^*? (Proleg. p. LV). — 1. 27, M. Fincrh, Trâvr' àv xXr.Oiî;. — 
I. 28. Le même, Î7riXi7ro6<rr,;. — 1. 29-30, M-. Spengel, w; 6 e&ux'jS'i^y.; sans «pr.aîv. — 
1. 31, M. Bake, it'vcic ^*àv uvrlucov. 

(*o) Plat. Theœtet. p 144 B, Nwôpoî ww; Xaràv, w; t^ioûar,; iar'i tt; i7:i(J7xu.r.ç . (Bake.) 
àîravT&xTt Trpbç râ; (xotôïiaai; y.ai X-ïi^Ti; it{i,ov- (»5) L'auteur fait allusiou à l'anecdote 

Tc;. (Egger.) rapportée par Eschine. Disc, de la fausse 

(• *) Plat. Phileb. p. 34 A, 2«TY,pî«v roîvuv Amb. 5 34. — Plutarq. Progr. dans la vertu, 

aiffOiiaEw; TTv u.vtiu.y.v Xs-yoïv ép6«; àv ti; Xi- c. 9. (Rubnken.) 
•yoi. (Bake.) ' * ' «♦) 11, 87. 

(«•) Plat. Conv. 1 08 A, "0 ^àp yxXàTOLK jxi- 37 
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yia xat ôecôv èTTtTTvota Y.oà (filoixaOïa Yi^dsc xai (fikoveoua roO iistu/yjadau 

|ui£y yip ^?X^ ^povTiOoç, MiptiuLva 5e xai (ppovriç ex5£ça|UL£V)9 toO ttoSou 
T)9V y-aT3too)a9v xatl n^; eTTtîuiuLia; Ty}v yive^iv èipfjiUiivriV oiktov, S 5)9 épot>ç 5 
)t£}c).y;Ta(, (Tuvijrâ rrjq ixvyjaojlvy?; tî^v oùjtav. Rat ai^Bavo^évin yàp rj 
^tJ/yi roO xaJ.o'j [Loôii^x'ô^ T£ /.al Oeafxaroç, ^ ToOvavTtov roO yeipovoç 
re xai ;^a)v£7rot)ripov, izpoçhye rov voOy, xai 5£r^v £Xao£y c«>5rva roO Trpa- 
yfxaroç, wçt£ xai 7raoaa£V£iv w.£;^ot TTovroç £9£7£iv • èj wv î9 (ppovTÎç etçeyec- 
prraf, crçuÇovro^ xal a:pa5a'Çovro; xaî 7n^5o!)vro5 £v aùr^^ roO n^ç (povra- iO 
(Ttaç [lipovç, O 5£ paS'j^o^ duolxjç re xaJ vwSpoç xat /Spaoùç, jtxcXiç T£ 
ncTÔfiro roO yf^^oviroç, xal |X£Tà T>îy at'(jS>5(j(v £yxa?£'X(7r£v, « ^ rcç cnirov 
ènsyslpeiev 6£wy, r/ iouroy to^oOtov £{î(f Xsxroy xai fiiataSyjrov é^epyaaairo 
xat rpioot Toù^ zùrcoug zaïç rr,ç oc/ocuyYj^zoiç xai uîlhinç xai ^piyLvnt; errcêo- 
Xar$. To yip TToW^axt; ÈÔ/î^ty àxoC£(y xaJ X£y£ty wy :?xouc7£y :? xoriXaêe 5« 15 
hipa^ YigziyoçoiJv axGHieuiq^ roOro aTrepya'jcrat ro itsavria^oii^ iuvov(jJsyr)ç 
àd xat êaSo^ lauëavoifœnç 5ià :r; x(y)9<7£c«)^ tj^; èvocKotiopyBsifrrjÇ <pay- 
radiocç eiq rrrJ Tr^g ^vyftç vno^oyYjv, Ùg yàp zà zpitmxza ztJùV ifiaitùv 
KOiktxmzai xai ^oiSog ï^yei zaïg iro/lxig xal (jvyByiat xal y.azxyevoii£ysuç 
Twv zpoyjhv hziëohxxg^ ojtw xai xari iryy ^u%)5y Tt (TJuêaivei • To 5 etç 20 
oTTaÇ xat TTpwToy [xat l^î'xpt rryoç] xai £wg rolrou Xiay CTrtTToXatouç TTotcr 
Toùç TuTTov;. Oî>Tc«) |UL£V oiy iivrifiing Titpdar}^ xaî d ai? ?u;^otç cpudsi fxeret- 

§ 5. llSyj 51 xaJ S(^oi)yt5>55 x^eJ TÙxiovg /xsr' sx£ryoy fi^iniiinç oSowç 
7rpoù5t5a$av, £t5a)Xc«)y TzapocSs^iv xai TOTTcoy £içy)yo{j(jL£Voi i:pog ro jtxvyjao- 25 
veifity £;^£ty oyofjtaTwy T£ xai pmfxaztsiv • ro 5É Èirty où5£y fepov, i5 rwv 
ojxoiwy TTpoç ro 5oxoOy xatyoy 7rapa9£a)p>5Grtç xai cjyÇuy ta Trpoç aW.o. To 
yip yvb^pipjoiu roO yvoxjToû tjttoç n$ xai i';^yoç xai Xaj3i9 xai acpopfiui, 
x«i TouToy Toy zpiiiov kccï ziç rwy jSapêapwy (pwyiç (7v)»XaÉery eortv avrc- 
TtÔÉyra tw yv{ùpi[f,^ ro avr ovroO, xai roiç ruTrovç rwv Tpar/yLoczonv SO 
xaraêXÉTToyra. O 51 rcTToç ri?^ i/-yf}iJy}g zyjv à(pop/:«iy éSwxfiv • on pj8èi/ 

VAR. — 1. i CA. -n^eîa. G. t^ia. — 1. 2 G. eôsXeiv. — l. 3 Cod. A. ttcvcu. — 1. 5 L. èp»- 
p.fivr,v. — 1. 6B. rf,; p-vrarc. — 1. 9-10 Pb. lîîE-fEÎperai. — 1. 13 Cod. tocoOtov eu9XexT0v. 

— 1. i4-15A. iiTiPcuXaT;. — 1. 18CA. àa(x|wv. — 1. 19 PbGA. xaTa7ivO|i.6vaiç.— 1. 20 VMa. 
i-TTipcuXai;. — 1. 21 BLMa. èiriwoXaîcu;, les autres manuscrits et A. eiri itoXXoû;. — L 24 
Cod. p.vT.jJLY5; ^vcâar,; — 1. 27 G. àXXa. — 1. 28 Ma. n; tôtto;. Cod. Xa^i xal àçcpuiai. — . 
1. 31 GEL. Tr,i uviiuLT,;. A. rfi; ^vwayj;. GMaA. eî; icpcpjxT.v. 

CONJ. — 1. 1, M. Bake, îS'ia. M. Spengel, vt; Aîa. — 1. 2-3, M. FiNCKH, iroÔcu. M. SPEW- 
GEL, [u-eXinpl ^là ts^vyi; tzoôcj ^^ruii&up-^cû. Je lis pL£X£rrj [^là ts^vt;] toôcu ^xaicup^û x%\ 
çpcvTi5'&;. — 1. 5, M. Bake, ôôev epw;. — 1. 9. Le môme, EjEÎpETai. M. Spengel, Etcs'^tipsTat. 

— 1.13, MoREL, ia^XEXTcv. M. Bake, ■« tûxy, ti; aùrôv 6U9X. ou mieux, en supprimant 
tauTov xal TcacÛTCv, et en lisant plus bas tva Tpîpci. M. Spengel, y, iauTov to«icut&v tû^Xc- 

(»5)Plutarch. De Sera num. vind. p. f)66 A, {/.ivco; pwoôtîaa — ir:' aÙTx; tt^; pû;xr,; ii?«- 

fait naître, au contraire, le désir et le re- vuai'av XapcOaa Ep<i>; ix.Xibn, (Finckh.) 

gret de la mémoire. (Bake.) *{«'J Plat. Phœdr. p. 231 C, Ilr.^waa, ctov 

('«) Plat. Phœdr. 238C,'E-i6'jîx(x— ippw- ri 99Û2:cvt*. (Finckh.) Comp, Plutarch. De 
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et régulièi'e, soil ù une natui'e heureuse, soit à uue inspiration des dieux, 
nu goût de l'instruction, à une ferme volonté de se souvenir. Tout homme 
qui veut s'instruire, lors même que sa mémoire est faible, peut produire en 
lui le souvenir par la méditation qui fait naître dans son ûme le désir et la 
crainte ; carie désir est la cause de la crainte. Le souci et la crainte ayant 
succédé à Timpulsion du regret et à la naissance dc^jà puissante du désir (**), 
que Ton a nommé amour, c'est ce qui donne naissance à la mémoire (•^). 
En effet, l'unie apercevant un beau spectacle ou une belle vérité, ou bien, 
au contraire, un spectacle pénible ou une assertion dangereuse, y applique 
son attention, et comme elle éprouve de cet effort une fatigue doulou- 
reuse, elle veut en conserver toujoui*s le souvenir. De là naît la crainte, 
l'organe de l'imagination s'agitant, s'cnflant, palpitant eu elle(''). Mjiis un 
esprit naturellement hkhe, languissant, paresseux et lent (^^), auraitù peine 
senti l'effet produit qu'il abandonnerait cette sensation, si quelque Dieu 
ne le réveillait, ou si quelque heureux hasard ne lui donnait de l'ardeur 
et ne le rendait susceptible de retenir les sensations ; si l'empreinte des 
images ne se fortifiait par les efforts de la remémoralion , de la médita- 
tion et de la réflexion. Entendre la même chose à plusieurs reprises, 
et parler souvent de ce que l'on a entendu ou de ce que Ton a perçu 
par quelque autre sens, ne peut manquer d'en assurer le souvenir; car de 
cette manière l'imagination est mise en un mouvement continuel, elle 
pénètre par ce mouvement même, et s'imprime dans le réceptacle de 
i'time ('"). Les ornières se forment et prennent de la profondeur par le 
passage répété, continuel et prolongé des roues; il se passe dans l'âme 
quelque chose d'analogue ; mais lorsque la sensation n'a lieu qu'une fois, 
ou qu'elle a eu lieu pour la première fois et jusqu'à un certain degré, il 
en résulte des impressions très-superficielles. — C'est ainsi que vous vous 
rendrez maître de votre mémoire, lors même que la nature ne vous aurait 
pas favorisé à cet égard. 

Dc\jà Simonide(*°) et plusieurs autres après lui, ont enseigné les moyens 
d'aider la mémoire, employant les figures et les lieux pour assurer le 
souvenir des noms et des verbes. Or ce moyen n'est pas autre chose que 
la comparaison de ce qui semble nouveau avec d'autres choses semblables, 
et le rapprochement de celles qui paraissent différentes. En effet, ce qui 
est bien connu est comme une image, une trace, un moyen de saisir et 
d'atteindre ce qui peut être connu ; c'est ainsi que nous parvenons à com- 
prendre le langage des nations étrangères en rapprochant ce qui est connu 
de ce qui ne l'est pas, et en regardant les figures qui représentent les ob- 
jets. Le lieu est aussi un moyen d'aider la mémoire; car toute chose a son 
lieu, et la partie de ce qui est incomplet fait retrouver la chose entière. De 
même que les chiens, après avoir découvert la trace et reconnu le terrain 

xTCv, comme les mss. M. Finckh, aùrb; aùrôv. — 1. 18, M. Bake, àao^iTwv. — 1. 19, 
RUHNKEN, x«7aT«ivc{x«v«i;. — 1, 2i. Il me semble qu'il faut supprimer u-î/pi tivo;, glose 
de ««; TC'jT&'j. — 1. Î4. Il faut supprimer ptoarj?, comme Ta vu Ruhnken. M. Bake pro- 
pose de lire u.vYju.oviy.T;. — 1. 27, M. Finckh, irib; aXXy,X4. Il me semble qu'il faut sous -en- 
tendre TÔ 5"c)ccûv, comme s'il y avait irpô; tô doxoiïv dtXXo. — 1. 28, M. B\ke lit totto; ti; 
x«i IX.VC; xai Xapr. xaî à^opar.. — 1. 29-30, M.B\KE, «variôsvTx. — 1. 30, ROHNKEN, tûwou; 
Tâ)v -j^paaoâTwv. M. BAKE, tottou; twv 'ïT?*"]f;i.. — 1. 31. Le même, rrj avinay.. M. Spengel, 
Tx; avray,; [ti;] dçcpaT.v S^. 

Sera num. vind. p. 550F.fBake.) ^àp «J'^pa^î^s; toi; àTraXoî; iva^rou-âTTOv-ai 

*«) Plut. Vie de Caton lejeune, p. 759 F, xr.poî;- oûtw; ai u.xH'Jv.; txî; tû)v ^ri irai- 

associe de même les raotsvwôsb; x*i fiax^û;. 5'îti)v J/t>x*^î èvxrorjtroDvTXi (Bake). 
(Bake.) C'®) V- Cic. de Orat. II, c. 86, § 351 ; c. 

MO; IMutarch.De Educ.lib. c.5;Kx9x7T6? 87, § 337. 
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ccjîTj ziuO'j^ y.xi to y-^p^^^ '^^ /^iTTovro^ xod o/ou. û^eo yip ot ro ï/yoç 
œjvjpi'j'î^ y.ifveç /.sel Tnv /wpav rwv iyyûiv y.oczoL TTcSa^ 5toiy.o'-K7t ro 
Br^piov^ y.al aivov oir/. é'yîvj yTroXaixcavoua/v, oCtw 5)i )ta( Tw arroi^Sa- 
Çovrt txvr,ufjyîifeiv '/.xi o'oiÇetv rà ULa^fiaza OD.ovzi ri idpr, Twv uaOrjud^ 
zwj £71 SewoyîTsov zai ri o^JcxêeêyjxsTa airorç • tv ctto'j ri^ot Trpo^oa- 5 
//jt)v, £xtrG'£v avTô) ro uvriUovvjeiv vTxp^Yi. Toiyxpovv xat Ta ^pa pâX- 
/.ov iJ£ixur,u£Ox TfJùv œ/erj t^hpo-j 7:£7rot>5|tJL£ya)y, ort 3)i to to'j pitSuoîf xai 
?è ryjs eùra^ia; àv^eAoyov avyjcjLoysiovTcç zat rà xa5 ekaara rwv p>j|!JiaTwv 
à'/r/ye-joiiev xari Triîa; Çy;ToOy7£ç ro î^tirov ê; wv TZpozîkfi^fxusv. 

^ 6. To Se ur/KTTov ev rovrot;, [fjùjEXXJ àû /.at àTTtJTsrv ci)^ etSort 10 
xat cpoêefjôat a>i Stacpyiv <t£ ro |uuz6>îaa ot;p57era(. To yàjO ttocoûv errc- 
AYi'jpLoyaç inïilrj^lç eort rov So/^rv dîsvat to orra^ oçSev :? ^X^^ ^ 
obcovaSèv, 1? Tixi to TZpo^oTiiv 071 nai eiç vi(s)7x Y.ai fxrrà yfjpzvov (rot Tia- 
patw/eï^ u.Y}7i ye ^y} TptTyjv i(j7epov rj^pxv f} zerâpTinv fj TtiyLirrrjV. E^fi* 
3è oO^ oCtci)5 • aM oïyj7ai /.ai xari luxpov StacpSetprrat xat SoTravârûa 15 
j[X)9 iJi£)£7(i)U£voy. ^er/Yi 5e 7rps(pa<J£ç WSyj^ xat to yer/pxffBai ttou ao« Ta 
lÂX^r}u.x7(x '/.ai èm (J)(p)^jç eyetv tj7vyiy:a yvcùvai^ xaJ àvaXacefv to 
£xc£c/j;p.£yov. Aet oè où^ o'jtw^ • d/1 rr/eïdSai /uLyjSsv hxivisi)/ yzypchfBou^ 
wri^ tni 701 yia^cT:rjKiyat 0txvayviv7i /.al è^rtî^ça^o) aaSelv • oibu pj5è 
ecdr^at ypâfxaaza^ ri ye èrt uyrjinp^ xa« oî^Tw^ éa>j (ppovTtcxT)?; rspi t« 20 
éyvtùiiiéya^ /ai ue^szr^pizazoç eiç //«Sî^/xoTa. 

§ 7. A^Dxt ziç av £7T£/a5oiTo ToO ovs|naT05 TT^s wr,7phq ii ToO rarrpo^ 
>î Tî^; 7[a7pl^oç Yi ToO acpsTîWj ; Si^Aov cTt 5( oiSèv o/Jvo, 1? CTt î5 |X6Îir>j 
to6tci)V àivaoç yvyv:ai xat Y.a%iupivh T£ xat Stà tAouç. Tt; 5s eJTtv oçTtç 
ip(>i[jiivr,ç ^ 7ra(5(xcî)v eÇe).a5eTo, xaî iv ovrot léyoïxjtv ri TpocvzoïKTiy xav 25 
'hipoTJv'eç Txjytti^i ; Kai o T( ov cpXuaooOyre^ ei'Traxjt, toOto çpovTt5( (Ss- 
ËaKù^âasvQç -riepi^ipei xat luteXsTyj [jLay.px tw ttjOo^ ixfitvotç etvat Ti^v yvw- 
pjv xat iJ£Z ex€tvci)v 5(aiT5è7Ôa(. Ato xat ao^ig T£ xat TTotyjTtxoùç, c5>5 
£txoç, dToze)^! Y) uyiniir, vi:o7ps<fQ[jLivin ' daa Te yap tTKaii 7t tyjç èniOih- 
(ilaç^ '/ai èyivyr,7£ to iLvnufjvtlecj • ttoSwv \an:£pyL^o\f\ to cpavèv xs^w- 30 
jOtap-ivoy, xat ao(f(j)7epoç oOtoO yeysvYJiiivoç xat TToterv £t; Ta 7ra£5(xà opé- 
yeTat xat yliyezat xaXoO, -/.ahocKip zéoùç [xûxTTjpoç wv, vyvc 5s TTTspcoSet^ 
uTTo u:/r,u.oTJvr,z, Kai st Tu^ot Ç^wypa^ptxo; wv lî TrXaortxog, siSwXov oootc- 

VAR. — 1. 3 GBMa. ojtw ^tî. Cm. ^cxil.— • 1. 5 Cod. A. en ôgwpriTEOv. — 1. 5-6 GL. Kpo«* 
XaPtiv. — 1.6 Cod. A. u;Tâp^aiTc. — 1. 7 A. on ^eï. Ma. xai, les autres mss. xatTou — 
1.13 PbMa. om. t. avant tô ^rpc;^. — 1. 17 Pb. o^oX^; ^y.etv. — 1. 19 G. ^lapcvTi. PbGMa. 
ticu. A. cîcv. — 1. 20 A. çpcvri; tiç. — 1. 26 Mal om. tcjtg. VA. tI to. —1. 27 GBMa 
ixe'vcu;. — 1. 30-31 L. X£x««>?i<rp.evcv. 

CONJ. — l. 1. Peut-être faut-il lire rb ôXov à moins qu'on ne supplée à^opaviv £^caxtv. 
— 1. 5, M. FiNCKH, Èriôîwpr.TSGv. M. Spengel, 6<ttI ôawpviTscv. — 1. 6, M. Bake a corrigé 
d'abord ÙTïâp^ai, puis 'J7;«p^ri. — 1. 10, M. FiNCKH, «^ora.M. Bake, û>; eux ei^oT*. — 1. Il, 

y^) Idée empruntée à Platon, Phaedr. (««) Aristot. Rhet. 1. 1 1. (Bake). 

275 A, Toûro ^àp tûv p.aôovTwv Xr.ôy;v uèv is («5) Ovid. Ep. XV, 43. - Senec. Ep. 69 

^yàyjxi; rapî'^ti, jxvriay.; àaiXerrata, etc. V. (Ruhnkea.) 

aussi César, de Bell. Gall. VI, 14. (Ruhnken.) (•*} Il fait allusion à un vers d'Euripide, 
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OÙ elle est imprimée^ poursuivent ranimai de toute la vitesse de leurs 
pieds et simaginent presque le tenir ; ainsi celui qui s'applique à exercer 
sa mémoire et qui désire conserver ce qu'il a appris, doit aussi porter son 
attention sur les diverses parties de la science, et sur les connaissances 
(jui s'y rapportent, afin de tirer des secours pour sa mémoire de tout 
sujet qui se présentera à lui. Si nous nous souvenons mieux des vers que 
de la prose, cela vient de ce que, nous rappelant les règles du rhythme et 
de la métrique, nous retrouvons au moyen des pieds les mots les uns 
après les autres, déduisant ceux qui nous manquent encore de ceux que 
nous avons déjà retrouvés. 

Mais le plus sûr moyen [de retenir ce que l'on apprend] est de s'exercer 
sans cesse, de ne pas se persuader que l'on sait, de craindre que ce que 
l'on a appris ne s'échappe. Ce qui cause les oublis, c'est de s'imaginer 
savoir ce que l'on a vu, dit, entendu une fois, ou de s'attendre que Ton 
conservera jusqu'à l'année suivante et après un certain temps, ce dont on 
ne se souvient pas même après trois, quatre ou cinq jours. Or il n'en est 
point ainsi ; mais ce qui ne fait pas l'objet de nos méditations s'éloigne, 
s'altère peu ù peu et se dissipe. C'est aussi une cause fdcheuse d'oubli que 
de croire que vous trouverez écrit quelque part ce qui vous est enseigné ("*) 
et que vous pourrez en prendre connaissance à loisir, loi*sque l'occasion 
s'en présentera, et rapprendre ainsi ce que vous aurez laissé échapper. 
Vous ne devez point compter lù-dessus; au contraire, il faut bien vous 
persuader que rien de ce qui vous est expliqué n'est écrit, qu'il ne vous 
sera pas possible de l'apprendre par la lecture et par la répétition. Figu- 
rez-vous même que vous ne connaissez pas les lettres, du moins pour ce 
qui concerne l'exercice de la mémoire, et ainsi vous retiendrez fidèlement 
ce que vous aurez appris, et vous vous trouverez bien préparé à vous 
instruire. 

Assurément, personne n'oublie le nom de sa mère, de son père, de sa 
patrie, ou le sien propre, pourquoi? Sans doute parce que l'usage de ces 
noms nous est habituel, journalier, perpétuel (*''). Qui a jamais oublié le 
nom de son amante ou des objets de son amour, leurs paroles ou leurs 
actions, bien qu'elles soient frivoles (") ? Et de tout ce qu'ils ont dit en ba- 
dinant, on porte partout avec soi le souvenir, que les inquiétudes et une 
longue préoccupation nous ont gravé dans l'esprit ; parce que la pensée est 
attachée ù ces personnes et que l'on vit, pour ainsi dire, avec elles. Le 
souvenir ainsi entretenu fait naître chez les amants le savoir et le talent 
poétique (**) ; car le désir est éveillé et engendré par le souvenir. Regret- 
tant l'être qui lui avait appai*u et connaissant mieux ce qu'il désire, l'a- 
mant s'efibrce de plaire a la personne qu'il aime ; il aspire au beau, comme 
si jusqu'alors il eut été en proie à une vaine agitation, et que maintenant 

M. Bake, uyjiTai (Proleg. p. Lv). — 1. 13-li. Jelis avec M. Spergel, aci rapaueveî, comme 
a la ligne tl os to uâOr.ax cî-/,. — l, 16, MOREL, ^v} u.eX. — 1. 19. Je mets un colon après 
p.aOâv. — 1. 20, MOREL et RUHNKEN, 9povTi(Tnr.;. — 1.' 23, M. Bake, tj ^inÀcv... ^là tiagu;. 
M. Spengf.l, [à] ^f.Àcv. — 1. 26. Le même, ériciiv. — 1. 27, M. Bake, TTjpiîpspEi xal p.iXtT7i 
jxaxpâ xai tû Trpô; U. éIvxi tJ pwar,. — 1. 30. Le raùme, 6 ircOwv, qu'il considère comme 
le sujet des verbes ^airaaî et i-^i^rf,ai ; mais le sujet de ces verbes est rb p.vT.acvnjitv, 
après lequel il faut un colon ; ttoôûv se rapporte à 'Ye^svr.u.^vc; ; à77epx,ou.cvGv est la glose de 
/.i/,ci)ptou.svov qui doit remplacer xs'/^ap:(7'x8vcv, comme l'avait vu MOREL. — 1. 31, MOREL 
lisait :;ov£lv £i;. M.SPE.NGEL propose irciyiTixwTîpc;. — 1. 33, M. FlNCKH, xai a rùy/A. 

cite plusieurs fois par Plutarque, et qui, Mcuatxr.v ^'àpa 

d'après le scholiaste d'Aristophane, faisait J'p(o; ^t^âaxst, xôèv àusuao; ^ -h rpiv. 
partie de la tragédie de Sthénobce: V. Matthia», Eur. t. IX, p. 330'. 
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TOTov èx Tî^s t^yTniJoriç TTJç Tztpi Twy Tratîty-wv oyfXTrXacrrrai xai SioruTTcoaGe • 
waraÇetv yxp oùrov oùx ea )ta£ izoLOihxi ri uipin toû jwO^ouç o niQùç 
€ja£t|xr>o;, oùSe diuùjh^ Q£(*>peïv, OùSe (fihxpyvpoç rwv ipxyjjxhv cttiJjt- 
a£Tat to6tci)v iv iTrc'Syjxsv et^ to rauuerov cpipwy, Sti cppovrtSos £';^a>y ^ 
ivnp'Swniz xal (ruvY}0poi7e. 4>povrtÇoi)v 5îo /-«t où Trept roOra â fjLxiSai' 5 
V2tç, eî ^oiilet p-aServ, xai |ul£5 Yj^ipocv^ ytal vixra ovx CTrtWoT? ro oivo- 
Xov • àX/. elet; ert tt^v ypeiav [frot|xa] uTToyuov ovri jwet Trpo oTIyov refie- 
paTreuxci)^, xai Trspt aOrwv Otet}^/|X£voç • èiv 5s àv>7ç, oi/)7(jrra«. Ilrspocvra 
yoOv ot TiotyjTat ri eTryj xai rà pYîiixra Xéyovatv, on rofs oùx dKpl^ ^X®" 
juiévotç dvanravzoc Tiherai. Atvtrrrrat 5a o y.xTocT£TpYJf79ai ôoxwv rnSoç, xaà 10 
TO èv Aiôou ;ciax£yoy, crt p.y;5£v ors^etv 5vV5é^£5a twv d; rtv ^;fîOv eiçiév^ 
Toov, àWv àTïoppvziv èirvj àbta^sv^ diçîzsp (Xiroppiovri^ uvoç iel SeT to 
èneiçpiov ehxi, 

§ 8. Avncpôiv T£ èv raf; prjropiy.aïç rkyyaiq to /uiiv Ta irapivra efrj tcocî 
i/ndpyovra xal TcapxyMosvx (xhOxue^Qûu xxzi (fùdiv ehai YipLKV^ napi 13 
(fxjfjiv 5e TO cpv)var:etv oùrwv èx7:o5Gljy ygyowivwy èuccpyyj Toy TuTToy. 06ev 
è7r€t5î^ TTapà cpicty èori to ixvYiuovtUiv ^ y) (fpovciq xat i^ dfjycriaiq y.pai'' 
TtoToy. Ay.po(s)UL£voç o'jy Twy ye à7:o<JTO|uiaT(ÇovTOt)y >5Tot Ta iiY.zm>iua^ ^toi 
Toùç avToo';^Ê5tou; Xoyo'jç [Twy àyoyyco^/xoTwy], TrpwToy |!jiy Ti^y t5éav toO 
}i£70|utlyou TZîpû^iiSocve, ToOto 5i ijTtv )^ T:epiSolY} vr^ç èwoiaç tcocl 6 20 
xuxXoç xat TO dpOpov to T:epiyp(x(fov xai a^pop/Çoy Tût fxijoy? Twv pxptùv, 
Oîoy et fx£y Tcpooiiiiov eiV?, T£ç o Xiyo^ Te xat i^ uTroSeceç twç TTjOootfjuoxyJ^ 
èniyeipihdeoiiç^ toO a , toO |3 , toO y , Twy a)ici)y e(p£?>7ç. Kat to ôtà Tt 
£t?v>77rTa£ }va^êave. As^fxoç yap £(7Tt ttjç [i^lf^ti <Jol xat cpu)uxxT)9ptov xat 
to TotovToy eîôoç XaêovTt. To yip 5£à Tt to xOpo^ tyjç èKifjThponç y,od 7i)(yrjç, 25 
ûçaiTw; /£ fju^y xat TTîj&i zrjç 5iy?y)îo'ea)ç, 5y;Xa>o"€wç ouotîç, ecTS ayco6a/ 
ffiÇap^^ç], etT£ xai Triôey y^p^aro, xa« Tt'yoç X'^'P*''' ''^^^ Tovra èTTtxptve. 
OToy 5s aTTTr/Tat Twy izhreoiv^ f/youjjtiywy Te xat ayoyxatwy, ^loUpiiiv 
TTowO. Kat Tt TO x€(pa}vaioy to t5ixa)TaToy è^Tiy avrcôy, xat Trpos Tt |3Xé- 

VAR. — 1. 6 Pb. vujcTiûp. — 1. 7 Pb. ^ttI. Cod. A. Orb. — 1. 12 A. àirodprjTOv. — 1. i6 
Cod. A. ivaapî 'f^'' ^«ôov. — 1. 17 Pb. twv wapà 9Û(tiv. — 1. 18 LBMa. %..,%. — 1. 20 Cod. 
A. ^apa^cXv}. — 1. 24 PbGBLMa. ^saaô; sorTAt. Ck>d. A. om. £aTioa tarât. — 1. 27 PbHa. 
iwîitpivai. C. iTïixptvu avec ai sur vu. 

CONJ. — 1. 3, M. Spencel, où^iè <^tXâp-y. — 1. 5, MOREL, siîi raÛTa. — 1. 7, ROHNKEIC, 
ÛTTO y.eîpa, au lieu de i7:\ -nnv XP^^°^^* ^^ même regardait ^pô cXt^ou comme une glose. 
M. Bake n'adopte paa ces corrections. C'est Itciu.» qui est la glose de Ottô^ov. — 1. 12, 
MOREL, àTTopuTcv. M. Bake, é7?apu9TÉcv àv(o6iv. Je lirais plutôt, si cette incise n*était pas 

(«8) Plat. Phœdr. p. 249 C, Aiô H ^i- i*^) Plat. Ion. 532 C, Xn^vô; vudro^w — 

xat(ocu.ovYi iTTipcÛTai T< T&û cptXoao^ou ^tâv&ta. 553 A, NuaTOtî^Ei ri )t«l àiropiî. 

(Finckh.) Plus bas : "Orav tcû «Xtôgù; dcva- («») Plat. Phœdr. 251 C, BXîircuaa tt pbç to 

{i.i(xvnaxop.Evcc TTTtpwTai. (Bake.) TcOTraiS^o; xaXXo; éxelOtv p.£pr, iirio'vTa xxîûi- 

(te) piutarch. Amator, 759 C, Ai ^è twv cvta, à ^ri^iàTaOTaî{xtpo;xotX£lTat. (Finckh.) 

ipcAuévcov cixo've; utt' «ùtx; ciov iv i'Y^auu.aai (•^) Cic. Cato maj. c. 7 Plut, de Educ. 

•Ypaçou.«vai S'ià Tupb; fii^coXa ratç p-vripiai; puer. 9 E. (Ruhnken.) 

ivaTr&XtîiTGUTi xivcûuiv*, xal !Jwvt« y.%\ 961-^- T»») Plat. Gorg. 493 B, Ttiv ^k ^ux^iv xo- 

•YOfxgva xai irapausvovTa rbv «XXov xpovov. <rxiv(t> àwEixaae rf<v r&v àvoTirav w; rerpis- 

(Ruhnken.) u.tvTv, an où S'uvau.ivtsv ffTi-Yïiv ^t' àmari*^ 
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il se senle soutenu par les ailes de la mémoire (*^). S'il est doué de quelque 
talent pour la peinture ou pour la sculpture, il composera ou il moulera 
de souvenir une image très-ressemblante de l'objet de son amour ("); car 
la passion dont il est épris ne lui permet pas d'être incertain (*'), de laisser 
échapper aucune partie de la beauté, ni de la contempler négligemment (**). 
L'avare n'oubliera pas non plus les drachmes qu'il a déposées dans son 
coffre, préoccupé qu'il est de ce qu'il a calculé et amassé (*^). De même, 
si vous voulez vous instruire, repassez dans votre esprit jour et nuit ce 
que vous apprenez, et vous n'oublierez rien du tout. Au contraire, les 
idées seront ù votre disposition quand vous en aurez besoin, puisque vous 
vous en serez occupé tout récemment et que vous vous en serez entre- 
tenu ; mais si vous les négligez, elles s'échapperont. Les poètes donnent 
des ailes aux chants et aux paroles, parce qu'elles s'envolent lorsqu'on ne 
les fixe pas fortement dans la mémoire. C'est aussi ce que signifient ce 
tonneau sans fond et ce crible des enfers : ces images mystérieuses nous 
apprennent que nous ne pouvons rien conserver de ce qui entre dans notre 
ûme et qu'elle en est dépouillée comme par une force supérieure ('°); or, 
comme il s'en échappe sans cesse quelque chose, il faut y verser aussi 
continuellement ('*). 

Antiphon('*), dans son Traité de Rhétorique, dit qu'il est conforme à la 
nature que nous sentions les choses présentes, qui existent, qui nous 
touchent, mais qu'il est contraire à la nature d'en conserver l'image claire 
lorsqu'elles se sont éloignées. Puis donc que la mémoire est contraire à 
la nature, l'application et l'exercice sont les meilleui*s moyens de la for- 
tifier. Toutes les fois que vous entendrez, soit des discours médités et pré- 
parés, soit des discours improvisés, cherchez d'abord à embrasser le plan 
du discours, c'est-à-dire a saisir la conception du sujet, son étendue ('^), 
la division qui assigne le contenu de chaque partie et la distingue des 
autres. Par exemple, s'il s'agit d'un exorde, il faut indiquer quel est le 
genre du discours et sur quoi roule l'exorde, le premier, le second, le 
troisième point, et ainsi de suite. Saisissez le motif du choix que l'orateur 
a fait de ce point de vue; car quand vous aurez trouvé cette idée, ce sera 
pour vous le lien et le garant de votre mémoire. En effet, le pourquoi est 
le principe de la science et de l'art. De même, à l'égard de la narration, 
qui est une démonstration ('*), indiquez si elle a été reprise de plus haut, 
ou bien depuis quel fait elle commence, et cherchez aussi à vous rendre 
compte pourquoi il en est ainsi. Quand l'orateur en viendra aux preuves, 
distinguez les principales, celles qui sont nécessaires, et quel est l'argument 
le plus spécial, le mieux approprié, quel est le but, quelle est l'intention du 

interpolée, oùX àrapu(7Tov tariv avcodtv. M. Bake, xal ^^1:1^.... Bil n Itziiç^, BI. FniCKll, 
w;t£ âr. — 1. 16, M. BAKC, ivap-y^ tÔv tuitov. — 1. 18, M. SpenGEL, tcuv té àircorcp.. — 
1. 19, M. FiifCKH, /.at Tûv àv. Il me semBle qu'il faudrait 7û>v dcya-ftvcoaxovTOiïv ; mais ce mot, 
qui est au moins inutile, n'est que la glose de à7rc(TTcp.aTi^ovTci)v. — 1. 20 , M. FiNCRH 
a corrige TrepipoXT.. — 1. 21, M. Spengel, rà ixs'pyj irreiT* tûv u.£pwv. — 1. 26, M. Walz, »ç- 
aÛTw; -^i u.rt^. — 1. 27, c^apy.TJ; est l'explication de àvwôcv. — 1. 28, M. Spengel, twv Vi-youu. 

71 xai >T.ôr.v. 2uv. Tsy^v. p. 116, cite la mention qui est 

(31 j Plat. Leg. V. p. 752 B. 'tlr^t^ -yaa ti- faite ici du Traité de Rhétorique d'Antiphon, 

vc; à:Tcpp6&vT&; àtl $il TcùvavTiov irtppelv. comme extraite de Longin. M. Bake (Schol. 

(Bake.) llypomn. III, p. 75 et 77) s'occupe aussi de 

(3« ) V. sur Antiphon, Fabricius Bibl. gr. la Rhétorique d'Antiphon. 

t. II, p. 751, éd. Harles. — Ruhnken, Hist. (") Plutarq. V. de Lucullus, c. 21, Ku- 

crit. or. gr. p. 807 R. P. Van Spaan, Lugd. xXov rivà xai iripilioXT.v. (Finckh.) 

P.at. 1765, Diss. insérée dans le vol. VII des C»*} V. le Manuel de Rhétorique, § li. 

orat. gr. de Reiske, p. 195. M. Spengel, 
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Trci)v /iyet xat Trpor/aocTsviuevoç. Ta yàp xa5 êcaorov twv hxiyjipinyuoéxtùv 
«t Toirwv (70£ TrapaTîTOTrai, juuxûov Seco îiyetv ort xai avrà rà pri^uotra. • 
cTov S éx.zoYj'JTn Ti y.a/ov xat Y.xiptov Y.al TTcpcrTov xaî (jirA^jeoiç à^iscg 
èyiiisvov^ Stirt rotoOrcv èjTtv oOx d/petov y^Seiv eiç «Troovïjuovsv^cv. O 
3s aÙTo^ Xoyoç y.(xi T,tpi 7(hv èTTtAsywv • vi yip ccJhi ro lïpxyjxa ^ |uu9, rarç 5 
èTTovsSotg au7Tpi']^a; èv ^poLyv. 5i5aT/^(v oisrat Ssfy ri Sci 7ro?»}.wy ^w- 
(jphoL. 

§ 9. 'Mxprvpiov oknpoç zoïç elûTt^iivoi^ ovx eAxyifjziv ÈTCt rHç yiyri» 
p;ç To epyov Yii/ÂTepov ehai xai èp î^^rv, ro rovç StaXuojxivou^, oroo; xat 
ctKoà)^TZ(M)txeÇia «tt cè/^î^Àwy TrapoTriaTTovre; >5 TrpoTTêaTrousvot, x£X£{;ecv 10 
£K)r^xùv [U^vrti^oLi ocKÙAzvzaq • ToOro yip (iT,^mi ro p'î5|xa, on, ei 
/3ou}o95£(>;a£y |xî^ ol^IjÙ^vj roO pspi^vjxu^ ym otK</Jsu dX)J}ku>v /ju/>7fxovevoi/Ltey 
flh/. Ta 5è èyîcJr/ioLara xaî ro ÈTrtrtaiv rot; 059 iJ£iivr)uhotç où <7aço5^ eiç 
ToOro (pipet ro 5iov ènLtiDsiacu tytvj irJYiaojinmç nod roO ottoÔev ïvro^ ; o^a 
yoOv ovx ècp r/|ULrv, raOra où*/, av e'tV? Sixatov ertrtixay, oùx auopcptav, ov 15 
TD^poxjtv, oùSsv rwv a)lrj)v 07ocnep oùx €(p î^oTy. 

VAR. — 1. 1 GBMa rpa-yiAXTeûsTai. Cod. A. irfx^u.aTi'joaivo;. — 1. 3 L. xûpibv. — L5 
Cod. A. Ti U.71 raî; ett. — 1. 6 PbA. fiv ppxxû. — 1. 6-7 L. r.^uas'va. Cod. A. xvuaiiév». — 
1. 8 GBLMa. Trpb; tcûtoi; tcI;. — 1,9 MaA. (>u.îv. — 1. 12 G. p.vy:u.ov«ucu.tv. — 1. 14 Cod. 

À. TÔ 5'îO>. 

CONJ. — 1. 4. Il faut insérer après îy^daevov ou du moins sous-entendre quelque adjectif 
verbal, tel que 7pa7îTa'ov, or.fxeiwTe&v. — 1. 5, M. Bake, ^ raî; i^ravo^oi;. — 1. 6-7, MoREL, 
T^vwaiva. — 1. 10, M. FlNCKH, îrpoTrsaircvTt;. — 1. 14. Le même, tÔ ^th. 
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discours. Par ce moyen, pour chacun des raisonnements, les mots même, 
ou peu s'en faut, s'offriront à votre souvenir. Si cependant l'orateur énonce 
quelque belle pensée, bien adaptée à la circonstance, remarquable et 
digne d'une haute intelligence, [il faudra en prendre note], car il n'est pas 
inutile d'en conserver le souvenir. Nous en dirons autant de la péroraison ; 
car, ou bien l'orateur s'efforce dans cette partie d'augmenter l'effet qu'il a 
déjà produit, ou bien, par «es résumés, il pense devoir rappeler en peu 
de mots ce qu'il a établi par de longs développements. 

Une bonne preuve de ce que nous avons avancé, que l'œuvre de la mé- 
moire se fait par nous et dépend de nous, c'est l'usage suivi par ceux 
qui partent. Dans cette circonstance, ceux qui accompagnent et ceux 
qui sont accompagnés se recommandent réciproquement de se souvenir 
les uns des autres ; ce qui prouve que, si nous ne voulons pas négliger 
d'y penser, nous nous souviendrons de part et d'autre des absents. Les 
plaintes et les reproches que l'on adresse ù ceux qui oublient, ne mon- 
trent-ils pas clairement qu'il faut avoir soin de se souvenir de celui 
qui est absent ? On ne saurait avec justice nous blûmer pour des choses 
qui ne dépendent pas de nous, telles que la laideur, la cécité et toutes les 
autres infirmités dont nous ne pouvons nous préserver ('*). 

(S5) Rulmken et M. Finckh pensaient que St-Brisson a montré, par le ms. 1874, que 
le Fragment de Long'm inséré dans le texte le morceau suivant était encore étranger à 
d'Apsincs s'étendait jusqu'ici; M. Séguier de Apsincs. V. les Recherches, pp. 85 et 42. 
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ANONTMOr REPI TÛN TEAIKÛN. 



Tiaiiy èv Tor; zotiiv eï^eat twv Xoywv ÇyjrerjSat Sivorat. At |[jtiv yàp ov/x- 
êouXat Strrw; 5(av£|LiL0vrat xat rairrî; irç nai^ç nr/yorJovGi • xac cpcpe 
ecTTWfjLev (Tu^ËoTjAixu, ¥jx7iXTp£)(p)/7oç ToO ^iJa'Tnrou (Tuve^^w^ tiqv ILeppovri^ 
C70V, ypd^zi ^Tiiix/i^hur,^ Stopiçat tov iiQpùiv ocvTr,ç • Xé^etç yip oûrw • 5 
« liapavoixa TocJz èortv, w A/y/xodScveç, â ypà(fEiç • xatvà yàp xai dcroTra, 
« xat TTapà Tov tt^ cp'Jdsooç vcixov y.at ^î^ So^ovra rof^ izpoyiyoïç pj5è 
« Tw Oew Atif • xat yip ocv ê'Syîxe vi^crov, £(7r£p y}Sq'j)s7o, » — « A)^ et yai 
« izaodvotxûc^ (TuiJL'fipovToc yiévzoï Tzpoc/.zecc • ri yàp xatvà èàv ctwÇ»} tî^i' 
« Xeppivrjdov^ t:G)ç ovx ocvxy/.ou(x\ ri 5 ivor/Ttaïa^ ttwç* ev Xeppov>5o'w, 10 
« xat TTyV uTTÈp avTciv SoTTavyjv v7:o(rrrva£ oi» jSoyjSery;» Èv w To Tzphiov 

§ 2. « H xai frépi) Tpinfjù ^or,0£Ïv oîcv te èortv crjToïç\ on yoîkenov 
« TZophadOat Sivapv, oùSè àSivorov tî^v exEtW nxpxTa^aixévréV • eî 
« ouTS paSioy, ours evzopov^ oi5r£ Suvarov oXwç StopiÇat TrivX.eppcvYi<JQV • 15 
« Ssf yàjO a/jLuS)ÎTCi)v yjjrjuocrtsiy^ xat 5t;^ Sorravov etç to'jç TTjOoaycovt- 
« J^oiiivoiiç xai eïpyoycaç Tf}v ^ùdimov ^iivaiuv octto rwv ipyaÇowivwv xai 
« Twv StaaxoTîTcvrwv, xai etç ovroùç roùç opurrovraç, xat jixrraX^uovraç 
« TO yjàpioy^ oùx hllyovç où5 e{»apt9|x>7rou$. O 5e ypivoç caog'y Et îè 
« xat TTÉrpa £T:t7i;(oer^ Sî^ptorep^'a'Trro xat avrtTuTrw ; Ei 5s yjxksTcnveiev 20 
« xai TO ôatasvtov, o)^ jS/atsv Tt TTotoi'/rwv rjfxûiv xai àSs/JUTOv, xai Tiapà 
« Toùç viiÂOVç Twv Ôewy;» Ev 5> on 7ravTa;^oS£V a<7i|ULcpopov 

§ 3. t OîÎTe oliyOsyjpoy oize èpyôûiSeç to èyyelpYjfxa • àWvà xai o}iya 
w dpyiédet yprii^ocra^ y,ocy ei TToW^a eiçoTTaÇ àvoù^Gonitsy, Tov 5e Sizoorca 
« [xp^vov] Ê^ ào'cpaî^r Taç TTc^^tç fîofxa/ xai hyypth^ èv ai OTt èv Saî-orn? 25 
« TrovTwv dyOp(M)T:(jùy diuiyovç èj^uièv, xai c^a èv Tafç vî^aotç iyopzv^ 
« £}rja:oL Tocûza. xai cHyeiptùrcx cCûmc, Y^apKfsiaipj^Bcx. ow xai Heppivri'^ 
< CTov, ot)ç Ar^l^vov, (!)$ 2xOpov. » 

VAR. — 1. 2 V. ^uvaaôai. C. ^uvarai. — 1. 6 Cod. A. raOrâ Èariv. — 1. 8 Cod. «lire?. A. 
T.ircp. — 1. 22 Pb. àoûacpcpcv, les autres mss. àoup-c^cpo;. 

CONJ. — 1. 2-3. Je lirais (rjaPcuAtai, comme l'indique la ligne suivante. — 1. 10-11. Je 
crois qu'il faut lire*, zi S' àva-)^xaîa, tcî; èv Xe^pcvr.aci) 7tô>; où pcr.ôclv, xai rf.vOîrèp aùrûv ^a- 
wavTfjv OTTcaTTJvai ; — 1. 13. Lesens demande, ce me semble, cO/, ciov te. — M. FiNCKH lit avec 
raison cù^à ^uvarcv ; — l. 14 15. Je crois qu'il faut : àXX* curs pa^icv. — I. 22, La leçon 
à<rO{X9cpo; de la plupart des mss. et le sens des adjectifs qui suivent montrent, comme Ta 
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FUAGMENT D'UN TKAITÉ DE RHÉTORIQUE , 

SUR LES LIEUX COMMUNS RELATIFS A LA FIN QU*ON SE PROPOSE. (') 



Celte sorte de lieux communs, dont nous devons nous occuper, peu- 
vent être cherchés dans les trois formes du discours. Les délibérations 
sont de deux espèces et chacune d'elles mérite la même attention. Parlons 
donc de la délibération. Philippe faisant des courses continuelles dans la 
Chersonèse, Démosthène propose d'en couper Tisthme. Voici comment 
vous le combattrez : « Ce que tu proposes, Démosthène, est contraire à la 
( loi, ce sont des idées nouvelles et absurdes, opposées aux lois de la 
« nature, et qui n'ont été approuvées ni de nos ancêtres ni même de 
« Jupiter; car ce Dieu aurait fait une ile de la Chersonèse, s'il l'avait 

< voulu.» « Mais (dis-tu), bien qu'elles soient contraires à la loi, ces me- 
« sures doivent être adoptées, si elles sont avantageuses ; car si ces 
c idées nouvelles sauvent la Chersonèse, comment ne seraient-elles pas 

< nécessaires ? et si elles sont nécessaires, comment ne pas secourir la 
« Chersonèse, et supporter même pour cela des dépenses?» (*) C'est sur 
ce point que vous ferez reposer les arguments de convenance 

< (Dira-t-on) qu'il n'est pas possible de les secourir d'une autre ma- 
« nièrc, parce qu'il est difficile de se procurer une armée, impossible 
« de rappeler celle qui lui est opposée (à Philippe)? Mais il n'est ni 
K facile, ni aisé, ni possible de couper par un fossé la Chersonèse ; car 
« il faut pour cela des sommes incalculables ; il y a double dépense ù faire 
« et pour ceux qui servent de défenseurs et qui éloignent les troupes de 
« Philippe des travailleurs et des terrassiers, et pour les ouvriers eux- 
«< mêmes et ceux qui mineront le terrain, et dont le nombre n'est ni petit 
« ni facile ù calculer. Et combien cela prcndra-t-il de temps? Et s'ils vien- 
« nent ù rencontrer un rocher dur et résistant? et si la divinité s'irrite de 
« ce que nous faisons une œuvre violente, coupable, impie?» 

Par la vous ferez sentir que cette entreprise est de toiite manière 
fâcheuse (') 

« L'entreprise (*) n'est ni difficile, ni pénible, et de faibles sommes 

< suffiront, bien qu'elle exige d'abord un sacrifice. A l'avenir nos villes 
« seront en pleine sûreté, puisque sur mer nous l'emportons sur tout 
« le monde ; et tout ce (|ue nous possédons dans les îles sera hors de la 
« portée des autres et à l'abri de toute atteinte. Nous retirerons de la 
^ Chersonèse les mêmes avantages que de Lemnos, de Scyros. » 

vu M. FiNCRH, qu'il y a une lacune après «<rjp.9opc;. — 1. 23. Je mettrais àXX' avant le 
premier cure. — ôXoxXyipov ne s'accorde guère avec sp-^wîi;, je pense qu'il faut y substituer 
ô/,XripGv. — -1.23, M. FiNCKH insère /,?ovov après àirxvra. 

(^y V. les Recherches, p. 42. (♦) Ce dernier paragraphe présente de 

(-) V. la note critique. nouveaux arguments mis dans la bouche de 

( 5) II y a ici une lacune. Démosthène. 
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AEI4 ANON KE 
AOrriNOY TEXNHS PHTOPIKHS EniTOMH. 

§ 1. Koùy) iwj Y} ToO Tap^t'ci)^ l^pijjoyivoitç pY}Zopiy.Y}, ïltùç yàp ou; 
(juvexTtxwToryj ydp èazi ttovtwv rwv rf^ç xiyyr.q ixspôùv, ÀXX oùîèv êXocrrtùv 
rxifrrtÇ Y,oà ri roO xptrty-WTacrou Aoyytvou. Ovxoq yàp xat eviJLaQiarepoç 
è(JTi Totç avoytvoicTxouatv, rjOyç aro Trpoot^iou (ip)(i(isvoç xat ràç dperiç 
hwrmnç tcôv ti^ç "^^yy^iÇ (^ScSwv 3>5Xovs «îraat xaôtorwv. 5 

§ 2. Epyov yoOy, cpyjo-iv èzervo^, Trpootpoy eTTtetxEta, euvota, Trpoçe^cç, 
svyiûcSeioc • 3ty3y>7(7ÊCi)ç 5è SyjXwaat ro Tzpâcy^^ xai TTtorewç Trefcrat Stort 
ToOro £Trtv * èrrtXoyo'j Se où^i^aat xai dvauyrjfJoci xati Trporpé^at rov 
àapoarhy tyjv ijoîcpoy eTrsveyxfrv yjv |3oyXo|UL£5a. 

§ 3. Rai €t5o; fxiv (pyjcrtv o àvî^p elvat ri x£(paXata, TixQoircep ayàck-' 10 
|Ltarci)v i5 Ttvwv àySptavrwv tuttouç • Tipoç Tiapx^siyaoc 5e tovç urrèp av- 
T(ôy Xôyous • opyocux Se rà etxira • |X£p>7 $g rwv etxoTwv ar.ima^ TeKuohpiay 
^ddocjoi^ uxpzvpeç^ vôy-oi^ ^y;(pt<T|xara, OLivSi^xat, XTipir/ULOcra kocI ri 
TotovTa, TTovra |ul£v yàp tw ysvei etxora, xor eIJoç 5è xat (7TO(;f6rov, ûç- 
Trep eïprjzai, 15 

§ 4. Rai (jiopLSÏa |X£v, cpyjatv, ovocxaÇso-Ow Ta rwv TioLpoiypiihtàV oiro- 
SetxTtxa • Ta 5e twv |UL£X}.cyTCi)v, etxoTa • Ta 5' a/xçiXoywç iyovroL^ r£x- 
IJûhpia. To 5è èvOvixrjiiac <ru)J^oyt(TiMv Isyei toO pinropoç^ drelU [isyroi yal 
Tôùv au/xTrepaafxaTwv xai twv TrpoTaaewv èvtoTe é7r£5a?. 

VAR. — 1. i xaî irw; ^àp eu; — 1. 9 f PouXop.£6a. — 1. 19 a\>Xkc,'^\.(iu.6i, — 1, 20 iin^i^ 
manque dans le ms. 

CONJ. — 1. 6, M. Spengel supprime imiUiix. — l. H, M. Bake propose de lire ^cùç 
ÛTTep aÙTwv >.. — 1. 19, M. Spe>GEL, toO oiiu.i7gpaCTp.aTo;. 

(<) Cet Abrégé est tire d*un manuscrit fois en 1849, p. 147 et suiv. sons le titre 

appartenant à la Bibliothèque du Saint- de Xy(ov6p.ci) irspt priTopixii;. Cet Abrégé 

Synode de Moscou, portant le n» 290 et qui a ctc fait évidemment sar un exemplaire 

parait être du seizième siècle. Il avait été complet du Manuel de Rhétorique de Loq- 

signalé dans le Notitia Codicum mss. gin, car il nous fait connaître les parties 

grcBc. Bibliothecarum Mosquensium, pu- qui se trouvaient au commencement et à la 

blié en 1 776, par Chr.-Fr. Matthœi, et trans- fin de ce Manuel, et pour douze des §§, que 

crit par celui-ci sur la demande de Ruhn- nous indiquerons à leur place, il présente 

kcn. M. Bake Ta publié pour la première des idées ou analogues ou parfaitement sem- 
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FRAGMENT XXV. 

ABRÉGÉ DU MANUEL DE RHÉTORIQUE DE LONGIN. (•) 

La Rhétorique d'Hermogène de Tarse est un bel ouvrage ; commenl n'en 
serait-il pas ainsi, puisqu'elle traite complètement de toutes les parties de 
Tart? Mais celle de Longin, le plus habile des critiques, ne lui est infé- 
rieure en rien. En effet, cet auteur est plus facile à comprendre; il com- 
mence par Texorde, et il expose, avec une clarté suffisante pour tous les 
lecteurs, les avantages de chacune des règles de l'art. 

L'objet de l'exorde, dit-il, est d'obtenir l'indulgence, la bienveillance, 
l'attention, la docilité; celui de la narration est d'exposer le fait, et celui 
de la confirmation de montrer pourquoi la chose est ainsi ; enfin, dans la 
péroraison, on relève l'importance du sujet, on rappelle ce qui a été dit, 
et l'on engage l'auditeur à porter le suffrage désiré. 

Longin considère la forme du discours comme la chose la plus essen- 
tielle, de même que pour les figures et certaines statues auxquelles il 
compare les discours ('). Les membres du discours sont les preuves, et les 
diverses sortes de preuves se déduisent ou des traces qu'ont laissées les 
voies de fait, ou des conjectures qu'on en peut légitimement tirer, ou des 
aveux arrachés par la torture, ou des témoins, des lois, des décrets, des 
traités, des proclamations ou d'autres choses semblables ; elles appartien- 
nent toutes au même genre, mais il faut en distinguer les espèces et les 
cas particuliers, comme on l'a dit. 

On appelle preuves matérielles, celles qui démontrent les choses pas- 
sées ; probabilités, celles qui concernent l'avenir ; conjectures, celles qui 
concernent les choses douteuses. L'auteur appelle arguments, le raison- 
nement de l'orateur, et arguments incomplets, ceux qui sont dépourvus, 
comme cela arrive quelquefois, de leur conclusion, ou des propositions 
préliminaires. 

blables, exprimées dans les mêmes termes, qui a conserve celui du ms. ; voici comment 
Mais Tordre dans lequel les §§ se succèdent nous disposerions les §S, pour qu'ils ofiHs- 
n'est pas toujours le même dans les deux sent la marche des idées observée par Tau- 
fragments ; il a été certainement interverti teur, et qu'ils se succédassent comme dans 
dans l'un et dans l'autre. Nous avons indi- le Manuel ; 1, 2, 3, 20, 4, 5, 6, 7, 19, 8, 
que les transpositions qui doivent être opé- 9, 13, 17, 18, 10, 11, 12, U, 15, 16, 21. 
rées dans le Manuel de Rhétorique; celles V. les Recherches, p. 38. 
de l'Abrégé sont plus nombreuses et plus (*) La phrase du texte qui répond à cel- 
compliquées. Nous avons laissé le texte et le-ci est altérée ou plutôt interpolée. 
In traduction dans Tordre suivi par M. Bake, 



358 AoriiNor texnhs phtopikhx eiiitomh. [g 5-12.] 

§ 5. Kai yivszai y) Setxrtxôv y} è}.£yxT£>tov y} yvw^xtxov f) TrapaSeiyua- 
7iY,iv • Scj 5È Tpoçlx^Y) To TioLpcl^îiyiia^ tD^ov èni)çelpY,iÂcc yéyovev • eort 

5io Ta yjx^i^Xi^j ^pr, rfi^ TixzaT/suYJ^^ èv%i/y}u.a x«( TTocpocSeiypia. Ka/ 
coTt Tcocpx^eiytxûc Gjjuotov Ofjioiou uspoç, yviâpiULOV dcyvoovixivoit • to 3 ivSu- 5 
pjoa èiirouy} zîûV irxpx^siyuoézoiv • a yàp èv TroW^fç efmxpzat Trapaîe/- 
yfxoc^i^ (rj(r:pé^xç 6 liyoç Isysi 5(' èv9ua>;u5fTcov • StsTTcp ëir,yY,<7i^ èfTZrj 
(ù^ep Twv ivSyay/aarwv i^ av)7ix>7 Twv Tiapx^etyfxxzojv, 

§ 6. AvuTty-coToTov 0£, cpyjo'ty, et^ vjpzrsvj to StajSXsTretv tac (ruYinzocp" 
yipvcoL zoïq T,poqfjir.oiq xai Tipsc/aoLii^ ^X^^' "^/^^^^ ry/ay-ta?, y£v>j, 7r?^u- 10 

TOVÇ, TjOOTTOUg, Xa( 0(7a TOtOVTa. 

§ 7. TTrajO/sTO) Si, cpyj^t, tt/so toutwv îo twv TeXtxwv x€(pa)ux(Ci)v Ôiat^ 
«TTC Tw Ç>;T^aaT«, xat to èfxptxil^îcj ri Tehy,i y.xI y£viy.i xaî nmo^Yj 

TOIÇ ÎOC/.WTaTOtÇ. 

§ 8. Twv 3è irrt/oywv, (fYi^ivy yi ^{jyocynq dvauvYJ^JocL Ta eipYtiiéva rouç 15 
CTTovoSotç, ocùlYjfjai Te to oao/o/r/Ssv, erre xpefiToy, erre x^^ÎP^^ '^'^ I^P'" 
ajtxorç xai t>; TïapxSiaei tcôv oao/wv xai Twv èyacuzioiv, 

§ 9. Rai 0T£ î^ cp6(7(5 Twy m/sywv ai/Ttorpoçcoç to?; Tipooiploiç 
e^QiKJoc vjpifSYJSXca • Ta yàp avTa xat 7rpoo(ataÇo|UL£vcf) TioWva'xiç xai 7rp^ 
rpénovTi tovç OcxaTràç iipénet xoTa to ^^'/YiU.ol twv èrcXo/wy. Kat ot« !20 
To fxiv Tipootiuov lupid^j^v eyei twv x£(pa}.atoi)v, èKor/yûdocv Ss ti^ç àrro- 
îe/Çfiwç • 5s ènlloyoç ocjhndeLç ym dvaixwifjeiç twv y,$y3 }jey6£VT(jiiV. 

§ 10. IlpoçOî^xai 5s xat ocffxtpheiç pvOtM^ov7i 7roX).ax(ç Tov Xoyov. 

§ 1 1 . II 5s a)lY}yopia xal vex^elv toOtov Troisf • to yàp Tcsnxrrtusvov 
xaî ttsttXujulsvov xal ^"jpiiXvA.zov izpoç xopov a*/st. 25 

§ 12. Ka« at xatvoTopat 5s twv (rjvTa^swv xal twv èyxîijswv xai 
TcLv 5ta5£(7S0()y, xai al TTspî to'j^ yolvo^q (xera/lâleiç xaTa^etoyat Ta tov 
ocxjOoaroO coTa. Toiyapovv ).£XTeov, «aacpi cioû /sy/oosv,» xaî ^ y(oipiy 
(jYiv^» xai «9auuaÇc«) cjoO,» xat «xoTacpjOovw ds,» xai « fiappet toutouç, » 
xat «wç £t5srsv 0sot,» yM «cUvIkjx^iv ov», xai Ta TotoÛTa. 30 

VAR. — 1. 12. Longin § 10, a tcût&iç au lieu de irpb tcûtwv. — 1. 23 'Triiraujjivcv. — 
1. 28. Longin, § 24. donne comme exemple à^ttXiTO ue au lieu de àa^l acû Xe-fo^.iv qui, sui- 
vant Af . Spengel, en est probablement une altération. 

(*} Corresp. au § 9 du Manuel. («) Corresp. au J 10 du Manuel. 

(♦) Corresp. au [) i du Manuel. ('') Ck)rresp. en partie, au % 22 du ifcfanue ^ 

(») Corresp. au 5 1 1 du Manuel. . ;*) Corresp. au J 23 du Manuel. 
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L'argument peut servir ù la démonstration ou à la réfutation, il peut 
être fondé sur une maxime ou appuyé sur un exemple ; et si Ton fait 
l'application de l'exemple, la démonstration est achevée. Or le raisonne- 
ment est complet, lorsqu'il a épuisé tous les points du sujet, et les deux 
principaux moyens de confirmation sont l'argument et l'exemple. L'exem- 
ple s'applique à la partie semblable d'un fait semblable, et fait compren- 
dre l'inconnu par le connu ; l'argument est le résumé des exemples ; car 
les rapports qui ont été découverts dans une foule d'exemples, sont re- 
cueillis au moyen des raisonnements; c'est pourquoi l'exposition est 
pour les arguments, ce que la mémoire est pour les exemples. 

Ce qui facilite le plus l'invention, dit l'auteur, c'est de démêler les cir- 
constances qui accompagnent les personnes et les choses, les disgrâces 
ou les faveurs du sort, les talents, Tage, la naissance, la richesse, les 
mœurs et toutes les autres choses semblables (^). 

Mais, dans cette recherche, il faut s'occuper d'abord des moyens tirés 
de l'intention, afin de fixer l'état de la question, et l'on doit faire concorder 
les arguments fournis par l'examen du but, de la nature de la cause et de 
la marche ordinaire des choses, avec ceux qui conviennent au cas parti- 
culier (*). 

L'avantage des conclusions, dit-il, consiste à rappeler ce qui a été exposé, 
au moyen des récapitulations, a relever ou a atténuer l'importance de ce 
qui a été avoué ou reconnu, par des distinctions et par la comparaison 
des choses semblables et des choses contraires (*). 

La péroraison est comme le pendant de l'exorde ; en effet, l'orateur dans 
son exorde emploie souvent les mêmes moyens auxquels il doit avoir re- 
cours dans sa péroraison, pour disposer favorablement les juges; et, de 
même que l'exorde renferme la division des principaux points et l'annonce 
de la démonstration, la péroraison contient ce qui tend à fortifier et à rap- 
peler ce qui a été déjà dit ('). 

Les figures de grammaire qui consistent soit à ajouter, soit à retrancher 
quelque chose aux mots ou à la phrase, donnent souvent au discours 
plus d'harmonie ('). 

L'allégorie (ou la figure par laquelle on substitue des expressions :\ 
d'autres) donne au style une apparence de nouveauté ; car les termes re- 
battus, usés, vulgaires, excitent le dégoût (*). 

Des tournures nouvelles, des changements dans l'emploi ordinaire des 
modes, des temps et des régimes surprennent agréablement l'oreille de 
l'auditeur. On dira donc : cifx<p« aoO Xcyofxcv, x^^P*' ^'^i ^aufia^w <yoO, xaroc^ovôi 
<7t, Qcxpptt ToÛTou;, o»î tiitTtv Btot, àvO^a-jo otv, et d'autres locutions sembla- 
bles ô. 

(^ .. Correspond au ^ i4 da Manwl. 
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§ 13. Oùx E)^yi(jToy 5s /xspo; Tfji oeScSou Trjç ^xri rhv riyvriv ro 

hloyia, n)iov yào ovSèv tt^^ dr/y^voiaç y,xt Trjç oÇiryjro; Ti^s errî t]^ xphet 
xat Oiocipifjei y.xi TepiT/.i'^tei rPiç /vwpy;ç xat Tcôv xaS exaoTa Xoytor/uLwv, 
£t |ULî^ (Tvvretvar^ ryj iSsXrtoryî lilsi ri yoihp-ot'ix, 5 

§ 14. H 3è Tzepio^oç iy%u.Y)ULX ttw? E^riv 6a?rr/yeluiSvoy pvOuoïç eùra- 
xTotç, yjj)loiç re y.xi 'KcpiT.oiia.iç Tiphq oLKkn^^a^ avif.u.hpoiq. 

§ 15. npo5(cp5w7£^ 5e Y,oà XKfyjKjUTcrtiiq xal TiapaO.erj'tç xat tlpoa^ 
vda èy%tiY)P'OCTx ei^i xat loyi^ixol roO Trtîavoû x^ptv xai TTiorew^ ei5>î, 
xal i^epyî ov elsv rPii izaOrjTtyrtÇ xaî yiStxyj^ à7ro5ct$ec«)s ty; Tiôç uTToxpi- 10 

§ 16. EjTt 0£ )^ inziy.piii^ ro Y.(£ÙdT:rj\f to)v ev ?>? "t'x^* ^^ 7^9 

Y.a6Dy^i Tr,)/ yyfi}ur,y roO x^oiroO Tpoç ro 5oxoOy rcô A^yovTt. 

§ 17. 0cpa7:rj£ 5f, cpyj^i, rov Xiyov xai 5i5e7TXr/£ Tatvtat5 ôi^rrep J5 
xal àvSî'^/jv ypoLxig y.xl j3a(p>7^ Trotx/Xy;^ £i:5£7«. 

§ 18. Rai 70 a£v à7roT£TOûVcV|UL£vov xat (Trpoyyitlo'j raïç £V rofs 5cxa- 
(mr,ptoiç dcTivsas t/iizioi • rw 51 /£ (TL>tJij3ovA£VT«xw (jeuvoripocu 5(5ou niv 
Xl^tv • Tcv y£ ijy}v eig ri Oioczpx (foc/rjdiuievov li'/ov xai yeipdxripLevo'j 
Toùç 9£aTà5, oO x^rpov 5t oiy,pi^£i(zq (Tvyy.£Ï(jO(xi kou '/jD^jl^iv eiprjdSou • 20 
acixppoo'iyyj^ 5£ cot xàvraOÔa 5£r xat îr; cptXoxa9.oy fiùre^^ta^ • ro yàp 
vmp^oDlov £(4 wTwv yxprj^ xo/uzx£(a, xal ro a£fjLVov, et fJLsréypi fierpiaç 
•h^ovUç^ aKipSfjriy èart, 

^19. Aliterai 5£, (fr^ah^ ri vnor.eiuévr, l-TriSeiiç cr/xSoiJ xal xoxoO îio 
rpcTTotç, u£pifj^(7) fi 'Kxpxèokft, 25 

§ 20. noAtrtxôiç 51 ÈTTi ).£y£iy ro 7:e7rotxtA5ai rov Xiyov svSvjuu^fjwcai 
TTtSavo?:, xal wç p-x/u^Tx xT:o^et7izi7ioïç* Et; h/Arepx 5É, (frjdiv^ èmyei^ 
peïv ôuva^5a, on T£ 5o?aç èvovria? Trept rwv ovrwv e<T;^>îxanxr./, xat ort 
i:xpEoix£ Tx xr/xSx Tof; xoxofç. Rai zx p-h d/Arx Xoyot, ç>;atv, eiTcv 
£v5o$ot 7:£jOl Twy i)ç £7:œo1'j ytyo/jL£VOi)v, acp wv zx £v%u.y)u.xzx xal raç 30 
à:ro5£tç£t; '/.xl zxç 7:i(tz£iç y.xt zoifç (rtj)loyLiuovç r.oiolps^x zrhv Çyjrov- 

VAR. — 1. 8. On Ht dans Longin, § 30, Trîatîwv au lieu de Triarecd;. 
CONJ. — 1. 16, M. Spengel, TrctxîXci;. 

(•«^ Corresp. au § 17 du Manuel. **) (K)rresp. au 2 29 du Manuel. 
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L'élocution n'est pas la moins importante des branches de Tari ora- 
toire ; car Télégance du style fait biilier les pensées et les arguments. 
Rien ne remporte sur la sagacité et la finesse, soit dans le jugement, 
soit dans la distinction et l'examen de la question et de chacun des ar- 
guments, si ce n*est le soin de revêtir les pensées de la forme la plus 
convenable ('**). 

La période est un raisonnement énoncé au moyen de phrases bien or- 
données et bien cadencées, formées de membres et d'incises symétri- 
ques ('*). 

La prolepse, la réticence, la prétention, l'ironie sont des arguments 
propres ù produire la conviction et comme des formes persuasives ; elles 
peuvent être considérées comme faisant partie de la démonstration lors- 
que celle-ci est fondée sur les passions et les mœurs, et dans ce cas elles 
ajoutent à l'effet du débit (»*). 

Quant au débit, c'est la plus belle des parties de l'art; il ne contraint 
pas l'auditeur, comme la preuve et la démonstration ; mais il le captive 
d'une manière détouraée, et entraîne le juge à adopter une opinion au gré 
de l'orateur (**). 

Ornez votre style, dit Longin, et entrelacez-le comme de bandelettes, de 
fleurs brillantes et de figures de teintes variées (**). 

Revêtez les preuves que vous exposez devant les tribunaux d'un langage 
élégant et soigné ; employez dans les délibérations une diction pleine de 
dignité. Quant au discours destiné à être prononcé au théâtre et à s'em- 
parer de l'esprit des spectateurs, il n'exige pas moins de travail et d'or- 
nements; toutefois il faut aussi dans ce cas de la sobriété et une élégante 
simplicité. D'ailleurs rien ne charme plus les oreilles que la flatterie; et la 
dignité assaisonnée d'une grâce modeste ne fatigue jamais (*^). 

Le sujet qu'on se propose de traiter prendra de l'importance par les 
deux moyens qui servent à amplifier le bien et le mal, savoir par la dis- 
tinction ou par la comparaison (*^). 

Pour parler convenablement en public, il faut semer son discours de 
raisonnements persuasifs et qui produisent surtout la conviction. Ce- 
pendant, dit notre auteur, nous pouvons argumenter dans l'un et l'autre 
sens, soit que nous soutenions des opinions contraires sur le même point, 
soit que le bien ait l'apparence du mal. On appelle vraisemblables les opi- 
nions généralement admises sur les cas ordinaires ; c'est de là que nous 
lirons les arguments, les démonstrations, les preuves et les raisonnements 

(«*} Corresp. aa 2 30 du Manuel. ''^ Corresp. au 2 22 du Manuel. 

*', Corresp. au ^ 31 du Manuel. (>6 Corresp., en partie, au ^ * * du ^fa^ 

('*) Corresp. au j 21 du Mnnnel. nuel, 

- 39 
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To Çyjrou/xevov Tex|uuz(pofX£9a ysyovivat fi [xfj, 

§ 21. Ettî Tourotç |&)9rc«)p CTirà Ttôr/dtv otvipaç npocvirjTGUç iiâ 
lïâœnç dpeTTiÇ^ oTTocjot 'rtv afpdaiv îopv ovyKOGixovfji • 5jo (jièy rwv 2)a>xpa- 
Ttxwv cptXodocpwv Ahyivriv >tai IlJijcTwya, 5uo 3s twv htoplcof (ruvQhrc<ùV^ 5 
HjOoSorov xat ©ouxuStS/jv, zpeïç 5è twv ovo|xaÇoa£yc«)v pr,rip(ùv^ laoxpofnjv 
xaJ Aua/av xai Amyix/jQsvrjy • xaî Toùç fjiEv Tievre otvafiapnhTovç eu izmi 
Tofç etSsdt ToO Xcyou TiSsrat • 0ouxu5t5ou 3s airtârat to Yoxtfrcoi^xayjsyw 
xaJ Tzzpizipyoifjphov^ n)^ci>voç 3s ixzyyiocy rfiq twv iSswv Y.pd<jttùç ym 
Tov TTotyjTotwTspov 57)cov t:?ç TTsÇi^S 3«aXs)CTou • ToOro fiiovov où îtor' ^v 10 
yud^innv Xéywv, àXX ouy oirw rô) p>îTOjO( eïpr^Toa* 

VAR. — 1. 4, M. Bake, ÔTTOorai. M. SPENGEL, d^rooci. 
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relatifs aux points contestés. On appelle preuve matérielle toute chose ou 
tout effet d'après lequel nous conjecturons que le fait en discussion a eu 
lieu ou non. 

Après cela, le rhéteur indique les sept écrivains excellents qui réunis- 
sent toutes les qualités propres à orner le style, et que nous pouvons 
prendre pour modèles. Deux d'entre eux appartiennent à l'école de So- 
crate, ce sont les philosophes Eschine et Platon ; deux à la classe des his- 
toriens, ce sont Hérodote et Thucydide; les trois autres sont les orateurs 
Isocrate, Lysias et Démoslhène. Il considère cinq d'entre eux comme 
exempts de défauts dans toutes les parties du style ; mais il reproche à 
Thucydide un excès de concision et des tournures trop recherchées, à 
Platon, le peu d'art avec lequel il accumule ou entremêle les figures, et la 
pompe trop poétique de sa prose (*'). Sur ce dernier point seulement, je ne 
partage pas son opinion ; mais c'est bien ainsi que notre rhéteur s'est 
prononcé. 

(<^) V. sur les jugements énoncés dans ce §, les Recherchée^ pp. 75v 76 et 77. 



304 EK my AornM)r. [Î2 *-"•] 



AEriANON Krr 



KK TiiN AorriNor. 

|uiî^ Tapx/xŒîLv 5e 7:avre).oI)^ • ojtw; Trpo^ To/li yj^riiiimy ov to towOtov 
etîo;. Rai yàp )tai Avdlxç oirw^ rsTTotyîXfiv. 

§ 2. On ApKJTozDyiç rovg TTovra (leTaffipovraç amytiocta ypâ(feiy 
e/^/ev, Ato IsyouaL Aoyyïvov (jrovtco; K£;^T^o'9at xal Toiro) tw etSet. 5 

§ 3. On rpoTrn ex toO Trovou/syoy, xaî eça/^.a^t5 ovSepa i?v ev ro?; 
ipyaioiç^ di/la Y,od roc roO voO (jy/iULocroc o-j/e TTore et^ roù^ Stxovfxovç 
Xcyouç 7ra/5g(ç>îÂ&Ev • y) TrÀeiwv yàp aùror5 (rnov^T) Trepi rtv XsÇtv y.ai ?ov 
zocxjZTjÇ y.ôoraov y;v, xal Tr,v (rj'/jrc^riy y.ai ipULOvixi/, 

^ 4. Ort Ser (jx£7:r£(76a( rtv Sivaatv roiv xscpa/aiwv, xai n^v rwy av- 10 
rt5£(7£wv 5(acpopiv, y.ai |UL)5re otto twv aaôgvcôv apys'jSxi^ lÂinze re^^suTocj 
eiç TaOra, a)7.à jULiaeruSat rnv èv rof^ Tioliiioiç raxrtxr/V, etç julsVov roiç 
yeipovç loyJ^o'Jdixv. ToOro 5e xai eiri cjyvoua/atç aptarov, où (xovov 6v 
avyypxf^é» Upoç yàp rà àgSev:^ pa5(a)$ avTt^.s^'ougtv, «i^ep oi eiç roiç 
vj/tXo'jç rwv 7ro).e|!jL(Ot)v èiiSxlivzeç^ à/l oùx et; roùç 07r).iTa$. 15 

§ 5. Ot( Ayj^aojSevTjç, 5£«yoraro5 wv èv raf^ àvriSeVeaty, ovx aei t^ 
Té;^v>3 £[jL(isvei^ i)! ocùzoç yiverxi réyyr, r.o/Xcc/jLz, Ûçaurb); xai Apt- 
crre(5>7s. 

^ 6. On 70 r.ixpar/poi^îrf^M èri tcôv lau'KpfJùv Tipoçriroi» aroTrsv 
cpyjjt • xaSatprrtxov yap èdrtv a^twuoToç, xai i;7:o']/tav èuTToier. 20 

§ 7. ()t« ;^0)^ èv rar$ (juv5)7xa(5 "wv xoiXwv £V7:p£Trn elvai tî^v Xe'^ty, 
xai TT/V (7uv5)5xy;v oùx àvapuoTTov • wç av Traiwvaç ehoci xai fipfiiO'jg rryjç 

AVERTISSEMFNT. — Ce fragment, public pour la première fois par M. Egger, d'après une 
copie que lui a procurée M Micali, était indiqué par Bandini, t. II, col. 54, de son Ca- 
talogue de la Itibl. Laurentienne. Bandini l'avait aussi transcrit pour Ruhnken, et M. Bake 
a publié, en 18i9, cette copie, qui diffère en quelques endroits de celle de M. Egger. 

VAR. — 1. 5. Les deux copies portent /.s-ifouai Ao-y-j^îvo;. — 1. 8. Le§ deux copies portent 
irapTiu-sv. —1.13. Les deux copies, Xo-yîl^ouijav. 

CONJ. — 1. 2-3, M. Bake a omis s'^c;. M» Spencei. retrancherait ov. — 1. 5, Iton.NKEN 
(l)iss. r XII; lisait ai^îi. 31. Bake propose a;rxv{w; ^ih /.sf.TÔai, a cause de Xs^cuai. 
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FRAGMENT XXVI . 

NOTES ET RÈGLES EXTRAITES DE DIVERSES RHÉTORIQUES, 
ENTRE AUTRES DE CELLE DE LONGIN ('). 

Il faut user sobrement des tropes, et avec un certain art; mais ne 
pas s'en abstenir tout a fait, car cette figure est utile en beaucoup de cas. 
C'est ce qu'a pratiqué Lysias. 

Aristote disait que ceux qui emploient à tout propos la métaphore 
parlent par énigmes ; c'est pourquoi Longin , dit-on , en faisait rarement 
usage ('). 

L'emploi des tropes est dii au désir de séduire : les anciens ne se per- 
mettaient aucun changement dans la valeur des termes ; mais les figures 
de pensées se sont introduites plus tard dans les plaidoyers ; car les an- 
ciens orateurs apportaient plus de soin à l'expression, à ses ornements, à 
la composition et à l'harmonie ('). 

Il faut peser avec soin la force des arguments et la valeur des ré- 
pliques. 11 ne faut ni commencer ni finir par les plus faibles; mais il 
convient d'imiter la disposition obser\'ée à la guerre, suivant laquelle on 
place au centre les troupes les plus faibles. C'est aussi la meilleure mé- 
thode à suivre, non-seulement dans les écrits, mais encore dans les entre- 
tiens; car on réfute facilement les arguments faibles, de même que l'on 
attaque les troupes légères des ennemis plutôt que les hoplites. 

Démosthène, qui étaix très-fort dans les réfutations, n'observe pas tou- 
jours les préceptes de l'art, mais il est souvent un modèle à imiter. Il en 
est de même d'Aristide. 

Dans les questions de compétence, il est absurde de récuser d'illustres 
personnages ; cela ùte toute dignité et fait naître le soupçon. 

11 faut, dans rarrangcment des membres de la période, veiller à ce que 
l'expression soit convenable et la composition harmonieuse, de façon 
(ju'il y ait beaucoup de péons (*) et de dactyles, mesures qui rendent la 

M Spencrl estime qu'il faut alors lire Ao")f^Ivcv, et reconnait que cette leçon rend bien 
douteuse Tautorité de ce fragment. Je ne change que Ao^^îvov. — 1. 8, M. Hase, -rapsi;- 
inÂôsv, M. Bake, TrapEÎidxi. — I. 13, M. EtiGER, Xcxîl^c'joav, approuve par M. Bake. — 1. !.*>, 
M. Bake, dans son texte, lafiaXovre;, dans ses notes 6i;!îa>.oS»rÉ;. — 1. 17. Le môme aime- 
rait mieux Tro/./.ay/.O. 

*; V. sur l'authenticité de ce fragment, note îii. 

li'S Hevherches, p. 39-40. (* Le péon se compose de trois brèves 

C*) V. les Itecheirhcs, p. 78, note 53. et d'une longue, qui se place tantôt au corn- 

5) Cette observation est empruntée au mencement, tantôt à la fin, tantôt après la 

rhéteur Ctccilius ; v. les Rfcherches^ p. 30, première brève : — uuu, 'jjv —, u— 'ju. 
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§ 17. On ou yvwowXoyiat àpiTCoa ènl ryj xa?a(TX£v>7. Où îefîs xa- 
TocKOpcùç zxvzaiç x£yj)r,(jOoci» 

§ 18. On Toy xarrà MstStoy Xiyov è7ri(po<0(xcv (p>;(Jtv eivat, etX^cpdac 
Se ex Tfjç TTOtOTTîTO^ ToO TrpoçwTTov. 

§ 19. On riyyrjç èfjzl fxôûlov ro TTofa 3er Trporarrfitv, xat TTofa cttc- 5 
Çeuyvuetv. 

§ 20. On u7rs(7Ta(7£v xaXoO^c ro èUcpadtv eyov nal TraSouç nvoç evSec- 
xnxov, y-a^oTrep to Ayîuoo'Sevixsv • «Oi/rw^ wpytaSy? xai rapcoÇivSy?.» 
Kat a/^.w;- «Oacj) TÙsioaiv oiroç )9vo;^X7;x£v. » 

§ 21. Ort 5e? ri Trpootpa iv jixèv rorç oui^jLooWieunxorç ex twv xe^pa- 10 
/.M(j>v^ iv 5è Tof^ Stxavtxot.; èx twv urroW'J^ewv, ev 5è rof^ TravrîyujOixorç ex 
Tïjç oXyjç (Tyi(T£0)ç roO ).ôyou locaSâverj, 

§ 22. On ^î% Tov 7:aoaau9o6|ULevov, |X)^ fixera aocptcrrtxî^ç rpavor»;- 
roç, àW.à uetà avi^xTrerrovÔyca^ Aeyetv arrXoTyjTo^ • où yip prjropiTMà^ 
a)la SepaTTrJTtxwç e^eart Isyeiv, 15 

§ 23. Ort Tipay/xanxiQ (j'jvzoc^iç eTTiv î^ 7rf»05 to C7>;|uwttvo|[jievov tt^v 
àvacpojoàv eypuaoc^ a)l où npoç Toùç yapooLTrjpxç twv ovo/xarwv tîtoj rcôv 
XéÇewv, wç tÔ • «ÀTreve'ovro i^ Tr)o^Sù; eirl vi^a; A;^a(wv. » Rai ro • «T^r^ 
î'o 8>5uo5.» Kat • «\T:a(jaYi ET^Jlç èatSyîpocpojOoyv.» 

§ 24. On m Setvw Xiyw ov ypii zoïç yvai/oïç ypHnOxi twv ovooLarwv, 20 
a}}.a Torç î( eacpao'ewç to ^UhofiM oyjfjLatyouatv. 

§ 25. Ot( priTopiTiHç epyov ri yh apuTipi iJsyaA(*)ç "kéyeiv^ Ta 5è 
\ijsr/cùjx (Tuxy,p(ùç^ xai Ta jutiv xacvà 7:a)^tcÔ5 , Ta îè [TraXatà] xacvcôç. 

VAR. — 1. 17. La copie de R. tîtcuv. — 1. 19. On lit dans Thucydide, I, 6, irioa «yàs in 
'EXXà; iai^xp&<popii. — 1. 20. La copie de M. E. Xryo;. — 1. 22. La même, Xi-yii. — 1. is. 
Les deux copies omettent 'iraXatâ. 

(8) Har. contre Midias, au comm. (>) Dém. Olynth. III, 32. V. Longin, Rhét. 

0) Iliad. XV, 305, 'H i^XisOù; im rr,%'. % 23. 

XxAt<AV aTTOVtOVTO. 
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C'est dans la démonstration que les maximes trouvent le mieux leur 
place ; mais il ne faut pas en abuser. 

La harangue contre Midias est une invective ; elle doit ce titre à la 
peinture du caractère. 

C'est l'art qui détermine les choses qui doivent être dites en premier 
lieu et celles qui doivent être présentées ensuite. 

On appelle hypostiise^ un membre de phrase à la fois énergique et pas- 
sionné, comme ces passages de Démosthène : t Le peuple fut si plein 
« de colère et d'indignation. • t Plus le nombre de ceux qu'il a insultés 
< est grand. » (•) 

Il faut, dans les discours du genre délibératif, tirer Texorde des prin- 
cipes généralement admis ; dans les plaidoyers, des opinions sur les per- 
sonnes ; dans les panégyriques, de l'intention générale du discours. 

Celui qui console ne doit pas s'exprimer avec la précision d'un sophiste; 
il doit employer le langage familier de la sympathie : ce n'est pas la rhé- 
torique, c'est l'affection qui doit dicter ses paroles. 

La construction usuelle doit se régler d'après la signification même des 
mots, plutôt que d'après leur forme ; c'est ainsi que le poëte a dit : 
ÀTTivcovTo r, irX>îôùç C7r\ v^a; kyantù* ('), et que l'on entend dire aux orateurs : 

TjwTç ^' ô <Î7ÎfA0ç (*) ; ÀTraaa -h EXXotç cac^Tf)po«popouv. 

Dans le style véhément, il ne convient pas de se servir de termes tout à 
fait familiers ; mais il faut choisir ceux qui expriment avec force notre 
volonté. 

L'art de la rhétorique consiste à ennoblir les choses simples, à adoucir 
les traits trop forts, à faire paraître les idées nouvelles comme déjà con- 
nues, à donner aux anciennes une apparence de nouveauté (*). 

CONJ. — 1. 17, M. Egcer, T.TCi. M. Bake, Yj-ycuv. — 1. 20, M. Ecger a corrigé Xo^w, et 
1. 22, X^^civ. — 1. 23. Le même a inséré avec raison TcoXaia. 

(0) V. à ce sujet Topinion de Tautear da Traité du Sublime, S. XXXVIII, % 2. 
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TEKMHPIA RAI MAPTVPIA 

nEPi TûN Tor AornNov. 



Ao^yrvo; Ra'jdto; (p«)io'o^or, 8iîaVita).o; Uoprf'jpiov toû çiXoo'c^v, 
TiolviiocWiÇ y.ocl Y,piziy.oç yvAtxsvoç. Hv 8È èûi A'jpy;).tavoO roO Kahapoç xac 
àvripiOr) \m avroO «; TJinzvoxiq Zr^yo^ioc rf/ Oî'jvaWj (sic) yuvatxl. Eyparj/e 
Ilcpi ToO )taTà <ï>£«8iou, ki:opY}uxra ouL>;ptxà, Et cpiAc<7o(]>oç Opjpoç, IIpojSX)?- 
^jLOTa OuYjpw nal )/j7£«;, èv j3(j3)ioiç j3 , Tiva 7:aoa ràç hroplxç ol ypaufjLsc" 
Tiyjoi i)ç toTop£y.à è^y}yoOvrai, llspe Twv rap Ouonptù m/Xi (jr,ULaiv(Ajatùy 
Xg^cwv, €v (St/S/iotç 5 , Arrtxoiv îiSewv àtocaei; j3 , ehï îè Korà arw;terov, 
Aé^etç AvxiiiayoTJ vcal Hpax)iwvo$, xat a}^.5c. 

Ce docoment est tire de Soldas ; i) se trouTe reprodoit sans changements dans le Via- 
larium d'Eudocia, p. 283, éd. de Villoison. V. pour l'explication et la correctiou de quel- 
ques mots, les Recherches^ p. 25 et s. 

n. 

^pivrtùv E^œçvoç p>9T(i)p yeyov(M)ç ènï Sao^pou toO jSa^tJiwç èv Pw/uu? • cv 
8è ABinvaiç ocvreTraiSeuje <^t).ooTparco rw ttocoto), xai A'^l/iio? rco Ta^ccpeL Ets- 
Xeirrrae 8e ev AS>îva($ Trepl ^ £?>} yeyovcos • xat àSe/cpyjç <ï>povTCi)vtSoç nodia 
2vra Aoyytvov rov xpirtjcov sùr.po'ApxiV yar:t/.ir.ev. Eypo^e 81 au;çvovç Xcyowç. 

Ce document est aussi emprunté à Suidas. V. Rlhnkek, Diss. § 3. 

ni. 

Hv 8g y,al (o llopfupioç) Aoyylvov toO xpizixoij or/,poa(Jciii£V(^. (Suidas.) 

IV. 

Tnq 8è ito)x(ji)ç {Tloi^{jpûcç) yeviuevoç xùptoç {Aùpinhocvoç) xaî rov xari 
Tauryjv vikoxjTov yai tHç a))y]ç diTo^xwjç xoci àvaOr^piscTdiv x.pann'jaç^ errov- 
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c/5ojv £î; T>iv Ea£7av eiz y.ohrj rr/(xr/z Zmvo^locj ze xâi Toy§ rauTyj (ruvocpoc^ 
lx£)/ouç ' èret as atria^ s^^eyr^ éavrtv èloupoîj^oc^ roW^oiç re a/J.ou^ yjysv £«^ 
asVov, W5 T:xpar/x/ivTocç oloc yjyxux^ iv ot; xal Aoy/ïvoç î?v, ou (rr/ypâ^xToc 
£t:i usyx Totç nxt^eixg ^ocnoio^juivoiç ocpcXo^ cpi/^ovra, wTrep ècp' o2ç zoTyj- 
yopeïzo D^/yipLSvoç^ T:xpx'/p/îu.x 6 ^x7i/j£vç Sovarou Ç>5atav è7rs9y;x£v, yjv 
oiro) ysvjalfjiç rjVtyysv o Aoy/rvo^, wçre zai roù^ (j)(tThoiZovTxç èrri tcô TiaSeï 
TZapapAjOs^dOxi^ xaî a/7.cov 5)^, Z>îyo/3(flc^ zarêtTToicjy?;, /coXaggjtv 67ra;(6£yTa)y. 

Ce document est tire de Zosime, Ilist. I, 56. 



L'historien Flavius Vopiscus nous a conserve la teneur de la lettre 
adressée par Âurélien à Zénobie, et de la réponse de cette princesse ; 
il assure que Longin fut mis à mort parce que l'empereur lui imputa 
la fierté avec laquelle celte réponse était conçue, bien qu'elle eût été 
écrite en langue syriaque. — Voici les passages de Vopiscus. 

Ex Vita Aureliani, c. 26. Denique fatigatus (Âurelianus) ac pro 
malis fessus litleras ad Zenobiain misit, deditionem illius petens, vitam 
promittens, quarum exemplum indidi : « Aurelianus Imperator Ro- 
« mani orbis, et receptor Orientis, Zenobiae ceterisque, quos societas 
« tenet bellica. Sponte facere debuistis id quod meis litteris nunc 
« jubelur : deditionem pnecipio impunitate vitae proposita, ita ut illic 
c( Zenobia cum tuis agas vitam, ubi te ex Senatus amplissimi sententia 
a collocavero. Gemmas, argentum, aurum, sericum, equos, camelos 
« in œrarium romanum conféras. Paimyrenis Jus suum servabitur. » 

C. 27. Ilac epistola accepta, Zenobia superbius insolentiusque re- 
scripsii, quam ejus fortuna poscebat, credo ad terrorem; nam ejus 
quoque epistolse exemplum indidi : «Zenobia regina Orientis, Âureliano 
« Augusto. Nemo adhuc, prseler te, quod poscis, litteris peliit. \irtute 
c( faeiendum est, quidquid in rébus bellicis est gerendum. Deditionem 
« meam petis : quasi nescias Cleopatram reginam perire maluisse quam 
« in qualibet vivere dignitate. Nobis Persarum auxilia non desunt, 
« quiP jam speramus : pro nobis sunt Saraceni. pro nobis Armenii. 
« Latrones Syri exercitum tuum, Aureliane, vicerunt ; quid igitur, si 
(( illa venerit manus, qu<e undique speratur ? pones profeclo super- 
ce cilium, quo nunc mihi deditionem, quasi omnifariam victor, impe- 
(( ras.» Hanc epistolam Nicomachus se transtulisse in grsecum ex 
lingua Syrorum dicit ab ipsa Zenobia dictaïain; nam illa superior 
Aureliani, graîca missa est. 

C. 30 Grave inter eos qui caesi sunt de Longino philosopho 

perhibetur, quo illa magistro usa esse ad grsecas lilteras dicltur ; quem 
qnidem Aurelianus idcirco dicitur occidisse quod superbior illa epistola 
ipsins diceretur dictata consilio, quamvis syro esset sermone contexta... 
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VI. 

•/wv/ÇsTo Zy;voj3ta tî^ twv Oapoyjvoiv j3a(7()i5(, T>iv cipyriv y.ocreyoxjTn^ 05>;ya- 

Ce document est emprunté à Photias. Bibl. p. 492, a, 30. Rdbnken, Diss. % i\y n'en a 
transcrit qu'une partie depuis xaî ri TroXXà à TfTeXeurr.xoTc;. V. GRiCFEliHAN, Gesch. der 
kl. Phil. m, p. 352, n. 40. 

VU. 

E(p oi (Avpy;X«ayo'j) (paac <ï>()wcarpaTov rov AÔyjvarov lfjropioypâ(foy Kxi 
Tiré de Georg. Syncell. Chron. p. 384. RUHNKEfi, Diss. § 3. 

VIII. 

riop^p'jptcj) T'jpoç fjh rrJ 7:x7pU ^ Trpwry; rcôv àpyjxitjyv 4>o(y(xci>v 7roJ-tç, 
xai Tzocripsç Se où*/. aTrjaot. T*j^wv 5s tiîs npoçrrKOvdr/Ç Txi^elxç dvâ re e8pau£ 
TOJoOrov xaî èriSwxr./ i^ Ao'/ytvo-j /jiv ^v dy,poocTriç y.od f/.CCT^t Tov StSaa- 
y.a/.ov èvTo; o)iyoy yj^ivov, Aoy/rvo; 5s xorà rov ypii^ov èy^ïvov jStjSJaoôiîîoç 
n$ ^y eu'^vypç >cai TrsptTToToOy jULoudsiov, xa! xpmiy y s tovç ToclaioVi; eTrrrs'- 
roxro, Kociccnep Tpo èzstvoy ttoW.oi Ttvsç Irspot, xal 6 sx Kocpiaç Atovucrtoç 
àpi^Yilizepoç, Moc/.ypg 5s xorà txjv Si^owv ttoXcv 6 Ylop^fvpioç èxoJ^rro ri 
Trpwra (toOto ôs 5'jyaTa( j3a7i)ia Às^stv)* IlojOcpypioy 5s oirov wvcuads Aoy- 
yrvoç ctç To |3a(7£/r/oy n^ç sjô^^roç 7:apa7y;|uioy tt^v Tpoçrr/oplocy oTrorpé^a^. 
na<o sxstycj) 5s rty oxpoy s7rai566sro 7rat5scay ypaupiOCTiyS^ç re eiç àUpov 
énolTT/Ç^ (ù^.îp sxsryoç a'pcxc^os xai prtTopiy.riq • tt/o^v oaov oùx stt éxeiv>7y 
cveuCTS, (p(Xoao(pta^ ys rôy 6Î5o5 htaocTrifievog, Hv yàp o Aoyyryo^ [locKptù rcôy 
rcrs ày5pcôy rà Tiavra àpiiTog xai Twy ^i^lidiv ze ocvzov iiolv t:1^9oç cpsperat 
xaî ro (fepi^jov Oocviidl^eTat, Koà et nç xarsyyw rtyoç Twy TiaXatwv, oO to 
SoÇaaSsv ey.pol.zei Trpirspoy, à)./ î^ Aoyyivov Trayrw^ htpoizei y.pi(jiq. 

Tiré de la Vie de Porphyre par Eunape, d*aprè8 l'édition de M. Boissonade, Paris, Didot, 
1849, p. 454. 

IX. 

O5a(ya5oy roy Xsyov, (Aoj^tvoy Ss o ^iyo;,) eyw |ULsy «TTatrw, ae Se Ssf îoO- 
ya( xai yevé'jQxi Stxatoy TTspi ir/y vTriap^saty. 

Tiré de Libanius, Ép. 098, V. Ruhnken, Diw. § 14. 



TERMHPIA HAÏ MAPTTPIA. 373 



X. 

Griticum diceres esse Longinum censoremqne roinanac facundiae, 
notare quein yellet et e senatu doctorum excludere. 

Témoignage tiré de StJérôme, Ep. 95. Y. Ruhnken, Diss. § 9. Grjifkmrah, III, p. 354, n. 
53. 

XI. 

Témoignage d*un ancien grammairien cite par Montfhacon, Bibl. Coislin. p. 597. V. 
Rdhkkem, Diss. § U. 

XII. 

M>î jtxot ovv T(xç Aoyyijo'j y,pi<jeiç Teplccnzc • fm ym iii;rjç ridlv aùriç ye où 
xari Aoyyrjoy xptvetv. 

Tiré de Théophylacte, évoque de Bolgarie, Ep. 17. V. Ruhnren, Diss. § 9. 

xin. 

Tlç r, ToO 5oy.oûvTo^ àrcTTou /iaiç ; Yi izpoç rov T£;p/«t&v mariç • evpl(jï(STat 
ycLp £t/tcrw$ Ao;/yrvo5, co^ ot (pt).5/oyo( SecxvioiKJtv, âpicnoç è7:i(ÂBpi(TM Xcyot)v 

^IkyjpvoLKO^ 6 AptTTetSyjç Trgj&t tSewv re jcai Tiyyrjç ypxi\iirjTeç^ jSora xapaç 19 
r.xpoiiilx (fT/di • Syjaioup'/oi Ss /.sywv tto/Àwv xai Koî.wy, eixoTOt>ç • fi yip TZpoç 
Oxrepov (movl^f} rs xai èrtaDvSta to sTe/Jov vffoupovusvY) T:apsv$OYX(jL£ï • fxiv 
•/àp Aoyyrvo; TTspl TO 5tOacr/^tv fjiovov ha^ypkoifiÂSVOç y,su zspl to ypac(fsiv 
7e)xiaq uroÔêVeiç ovx e;^a)y xaijoov, to T/yç O^iinpoif TreTTovSsv ôpvtSoç, hfxdir^ 
TovaoTj TO'j^ veoTToy; zpi^tiv • o« Se to œjchzcùxv. 

Ce jugement sur Longin, Denys et Aristide se trouve dans les scholies de Jean de Si- 
cile sur Hermogène, tts?» î^iôjv a', c. I, % 13. (Walz, Rh.gr. VI, p. 94-95.) V. Ruhnken, 
Diss. § 10 et les Recherches^ p. 25. — Le proverbe para y.âpa; se dit de ceux qui ont 
peine à comprendre quelque chose de simple. V. Greg. Cor. p. 125, éd. Schœfer. 

XIV. 

Avoyvoj^OfyTo^ 0£ oc'jTfjô [rrh îl}/i)T(vw) roO rs Ihpl ipyihv Aoy/tWj, xaè 
ToO ^ÙMycàvj ' « <^(/o}.oyoç uiv, e^y; , Ao'/yrvoç, (piXi^ocpoç 0£ ovOaaôJ^. » 

Tire de la Vie de Plotiu, par Porphyre, c. 14. V.lcs Recherches^ pp. 9 et 27, et le Fragm. 
pliil. n. 16. — Les jugements de Porphyre sur Longin, qui se lisent dans la Vie de Plotin, 
(h. 10 et 21, ont été insérés dans les notes du Fragm. phil. n» 1, pages 261, 266 et 267. 
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XV. 

nOP4)VPIOï IIKPI TOV KAKI1TA2 EINAI TOY2 EAAHNA2, AIIO TOV 
A' TH2 4>lAOAOnA2 AKPOAiEnX. («) 

Ta ll/.aTCiJVcta i^ricôv -huôcç Aoy^rvoç AOr/jf/ji^ y.f/^j^x£v dOj.o}jç re 
TTOÂ/.oùç, '/.XL ^LY.ar/opxy tov aocpeo'Dov, >tai Matwoa, ATzo/Xoivii'^ Te roy 
ypocu.!j.zTrKoy^ Y.a.1 A/juT^rpiov tov yz'Mhprrj^ Wprtirr/rrj re rov TTcptTraTyj- 
rr/ov xai rov ^Tojtkov Ra^airyyy • |!jlc5 wv iJSSoaoç aÙTÔ^ zaTax)ay5£(^, 
ToO 5c«7r>oy TTOoy.cTTToyToc, xa« rtyo^ Çr/TT^TSw; TTspi EcpSjOou èy rof^ a}i).oc5 5 
yvJO^vjT,;, • «Ax.o'j7W|:jLr-/, è'cpyjy, Ti^ o ttcOc E^spov 6cpuj3o$;» HcayS ot Ç>7- 
ToûyTcç Rau(jTp(o; Tc /cai Ma^tao; • 6 uh yoLp otjtvj xai OsoTToa- 
TTou Tpoùziiei • o 3s Rai^rpto; x.XiTTTyîy (XKs:/.cDâi, « Rat ti yàp E^pipou tSiov, 
£cp>/, f/. Tâ)y \oLUJ.x/yj axi Ra/.XtjOiyouç /.ai Aya^eafyou^ ovra^; Xrçsjty 
eoTïy C7Î zpizyûlo'jç olovç uîzxti^svtoç (r:iyov^\^> Hpoç ov 6 ypxtx^X" 10 
Ttxoç AîToXXwyto^ Ecpy;' «Où yào eyyco; orc xal roy 0£:7roa7:oy oy ai 
Trponaà; /.arci).y7(pc rouri ro 7:a5o;, èv txhj rn h/^S'/.xTTp rcôy nspl ^tXtTi- 
TTou, £x. rov I^oîcparo'j; ApîOT:a^/;Tr/toO /îXîToypa'jiayTa ovror.; hvl^ivj 
htëVJx cTï Tôiy xyx^idiv y,xl rojy x.a/.rî>y oùosy aùro xaS auto TZxpxr/ijZToci 
Toïq dy^p'jmoiç^ '/.xi Tx eir,q\ Ratrot {mepfpoyeï roy I^ox.paryjy xat ygvt- 45 
xi^orSat v(p éauToO X^st y.arà roy èzi Mau^o^Z/i) àywya, roy 5(OaV/.aXoy. 
TVpxyuAvjyj 5 if(fxLp£7iv Troterrat, fXcTaScls rà èr: aû/jiv ôûlotq^ tva xai 
i|/6'jOTy;^ aXw roOroy TÔy zpcTio'J • AySpwyo; yàp iy roi rptroSt, rspi Ilu- 
Oayipov toO cpcXi^rocpou ri Trepi rà; zpoppYi'Jîiq iVropyjxsTo; etriyro^ T£ 
ci)ç 5e']/)77a; TTo*^ iy MrraTroyrto) xac ex rtyo; r^pixToç àviixriiaç^ xai 20 
mwv, TpoîïTZcy w; ci; zplrrrJ rrjloxj eioiro GSi'Ju.ig • xat sTcpa' rtva 
Toirot; £T:xr/or/ri)u^ mlr/ei, Tayr ow roû AyOpcoyo; TTtpi FluSayopou 
JoTopy^xcro; Trovra y(pci)^To 0cC7:oa7:oç * et aly Tiepi TLv^or/ipov Xkr/uxu 
ra^ oy xa« irepot î^TrtOToyro rspi avroO, xai ffs/r/j rourà xat aniro^ 
oy eiTTsy. NOy 51 r^^y x/o7rr/y orX'rrJ mizoïrr/^y 'h rou oyitxaro; jULrra'Ôs^t; • 25 
ror; asy yxp ûpxyu.x^i '/.iyjjr,zxi rof; ovror;, irspoy 5 oyoaa (uirrey^yo^^e • 
^ipv/JjOrrJ yxp roy ^{jpiov TTîTToiyjxc raOra TTpoÀf/oyra • où |jLsy&y 5s Toirc») 
Tw byiaxrt ocKo/pir^zzi rr.v x/.oTn^y, a).Xà xal rcrojy aezxhiati • to T£ yàp 
TTepl r/5ç T:poppr}7£rj)ç rov ^ei'Juov h MsTaTToyr/oj vû AySpwyo; p'yjSsy , èy 
Supia eipyj^Oxi (pyj^ty o 0£CT:oa7To; • ri rs ::£pi to TJmr/j^ oùx «tto Ms- 30 
yxpiwj xr,g ïfxsXiaç, aro 3s SaWj (pyj^i ^Jzîj)p'r/jrrjxi - xal T*>/y SujSa- 
ps'oK aXo>7iy sttI n^y Ms^T/^yy;; tuzi%'/VJ • tya 3i ti ooxf/ /systy TZspiTZvj^ 
'/xl ToO ^îV/j ûo^TiOei'/î TO'jyoaa, Flspt/.aoy aOroy xa/cfTSat /sywy.)» 

(*) Ce dialogue est tiré d'Eusèbe, Prœp. Evang. l. X, c. 3, p. i6i-468 de Pédition de 
Vigier. Paris, 16i8, foio. V. p. 62, tome II de la traduction de M. Séguier de St-Bri8Son, 
p. 583 à 597 des noies. V. aussi les Recherches^ pages 21 et 22. 

1. 17. M. Séguier lit xXEaaârwv au lieu de ^rpa^aârf-iv. 

1. 25. Le même lit à<5'/.>.ov pour ^T,>.r,v. 
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«Roycî), (py;(7£V o NtxayojOaç, zoïç ÈWo^vr/orç èyroyydv^v avroO T£ xat 
roO Ssvofwvroç, 7ro)v)»à roO Ssvo^pwvroç avrov |X£Ta-i9f/ra xaT£iX>î<pa, ita« 
To îeiî/ov ou hû ro /srpov • ra yovv ttcoI T75; ^xpvtxÇtcL^oM Tzphq kyrini- 
)^aou ovvcOou, 5( ÀTToW^ocpavouç roO KvÇtxyjvoO, xal ràç i^^oh r*poç aX- 
/.y^Xovç èv^Trovooy^ 3ta)i?£eç, a^ £V r>5 rETccpZY) Sevocpwv avsypsrj/g ttovu 5 
yxpiivzoiç ym TrpcTroyTwç aacporv, etg n^v £v3r/caT>;v rwv EWvyjvtxwv |UL£Ta- 
&££$ BficJro^aTro^ ^P7^' *^ ^'^^ à^iyr,za i:ti:oir,x£ xai ocKpocKTo. • Xiyou yàp 
ovvûcuiiy^ y.al 5«à iryv yJoTD^v è^epyx'Jiocu zil^ccÙsiv^ y,cà tni^eUvudÔou 

TO £a'-]>u;^ov xac ë/epyov roO 3£Vo<p6!)VT05 ôta^pôcijOwv. » Tavr £i7riyTog roO 1 
Nota^ôpo'j, ATToXXcovdo; • «Kai ?/ 6au|jLaÇo;z£V, £(p>?, ei 0cO7rofz7rou xai 
E(popoy TO TYJç xXoTT^; TTaSo; yT^'^rro ipyoripdiv ovtw; avSpwv; ottou y£ 
xà( MsvavSpoç [to] t:^^ àpcKtiizioc^ Tocviyig £7rX)îa6>3, ov /yp£|[xa |ul£v >î)^?£, 
5cà TO ficyav oÙtov (p£X£rv, Âpi(JTo<fcxvrjÇ 6 ypximaTiY,oç £v Tafç irapoùJyy}- 
Aoiç ocvzoïf T£ xai acp wv £x}^'|£v £x}.oyar$- AaTrvoç Sfi £$ /BtjSXtotç i 15 
à7:cypx,p£ 7r£f)c twv oùx tSiwv M£vav3oov, to 7:/)^5o? oÙtoO tcôv xXottwv 
£?c'(p>îV£ • xa6ar7r£p 6 Aj^z^av^peùç 4>(/5(jTpaToç 7r£j5( Ti^^ ToO 2o<pox}v£ouç 
yloTiTiÇ TzpxyiJLoczelorj xaT£j3a9^o. KatxiXtoç Si, wç Td fx£ya 7:£(pot)/3axci)ç, 
cXov ^pxixx £? àp/yj^ £î; tî^vOç AvTtcpavou; Tov Oirovi^Tî^v uzTor/pâ'^KXi (p>jd 
Tov MfvovSjCov £iç TÔv A£C7(5aiaova,... ÈîT^6« ^-^ft tov; xXî'rTa^ é'So^r^ ovx 20 
oI5 oTTw; i»|:zrv, ffrMv^ eiç to ai^ov dr/oc/svj ijrrjiKti xovToç V7r£pi'3>7V tov 
xaXov, 7roW.i Txpi Ay;ao75£voUb xr/Jo^sTjt, Èv T£ Tw :rpoç AtcoySov Xcyco, 

XaV TW 7r£p( TWV EÙj3o'jXo*J 3a)p£CÔV. Kac CTt jUtiv o £T£|00Ç TTapi ToO £T£- 

/30U |:ji£T£5>5X£ TTpsSyjXov • (rjy/povQvyroav o avTwv, )5|^wv |ul£V ov fiV? £pyov, 
(^Yiaiv^ S) A.7:o}l(M)yu^ £x twv ypivoiv i\fiyyvjaoLi tov xX£7rT>5V« £ya) 8è 25 
v7ro7rr£ioi)|ut£VTov 'j(fY;priULh/oy ehoci tov r7r£pi3>;v • a5)9Xov §£ ovtoç oTTOTfpoç, 
ayauai yàu Ayjao^Sivyjv, £t J^jSwv Trapà IfTrfipiSou 7:|5oç Siov 3ia)p5ci>Gr£, 
[xéu^oiiûci 3e TOV r7r£p(3yjv £i XajSàv Tiapi ^YJiioa^ivovç Tipoç to X£rj3ov 5«£- 
ffTp£tj;£.» Kat fxrra ^pxyéa^ mai* « Kat n upv )iyoj, wç Ta j3apj3a- 
ptxà viiupLOc EXXovixou, £x twv Hpo3cTov xa( ^ayLOciov (TJvrjyTai \ ^ i)ç 30 
H|Oo3oTo? £v r^ 3£UT£pa 7roW.à ExaTatou ToO MtXyjdtou xaTa )i?ty |!jl£T)7- 
v£yx£v £x Ti^ç' T:epiY,yr,itfj^q ^pocyia Tocpanoi-nnaç roc tov 4>oiv(xo; opviou, 
xal 7r£pt ToO TTOTao/ou Iinrou xac ttj; 5)7pa; Tcôv Rpoxo3£i).ci)v ; yi i)ç zi 
Tiepl jSa^ûcvwv eipriulvoc Txp laatco £v tw TTôpt toû RiXwvo; xX)7pou, xaî 
TTapà ifJoy.p(xz£i £v tw T^aTTfÇtnxô) xffrat xaî Trapà Ay;^ao(75£V£t £v tw 35 
xaT Ovinzopoç ÈHo'jXyjç, (7/£3ov 5cà twv aÙTwv eïprjZai ; )? coç ^ehapyoç 
£v Tw rpwTrj) xaTa RX£0|ui5ovTo; oùyaocç^ roMa ^szvjYivoyp ocùzoïç ovc- 
aajiv £x ToO A>îaoo'5£vovç xaTa Rcvcovoç ar/iaç • :^ i; H7(i3ov, 

Où jjLgv vâp Ti '^'Jtxixoi àvT.p Xr,i!^£T' àasivcv 
Tf,; â-fxèf ; * tt; ^' oJjti xoxfi; cù pi-yiov àXXc. 

1. 20. N'y a-t-il pas ici une lacune? M. Séguier a fait la même remarque. Qui est-ce qui 
répond à Apollonius? 



376 TEKMHPIA Kkl MAPTÏPIA. 

Tf.; asv /.a/--»;; xâxiov cCkÎèv -YiveTai 5 

l'uvaixd; • £<iOXy;; ^' cù5'îv t i; ûrcp^oXyiv 

ToO 5 TvjotTTtoo'j £ît::vto^ • 

Tuvalxe; eaaàv à6Xi(or*TGv çutov, 

0£o5£y.Ty;5 £V A/acuatrDVi (py;o'( • 10 

2a'^T.; ji.èv èv Paorclfriv Oavîlrai Xo-y^;, 

ruvaixo;. 

OuTo; où oLOVov rhv hzi^o/rtV iy^èSfv ÊiOo^^£v, aWui xai rarç )i$eatv 
oùrar; Tjr/yÀyjin':xi y.où. rSwTt'ivj ovro Tzx^jobpytjiç tzolooimocmv txxD^ov lo 
eevat, xat w; inzo zo/J/hv 7s/ouiy(x} <rjyy^yjir,7iai^ y; ^oymv eùy3(fivxi Tzocpi 
ToO y£yv/yrr/.izoi • 6 5'AvTt'aa/oç rà Oarjoov xXnrrwv Txpo^iopioT • Opoh- 
pov yip ei'r:ivToç • 

kvzipLaypç léyzL • 20 

Tiod Auxccppcov è7ra«v£r tt^v a£Ta5£7«v, i>q 3( aÙTî?^ è'jrri piy tdvoif toû 
(iT(xou, To yap • 

Siyw, Oiiripov xwfxwOyjSfvToç i/rro Kporivou 3ii to tÙsovxixi èv rw Tov 25 
8' àTauei^iysvog ' oTiep oirw TrfiTraryjfxe'vov oùx wxyy;c7r> Ayriiiûcyoç jtjt£- 
TaServat. ToO 3e • 

Ao&v cioiv àvaaae iranrip ^' «; *f,7Ttcç rev, 

OijyjpiKOv ovToç ' xai TraJvtv a)^.ayo'j ttou )v£yoa£voy * 

Oi ^* ftTcei àu.çcT8pû>6£v 8x*pTÛv*VT0 (piXa-y-ya;, 3() 

6 Avrli^ayoç asTx^elç rioirrcLyta^ TïSKoirrAS • 

Aawv iiaiv àvaaaov é/.apr'jvavTO ^âXa-y-f*;. 

7:por/ux7ev<7(Xfj.évovg ra r.Bpl toutwv pr^v'jafj), Aijrjiixâyyj ijh èort 50o, 
TTgpt TT^5 Ecpipo'j y.).0Tr:^5' A^jcafo^ 3£ o rr7>v /otSopwv iocu^tûv xai étti- 35 
ycoLituaxtsiv tioo/Tîqç 7:apfjo^r,y,e ziç Ecpôpou /./.oràç eÇeXsy^wv. no)ia)yoç 
Sfi CT:icrTo).)9 îToo^ ï.o)Tr,ph^xv izîpi rriç Kt>:o'(o'j y./o:n^; • rov 5 «vrov 
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y.xl Titpi 1735 HpoîoTou xXo7n?ç ejT( /3«6Xiov • xaJ ev éTrtypotpoaévc») lyyso^ 
Tac 7roW.i 7re/5( 0eo7ro|:ji7rou Xsyerat • ApjTaîou ré €<tt( TZtpi awefiirctixjetùç 
7:por/ixocTda^ è^ ^ç rotocjza TioXkx èiri yvdvtxi, «Rat fxeS ere/oa, xaJ 
6npo(j>5v>3Ç' « Toiç |ut£v aXXouç, ecpr?, xîirrraç è(f(t)pa(Joct€^ ou 3è xaî ov- 
roç oyTo; 6 iepbç nXarwv oi rhv eTrcovufxov eopriiv (TTn(ÂBpov TravyjyuptÇojLtev, 5 
TTo/J.orç xaTax6;^i^Tac rwv Tipo oÙtoO, atSoOfjiai yàp Tw ttjç xXoTn^ç ovc- 
(xoTi èrrî roicoy ;^yj(j9a(, oùxért xaT«)jî(paTc. » «T/ )iy«;;» i(fr) 6 Ka^ 
A(£T>î$. «Ov îvsyoi) asvov, (p>î7tv, a)^và xat niv TriTrtv rw Xcycj) izapiytù • 
oTiccjicx, 5s ri Tcôv ttjoo toO IlXarcovo; yeyovorwv j3ij3Xta, £7ret iVoûç TrXetovç 
ay Tis è(ffj)px'7e toO (pdJvoaocpou )t)^7raç • èyw 5* ouv nal koctol zijyYiV e/xTré- 10 
TTTwy^ . ïlpwToycpou yip tov Treoî toO ovtoç ovoytvwoxwv Xoyov Trpoç Toùç 
ev ro ov ctçayovraç rotouratç oùrov evpiœid) ;(pa)fji£vov ocTravnîcjeCTtv • 
£<j7ro'j3a(7a yàp ovrarç XéÇeat ri prShna [iirrj(jjayeUiv.» Kal ronrc eiTrwv 
Scà TrXetovwv riSyjcjt raç «TroJei^etç. 

XVI. 

Suyyjv yip ûptyévyjç agi tw iD^aTcovc, roiç te Noupjv&v, >ta{ Kpo- 
vtou, ÀTToW^ocpavouç te xai AoyylvoVj ym MoSeporou, N(xo/xa;^w T£ xoi 
Twv ev Tofç Il'jÔayopeiotç èW.o'/d(jiwv ck^ptây dl)p)^£ avyypocmjLatJiV' 

Ce document, tiré d'Easèbe (Hist. Eccl. VI, 19), est attribué par lui à Porphyre; il se 
retrouTe sans différence dans Suidas s. v^ 'Opi'Ysvr,;. Valois a fait remarquer que le nom 
de Longin s*y trouve associé à des philosophes plus anciens, et Ruhnken a montré qu'O* 
rigène, le commentateur chrétien, n*a pu lire les livres de Longin qui n'était pas encore 
né ; il propose donc de lire XX^vou au lieu de Ao-f|îycu. (Disa. S Vil.) 
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TABLE COMPARATIVE 



DES MOTS CONTENUS 



DANS LE TRAITÉ DU SUBLIME 



ET DE CEUX QUI SE TROUVENT 



DANS LES FRAGMENTS DE LONGIN. 



AVERTISSEMENT. 



Mes études sur le Traité du Sublime m'ont amené à reconnaître, 
d'une part, que cet ouvrage ne pouvait être l'œuvre de Longin; 
d'autre part, qu'il avait dû être composé près de deux siècles avant 
cet auteur, et qu'il devait être attribué à Plutarque de Chéronée. Ces 
assertions reposent en grande partie sur la comparaison que j'ai établie, 
d'abord entre le style de Longin, tel que nous le connaissons d'après 
ses fragments authentiques, et celui du Traité du Sublinie, puis sur 
celle du vocabulaire de ce Traité avec celui de Plutarque et des au- 
teurs contemporains. J'ai donné dans les Recherches^ les résultats 
sommaires de cette double comparaison, en renvoyant pour les détails 
à la Table des mots, et je pense qu'un examen attentif de celle-ci 
ajoutera quelque poids aux autres considérations que j'ai présentées. 

J'ai dressé une table distincte de chacun des auteurs, et j'ai mis ces 
deux tables en regard l'une de l'autre sur la même page, afin de faciliter 
les rapprochements. 

J'ai admis, dans celle des Fragments de Longin, tous les termes 
qui se trouvent dans ce qui nous reste des ouvrages qui lui sont attri- 
bués d'après quelque témoignage ancien, ainsi que ceux qui font partie 
des passages où son opinion est citée; mais je n'ai pas cru devoir y 
insérer les mots du petit traité r.tpi imiJL/)ç^ ni ceux du fragment inti- 
tulé -nepi Twv reXtxwv, et des Excerptn ex Loiigini rhetoricis, parce que 
l'opinion qui lui attribue ces trois fragments, ne me parait fondée ni 
sur des témoignages positifs, ni sur des motifs plausibles. 

On trouve dans les éditions de Weiske et de M. Egger, un Index 
vcrbonim du Traité Tîpl i^/ov^ ; mais les éditeurs y ont introduit un cer- 
tain nombre de termes qui n'apparliennent qu'aux fragments de Lon- 
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gin, et ils en ont omis plusieurs qui se lisent dans le Traité. Après en 
avoir retranché les termes étrangers et l'avoir complété par de fré- 
quentes lectures, j'ai comparé cet Ind^x soit avec le Thésaurus II. 5te- 
phani^ publié par M. Didot, soit avec le Lexicon Platonicum de M. Ast, 
le Lexicon Plutarcheum et les Animadversiones de Wyttenbacb , et j'ai 
indiqué tous les mots communs à Platon, à Plutarque et au Traité 
du Sublime. Pour les autres, qui sont comparativement en bien petit 
nombre (260 sur 2000), j'ai mentionné, autant que je l'ai pu, les ou- 
vrages où ils se trouvent. 

Le texte grec étant presque partout accompagné d'une traduction, 
je n'ai pas cru devoir donner dans la Table le sens de chacun des 
termes; mais pour ceux qui sont communs aux deux auteurs* et dont 
le sens diffère en certains cas, j'ai eu soin de signaler ces différences. 
J'ai distingué les anal >^ôfxeva, et les mots qui se trouvent dans les 
citations, en les rapportant à leur auteur. Les noms propres, qui four- 
nissent tant de points de comparaison importants, font aussi partie 
des deux tables. 



PI. 


désigne Platon. 






Plat. — 


Plutarque. 






P. 


— 


les Fragments philosophiques 


de 


Longin. 


L. 


— 


les Fragments littéraires. 






R. 


— 


le Manuel de Rhétorique. 






E. 


— 


l'Epitome. 







TABLE 
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' A^Xe{Aéc, XXIX, i , mot rare qui se trouve 
dans Nicander, A, 82. — Athénée, 36 E, 
se sert de l'adverbe ô^Xeiiéwc. — Eusta- 
the, 892, 5, indique comme synonyme d'à- 

gXeiiT^ç, oôpYTjTOç, àvop|ioç, où ireicoi^côç, 

'AYttdoxX^ç, IV, 5. 

OYa^oç, XLIV, 2. — ôjafta. V. 1, qualités 
du style. 

àYoXuo, XXX, 1, statue. PI. Plut. 

àjov, XXXIII, 2, ot ô^ov icXoÔTOi. — XLH, 
i, 71 ârav ouYxonin, constr. poét. V. Eur. 
Aie! 797. Plut. * 

dYavoxTetv, [IX, 10.] XVII, I. XXIT, 1.— 
métaph. XXI, 2. ^ Plut. Symp. Q. VIII, 
10, c. 1, l'applique aux choses inanimées. 

aYYeXîo, XLIII, 3, leçon incertaine. 

ojeiv, XXVI, 2, [XLIl, 1], XLIV, 6. — Met. 
XVIII, 2. — XXX, 1, dau{xaatû>c aYeu — 
XXXV, 4, âyea^at ^uaixûç. — XXÏI, 3, 
âYetv duo. — I. 4, II, 1, àjeiv etç- — 
XVl, 4, âveiv 8iô. 

aYeXYiSôv, XXm, 4. Polyb. Diod. Sic. Phi- 
Ion. Plat. M. 980 B. 

dyevv^ç, III, 4. IX, 3. XXXV, 2. XLIV, 6, 
fréq. chez Plut. 

àYeuatoç, XLIV, 3, v. Wytt. Adn. ad Plut. M. 
13 B 

(xjvoeTv, Xî"»*- XXXIII, 3. 
aY^uvai, X, 2, Saye, cit. de Sappho. 
(i^peiv, X, 2, Tcdaav à-j^psi, cit. de Sappho. 
ày^ivoiot, XXXIV, 4, présence d'esprit. Plut. 
àj^ÎTTpo^poç, IX, 13. — XXVIl, 3. — âyYi- 
arpôf a>c, XXII, 1 . Hérod. Thuc. Dion. H. 



de Comp.verb. Schsfer,p. 300. Hermog. 
àya»v, XI, 1, procès. — XIII, 4, lutte. — 

XVI, 2. guerre. — XV, 1, énergie du 

style. — XXVI, 3, oYdivoç eixuXewç, qui 

s'intéresse à l'action. PI. Plut, 
àycuvia, XIX, 2, force intérieure. — XXII, 

4, anxiété. PI. Plut. 
(XYwviajia, XIV, 2, motif d'émulation. Plut. 
oywviaT^ç, XXXI V, 1. -- XXXV, 2, Plut. 

M. 16. C.' otYouvtaTJiç otXin^îîoç. 
oYcuviarixôç, xXII, 3». — XXIII, 1, véhé- 
ment, syn. de i:a&TjTixôç. Plut. Syll. c. 

16, àyaiviaTixcbç. 
ôîéxaaToç, XLl V, 9. Plut. M. 48 F, etc. Philon. 
(^StjC, IX, 6. Plut. 
àStavé(AT}Toc, XXII, 3. v. Suidas, art. xotvà 

Ta Tûv cpiX(uv. 
iaiâicTioToç, XXXIII, 1,5. XXXVI, 4. Plut. 

M. 1124, B. 
àSioyuTOÇ, XXXIV, 3, met. 
âîo^oc, XIII, 4. — XLIII, 1, comp. Plut. 

fréq. 
àSpeiTT^^oXo;, VIII, 1. aiiaî Xej. équivalent 

de [jLSYaXeici^^oXoc. 
àSpôc, XL, 4, comp. PI. Plut. 
àSûvoTo;, VII, 3. XV, 8. Plut, 
ost ou aiei, IX, 1. X, 1, XII, 4 etpojn'm. — 

II paraît, d'après les mss. que la seconde 

forme est préférable. 
àCriXoç, XLIV, 8. Plut. Lyc. 24. M. 33 E, etc. 
à^âvaTOc, IX, 6. XLIV, 8. Plut. 
âdeoc, IX, 7, en parlant des choses. PI. Plut. 
;AdT)vaîoi, XVI, 3. XXXVIII, 2. 
*A^TjvoYévTf]ç, XXXIV, 3. 
(z&pota|xôc, XXIII, 1, met. 
à&pooc, I, 4. XXXIV, 4, concentré. Plut. 
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'Aya^oç, E. 19, 20. 

âyaX(xa, E. 3, àYâX{xaTa xot àvSptâvrec, fi- 
gures et statues. 

oYaadai, P. II, 3. 

àyeiv, R. 31 , àxpoarîiv oYsiv. — R. 3! , ëvTi(xov 
ig^e, -— P. II, 3. R. 31. àyttv jjLeTO, gén. 
•—• R. 14, àvetv etc. — R. 20, 4^*1^ '^P^^ 
ODYiqv. — R. z2, E. 1 1, àftisitpôç aiopQv. 

otYiAatoc, R. 18. 

à^Xeuxi^c, R. 23, 31. Quelques mss. don- 
nent ÔYXuxeç. 

(ijvoeîv, L. XIV, 2. E 5. 

'Aypîa, R. 23, upôç to tfjç 'Ajptaç. v. les 
notes crit. 

à^f^îvoiflt, R. 17. E. 13, àj)^ivoia xaî oîÛttjç, 
sagacité et finesse. 

ÔY«>yT^, P. ï, 8. 

otYœv, P. III, 2, assemblée. — R. 29, èx |x(- 
racpopflc T^c icepiôSo'j t<Bv àju»va>v, par 
métaphore des jeux publics, qui sont cé- 



lébrés à des intervalles réguliers. 

otyouviaxtxôç, L. XIX, Tcpooipiiov xoO itpôc 
AeicTivTjv Xô^ou àifwvioTixôv, syn. de ipi- 
atixôv. 

à3(X^ôc, R. 1. 

oiSîxT|[ia, R. 11. 

ô8ixoç, R.2, 11, superl. 

àSo^îo, R- ^t pl«r- 

âJûvatoç, L. XII, 9. — R. 1 comp. 

àrfiiiç, R. 23, neut. 

àijSia, R. 6, 31 , 32. 

o^p, P. Il, 1, climat.— P. III, 3. àépoç, va- 
peur. — P. XIX, climat ou atmospnère. — 
L. XllI, 2, àinp iceicXTjYP'évoc, fa>vi^. 

à^avaaîo, P. XIX. 

'Adijvaîoc, P. I, 4, Athénée, philosophe 
stoïcien. 

'AdiQvrjat, R. 2. 

àdpocuç, R. 14, confusément. 
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A?a;,IX,2, 10. 

AÎYUTtTOC, XLIII, 2. 

oma,XX\Vni, 3. 

aiuatoùv, XXXVllI, 3, cit. de Thucydide. 

aipetv, XXXIV. i, éXu>v.— XXXIII, 5, êXoio. 

atpeiv, XXXVI, 1. — XVI, 2,à(tizz^ai àyihsa^ 
Dion. liai. A. II. 4, 31. 

aia/oî, XLIII, 3, tache, s. fig. PI. Plut. Phoc. 
c 7. M. 8i B. 

aîcr/pôc, XXXI, 1. 

AîaxôXo;,XV, 5. 

oîovûvêiv, XLIII, I, rabaisser. Plut. 

aîiyuvTTjXiç, IV, i, PI. Plut. 

aÎTeîo&at, [IX, 10.] Plut. M. 778 F. 1041 F. 

orTîjao, IX, 10. PI. Plut. Luc. 

aÎT(a, V. VIII, 1. XXII, 2, cause, motif, ori- 
gine. PI. Plut. M. 435, F. 

aÎTida^at, I, 2. PI. Plut. ^ 

a'tio;, X, 1. XXIV, 2, amov syn. de aîxîa 
PI. Plut. 

ArTva,XXXV,4. 

olwv, XIV, 3. XXXIV, 4. XXXVI, 2. XLIV, 
1 , 9, Plut. 

aiœvioç, IX, 7, Plut. 

àxaipoc, III» ^, TczOo; axatpov xa» xsvov 
[XLÏI, 2, àxatpov pifjxoç]. Plut. 

àxaîpwç, XXIX, 1. 

oxatiprasto;, XV, 5. Aristote, Galien. 

axevTpoç, XXI, I, Plut. M. 994, B. Philon. 

àxuLTi, XXII, 1. dtxinn $v)poj, cit. d'Ucrod. 
Plut. M. 966 C. 

ixor;, VII, 3. X, 3. XXVI, 2. XXXIX, 3. Plut. 

àx&XooTo;, XLIV, 7. Plut. frcq. 

(ixoXoj&eîv,XLIV, 7. Plut. 

àxoXouaia,XXII, 1. Plut. 

tixovdaÔai, XLIV, 3. Plut. Comp. Syll.et Lys. 
c. 4, cit. d'un poëte. 

otxo'jaî, X, 2, cit. de Sappho. 

oixoJeiv, XIV, 2, 3. XLIV, 5. Vil, 3, XV, 1 1, 
XXII, 2, 3. ~ XV, 1, prêter attention. 
Plut. M. 139. A.— XLII, I, comprendre, 
V. Wyttenb. Anim. ad Plut. M. p. 159. — 



oî àxoJovTeç, les auditeurs, XV, I, 2. XVI, 

2, 3. XXII, 2, 3. XXX, 1. XXXVIII, 2. 

XXXIX, 3, 4. XLI. 2. 
axpo, XLIV, 6, xat' ofxpaç. PI. Plat. 
àxpaToc, IX, 8. — XXXll, 7, âxparoi ulcto- 

oopat, nimis multœ'im. Plut. Aie. 18. V. 

k Baehr.p. 163. 
ôxpi^sto, XXXV, 2. 
àxûi3f^;, XXXIII, 2. — XXXVl, 3, to ixpi- 

àxpr?â>;, XLIII, 2. 

àxpito;, XXXII, 8. Plut. 

àxpodal>ai, XXXIX, 2, o( ocxpomuevoi. 

oxpoatf,;, XII, 5. XV, 9. XVI, 2. XVIII, 2. 
KXII, 4. XXVI, I, 2. XXXII, 4. XXXIV, 
4. XXXIX, 2. XLI, 2. 

àxpo;, X, 1,3. XI, 3. XXXIII, 2. — XXX, 
l,xat' âxpov. - XXXIV, 4. XLIV, 1, in 
àxpov. — Cette locution est plus rare que 
tlz àxpov, suivant Schœfer, Dion. Haï. de 
Comp. p. 372; elle se lit chez Plutarque, 
M. 979 F, èz' àxpov i^xeiv rivôç. 1048 E, 
iii àxpov èXajvsiv. 1131 F, -h ètc âxpov 
e:£;(a,682 E. 1042 E. IIOS'e. ^ 

ixpo55aXTn;, XXII, 4. PI. Plut. M. 08 D. — 
620' E. 682 D. 713 A. Philop. c. 3. 

àxp&Tin;, I, 3. Plut. B. fig. fr. 

àxpio;, XV, 7. XX, 1. XXXIV, 2. PI. Plat 

àxpai-rjpiàCeiVj XXXIX, 4. — XXXII, 2. Cit. 
de Dcmosthene. Plut. 

ctXaCovsîo, XLIV, 7,leçonconj. Plat. 

àXYTj5a>v, IV, 7. — ô^^Q'^J^^"'^» ^^^' ^'^énd. 
V. Plut, vie d'Alex, c. 21. 

'AXélavSpoc, IV, 2. IX, 4. 

àXéîTjiia, XVII, 2. Philon. 

àXs;i^àp|iaxoç, XVI, 2. Plut. M. 663 C. — 
àXa^îpàpiJiaxov, XXXII, 4. PL Plut. M. 660 
F. Pomp. 29, Dion, 49, Comp. Dion, et 
Brut. c. 4. 

àXi^detx, I, 2. VI. ÏX, 3. X, 1, opp. à la fic- 
tion. — XVIII, 2. sincérité, franchise. 
— Plut. 
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V 



airtaXô;, P. III, 2. 
oîîtûç, P. Il, 3. R. 32. 
aia^àvea&ai, R. 5. raôriTo. — R. 8. 
aiadijaiç, P. 111, 2. t. XII, 3. R. 8, 18, 23, 

etc. 
AiryîvT);, L. 22, orateur. - R. 19. E,2I, 

pHilosophe. 
aîa^^poxépSsia. R. 6. 
AiaxyXoç, L. XVII. 
atavôveaDot, P. III, 3, — xoùç noiYjTâ;, rougir 

oevant les poëtes. 
aÎTEÎoi^ai, R. 13. 
aitiot, P. III, 1. L. XI, R. 9, 11. cause, 

motif. 
olttdaOat, P. XI, ijTiàaavTO. — L. XII, 9, 

E 21, aÎTiâiai, 
oÎtioç, r. 6, aiTiov, motif. 
Aîo)voàpio;, L. VI, pour 'lavojâpioc. 
àxatpoc, R. 26, àxaipov ^àp eî iràvia XsXé- 



^eTst, hors de propos, hors de place. 

àxaipioc, R. 20. 

àxaTovép-aaTOÇ, P. XIX. 

àxuàCsiv, P. I, 2. 

àxo^, L.XII,3. R. 21. 

àxoXou&ia, R. 20. 

àxôXouôov (to), r. 27. 

àxôpsaroç, E. 18. 

àxojsiv, R. 15, 27, àxT)xoÔ9t — oi àxouovrcc, 
les auditeurs. R. 13, 17, 20. 

àxpî?elG^P. 1,6. P. 11,2. E. 18. 

àxpi^f^ç, P. m, 3. L. XX. R. 18, saperL 

àxpi^oOv, R. 19, •qxpl^tmai. 

àxpoâadai, R. 13, ot àxpotûjJLCvou 

àxpôaoïç, R. 13,21. — Au plur. P. I, 5, le- 
çons des philosophes. 

àxpoatrç, P. XI. P. XV. R. 18, 31. E, 2, 12. 

àX^a£ia,R. 31,32. 
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àÀrj^C, VII, 2, 3. — IX, 3, à^Tj^Tj; pfjTcop. 

XXtiV, i, TÔ àX-q^iç.— XXII, 1, sup. 

XLIV, 7. comp. 
àXTj&ivôç, m, I. VII, 4. Plut. fréq. 
oXiiOaiç, IX, 8. Sur àXTidùc suivi de oiov, 

V. Wyttenb. Anim. ad Plut. M. 46 B. — 

IX, 10. précédé de â>;. 
oXiç, XXIX, 2, àXXà yàp «Xiç uiisp. Plut. 
âXiaxsiv,IV,.'J,àXoûç, PI.— XXXVI, 2, àXCivai 

icapavoîac. Plut. Sol. 17, Luc. 1, Nie. 28. 
àXXa, XXXII, 5, àXXà |ir)v. --. XXXIII, 3, 

GtXXà \i.7jy où5é.— XL, 2, àX)»à jitjv on ye. 

— •* XXrV, 1, àXXà ^Tjv xai Toùvavrîov. 

— XXIX, 2, àXXo yàp aXiç ûirép. — XXXIX, 

4, àXX' iTzzihi] uep. — XLIV, 10, iXXà 

ptr^note, sans verbe. 
àXiarceiv, XHII, 4, leçon inc. àXXâçaç, v. 

àXXïjYOpta, IX, 7, V. Ruhnken, Timœi Lex. 

8. V. oùx èv UTCovoîa. Ernesti Technol. s. 
V. oTcovoio, p. 367,Wytt. ad Plut. M. 19E. 
Boisson. Philostr. lier. p. 340. Les Re- 
cherches^ pp. 88, 1 1 5. 

àXXrjYOpix&c arôu^o;, XXXII, 7, allégories 

forcées chez Platon. 
àXXTfîXojvio, XXXVI, 4, Aristot. ap. Stob. 

£cl. I. Dion. liai. 
àXXi^X(uv, XII, 1. XL, 1 et ailleurs. 
àXXoç, àXXin oXXo, XL, 1. — àXXa ixavôç, 

IV, 1. — xàXXa asTo;. IV, 5. - twv àX- 

Xœv nXeov, XXIX, 1. 
àXXoTe, XII, 4, âXXoT àXXoiœç. 
àXXôtpio;, IV, 1. X, 3. XIII, 2. XL, 1. XLIV, 

9, Plut. fr. 

aXX6(puXoç, XII, 4. PI. Plut. Cam. 23. M. 
688, C. 

ôXXœç, X, 7. — VII, 1 , non nin. Pi. Plut. 

àXoYtarelv, X, 3. Plut. M. 656 D. Ce sont les 
deux seuls passages où se trouve ce ver- 
be. Suivant le Thés. U. Steph. àXo^totia 
se rencontre aussi chez Plutarque. 



àXôycoç, XXII, 1. XXXIII, 3. PI. Plut, le 
construit avec aÙTopiâTwc, M. 724 C, avec 
àp-sTpcDÇ, 101 6 C. 

âXojpvrç, XLIII, 2, cit. de Thcopompe. 

'AXuxxîat, VIII, 2. 

(îlia; IX, 6. XLIV, 2, 7. — XV, 10, iaa t > 

àîjia^ç, II,2>L Plut. 

àfjLâXaxTo;, XV, 5. s. met. Plut. M. 953 K. 

s. pr. 
ofJia^a, XLIII, 4. leç. conj. 
àfiaptâveiv, XVI, 3. — XXXVI, 2, i^p-apTr^- 

jiivo;. V. Wytt. ad Plut. M. 139 K. 
àiji(ipTTiua,III,3. IV, 1. XXXIII, 3, 4. XXXV, 

1. PI. Plut, 
ajiavo;, I, 4. XXXV, 2. PI. Plut. 
àugXoùadoi, XIV, 3, met. 
àueYÉOrjç, XXXIV, 4. XL, 2. XLI, 3. Dion. 

liai, de Comp. V. IX. 
à[ié(^o2oç. II, 2, mot très-rare. 
àijie(v«)v, IX, 8. XII, 4. XLIV, 10. 
à[i8Xet, Vlir, 1 . — XLIV, 1, à la vérité, en 

efiFet, sans doute. — XII, 1. XXXIV, 2, par 

cette raison. PI. Plut. 
àjistpoç, III, 5. XXIII, 7. XLIV, 7. PI. Plut. 
à'Jiiivovsîv, IX, 10. PI. Plut. 
àuTiVavoî, XV, 7. PI. Plut. 
à|ii{xiîTo;, XXIII, 4. XXXIV, 2. Plut. 
'Ap.u.(ûvtoc, XIII, 9. V. les Recherchet, p. 53. 
àuoipoç, XXXrV, 3. >1. Plut. 
àuLOuao;, XXVIII, l.— XXXIV, 2. XXXIX, 2. 

s. abs. PL Plut. M. 504 F. 802 E. Alex. c. 39. 
àuLTcwTtSec, IX, 13. Plut. V. Lobeck, ad 

Phryn. 340. 
àuLuSpôç, XVII, 2. PI. Plut. M. 565, E. etc. 
'AjicpixpàTTjç, in, 2. IV, 4.- 
(iiKpiXocpi^ç, XII, 4. PI. Plut. 
àpiçoTepoi, XV, 2. 
a|i®u», XXIV, 2. XXXVni, 6. 
àixo)jJiY)TOç, XXXIII, 5. Plut De ftut am. c. 



TABLE DES FRAGMENTS DE LONGIN. 



àXT)&tûeiv, P. XIX. ^ 

àXin^ivôç, R. 31, èv àXTjdivolç icpaYjiaat, 

dans le commerce ordinaire de la vie. 
âXXTjYOpiot, R. 23, E. 1 1 . Substitution d'un 

terme à un autre, changement du nom 

d'un objet, désignation de la même idée 

par une expression plus noavelle. V. les 

Recherches, p. 73. 
àXXiQXoiv, R. 10, itpô; àXXijXa. 
àXXoxôtu)ç, P. XIV. 
àXXoç, R.26, âXXo Tt f^. 
aXuToç, R. 15 

ôt[ia, P. I, 1. âjia Yoveùaiv. 
ct|Aadta, R. 13. 

à{xéXe(, R. 28, wçicep àp.cXtt , sans doute, 
^ profecto, nimirum, ou bien, par la même 

raison. V. Coray sur Plut. V. de Pomp. 

c. 31 , Séguier, Eusèbe, Prép. év. VIll, 

note 25. 
ojwXtTv, R. 17. 



àixeXeTi^TttJÇ, R. 27. 

'ApisXioç FevTiXiavoç, P. I, 2, 6, 8. P. Il, 2. 

(i|jLepi^ç, P. V. 

ap.T]yeiiT], R. 23, forme plus élégante que 

{XStptiUÇ. 

'A|ip.u)vtoc, P. I, 3, philosophe platonicien. 

P. l, 4, philosophe péripatéticien. 
àp.u8pôç, R. 31, à|iuSp6ç rt (6 Xô-yoc) ««'• 

àadevTjç, xal à^dptaTOÇ, àrepTri^ç -re xaî 

ÔYXeuxi^ç. 

à[i.ûèT)To;, P. m» 1. 

àp.ûvea&a(, R. 5. 

oji(p(, E. 12, oiLcpî. aoO XéYO'xev, leç. dout. 
â|iYyoXoç, R. 20. 
àiicpiX&ycoç, E. 4. 

otp.9io^inTouu.eva, R. 10, leçon inc. 
âp.(p(u, P. ifl, 3. 

&[x(op.oc, ^' X.X, àxpt^èc xat âp.(up.ov, l'exac- 
titude et la correction (du pocte Ménélas.} 

43 
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àvapiXÀsaî^i'., X, 4. cit. du poëme des Ari- 

maspiens. 
ava^XsTieiv, XIII, l,cit. de Platon. - XLIV, 

8. Plut, 
^viyîaôa', XV, 7. Plut. 
àvaYiYvui33C€iv, XXXIV, 4. — XIII, 1, àvî- 

vvcDxu);. Plut. 
àv^YxiCEiv. XV, 2. XXII, 2. XXXIX, 2. 
iva^xaTo;, V. IX, 3. XVI, 4. XXIV, 4. 

XXXll, 4. XXXIII, 2. XXXVI, 4. 
àvavxrj, XIV, 3. XLIII,5. XLIV, 8, 9. — ^ 

âva^xt-c, X, i. XXXIX, 1. 
àvayxoïa-jfsîv, XXXI, 1, cit. de Théopomp. 
àvaypâf îiv, XIII, 3. PI. Plut. 
àyiyui'noç^ XXXIV, 2, àvâycuva 3xojji{iat2. 

plut. M. 48 B. etc. 
âvaCsîv, XLIV, 4. Plut. 
àvaCtwypaïîîv, XXXII, 5. Strab. Arr. 
àvabstopsîv, VII, 3. Plut. 
5tvaÔ2(i>OY]aîc, VII, 3. XXIII, 2. Plut. Lyc. 

19, etc. 

iva'iîîia, IV, 4. PI. Plut. 
ivaipeW, XXXVIII, 1. Plut, 
àvaia/uvrta, XLIV, 7. Plut. 
àvaxaio[xevov, XXXV, 4. 
àvaxaXsÎj^ai, !.XL1I, 2.] Plut. 
àvaxaÀjTiTnp'a, IV, 5, cit. de Timée. 
(ivaxdt;ir.T£iv, XXXVI, 4. Plut. M. 12. F. 
àvaxîôavvjvai, V. àvaxîxpauÉvoç, i. met. 

PI. Plut. 
(iva/(pvaaaa', XX, 1. PI. Plut. 
àvaxpejiavvOvai, XXII, 4. àvaxpeadîaç. Plut. 

s. pr. 
Avaxpsojv, XXXI, 1. 
àvaxjxXeîv, XXII, 1. Plut. 
àvaAaiA^âvsiv, XLIV, i I , étudier. Plut. Agés. 

20. V. Uaehr, Alcib. 10. Diod. S. I, 4. 
ivaA^ÔTjc, JII, 4] Plut. Cor. 236. E. 
àvaXir^ç, [III, 4,| leçon conj. 
àvaXoYelv, XL, 3, àvaXo^oùv XTgTiXaaâi. Plut. 

M. 7i5 B. Athén. 
âvâ/.&Yo;, XXXÎ, 1 ^là tÔ àvatXoyov, à cause 

du rapport. Plut. 
ôvaaaprrjTOc, XXXII, 8. XXXIII, 2. XXXVI, 



1. PL Plut 

àvauaa, XXXII, 5, ne se Ht pas dans PlstOD. 
Plut. 

àvajt?piXexTOc, VU, 4. 

àvaTiavXa, XI, 1. Pi. Plut 

àvaiîSTavvûvai, XII, 3, àvaTceurauévov ui- 
yedo;. PI. Plut. 

àvaicXâtTsa^ai, XIV, 1. PI. act. Plat. De 
adul. c. 17. — pass. ibid. c. 24. — àva- 
iiXao{AÔç èX-nîStov, M. 113 D. v. not. Wytt. 

àvaTCveîv, XIII, 2. PI. Plut. 

àvaiiTÛooeiv, VI!, I. Plut 

àvapî^piTjToç, XXII, 1. Plat. 

àvŒpp'TjYvûvat, IX, 6. Plut. fréq. 

ovaaxoTteîv, III, 1. PL Plut, àvaoxoictto^i, 
I, 1. Plut, de aud. poet. 

àvâoTifjfiia, VII, 2, Diod. Voy. napdan^^ta- 
Ilesychius explique le mot àvdorqua par 
u'>L(otia. 

àvaxopLi^, XXXII, 5. Plat. M. 968 A. dissec- 
tion. 

àvaTpsTieiv, XXXII, 2. àvareTpo^oTcç ou 
TSTpaç&Teç, cit. de Démosthène. Plut. 
Dion. 43. 

àvarpécpeiv, IX, 1. — ^eadat, XII, 4. Plut 

àvarpoTT^, IX, 6. PL Plut. 

otva^aips-oc, XXXVI, 2. Dion. HaL Plut 

àva^épeiv, XIII, 1, relever, porter en haut, 
cit. de Platon, 58« A. — XIV, 1, élever, 
s. fig. Plut. Cat Min. 49. Aie. iS, t. H. 
Baehr, p. 257. — XXXV, 4, s. pr. 

àva^popâ, XX, 1, repétition. Plut, avec di- 
verses significations. 

otvaxoXàv, lXLII, 2,] leç. conj. Plut 

àva)(oai, XXXV, 4. 

otySpaicoSiCeo^ai, XLIV, 9, met PI. Plut. 

(iv5pe(a, IX, 10. PL Plut 

âvSpia, IV, 2. PI. Plut 

àvîp(a;, XXXVI, 3. PL Plut 

àv^jxuviTi;, XXXII, 5. Plut ne se lit pas 
dans Platon. 

ivéyxXTjToç, XXXIII, i. PL Plut 

otveiîwXoTTOiEîv, XIV, 1. Plut M. 904 F. 
1113 A. 
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àv:(Yxaîoç, L. XXII, 9. R. 25. 

àvavxfp R. 6, ii àva^xt^c- — R* 9, plur. L. 
31, [xsT otvaYxfjî 0^81. 

àvâ^T][ia, L. XII, 6, ^slov àvâ^rjjia, oracle 
d'uu Dieu. 

àva^j[i(a(ji;, P. III, 3. 

âvaiaî>f^aia, R. 13. 

Kvaxe^aXaioùa&ai, P. IX. 

ctvaXaa3cÉv£iv, P. II, 2, nTaîajAata, corriger 
les erreurs d'un copiste. — R. 13, résumer. 

àvaXoYtCso^ai, R. 8, àvoXojiCôp^svoç, en rai- 
sonnant. 

àvâXoYov, P. XXIV, à la manière de, confor- 
mément à. 

ccvaXôyajç, R. 8, àscù.i'fmç wv ^xo'jaac, d'a- 



près ce que tu as entendu. 
àva'jieÉpTTjTOC, E. 21, exempt de fautes. 
àvauLv^dai, R. 11, E. 2, 8. 
ctvâp.vTi]atç, E. 9. 
àvâitaKîTOi, L. XI. 
oÈva-icsî&eiv, R. 33. 
àvaicôSsixTOÇ, L. XXII, Sôy^ia àvaicôistxtov, 

doctrine qui ne peut être démontrée. 
àvaaxTjTtoç, R. 27. 
àva<p£p6iv, R. 9, àvsvev^i^osTai etç TaOta 

(les conditions pareilles) se rapporteront 

à celles-ci. P. III, 1. àvtveyxelv. P. XIX, 

àv5p(a;, E. 3. 
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àvciÀeladai, Xll, 4. Plut. M. 1006 C. 
oivî^âXeiicTOÇ, XXXIII, 3. Plut. M. I. A. 
àvsrwaw^YjTOç, IV, 1, act. Plut. M. 1062 BE. 
oveuiatàxcuç, XXXIII, i. Polyb. 
àvepfxâTîOTOÇ, II» 2; PI. Phllon. Plut. 
âveiiâ, IV, 5, cit. de Timée. 
àvTi^OTTOiTîTOç, XXXIV, 3. Dion. liai. Cic. ad 

Attic. X, 10. 
dv^p, IV, 1. XIII, 2. XVI, 3. XXXVI, 2. 
àvrfo;, X, 4, met. ornements poétiques. Plut. 

se sert des mots àv^Tjpôç Xôvoç. 
oiv&pciTisioç, XXXIII, 8. XXXi:)^, 3. Pi. Plut. 
àv^Uirivoç, IX, 10. XXXII, 5. XXXIV, 4. 

XXXV, 3. XXXVI, 4. PI. Plut. fréq. 
àvDpcuTioç, XXXV, 2, 5. XXXVI, 3. XXXIX, 

1,3. XLIII,5. XLIV, 0,8. 
iv&'jTrovTifv, XVIII, 1 , 2, mot rare, 
ivoqeiv, XLIV, 7. PI. Plut, 
otvoixeioç, XLIII, 1. Plut. 
àvoixovcixiQTo;, XXXIII, 5. Quint. VIII, 3, 

59. Plut. M. 317 E. 
àvô|ioio;, IX, 5. Plut. 
ivivTjToç, XLIV, 8, leç. inc. PI. Plut. 
àvTaYwviari^ç, XIII, 4. PI. Plut. 
àvravoiYetv, XXXIV, 4, mot rare. 
àvTi, X, 6. àvx'i <po,3îpoO. — XXVIII, 3. àvti 

ToO i:ov2Tv déXexi. 
àvTiîiaxîÔeadai, XVII, 1, mot rare. 
àvTixpûç, III, 4. XLII, 1. PI. Plut. 
(ivTt|iî&tOTaadai, XXVII, 1. Aristide. 
àvripeTa^oXi^, XXIII, 1, leçon de Manuce. 
âvTiuLSTâdeai;. XXVI, I, mot rare. 
àvTi^iepiiaTaa&Œi, XXXVIII, 1. s. fig. Aris- 

tot. act. ~ Plut. M. 915 B. pass. 
àvTio:i3a&a!, XXII, 1. Philon. Plut. act. 
otvTi(ji>|iaa)(eîa^at, XVII, I , mot rare. 



àvriTarceoftat, IX, 10. Plut. 

àvTmu.aa&ai, XXXIII, 5. 

àvTo^Wjxeîv, XXXIV, 4. Polyb. 

ôvToudsîv, XLHI, 2, cit. de Théop. leç. inc. 

àva>(peXâ)C. XIII, 4. Plut. 

à^îa, [IX, 9] xarà Tïjv à;ia ;. PI. Plut. 

à£iol>aJ|iaaTOç, XXXV, 4. Plut. M. 983 D. 

àSiôXoyoç, XL, 1 . Plut. 

à^iôvtxoç, XIII, 4. Xén. Cyr. I, 5, 10. 

àîiouiaxia, XVI, 2. Strab. Diod. S. — Plut. 

emploie à^tÔTctiroc. 
àSioç, VIÏI, 4. IX, 3. XVI, 3. XVII, I. XXIII, 

2. XXXIII, 1. XLIII, 5. XLIV, 9, 11. Plut. 
à^twfiŒ, VIII, I — XXXIX, 3. — Syn. d'G- " 

tj^oç. Plut. frcq. en divers sens, 
iôpiaroç. XLIV, 7. Plut. fréq. 
àiioYyeXia, XLIII, 3, leç. inc. Plut. 
otTraYeiv, XVIII, 2. ei; tÔ Soxeîv, entraîner. 

PI. Plut. 
àiradavaTiCïiv, XVI, 3. PI. Luc. 
otira^f.ç, XLI, 1 , sans vie, s. fig. àizoL^iara-za. 

Plut.' 
(ZTcaiTeta&ai, I, 1, réclamer, exiger. Plut. 
aicaxuLin, IX, 14, 15, mot rare. 
àitaXkarrêsftat, I, 3. PI. Plut. 
àTiaXôç, XLIV, 3. PI. Plut. 
â-na^, X, 6. 

àiiapoÎTTnToc, XIV, 7. PI. Plut. 
(XTcappTja'aaTo;, XLIV, 4. Plut. M. 5 1 C. 68 D. 
«Tiaç, \I1I, 3. XXXIII, 1, il airavro;. 
otTcaûçTjai;, VII, 3. 
àuetxÔTOK, XV, 11. Plut. 
(xtcsiXt), XXVII, 1. Plut, 
àusipjîtv, [X, 6] Plut, 
àiceipcuv, XXIII, 2, cit. d*un poëte. 
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àvr^sa&at, R. 21. 

àvYjp, P. 11,^3, Tàvîpôç. 

àvtfoc, E. 17, àv&£u>v vpoîat, met. 

avôpoiTio;, P. III, 3. L. XII, 11. L. XIII, 2. 

otvtea&at, R. 31,àvts[iévo'JC. 

\\vvio;, P. I, 2, 5, philosophe stoïcien. 

àvôuoioc, R. 8. R.24, oùôs xaxà [itxpôv àvô- 

•xotov, il ne diffère pas de peu. 
àvoiaio;, P. XXIII. 
àvTîiTitlv, P. I, 8. Gtvtîm&VTîC. 
àvT£ipTf]X£vot, P. I, 3, àvT£tpT];jiévouç. 
àvTt.SoXf^sat, R. 23, expression plus élégante 

que Î£Tj&f.vaî. 
àvTijpacpin, P. I, 8. 
avTioia3T£ÀX£iv, L. XII, 5, distinguer une 

chose d'une autre en les rapprochant ou 

en les opposant. 
àvTÎSixo;, U. 15, 32. 
âvTa7]'|iç, R. 23. 
'AvTia&ÉvTjc, R. 19. 
(iv-i3Tp£^£iv, L. XIII, 2, biSf tÔ àvTiaTpi^ov, 

la substitution. 
âvTtrrpoçwç, R. 16. E. 9. — eyœv. 
ôvjaa;, R. 24. — E. 12. âyjsdiàtv av. V. les 



notes crit. 
àvuoTtx(i)TaTOC, R. 9. 
àvuTixtÔTaxov, E. 6. 
ovjTixtt);, R. 23, leçon douteuse. Voir les 

notes critiques, 
âvo), L. 1, âvtM oÙtoù xfiîufivov. 
âvo)©sXi^ç, L. XVII. 
àiia\ R. 1 1. 
oîiôi:t3ro,-, R- 30. 
àjfoç, P. 1,7, â^tov £'.va'.. — P. II, 3. L. 

XIII, 2 
âîioOv. P. I, 5. P. II, 3. R. 22. 
ànoYYéXXfiiv, P. XVI, ài:T]YysÀ;A£vo;. — R. 

2v, E. 14. 
ctîiaYeiv, P. II, 2, détourner, 
àita^c, R. 7, à Tabri d'attaque, de douleur. 
(iiiaiT£l3&a', P. XVIII, réclamer, appeler. 
ànapT^v, R. 2t>. 
07:apnCeiv, L. XIII, 3. 
àTcdrr), R. 31,33. E. 10. 
àicetxâCsiv, R. 11. 
àicelvat, P. II, 3. àiiôvTi aot. 
aKîipoç, L. XII, 9. 
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Gticeoixévat, XXIf, 4. àiceoixula xiiiç^ place 
qui ne couvient pas. 

àTztofàCtQbaïf X, 3. — XLIII, 2, cit. de 
Théop. Plut. 

ouepeiSeaaai, XXVI, 2. Plut. 705 B. V. Wytt 
Bibl. crit. m, p. 48-49. 

(XTtepiôpiaTo;, XVI, 1. XLIV, 6. 

ài:T]v^;, XXXII, 7. PI. V. Wytt. An. ad Plut. 
M. 19 B. 

exuTiVTiua, IX, 2. Pi. M. Ant. 

oiitîdaioî, IX, 14. Pi. Plut. 

ànioria, XXXVIlï, 2, 5. PI. Plut. 

antoTo;, IX, 13. PI. Plut. 

otTiXavinî, II, 2. PI. Plut otirXavcûç, s. fig. 

àTiXT)aTu>ç, XLIV, 6. PI. Plut. 

àicXoiCsci^ai, XXXIV, 2. lec. conj. pour 
remplacer le verbe p.aXax(ieaiyai. v. Xén. 
Mem. IV, 2, 18. 

àitXoxa,XIX, 1. leç. conj. 

âicXûç, XVIIl, 1. — (iY|aév. XXXIX, 2. — 
aijiiaîvovTec. 

àicô, IV, 3, àuô Tivo; eîvai 5ià uotépcov. — 
vil, 4. 01 àirô Sia^opujv èiuTTjXîujxâTouv, 
pîtov, X. T. X. — IX, 13, à:io Se TfjÇ aÙTfjç 
aixiaç. — X, 5, ev àitô 'itoXXœv Xe^sado). 
— XII, 2, O'jp.iiXi^ptuaiç cticô icâvTiuv. — 
XIII, 2, ànô TTjç iLf^akorfijtaç ... eîç tàç 
tluYOîC. — XIll, 2, Gtiiô Upôv aTO[iia>v. — 
xlll, 3, àitô 'OjxTjptxoO vâp-atoç. — XIII, 
4, oirô xaXôv ^^ôv duorJiKDotç. — XV, 
1 1 , ijzo ToO iipaY{xaTixoO iiepieXxôp.edo sic 
tÔ xatà «pavraaîav èxitXTjxTixôv. — XVI, 
3, oiïo Tûv TipoxivSuveuaavTouv èTct tô àip'i- 
^ov àueiiXaviQ^ij. — XVIII, 2, an' aùrijç 
tijç àXTfjôeîoç. — XXI, 1, on' ôp-yâvou 
àtpîea^at. — XXH, 2, àno xoO çô^ou © Pa- 
vlov upôç tÔ è»eaT(!)Ç Séoç. — XXll, 3, 
an àXXfjXcov ayeiv. — XXXIII, 3, àiio 
TOù ^eîpovoç èTcqiYvwaxsTai. — XL, 1, 
axeSaadévta otn* oàXi^Xwv. — XLÎ, 2, ciicô 
ToO Tcpôj|iOT0Ç à<péXxet. 



Gtico-jcevvqîv, XV, 12, rà dnb |icjaXo^po9'jvv)ç 

àiioifevvu)p.8va, s. fig. 
ànoSsixvjs^ai, X, 1, 8. act — XIÎ, 2, leç. 

inc. Plut. 
àitoostxTixôv (tÔ), XV, démonstration, rai- 
sonnement. Plut. M. 242 F. 
(XTcôosiîic, XVI, 2, justification. — XVI, 3, 

preuve. Plut. Démosth. c. 9, M. 782 D. 
ûtTroSévea^ot, XXXII, 4, admettre. PI. Plut. 
(i1lo8l5ovo^ XXII,2. XXXVÏ,2.XXXÏX, 1. PI. 

Plut. 
àicoSiSpdcaxsiv, XLIIl, 3. Plut. 
àito&Œppsîv, XXXII, 8. 
(XTtoôgoùv, XVI, 2, Diod. Sic. Plut. 
<iiio»r)pioOaaoi, XVIÎ, 1. Polyb. Plut. M. 

995 D. 
oTco^vi^axEiv, XVI, 2. 
à'iioîx««t>oi, XVII, 2. cit. d*Hécatée. 
ànôxeiadai, III, 5. PL Plut. 
GtnoxÔTtTetv, XXXIX, 4. Plut. 
(XTiôxpiaiç, XVIII, 1, 2. PI. Plut. 
àiroxpûitTîiv, XVII, 2, dissimuler, s. ûg, — 

XLIII, 5, aumoy. cacher. PL Plut. 
ànox'JXiapa, XL, 4. 
àicôXauaiç, XLllI, 4. PL Plut. 
ànoXeîiifiiv, XXVIl, 3, suspendre, omettre. 

PL Plut. — Xeînsa&aL, rester, se trouver. 

XLIV,9.Pl.Plut. 
àiioXiaôoîvsiv, III, 3. Plut. 
ctTiôXX'ja&ai, X, 6, périr. — XXVII, 2, à; |iîj 

à-nôXTja^Ê, cit. d'Hécatée. 
'AnoXXu)vio;, XXXIII, 3, auteur des Argo- 

nautiques. 
oiroÀusiv, XXI, 2. PL Plut. 
GiTcOTrXavaa^o', XVI, 3. PL Plut. 
àTtOTiX(xao£3&ai,X, 6. Plut. Vit. 270 B. 
(ÎTtÔTiXoj;, XV, 7. Plut. 
àitopoç, IX 10. vùî âicopo;. PL Plut. fr. 
àicoppeîv, XXXIII, 3. PL Plut. 
àuôppTfjto;, XLIII, 5. Plut. 
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âitsoixévau P. XIV, différer, s'éloigner de la 

ressemblance. 
âicXÔTijç, R. 6, leç. inc. On propose de lire 

àTcXtûç. 
àîcXoOc, L- XIII, 4. R. 32, compar. 
ànXwc, P. XL — R. 22, àicXâç xat àpYwç 

Xe^ôfievov, locution qui serait trop sim- 
ple ou trop faible. 
blTtô. P. XIV, àtzb ToO xaxà çp'Jaiv. R. 27, àf 

auToù, par lui-même, par ses propres 

moyens. 
àito?aîvsiv, R. 11. 

(XTiOYevvàv, P. III, I, produiras, pr. 
otuoôetxvjeiv, P. I, 6, moy. P. I, 8 act. R. 

11 1 ctitoîeiY^. R. 14. àicoSeixvûeiv. R. 

32, (zicoSet^ic. 
àicoSdxTixôç. E. 4, démonstratif. E. 20, qui 

produit la conviction. 



exTiôSeiSiç, R. 12, 16, 30, 31, 32. E. 9, IS, 
16, 20, démonstration, preuve. 

ài:o8éxea&at, P. I, 8. àiroSeSâixevoc, admet- 
tre. — R. 22, entendre. 

àicodT]aaupîCetv, P. I, 4, condere et repo- 
nere. v. Lennep. ad Phalar. Ep. XXII, p. 
110. 

àicoxpîvsodot, P. 1, 8. 

àicoxp'JUTea&at, pass. L. XII, 4, être dissi- 
mulé, s. fig. 

aTioxTeivîiv, R. 2. 

otuoXeiueadat, P. III, 2, avec le gén. être 
dépourvu. 

àiïoXXûvai, P. IL 1 . àicoXtuXexsvat, être perdu. 

'AnôXXoDv, L. XII, 6. 

àT[0|AVY]{i.oveûeiv, P. I, 5. 

àuovÉpietv, E. 18. 

ànOTiéiiiieiv, P. II, 2, àic. icôXiv. 
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àTiôppoia», XIII, 2, met. Pi. Plat. s.pr. et fig. 
àuoaSciâCeiv, XVII, 3. PI. Plut, emploie àno- 

iito7Tpi^3-.v, XX1I,2. XXVIl, 3. XLIII, 5, dé- 
tourna- s. t'ï' et fig. PI. Plut. 

ftî£0!JTrjrï*7rj, XV i, i, fig. de rhét. Quint, l. 0. 
IX, i, 3S. 

iîïor^)îiv, XXVI, 3. XXIX, 2. XXXIX, 2. 
XXXVÎIl, J, pass. rendre, faire. Pi. Plut. 

(i:iOT£XeaTu6v% XV I, l, pi. Plut. M. 632 A. 

(iitÔTOuo;, Xï[, i.XXXIX, 1 XXVII, 1,raét. 
PI. Plut. s. pr.et mor 

àic0tp47.tvtp.iv<5v (tÔ), XXI, 1. 

(XTîOTpéTisiv, XXVIl. I. à::oTpéT:ouiav, leç. 
conj. Plut. 

àr.orJF.tuaiç, XIII, 4, sens fig. imitation; au 
sens pr, moulage, 

ànof atvEîT&flt, ïi 2, ô iitoçrjvdfJtevoc. — - II, 

3, àTEO^ai'tf««u — XXXII, Ht àîto^r^vo- 
(j&ai. ^XLIV, 5, â'Tt'ï^rjVïit^. — VIII, 4, 
àKfiZTi^faiiir.y, leç, conj. l'L Plut. fréq. 

s. mor. 
àzovpfivai, XXXII, 6, suffire. PI. Plut. M. 

àuoypôv, XXXIX, 3, aTcoyoïuaa. Plut. M. 

036 D. 
(ir.oyp«iVTtu;, XXXIX, 1. PI. Plut. 
ÔTî&^flu/oî, XL1I, i, ^Tia^Xev. 
i-ftpaxTo;, IX» 10, aTcpaxtov oxôroc. PI. Plut. 
dTtpîTiïiC, XLIÏI, 3. PI. Plut, 
anpie, Xni, 2. PI. 
aitpoctTOC, XXXIV» 4. Plut. Aie. 4, àupociTOC 

Ti^plJîitJtcu l>t**iu(i c. 15, àupoçiTcoç. 
âttz^iQx^ç, XXXVI J, sans défaut. Plut. 
aTCTiiiTOC^ XXXlUi 4. 
àpa, XXXI 11, 2. XV, 4, op' oùx. — XXXIII, 

4, àp' ojv. 



ôpŒioc, XXXII, 5, àpsiôc aùXuiv, rf« corpore^ 
ne se lit pas dans Platon ayee cette ac- 
ception. Plut. 

àpaimjxaTa, X, 7. Plut. M. 903 E. 980 C. 

"Apato^X, 6. XXVI, 1. 

ipYîîv, [IX, 10.] Plut. 

àpY^;, [XXXIV, 4.] PI. Plut. 

opYupoç, XLIIl, 3. 

opsaxeiv, VII, 4, ta àpédxovTO, les paroles 
qui plaisent, qui sont goûtée». — XXXIII, 
4, !ïj;j;aJtiuEvri;, sotisfait. PL Plut. 

àpzi-i;. Xli, t, PL Plut. 

àpETT^, XVI, 3, valeur. — X, 1. XI, 1. plur. 
XXXIV, 1, 2, 4. XXXV, 1, qualités du 
style, supïTioritc' dt; l'art. 

àpiv^fio;, XX Kl, 2, XXIV, i, nombre, gramm. 
XXXIV, I, quantité. 

'Api'JiâaTreia,X, 4. v. les Recherches, p. 107. 

opiaVei;, XVI, 2. Plut. 

àpiarivST^v, X, 7. PL Plut. M. 154 C. 

àpiaTOç, XVII. i. XXII, 1. XXXVIII, 3. 

'ApiaTOTsXr];, XXXII, 3. 

'ApiiTOîpâvYlç, XL, 2. 

cipxsîv, XV, 12. XXXV, 3. — àpxîTaaat, IX, 
4, èrm p-èv i^pxéa^Tjv ôv. Plut. 

âpu^fL, XV, 4 

èpuL^îtQc* XI I4 5, qui <)'j]ccommode, s'appli- 
que bien à. Pi ut. Quicst. Rom. c. 2. âpixo- 

Stojc, Vil. ;m D. ^ 

àpp-àCuv, XL/2. 

àpp^bJXXYIIL 2,] XXXIX, 1, 3. XL, 1, 4, 

hsTEQouit; Ju etyle, du langage. PL Plut. 
àpttciiî, Xî, 3 m. Plut. 
àpt-ju-^H, XLIII, 3. Plut. s. fig. 
dpyutt't, XIII, 2. 
apys^ï^ci', XLIV 10, obéir. 
dpxérjuov, II, 2, modèle idéal. Plat De ft-at. 

am. c. 18. 
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àicôpo);, R. 34, ànôpwç ly^tw. 

àiioaa<petv, R. 17. 

àitoata)UT]aiç, R. 30. E. 15. 

àuoaxéXXeiv, P. I, 8, àirearaXp.évwv. 

àitoarpéçeiv, R. 5, àicsarpaiiTO, s. pr. 

ânoTeXeîv, P. VllI, p-eYaXoiipSTttaTepov àico- 
teXea^fivai, devenir plus élevé, plus no- 
ble. 

exuoTexopveuuévov (xô), R. 22. E. 8. 

àué^aiveiv, P. VIL asjivoTlpov àiiécpïjve ttjv 
£p;j.fpi'.a^* i*^ lU, 1, iirôaoi ttjv «I^'^x^î'' 
gCjiia ÔTiîjprjVŒVTO. P. XIX, moy. 

àTidf^i'^yt-vv^i^L. XI f, 1. 

àî^çi^ifiYp^a, L. XII, tî. 

âuoyp^va», P. I, 1, suffire. 

à-^io'/puivtouç, R. 1 1 . 

àicxaiarwc, R. 21, sans secousse. PL 

ô^ixeaôai, R. 8, s. prop. 

àpYÎat, R. 9, opp de icpâîeiç. 

àpyôç, R. 22, àpyôç Xe^ôp-evov, expression 
trop faible. 

opéîxciv, P. ï, 8, àpeaxoJai]ç 8o£i]ç. P. 1, 1, 



Ta !Ip£axo■v7c^ opinions, plaeita^ senten- 
tiœ. L, ir, xi\U àpéaxovxai, quelques-uns 
Goot d'ftccord, 

iuzTLlî, ÎJ, supdrionté, R.30.E. 15, puis- 
sance du débit. 

âp&pov, R. 28. 

opi^pieîv, P. I, 3. R. 3, àptd|xijaat. 

àpiOjiôç, P. VII, adj. card. R. 25, nombre 
gramm. 

'ApiTTsîSyjc, L. XXI, XXII, Aristide, le so- 
phiste. 

'ApiaxoxéXîjç, P. I, 3. 

'Aptaxof (xvif)ç, L. XII, 5. L. XVII. 

àpxêîv, L. 1. 

àpxtéov, L. XIII, 1, il faut commencer. 

âpiiôStoç, L. XII, 6, àppLoS((uxaTOv 'AicôX- 
XtMvi àitôçp^eYua. 

àppiovîa, L. XIV, 1, l'harmonie dans les cho- 
ses du ciel et dans celles de la terre. 

àpxŒ'OÇ, L. XII, 1. R. 21, 22. 

àpXéxuTioç, P. XXIV, opvexuiïoç àXii^inc, le 
vrai type. 

43 
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dp/T., XXII, 2. XXXVI, 4 XXXIX, I. — 

au plur. V, prin ipe. XI, 1, reprises. 
'Aûv^Àoyoc, X, 7. XIII, 3. XXXIII, 5. 
àaspleîv, * IV, 3. PI. Plut. 
âasuLvoç, V.X, 7. XUII, I. Plut. 
àz^i\tia^ m* 3, en parlant du style. 
ctaiTo;, IX, li. Plut. 
ôixTrjai;, H, 2. Plut. 

Gtr/oç, IX, 14, xà TTCp». tôv dtaxôv. Plut. 
àzrJ.;^ IX, 5, le Bouclier d'Hercule attribue 

à Hésiode. 
âa-aTo;, XXII, 1. Plut. 
oaTeîo;, XXXIV, 3. PI. Plut. 
àaT:'.o[iô;, XXXIV, 2. Plut, emploie àotsi- 

àyrf^pixto;, II, 2. 

àrJYY^wiTOc, III, 1. 

àa'iu.9«>vo;, VII, 4. PI. à^ûixotovo;. 

iaûv^îia, XIX, 2. XX, 1, 3 Plut. 

ooûv&eTOC, X, 6. Plut. 

o3îpâXcto, XVI, 4, hi àzza/.tlaç. PI. Plut, 

ia<paXf^;, XXXIII, 2. PI.' Plut. 

«^X'îl^ovsîv, m, 5. IV, 7. PI. Plut. frcq. 

âav^auiv, XLIII, 6. PI. Plut. 

ÔTaxToç, XX, 3. PI. Plut. 

àxa^îa, XX, 2, 3. PI. Plut. 

oxâp, IX, 1:?, àtàp Iri xaî. 

ÔT£, XII, 3, [XXVII, f .] PI. Plut. 

d'iiriç, XIV, 3. s. pr. XXVII, 3. met. PI. 

Plut. 
oTuôç, XIII, 2, àtaôç svOsoc. I*lut. 
àToX;jLo;, XV, 3. Plut. 
ctTOVîTv, XI, 2. àrovii xa» xsvoOrai. Plut. 
ÔTTa, XXXIf, 6, tx'jpî' àrca. 
'Attixo(, XXXIV, 2. 
otTJ/YjiAa. XVI, 3. Plut. 
àvr/r^Çy XXXIII, 5, àrj^^éoTara. PI. Plut. 



àvjyia, IX, 7. XXlll, 3. PI. Plut. 

aùyf, III, I, iipôç aÙYac àvaoxoueîv. PI. Plot. 

aùdaî^ç, XXII, 3. Pl. Plut. 

aù^iyevi^ç, VIII, I, met. Plut. Gîtop aù^je- 
v£ç xat àxpaTOv. 

a:&i;, XXII, 1. 

aùXTjTr^ç, 111,1. PI. Plut. 

aOXô;, XXXIX, 1. Pl. Plut. 

aûXiljv, XXXII. 5, cit. de Platon. Plut. 

aû^eiv, XLIV, 8. 

aùe^oiç, XI, 1, 2. XII, i, 2. XXXVIII, 6. 
XLIII, 3, amplification, gradation dam le 
style. — XXIII, 4. XLIV, 5, accroisse- 
ment, augmentation. PI. Plut. s. pr. 

aô^TjTixôç, XI, 2, rà aùJrjTixa, sorte d'am- 
plification. 

aù^TjTixôç, XXXVIII, 2, X^yeiv, amplifier. 

aj?av5po;, XLIV, 6, a-jravSpoç pîoç. Plut. 
s. pr. en parlant d*un vaisseau. 

aÙTapxf^ç, XLIII, 4. Pl. Plut. 

aÙTÔOev, XIII, 2. XIV, 3. XXXI, I. XXXVI, 
1, V. Wytt. Bibl. crit. ï, 3e partie, p. 49, 
Plut. De Sanit. c. 18. de AduL c. 13. Aie. 
14. 

aÙToOi, XVI, 1 . Plut. M. 566 E. 567 C. 

aÙTÔvoiioç, II, 2. Plut. 

aÙT&ç, X, 3, ijTz aÙTÔ. — • X, 6. XîV, 1. XV, 
6. XVII, 1. XXXVIII, 3, aÙTÔ toOto- — 
XXXIII, 1, itîpt aÙTOj TOjTou. — XXX.V, 
4, aÙTo [lôvov, ley. conj. 

àîpotpeîv, XI, 2. — àcpaip£îa&at, IV, 3, moy. 
'XX1,2, enlever. Pl. Plut. 

àçaTOç, XXXIV, 2, àcpaTOt àaTsisuioi. Plat. 

ixéXeia, [XXXIV, 2] Plut. 

oçéXxsiv, XLI, 2. Plut. 

a^ETOç, ^XLIV, 10.^ Pl. Plut. 
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àpyii, R. 16, 22.— au pl. P. I, 6. R. 11. 

R. 32, magistrature. R. 33, principes. 
'Ap^^iXo^o; nâpioç, R. 19. 
àai^Éveia, P. Il, 1, faiblesse de santé, 
àaftîvinç, R. 15, 31. 
â^xeîadai, R. 17, 21, i^axTjtxévo;. — R. 19, 

^axYjTai. — R. 31, àaxeîv. 
àaTiî;, R. 4. 

àaru. P. I, 4, èv aiiei, à Athènes. 
ào-jXXôifioxoç, R. 23. 
àa'jp{xeTpîa, P. XIX. 
(iaûp.|ieTpoç, R. 27, 29. 
àoûvSeTO, P. VII. 
OTfi, L. XIV, 1, cîte xa». 
(ZTsXf^ç, E. 4, incomplet. 
àtepui^ç, R. 23, SI- ^ 
àte^via, E. 21, àre^via xfjç tùviSeôiv xpa- 

a£0)ç. 
àTO{xoç, P. III, 2. P. XI, at aTOixot. 
ÔTTa, P. I, 8, âTcoxpiva^uévT) upôç àrra tû»v 

ànfiataXtiévcov. 
oû^av£iv, R. 11. E. 2, 8, aù^âviadat, E. 19, 



ajÎ£Tai ^ uTioxÊijjL£VT| ûnô^eoiç. 
a'j;7)at;, R. 11, exagération dans les fkits. 

E. 9, aù^inaetç, développements. ▼. Qaint. 

LO. VIII,'4,§§ 12, 15. 
aÙTÎxa, R. 24, leç. conj. 
aùiôxoXov (tô), p. XXIV. 
aÙT&|iaTOç, P. IH, 2. — R. 6, èx taÙTOjurnrj. 
aùtôc, P- î, 8, aùtô (xôvov icpoçTjpxÉavi^iicv. 
aÙToç (ô), R. 24,TaÙTÔv. E. 9, ta aura, avec 

le datif. 
aÙTOÇ'jfjÇ, P. XL 
ao^jjLTjpôç, P. XV. 
aù^(iOç, P. XIX. 
à(patp£Tv,R. Il, 18, retrancher, supprimer. 

R. 24, àœfiîXexojie, locution élégante. 



a<paip£aic, 



k. 22..E. 10. 



à(pavT^;, R. 9. 
R.21. 



afw 

à<pftôvo>ç, R. 24. 



à(f7\-(ri<3i<:^ R. 20. 

à^Ôovîo, R. 10, â^^ovia Xoywv. 
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ôçUa&ot, XXII, 2. V. le mot ôpravov. — 
XLIV, 10, pass. PI. Plut. 

à^iatdvai, XXXVI, 1, àtftaxGiXtç. — XXXIV, 
3, àçtoraadat, échouer. Plut. 

o?va>, IX, 10. XXVIl, I. Plut. 

ciiopio, XLIV, 1 . PI. Plut. 

à^opîCeî&ai, VIII. 4, leç. dout. affirmer, dé- 
clarer. PI. Plut, définir. 

oçopoç. IV, l,mct. Plut. 

àçpU, XVII, 1. PI Plut. 

àxaptc, XLIIl, 1, cit. d'Hérodote. Les mss. 
du i:. 6. portent àyâptaxo;. Pi. Plut. 

'AxtXXeû;, XV, 7. ^ 

à^Xû;, IX, 5. tristesse, cit. d'Hésiode. — IX, 
10, obscurité. PI. Plut. 

àvpavTo;, IX, 8. Plut. M. 820 A. 

àypYiaTOç, II, 3. PL Plut. 

a^pi, XXXVI, 2, àypi vOv. PL Plut. 

iloçTiiL XXIII, 1. PL Plut. M. 57 B. Fab. 
mTc. 19. 

B. 

Bâi)o;, 11, 1. £1 £3Tiv uipoj; tiç tj ^â^ouc 
xi'/yifl. Wytteiib. (apud Eunap. p. 72) 
pense que ^â^o; n'est pas ici synonyme 
de o'io;. Qu'est-ce donc que pd&oj; tr/- 
v7]7 PI. Plut. s. moral. 

pâ&pov, IX, 6, èx ^QcOpoiv. PL Plut. 

gatveiv, XXXIX, 2, 4. — - im avec le gén. 
insister. — XLIV, 7, îaa patvziv. 

?axx6(o, XXXII, 7. p. Tûv Xôyuiv. PI Plut. 
M. 565 F. 671 E. s. pr. 

Paxysjeiv, III, 2, met. Plut. Tib. Gr. c. 1. 
m'. 580 C. — XV, 6, s. pr. citation d'Es- 
chyle. 

gâxxeuao, XVI, 4. Plut. Tib. Cr. 10. M. 609.\. 

BaxxuX(8Ti;, XXXIII, 5. 

^ap3apo;, IV, 6. 



^âpoç, XXX, 1, met. PL Plut. 

PaaaviCeiv, X, 6, tÔ eiroç. PL Plut. Dion. H. 

paalXeiov, XV, 6, plur. Plat. 

pŒoiXeûc, xvn, 1. 

fiâsic, XXXIX, 2. XLT, 2, flâoiç pu&jioO. PL 
CiT. III. 339 E. 400 A. Leg. II. U70 D. 
Ast rapproche de ces passages celui de 
notre auteur. 

péXo;, XXXVIII, 4. 

ôéXtijtoç, XLIV, 6. 

pîa, I, 4. XII, 4. 

PidCeo&ai, XXXIV, 3. — XLI, 2, g. eTiî.Plut. 
Fab. c. 14, itzi tàvavTia ^taC6[ievoc. 

gioXo^eiv, IX, 15, est réquiyalent de i^do- 
XoYsîv. On ne connaît pas d'autre exem- 
ple de ce terme que celui du u. ù. 

fiioç, VII, 1, gioçxoivûç.— XIV, 3, iSioç ôioç. 
XXXVI, 2, 6 i:4ç gîoç. - XLIV, 6, i vOv 
3(oc.— XXXV, 3. XLIV, 1. — au plur. 
VII, 4. XIV, 7, 8, 9. XLIV, 9. - XLIV, C, 
ajTav8poi3toi. 

JXeTtsiv, XV, 1,8. 

3ôeio;, XXIX, 1 , ^isioc icXojtoç. expression 
tirée de Platon, Leg. VII, 801 B. pour 
faire sentir que la métaphore est forcée. 
Plut. 

p07)»T]{j.a, XXXVI, 3 Plut 

^opéaç, III, 1« à propos d'une citation d'Es- 
chyle. 

3ouxoXixd, XXXIII, 4. 

poJXsadat, XIII, 2. XV, 2. XLIII, 4, se pro- 
poser. 

PojXeûea&at, II, 3, cit. de Démosth. 

gpa^eûeiv, XLIV, 9. Plut. 

^payûç, XLII, 1, ppavû, concis. 

ppax'jaûXXa^a, XLI, 3. 

ppoxétwç, X, 2, vers 7 de l'ode de Sappho, 
dial. éol. pour ppaxéa>;. 

3j»&ç, XXXV, 4, ix 3j»oO, Plut. 
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â«i£VŒi, P. 1, 4, 7, act. négliger, omettre. 

â^ixveîaôat, P. II, I, à«îxoio. 

ô^iaTdvoi, p. Il, 1, àr.oatoirjv. P. III, 1, 

â^85rY]x:vai. R. 29, à^earôaiv àXXi^Xaiv. 
âïopusiv, R. 13, déterminer, fixer. 
cttpopar^ P. III, I. R- 31, ^poi'/tXa àxopp.7). 

— au plur. R. 5, àçop|Aat Ttwv Xôy*»^, *^ 

ailleurs. 
àxâptiTo;, R. 31. 
àx^T]û(ûv, R. 20. 
àypsio;, R. 21, oùx àypsîov. 
à/pr^(JTo;, L. XVII. 



Baî'Ceiv, P. I, 0, 3. xai ly^n. 
?dXXea&au R. 5. 



j5âp3apo;, R. 2, au plur. 
?diaavo;, E. 3, au plur. 



BaatXe jç 6 Tûpioc, P. I, 8. Basilée de Tyr 
ou Porphyre. 

Pâoïc, L- XII, 3, ^iasiov ojvta;iç, assem- 
blage de 8OD8. 

fiao^, E. 17, teinte, s. fig. 

g£> 0;, R. 5. 

ptÀTlOTOÇ, E. 13. 

3(aioç, L. XXI. 

3'3X(ov, P. I, 4, 5. P. II, 1 . R. 27, dans tous 

ces pafsages au plur. 
gÎT], P. XIV, gÎT] 'IIpaxXeÎT). 
3XeT:siv, R. 32. 

3o-JXea&a'., R. 33, go-iXou.— E. 2. 
3oyXr^3iç, P. III, 3. 
3payJv£iv, L. XIII, 1, 3p«y'^"^^H^*^û^' 
^payû;, L. XII, 5, bref dans les syllabes. 

R. 27, iv 3paxwT(XT0t;. R. 28, compar. R. 

31, Ppaysia à^opp;^. 
3u>titôç. R. 29. 
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ToOpoç, Vn,2. Plut, de Sup. c. 3, Fab. c. 19, 

M. 541 D. V. Wytt. Ao. ad Plut. M. p. 

128 E. 
yetTviov, XXXVIM. Plut. fr. 
YeXôï;, X, 2, cit. de Sappho, col pour ye- 

Xàv. 
YsXdîDai, m, 2. 

yjXoÎoc, XXXIV, 3. XXXVIII, o. PI. Plut. 
YéXœ;, XXXIV, 3. XXXVIII, 5, définition 

du rire. 
YÉixetv, XL, 3. cit. d'Euripide. 
Yevvaîo;, VIII, 1, 4. IX, 1. XXXII, 4. XL, 4. 

— au plur. XV, 8, oî rewaîo»., iron. Plut. 
M. 856. 

Yevvàv,VII, 2, met. XVllI, 2, XLIV, 7, II. 

— Yevvdaaat, II, I. V. XXXVIII, 4. XLIIl, 
2. PI. Plut. 

YtvvTjiJia, XLIV, 7. PI. 

YevvTjnxoç, XV, I . Plut. 

YÉvoç, XXII, 3, espèce, sorte. — XXIII, 1, 
genre gramm. XXXV, 4. leç. inc. 

Y^, IX, 4. XIII, 2. 

YTjYCvin;, XXXV, 4, leç. inc. PI. Plut. 

Y*paç, lX,n, 14. 

Yivea^ai, IX, 3. X, 1 , 3. XI, 2. XVI, 2. XXV. 
XXXIIl, 2. XXXVIII. 3. — XL. 1. XLIV, 
1,4,8. — ^evÉa^ai, XXXIII, 4. y^voit âv, 
XXXVI, 4. YÉvoiTO, XLIX,9. — y^T®^*^' 
XL, 3, 4. — ftyjwav.t^^ XXXV, 3. 

Yivu)ax£iv, XI, 2. XII, 4. 

YXappoç, X, 6. XXXIIl, 5. Plut. M. 874 
C, etc. 

YXuxutt);, [XXXIV, 2.] PI. Plu.. 

YXcîtaoa, X, 3. 



YXu)rTÔxo|xov, XLIV, 5, se trouve dans Plot 

Galba, c. 16. — Josèphe, Arrien, Héro- 

dieu, Socrate, U. E. l'emploient aussi, t. 

Lobeck ad Phryn. p. 9S. 
Yv^aio;, XXXIX, 3. XLIV, 7. PI. Plut. 
Yvu)pi[xo;, IX, 15. PI. Plut. 
YÔaïo;, XLI, 2. PI. 
YÔviûo;, VIII, 1. XXXI, I. XLIV, 3, capable 

de produire, pur, naturel. PI. Plut, Cum 

princ. pbilos. c. 3. 
TopYiac, III» 2. 

YoOv, XXII, 2. XXXVIII, 2. XLIII, 1. 
Ypâ?£iv, IX, 1. XIV, 3. XXXÏV, 3. XLIV, 

Is. — ô YP^^*"^-» ^^' "*• XXXVI, 3. — 

Ypa^ô(i£va (Ta). XIV, 2. 
Y'ju-voOv, IX, 6. Y'J^voûufivoî raprapo;. PI. 

^lut. * ' 

Y'JvaixuivîTt;, XXXII, 5, ne se lit pas dans 

Platon. Plut. 
YJ'i, III, 2, Y'Jiïsç e;i|*j/oiTaf 01, citation de 
. Gorgias. 



A. 



Aaïuôvio;, IX, 5, 8. XIII. 2. XXXIIl, 5. 

XXXV, 2 PI. Plut. fréq. 
S3i;jL0viu)c, XLIIl, 1. PI. Plut. M. 108 D. 
îâxpjov, IX, 7. Sixpja. PI. Plut. 
SaxTjXixôc, XXXIX, 4, S. p*'j^uiôç. 
SâTiavo;, XLIV, 11, leç. conj. Plut. M. 624 

I), s. phys. épuisant, absorbant ; d'autres 

lisent Saiiavûv avec les mss. 
2s, II, 2, ouTcu li. \L, 2, lif^icore Se. 
Seixvjvat, IX, 14, tva Set^amt. 
îeiXôç,II, 1. PI. Plut. 
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r. 



rettojv, R. 1 • 

Y»v«otç, P. III, 1. 

Y»vixôç, R. 10. E. 4, Yevixd, 'jft'^ixùizaxa, leç. 

inc. 
Y«vvàv, P. III, 2. 
YÉvoç, L. XII, 11, opp. à eiîo;, espèce. R. 

19.— au plur. R. 9. E. 6. 
Yeôeo&ot, L. XII, 9, yt-ffmhoiç. R. 8. 
Yivea^ai, P. I, 2. L. Xïl, 7. R. 1 1, 34. E. 5. 
YXiyea^oi, R. 32. 
YViojxT|,R. 17, 31. E. 13, 16. 
Yvu>|iix6ç, E. 5. 
YvoiptCeoi^ai, P- ï» 5. 
Yvœptixo;, P. I, 2, 4, disciple. R. 25, sup. 

E.S. 
YV(opt{AUi;, R. 20. Ruhnken lit vovlpiu);. 
Yvwpiapia, R. 22. 
Yvû»aiç, R. 24. 

Yvœarôç, R. 20, tô Y^œarôv. 
YvwatJiç, R. 20. 
Y0T|7eîfl^ R. 31. 



YOY]T£Û£lV, R. 20. 

Yovîî;, P. l, 1, o{xa Yovsùaiv. 

YÔvijioc, L. XXI, 0); Y'^^^H'O» ^ 'Apiareîîïjc, 

fertile, fécond. 
ropYÎŒç, P. I, 3, le Gorgias de Platon. 
YoOv, L. XII, 5 et ailleurs. 
Ypâ^[Jia, R. 22. plur. 
Ypa<psiv, P. I, 5. P. II, 2. P. 1,6, 01 Ypa^'^v- 

re;. R. 3, Ypec^ea&at. 
Ypa<peûç, P. Il, 2. 
Yup.voç, " ' 



R. 5. 



Aa([i(uv, P. I 3. Il est question de Tccrit du 
philosophe Origène, Tcepl Saipiôvcuv. 

SotxrjXixô;, L. XI. 

SâxrjXo;, L. XII, 4, le doigt. L. XIF, 14, 
dactyle. 

ÎÉTfiaiç, P. XX. 

îeÎYl^a, R. 25, 26. 

Seixvûeiv, R. 5, R. Il, SeixvJcuv-îeîxvj!. 

SetxTixôç, E. 5. 
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Seîv, IX, 3. \in,2. Xyi, 1, 2. XXII, 2. XXIII, 

4. XXXU, 3. — ôXi^ou ItX ou Sjîv, XIX, 1 . 

XXXII, 8. — {itxpoO Sîî, XXV, 2. — 8sov, 

XLIII, 3. PI. Plut, 
oeivôç, IX, 5. X, 4, 6, horrible. — X, 1. 

XXII. 3, habile. — Ssivô; -respi, XX!X, I. 

XLIV, 2 — XV, 8, ûîivà notojasvo;, cit. 

d'Uécatée. — XLIII, 1, puissant, efficace. 
Sî'vÔttjç, XII, 4. XXXIV, 4, véhémeuce, 

énergie. 
SîivoOv, m, I, SîSsîvtoTai. Plut. Pcricl. 28, 

Seîvtoaic, XI, 2. XII, 5, mot rare. PI. Plut. 
htXi^oiu XIV, 1. XVI, 3. XXXIII, I, Sîiuj- 

vov -Ssojiivo'j;, - Sîôjisva. 
hixoL, IV, 2. IX, 14, o?Y* inaspa;. 
aîxdiCîiv, XLIV, 9. Plut. frèq. V. Wytt.Anim. 

ad Plut. M. 92 D. 
îîxaojJioç, XLIV, 9. Plut. fréq. ' 

iSiXtoç, IV, 6, cit. de Platon. Plut. 
SsvSpo;, XXXVI, 2, poet. 
«sovTciç, XLII, I . PI. Plut. M. 220 F. 
Sîo;, X, 4. XXU, 2. PI. Plut. 
osajiô;, XL, 1, oîtxuÎ t^; âpaov'a; -nspixÀst- 

ôasva. — XLIV, 5, ôsaaôi uîpixsipsvo;. 

— au plur. IX, 7, Ssoud. 
ô2a?x(MT]^piov, XLIV, 3. ô. ']^'JX^^' ^^' ^' ^S- 

SîaîtOTr^ç, XLIV, 7, s. fig. 

BsJTspoc, XXXIII, 3. xô SeJxspov, moins 
important. PI. Plut. — 1, 1, s. pr. — II, 
3,|jL£yi(3Tov ji.£v... Xs'JTepov Ss. — VIll, !, 
irptôtov JJ12V... SsJTspov Sî. -— IX, 15, 
SsurépO'j Ih êvsxa. 

aévea^ai, XI, I . XXIII, 4, admettre. 

3^, XVI, 1, xal hri Stéîtjiev. — XLIV, 5, 
xal xoivôv Zt^ tic. 

ôijXo;, IX, 12, S^Xoç... o-JVTîdjixu»;. — ÏII, 
4, ^îijXov.— IV, 2. S^Xov Ydp.— XXXII, 
7, dfjXov ^ÎTf]. — XLII, 2, 6^Xov 81. — 

^ XLIII, 6, ajXov u);. PL Plut. 

OTjXoOv, XL, 2, SeSi^Xwtat. — XXXIl, 6, ta 



S5air]Xu>|iéva. PI. Plut. 
SirjjxioupYeîv, XLIII, 5. Plut. 
STjpioJpyTjjxa, XII!, 4. Plut. Plut. De S. N. 

V. c. Itt! Diod. Sic. Dion. HaL 
STi'xoxoana, XLIV, 1. Pi. Plut. 
af];xo;* XXVII, 2. Pi. Plut. 
ATjaoa&svîio;, XXXIV, 2. 
Ain'JLoa&svixôç, XII, 5. 
A7|ao3^évTjç, XII, 4. XXII, 3. XXXU, 1. Il, 

XXXIV, 2, 3. 4. Exemples tirés de Dém. 

3. X, 7. XV, 9. XVI, 2, 4. XVII, 2. XVllI, 

1. XX, I, 3. XXIV, 1. XXVII, 3. XXXU, 

2. XXXVIII, 1. XXXIX, 4. 
STiaôîio;, XXVIll. 2. PI. Plut. 
SrîixtôaY]?, XL, 2, 3. PI. Plat. 

lia, avec le gén. marquant le moyen, 1. 1,^1' 
J)V Tiv(uv (x£&ôau)v, hià [iupîu)v ôa(uv, îi' 
ôxo'j xpôicoj. I, 3, 8ià rAetôvwv. VIII, 
l,8ià xéxvyj;. XVI, 2, 8t' évoç xoO ôuoxt- 
xoj ^X^l^*'^^^' ^^^ '^^'-^ OYTjitaxiajxoO. XVII, 
1 , 8ià axTJJiâTOJv. XIX, 2, ôià xd>v àouvSÉ- 
xoiv. XX, 2, lia xoiîxcDV. XXII, 1, lia x«>v 
ùicepSaxcûv. XXVII, 3, 8ià xoû iidOou;. 
XXVllI, I, 8tà xùv icapacpu>v(uv. XXX, 1, 
Il éxaxépo'J, îi' aûxfjç. XXXll, 5, 81' à>v. 
XXXIII, 4, ei|xîj 81' évôç éxspou. [XXXIX, 
1, 8iàxû)v XoyoDV.l XXXIX, 3, 8t* aùx&v 
xoJxouv xif]Xeîv. XL, 2, 8ià tiôvou xoO auv- 
^eîvji. XLI, 1, 8ià rîjç o(xoet8etac. — 
marquant la place^ le pauage. IX, 11, 
12, 8àx^c'08u3aeiaç. X, 7, XXII, 4, 8tà 
|iéaoj. XXII, 4, SiàjxaxpoO. XVI, 4, 81' 
ào^aXeîaç. XXVI, 2, Sià xûv xoTCtuv aY«i. 
XXXIII, 5, 8ià Tiavrœv àu.a>|XT]xov xô wotTj- 
jidxiov. 

Avec Tacc. marquant la cause: IV, 2, 3. 
VIII, 4. XXXIV, 3. XLIV, 4, 8(à toÔto. 
IV, 4, 8tà xà ouxttjç (xtxpoxapl^. IV, 7, 8ià 
ixtxpo'l'jxîav. V, 8ià |xiav oîxiav, 8tà xo 
xaivôo7cou8ov on x(vôo7cou8ov. VII, 1, 8ià 
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8tîv, P. 11, 3. P. III, I, xà Séovxa. R. 33, ' 
8eî]aettv. R. 24, où8év as 8eî èTiixTj8eû|ia- 
xoç. R. 26, OÙ88V 8sî àXXo. E. 18, 8eî. 

88ivôç, R. 2, 23. 

8tT(j&ai, P. Il, t. P. XV, 8s6jxîvoç, par be- 
soin. R. 11, Sî^oîtai.— R. 25, 88tj{iaxoç . 
ooov Ssôaevov. 

8exxtx6ç, l'. XIII, 2. R. 32. 

8eX8aCeiv, R. 31. E. 16. 

8«;iôxTiç, R. 27, 8 xfj; yvu>jir^;. 

8io;, L. I, eiç où8sv 820c. 

8ép8iv, L. XII, 8. 

82pTpov, L. XII, 8. 

8îa7ioxf^ç, P. 111, 2, maître de forge, Vul- 
cain. 

8e'jp(, R. 5. 

8s^(a&at, P. I, 4, préférer, consentir. L. XI. 

8flXoç, L. XIV, 1. R. H,22. 



8t]Xoùv, r. 5, 33, indiquer. R. 20. E. 2, ex- 
poser. 

8i^X<ua(c, R. 14, 20. 

8TQfJitouppc, P. XXI, le Démiurge, le Créa- 
teur. 

ATj{x6xpiToç, P. I, 2, 5, 4)hiIosophe plato- 
nicien. 

8t)|xo<:, r. 25, ôtieîç 85 of.ixoc. 

A^|xoi&svY]c,citc, L. XXlï. fe. 31. E. 21. L. 
XII, 4, indiqué, R. 39. — 6 xp(divoc, L. 
XXII, surnom donné à Dinarque. 

8Ti!ioat2Ûstv, P. I, 2. — 8T]aoai£Û(uv Xôro;, 
R. 22. 

8i^i:oudev, P. H, 3. 

8tô, avec le gén. P. I, 1, 8ià Ypa^ij;. P. H, 
3, 8tà auou8fj;. P. VII, 8ià Tfjç xpoicf^;. 
E. 21, 8ià nâoijç àptrijç. 

44 



;i9i 



TABLE DU TRAITÉ DU SUBLIME. 



IX, 5, ùià Tïjv ûttip^oXy. [IX, 10, îià 
taùT QÎYavaxTâjv.] XI, 2, «là TOTiTjYoptov. 
Xyi, 4. XXXVI, 2, îtà xaùta. XVII, 3, 
O'.à o-JYYïvsiav y.ai Xa|iT[pÔTTjTa. XXH, 
2, ît' ijv aÎTtav itovîîv Ssî. XXII, 4, 8ià rô 
TiXfjdo;. XXIV, 2, Sià trjv |X8Ta|iôp^u>aiv. 

xxyn, 3, lia Tôv duaôv. XXXIII, 2, St' 

aùrô TÔ p.éye&o;. XXXIII, 4, 5i' à{AéXetav. 
XXXVIII, 2, lia tÎjv ^iXoTiaiav. XXXVIII, 
•), 5ià TÔ Y^Xoiov. XLIII, I, 5ià TO xaxô- 
STOjxov. XLIV, 3, Sià Ta upoxe'ueva èiia- 
ttXa. XIV, 5, 8ià TÔv Tcepixsijxevov Seap-ov. 
- avec l'inf. XII, 4, 8ià to xa(eiv. XXXII, 
•if lia TÔ o-jvjv&ouaiâv. XXXIII, 2, 8ià tÔ 
jjiTjSajxTg napaxivS'jvîJsiv. 

oiot^aivstv, XL, 4, s*ctendre, se prolonger. 
Plut. 

O'.a^iXXeiv, XLIIÏ, 2, rendre suspect, gâter, 
altérer. Plut. Thés. c. 34. M. 79« E. 

îti^vcoai;, VI, syn. de xp(oi;. Plut. Dé- 
mosth. c. I. 

otarpavr, XXXII, D, au plur. descriptions. 
Plut.* 

oiaîopŒTiCîî&ai, XIII, 4. Polyb. V, 8i, 2. 

^ M.Ant. IV, 3. 

îta?o*/J^, XII, 4, XŒTŒ SiaSo^â;- Plut. 

otaopopLi^, XXXII, 5, ne se lit pas dans Pla- 
ton. Plut. 



SiaXav^âvouaiv m^-ài xal îia^eûyouot. 
StaXctTceiv, XXX VHI, 5. Plat. M. 228 D. 

const. avec le part. 
SiaXXaTTctv, XXVII, 3, sans régime. Plat. 
îiauapTâv8iv,VIIÎ,2, 8ta|iapTâvei. — XXXIT, 

o, ô 8tTQjxapTT]{i£vo; ÏIXaTWv. —XXXIII, 1 , 

Ta îtT]pLapT7i;ji£va. v. Wytt. An. ad Plut, 

M. 2 C. PI. 
XiaaéXXetv, XX Vil, 2. Plut. 
îtojjLéveiv, XXXIII, 2. PI. Plut, 
îiâvoia, VII, 3. XIV, 2. XX, 2. XXXV, 3,mé 

ditation, pensée — XXXIX, 4, sens d'une 

phrase. PI. Plut. 
îtaTiavT&c, VII, 4. Plut. 
îiaiiaTâ3&ai, II, 1. VIII, 4. PI. act. Plut. act. 

et pass. 
îiaicoveiv, XIV, 1 . s. act. travailler à quel- 
. que ouvrage. Plut. fréq. 
îiaTiopsîv, II, i . V. XXIII, U act. — XXXIX, 

3, neut. douter. PI. Plut. 
îiaupéueiv, XIV, 1 . PI. Plut 
StauT JTJsiv, XXX, i , met. PI. Philon Plut. 
StâicTwatc, XXII, 4, écroulement, chute. 

met. Plut. M. 800 A. 1 125 C. 
SiâiTjpoc, XII, 3, TÔ îiaTCjpov, ardeur, vé- 
hémence. PI. Plut. M. 82 C. 565 C. Aie. 

18. V. M. Baehr,p. 164. 
Siapiôpieîv, XLIII, 6. PI. Plut. 



ton. Plut. SiapiOTî'Jea&at, XIII, 4, rivaliser, âiz. Xéy. 

^.laaf^xT), XLIV, 9, testament. PI. Plut. 8(apaa, XII, 1. XL, 2, leç. conj. Plut. M. 

S'.aîpsiv, II, 2. VII, 1, Ta îiTjpjiîva syn. de 853 C. v. Wytt. An. ad Plut. M. 163 C. 



•J'|7]Xôv. — TÔ ?i>jpajvov, animi elatio. 

Plut. M. 163 0. 
o'atpsîa^at, XXIV, I, Ta ônrjpTjatva. 
oiaxXsTîTS'.v, XVI, 4, itaxéxXopsv ovo{xa, il a 

dissimule le terme. Plut. Ant. c. 83. 
8iaxX7]povou£Ta&ai, XII, 4, aie. Xey. 
SiaxônTej&oi, XIX, 2, itaxexoupiéva. Plut. 

fréq. 
o.axpi3oOv,XVI, l.PLPlut. 
O'.aXavdâvsiv, XVII, 1, XXXVIII, 3. PI. Plut. 

M. 961 A, Xô^oi TcpoçirinTOvreç Tig àxoin 



Wytt. 

SiapuâCsiv, XII, 4. PI. Plut. fréq. 

Siapaiç, VIII, 1, syn. de 2îapp.a. 

Siaaa^êîv, XLIV, 1. PI. Plut 

ataaicàv, XX VU, 3. PI. Plut. Demosth. 6. 

îtdioTaai;, IX, 6. PI. Plut. fréq. 

2tdi9TT]ua, IX, 4, 5, intervalle, distance. PI. 

Plut. — XL, 2, oyxoç xal itaonjpLa. leç. 

dont 
oiaaypeiv, XXXII, 7, obtrectare. Polyb. Plut. 

M. 803 C, etc. 
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O'.a^aivôjxêvov, R. 23. 

oiaJfltXXeaôai, R. 13. icpoYaaTa Sia^e^XTjjis- 
va, affaires décriées, débattues. On pro- 
pose de lire : SiaJsJoTjaéva. — R. 15, 
ôia.Se^XfjSi^, tu seras maljugé, condamné. 

oiaSXsTceiv, R. 9. E. 6. 

Siâooyoç, P. I, 3. 

oii&sai;, P. 11,3. — auplur. R.24, 31. E. 12. 

O'.atpîTv, R. 6, îtatpoOpLJV. R. 11, 8iTjpiQxa- 
;jiev. 

oiatpeTaOat, P. VI. L. XII» il» îi7jpT]jjL«voç, 
îiaipedfjvai. R. 3, 5iatpo'j|xevoç XP^^®*' 
distinction de temps, circonstances. — 
R. 22, xaTa ptépT] ^tT]pinp.évot. 

^taîpeaic, R. 8, 9, 12, 17. E. 13, division, 
classification. 

oiâxîta^at. R- 31, Staxetp.evo;. 

Siaxoaatîa&ai, L. XIV, 1, StexexôsuinTO. 

eiaX£7la&oi,P.III, 3.R.3I,33. 



îidXexTOç, R. 22. 

8ia|iapT(xv£iv, P. 11,2, StY2[iâpTi]Tat'S(npLap- 

T7){xéva, écrits altérés par les copistes. 
îiapieTpeîv, R. 18. 
Siovosîv, R. 25. 
Eiâvota. P. I, àt 5, méditations, doctrines. 

R. 1 8, 29, pensée exprimée par Torateur, 

sens de la phrase. 
îiaicXaTTeiv, R. 31, met. à proposée l'ac- 
tion, du débit de l'orateur. 
îiaiçXéxeiv, E. 17, entrelacer. 
Siaiioveîo^ai, R. 18, èScp^cKaaio xal îioiio- 

vi^oato tlç TÔ àxpipiaTaTov. — E. 19, 8io- 

TteicôvïjTai. 
8iapdpoOv,R. 13, expliquer. 
Stàp^pwotC} P- I) S, explication, oa^earcpv 

èîinyTijaiç. 
îiapxijç, P. III, 3, Siapxtî; au plur. 
âtasTpssttv, P. XIV, l, Tïjv çpdaiv. 
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eiadup|JL«iç, XXXIV, 2. XXXVIII, 6, taiwi- 

vonjToç aj$T]ciç. Diod. Sic. 
oian^ea&ai, IX, 10, appliquer à. — XIV, 2, 

être disposé. — PI. XXXlV, 2, arranger. 

PI. Plut, 
oiatû-nwaiç, XX, i, action mise en scène, v. 

Quint. I. 0. IX, 2, 41. Plut. s. pr. M. 

347, C. 

îiauYTjç, XXXV, 4. Plut. Ant. 47. 

$ia<pépeiv, XI, 3, différer. XLIII, 4, prodesse, 

Hesychius, àvrxiu oujicpépet. Plut. Cœs. 
65. i r tr 

oiaçôsîpeiv, XLIV, 6. PI. Plut. 

ôiaoôopâ, XLIV, 8, 9. PI. Plut. 

oiafopâ, XXXV, i, PI. Plut. 

cta^opetv, I, 4, disperser, en parlant de la 
foudre. Plut. M. 434 C. v. Wytt. Anim. 
ad Plut. M. p. 127 F. 

oia^opoç, VU, 4. PI. Plut. 

otovaA^v, XXXIX, 4. Xén. 

8iaxXeuâCeiv,XXIX,l.Pl. 

otSâaxeiv, XVI, 4. — XXIV, i. S.2pdt{xa, cit. 
d* Hérodote. 

oiîaxTÔç, II, 1. 

oiîôvai, XXVII, 2, permettre. 

oieX^eîv, XLIV, 2, leç. dout. Pearce propo- 
sait StaX(^eTv, mot qui n'est pas grec. v. 

îte^iîvai, XVI, i. XXX, i, exposer, racon- 
ter. PI. Plut. 

SicCoSeûeiv, XXXIV, 2. Sext. Emp. SiropL 
Plut, se sert du mot Su^oSixôc, Fab. 16, 
et de Sié^oSo;. 

^lY)Yeîa8a^ IX, 14. XXVII, 1. PL Plut. 

SiT]Yinu.aTixoc, IX, 13, au sujet de TOdyssée. 
— J>lut. M. 631 A, a propos de Nestor. 

oi^YYjaiç, XXV. XXVII, 1. PI Plut. 

Si^xeiv, XLIV, 0. PL Plut. 

éiïévat. XV, 4, cit. d'Euripide. 



îiiotavat, VIII, 2, Sieotâ>ta ûcLouç. — XII, 

2, îiearûaa rfjç •reiarewc, différant de la 
confirmation. — XXIV, I, Sision^xei. — 
XXIII, 2, 2uarrQiu.evoi, cit. d'un poëtc. 
PI Plut. 

Sîxaioc, XLIV, 3, Sixata SouXcîa. XLIV, 5, 

lixaioxàTn îouXeia. XLIV, 9, n. plur. 
Sixattuc, XXaIII, 1. 
aixasT^piov, XIV, 2, met. Plut. M. 46 A. 826 

A. met. 
Sixaan^ç, XX, 2. 

2(xT]v, I, 4. XXXII, 4. Plut. M. 903 E, etc. 
îiô,XV, 10. Plut. 
Sioi^ea^ai, X, 3. Pi. 
Sio[xaXiCeiv, XXXIIl, 4, mot rare. Plut. Cat. 

maj. 4, SiotiaXiCovra P-^Ypi t^ç TiXturflç. 

V. Wytt. Anim. ad Plut M^ 130 D. 
Aiov'jaioç, IV, 3, 6 TÛpavvoç. — XXIÏ, 1, o 

4>u>xaeûc. 
Aiôvuooç, XV, 6. 
«tOTtfip, V. XII, I. XVI, 4. XVII, 1. XXXV, 

3. XXXVIII. 1. XLIV, 3. PI. Plut. 
SioptCeiv, XI, 3. PI. Plut. M. 70 B. 
atoai]{xsia, XV, 7. Plut Galb. 23 M. 664 C. 

au plur. 
SlÔTl, VII, 1 . 

2io*;(exe'Jeiv, XXII, 5, cit. de Platon. 
ÀipxTi, XL, 4. 
îiaaôç, VIII, 1. 

«jarâCeiv, XXVIII, 1. PI. Plut M. 62 A. 
îtvo, VIII, 1, îi^a nâôouç. — IX, 2, ^«uv^c 

ù. — IX, 13, l, TfjÇ o^oSpOTTjxoç. — XV. 

5, l. oixxou. Plut. fr. 
Si^ôpciot, XLI, 1. 
Stoi^clv, XLIV, 2, leçon de Manuce, au lieu 

de SieXdetv, pousser, exciter, dans le sens 

moral. PI. Plut s. pr. 
Aituv, IV, 3. 
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oiaxetvta&ai. R. 31. 

Siaxîdeo&at. R. 33, xax' oixxov... xaxà xô du- 

[lOsiScC) disposer à la pitié, — exciter la 

colère. 
Siaxpipeiv, P. L 2. P. II, 3. 
Sia^Epsiv. P. I, 3, B. tlç a'jv£3iv, l'emporter 

en mtelligeuce. L. XII, 5, 11. R. 16, 24, 

différer. 
oiaçeuYSiv, P. II, 3, ItoL-Kî^zjyt. 
âta'poptz, L. XII, 5. 
SiSaoxaMGU L. XII, 5. 
^tîovat, R. 3, 11, SoOvat ^I^Y^ov, R. 27, lo^f^ 

vai. E. 18. 
ô'.eXeY^etv, P. 1,8. 
dte^ievat, R. Il, ôiî.^toi xà |itj a*j{i3àvxa, 

syn. de xaxaXoYuoixo. 
oiép/ec&at, R. 20, îuX^sîv, exposer, ra- 
conter. 

2tTîY8Î3&2t, R- l't' 

ot>]Y>]jAa, P. XV. 



8i^YY)<xic, R. 14, E. 2. — au plur. P . 20, R. 13. 

SixaCeiv, R. 11. 

8(xaioç,L. XII, 2. R. 2. 

SixatoTJvTi, P. I, 8. 

îixaiœç, P. III, 3. R. 30. 

Sixaoxinpiov, E. 18, au plur. 

Xixaax^ç, R. 1, 11, 15, 16, 17, 21, 31, 32. 

E. 9. 
AioSoxoc, P. I, 3, philosophe platonicien. 

D'autres lisent éiôSoxoç ou 6<ôSouXoc. 
StotxTjatc, R. 13. 
Àtov'Jaia, R. 3. 
îiôicep, R. 31. 
iiôxi, E. 2. 
SiirXaaioc, R. 28. 
StuXoOç, L. XIII, 4. 
SiicoSîoL, L. XII, 7. 
îixxôç, R. 28, au plur. 
Xtypovo;, L. XII, li» 
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SÔTjtoL, XIII, 4, pi. -rà Tfj; çtXoao^îaç îoyji. 
PI. Plut. 

O0X8ÎV, VU, 1,Sôîei:v aYa^i. XXXIX, 4, ?où 
ooxîîv, 8. ent. htxcL D'autres lisent xiù 
îo/.eîv. Ce verbe se rencontre fréquem- 
ment dans le -n. ù'I. 

îoxî[Ato;, XXXII, 5, TÔ coxî;i'.ov. cit. de Pla- 
ton. Plut. 

0050, XXIV, 2, r.apà oôjav. - aaplur. VU, 
1 , distinctions. 

oo;oxoz6'.v, XXIII, 2;. d'autres lisent îo;o- 
7.0[ir.£Tv. Plut. Pericl.D, M. 791 B. 

ooD-j-^opixô;, XXXII, 5, cit. de Platon. 

Aopj^fipo;. XXXVI, 3, statue de Polydète. 
Plut. M. 820 R. 

oovXaywYztv, XLIV, 6. Diod. Sic. XII, 24, s. 
pr. Chariton. Il, 7, s. met. v, IVOrville. 

3o'jXeîa,XLIV, 3, 5. PI. Plut. 

«OuXoirpenr;, IX, 3. Pi Plut. 

îoOXo;, XV, 10. XLIV, 4. PI. Plut. 

Zù'jUWàv.,\\\ 9. PI. Plut. 

«pdixo, XXXIII, 5. PI. Plut. 

ôpauaTtxo;, IX, 13, opp. à ItJi-^ri'xixixiç, 
Plut. M. 711 C, en parlant des aialogues 
de Platon. 

ooaaasaî^ctt, XLIII, l,leç. inc. D'autres li- 
* 8entipaaaop.£vo-j;. Hérodote emploie dans 
l'endroit cité (VII, 190,) le part. èx3paa- 
aopisvo'j;. 

opt^LÛç, XLIV, 1, îpi^slat xaî èvrpt^stc çû- 
«iç. PI Plut Num.c. 16, M. 379, E. opp. 
les adj. às^zvslc et âxaxoi aux comp. 
dpi[i'JT£poi et ÔpacJTîpot. 

apôpç, XXI, 2. PI. Plut. 

îueîv, forme attique p. î-ioTv.1, 1, 4. XV, 11. 

î'jvstjitc, vni, 1. XXXIV, 2, de l'éloquence. 
— XV, 11, fore* physique. — XIII, 2, in- 
fluence, puissance divine. — XXIII, 2, 
sens, valeur. 

ÎJva(jaai,X, 1. XII, 1. XV, 8. 9. XXXIV, 4. 
XXXVI, 2. 

«jvaoreia, I, 4. PI. Plut. 

^•jveiv, XVII, 2. îéîuxe, se cacher. PI. Plut. 

3Jo, XXXII, 8. XXXIX, 1, Z'jT. ou Suiiv. 



Su;îai|AOveTv, IX, 7, ûtz. Xé^. L'auteur fait 
sans doute allusion au passage de quelque 
poète. 

8uce;â>.st'i:T0C, VII, 3. Polyb. Diod- Sic. 

ÎJcxoXoc, VIII, 3. XXXIII, 5. PI. Plut. 

ÎJcXr^r.To;, VI, 1. Plut. M. 426 F. 

au;3£.3f^;, IV, 3. 

^j;7JAa/To;, m, 3, superi.Plut. de Adul. 2. 

îœpr.aa, XXXIV, 4. 

îcDprjTÔ;. IX, 1. Plut. 

ooipooôxoç, XLIV, 9. PI. V. Ruhnk. ad Tim. 
Lex. s. V. Plut. M. 819 F. 



Eiv, XXXII, 4. XXXIV, 4. XLIV, 7, 10, 12. 
èWiCsiv, XXXIV, 3. Polyb. Plut. V. 930 F. 
iyY'JC, XXXÏ, 2. XXXVI, 1. XXXVIII, 5, rà 

èYTJç ÈxTra32(u;. 

èvYUTéotO, XVII, 3. PI. Plut. 

iYxaTa.3ioOv, XLIV, 11. Plut. Agis, 17. M. 
783 D. 

êYxaTaX£(Tvî'v, VII, 3. PI. Plut. fréq. 

èvzaTaTiTTîiv, X, "7. XLIII, 3. Sjrnes. Clem. 
Alex. Le ms. de Paris et celui de Colbert 
portent i^xa-:arix7r(u,i^o'jç^ comme va- 
riante de èyxaTa'Aeaivasvo'JC dans Dion. 
Hal. deC. V. c. 23.* 

èvxîXs Jîa^a', I, 2. PI. Dion. Ual. Plut. M. 
802 B. 

èyxsçaXov, XXXVIII, 1. cit. de la har. sur 
rilalouèse. 

sYxXsisjDai, XLIV, 5. PI. Plut. M. 426 B. 

èYxoTCin, XLI, 3, mortaise. 

è^xp JTCTîiv, XV, 11, Plut. M. 1 146 E. 

ÈYxjjKMv, IX, 1. XIII, 2. PI. Plut. 

èYxwîxiaaTixôç, VIII, 3. Plut. M. 743 D, 744 

ÈYxtojxiov. VIII, 3, panégyrique. XVÎ, 2, élo- 
ge. XXXVIII, 2, tô Ttt»v Xôy«>v èYXQ>{xtov, 
en vantant ainsi l'éloquence. PI. Plut. 

î?a?oc, VIII, 1. met. PI. s. pr. Plut. met. M. 
7b8 C. 

é^paîoç, XL, 4, éîpaîov ji»y8^o;. PL Plut. 
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oÔyK'Œi ^- XXII, lô-ji^a àvaiîôîeixTov. —P. 

I, H, au plur. 
2oxeTv, P. I, 1. ta îoxoGvta. E. 16, to 5o- 

xoùv. R. 5, Sô£etc. R- 19, Soxo(y). 
oô^a,P. I, 8, opinion. R. 7, réputation. — au 

plur. R. 9, distinctions, E. 20, opinions. 
îôp'j, R. 4. 

opajrf^pto;, R. 1 1. Plut. M. 165 C. etc. 
îpt-rj;, R. 32, ajvrovov xal ôpiaù ^Xsitîtv, 

un regard fier et assuré, 
^pôjioc, R. 33. 
îjvaaic, P. III, 1, influence.— L. XII, 14, oJ- 

vajitç Tfjç TcoaoTYjToç. — R. H, 30. E. 8, 

utilité des exordes et des péroraisons. 
ûJvaadai, P. III, f.rfijyri^. L. XII, 4. R. 

31, îuvaTai eic ici^riv. — R. 32. E. 20. 



8'jo, R. 28, ÎjoÎv, èx 8-Jo. E. 19, hjo pour 

Suoîv. 
ô-jçxoXto, L. XX, î'jcxoXta çjsstDç, nature 

ingrate. 

£. 

'Eyy j', P- '» 0. èYY'JÇ TU 

èYe''pÂiv, R. 10. 

SYxaTa{iiYvJvat, P. III, 12. 

EYxXiîiç, R. 2i. E. 2. 

SYX(i)jxiov, R. 31, uoXXà xorà tfjC Suvd'xsoj; 
raJTTjc £?pT]xev ÈYxûp-to, Démosthèné van- 
tifit beaucoup la puissance du débit. 

eYYeipîSiov, L. XII, 10. 

êYX">peîvi P- ï". ^3.R. 16. 
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ay- 



éeiXsiv ou î)i>.£iv, IV, 0. X\l, I. XXVIII, 3. 

XXXllI, 4. XXXIV, 3. XXXVIII, 2. 

XXXIX, i. 
sBîvïiv, IX, 10, V. n avoir coutume. Plut. 

M. 29 l). 
ej>oc, XLIV, 3, au plur. PI. Plut. M. 238 D. 
et, I, 2, ei Ti S)] ooxoj'isv. XXXII I, 4, eî jatj, 

v.xa\ [iTj. XLIV, 2, ei jjltj... àXXà f^.XLIV, 

5, ei ye, ?Tja(, toùto iciarôv àxo ju). 
s'Ye, 1, 4, puisque, q**ippe^ quia. 
eiôsvai, VII, 1 . XXXVIII, I , eîaévai.— XXXV, 

2, si^ov au plur.— XXI, 1, eijyj. XXX, 3, 

ÊiasTai. XXXIH; 2, oîSa. XXÏll, 1, oîa^a. 

III, 3, oÙ3c' o'.3' oTioDC. XV, 3, 7, oùx oi8' 

el. XXXIX, 4r, lapLsv. XXX, 1, eiSôia. 
elSoTioua, XVIII, 1, Strab. Philon. Plut. 

empl. eîSo7iot£(u. 
elîoc, HI, 5. XXVII, I. XIII, 3, rà eu' e?- 

îojç. XLIII, 6, in eiÔoj;, ley. conj. PI. 

Plut. — T. le mot iîêa. 
ftî^wXov, IX, 1. XXXiX, 3, sî^oiXa xat j^miQ- 

{xara reiOoO;. Plut. Mor. 428 D, 436 I), 

associe de même erStoXov et {jLÎtnntia. 
eiSoiXouoiîîv, XV, 7. PI. Plut. »L 437 A. 
e(Su)Xo7ioii3, XV, I. PI. 
tixaîoc, II, 2. Plut. M. 80 B. 
elx^, VII, 1 . XXXIII, 4. XLIV, 12. leç. dout. 

PI. Philon. Plut. 
elxovoYPŒTpetv, X, 6. 
eîxôç, IX, 3. XLIV, 3, xatà xb elxô;. 
elxoTU);, III, 5. PI. Plut, 
eixwv, XXXVII, I, au plur. image. Pi. Plut. 
eljiapjiévTj, XXXVIII, 2. PI. Plut, 
etvai, X, 2, e|x[i8v - èjiut, cit. de Sappho. 

la^ oito'j, XXIII, 2.— ea^ Sre, XXVII, «, 

XXXVIII, i. 

eiiieîv,XXlI, 4. XXXIV, 2.— X, 7, «,ç «riroi 
^ TIC — ^» 6» eÎTtmv et passim, 
eipTjxévat, XXXVIII, 4, èpslc. — au passif, 

XXXIX, 4, eipTitai. XI, 2, eipTiucvou. — 
XVIII, I, p'ti^îV 

eîpiQVT), XLIV, 6. 

eipxTi^, XLIV, 10. PI. Plut Arat. 24, ,S;iiep 
ii 8 îpxTijî XeXujisvij tig 2uvdt(xei tûv *Ajra- 



î(»>v è-p' 0, Tt ^oôXoiTO -/piûiievo;. v. Wytt. 
Anini. ad Plut. M. 37 C. 

e'fi'iô,-, XXII, 1. Plut. M. 885 B. C. Philon. 

eipoivîta, XXXIV, 2. PI. Plut. 

etc, but physique ou morale I, I, si; itosï^v 
usyé&ou; snî^oîiv icpodtYîi. I, 4, e»; i:*'- 
oti)... ei; exjxajiv oysi. IX>, iO, e».; ta 
i^po)Vxà '^xeYsx^Y) a'jv£|jL3a'vîi. ihid. «iç ouSîv 
Ysvvaîov 8ia&éadat. IX. 13, ûuoyœooOv- 
To; îi; sa-jTÔv 'QxîttvoO. IX, 14, iiap8çé,iT]v 
el; xaùta. XIII, 2, âuô xfj; [leYoXoîpuia;... 
eî; rà; 'J^j^-i;. XIII, 3, àtzb 'OixTjptxoù 
vâ|jLato; ei; aÛTOv. XIII, 4, ei; iioii^Tixa; 
uXa; (TivsajTvat. XV, 11, àito toO àuoSei- 
x-ixoù lïspieAxôue&a ei; rô èxuX-ijxTixov. 
XVI, 2, jiedioTTjiii ei; ûireppâXXov û^^o;. 
ibid.xaÔirjaiXÔYOv àXeJi^àpiJLaxov si; '|»u- 
vdi;. XVIII, 2, ei;TÔ2oxîTv àTcâYOV.ibid. :^ 
ei; éajTov èpwtrjai;. XXI, 1, è^ouaXiCsiv 
ei; XeiÔTTjra. XXIII, 3, vuÔei; ei; rà t.Xy)- 
^jvTixdt. XXVI, 3, xaXç ei; éautôv 'npo;<ptt>- 
v/joeoiv. XXVII, 1, ei; -6 aùtô âvnjiLe&i- 
OTarai. XXVII, 2, jAsta^aiveiv èx itpa);u>- 
irtuv ei; iipô;(u7:a. XXVII, 3, ei; 8ûo îia- 
aTîâaa; Tipô;oiTia. XXVIII, I, ei; xûC{iov 
ajvYj^eî. XXXII, 7, ei; {lexavopà; èx-sepô- 
tJLSvo;. XXXV, 2, ei; uavrippiv, ei; ^iov 
euaYO'jaa. XXXIX, 1, (TJVTîXmv ei;TÔ u^o;. 
ibid. si;TT]v icapoùoav uitôdeoiv upoçri&é- 
vat.XXXIX,2, ei; èiiiaTaaiv (?) èitayouai. 
XXXIX, 3, eî; Ta; ^'^/àç Tzaptiçà-^m. ibid. 
ei; [lîTO'jaiav xa^iarijai. XLI, 1 , ei; 6p- 
^ïja-ixov O'jvexitiiiTOvre;. XLIV, 7, ei; 
inXtxiav èXOetv. ibid. ei; rà; <!'OX*Ç uapa- 
oé^ea^ai. ibid. ei; ôi; è^xSaivet. 

tendance heureuse ou fâcheuse, V, èui- 
çopov ei; xatôp^wciv. XII, 2, ei; piéyedo; 
xéX'jrat. IX, 4, ei; toù; (ppovniiatta; èa- 
muTei ta uuepîpudt. XVII, 1, ei; xara^pô- 
vYjctv Xa^L^âvwv. XLIV, 4, ei; oixera; iti- 
icteiv. 111,4, ei;TO'JvavTiov uepiiOTTjjjLt. ibid. 
èuoxéXXei ei; pcouixov. III, 5, itapa^é- 
pojiat eî; uâÔTj. IV, 1, îxtiÎtctîiv ei; tô 
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edvo;, P. I, 1. eOveat. 

eiSévat, L. XII, 13. — L. XII, 5, laaaiv. R. 2, 
eiSeÎT};. R. 24, E. 12, a>; eiSetev deoî. 

ei8o;, L. XII, 7, 11, opp. à jévo;. R. 0, 14, 
xat etSo; ôvojxâCmv, indiquant, spécifiant 
chaque espèce. — R. 33, ei8o; -Rtateœv, 
moyen de persuasion.— an plur. R. 30. E. 
15, Tciaxeo); e'^T]. E. 17, ^a^fj; TcotxiXij; 
eiSeat, (ornez votre style) de ngures ae 
teintes variées. E. 21, èv nâai toî; eiîeot 
ToO X^you, dans toutes les parties du dis- 
cours. 

eix6;, E. 3, itâvra T<p yévei eixÔTct, les preu- 
ves appartiennent toutes au même genre. 
— E. 4, xà T&v [leXXôvTcov tîxôra, les 



preuves qui concernent Tavenir^ se nom- 
ment probabilités. E. 20, Ta eixôra, les 
choses vraisemblables. 

eixÔToj;, L. XII, 7. R. 31. 

eixwv, P. XXIV, image. 

eivai, R. 24, eiev maxâpioi sxeîvot. 

ejvsxa, R. 26. 

eÎTiîîv, L. XII, 0. 

eip7)x£va(, P. m, 3, eipi^xasi. L. XII, 7, 
eîpTjxa. P. I, 5. P. VII. E. 8, eipinuévo;. 
R. 11,13,23. E. 18. 

eipi^vij, R. 3. 

eipwveÎGt, R. 30. E. 15. 

ei;, L. 1. ei; oùîèv 8éo;- E. 18. ei;7apiv. 

45 
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T:aiîapiaiÎÊ3TaTOv.VII,3,i:Î7rreiveîçà'Ka*j- 
çTj^iv. IX, li, ei; Xf^oov ta p.s-yo/.O'^'ji) 
•KapaToÉTCETat. IX, 13, ei; i^&oc èxXJsa^ai. 
XV, 8, e»; itdv tô àî-ivarov TpoîxiîtitTov. 
XXXVIIl, 1, eic ûitsvavrittissiç àvTiiwe- 
puaTarai. XXXVIIl, 5, e»; à-isrîav èx-nî- 
TCTOvro. XLIII, 5, xaravrâv ei; Ta ouzapô. 
réunion^ concentration, X, I, eîî aû.rfKOL 
o-jvîf^aai. X, 3, eiç taÙTO cjvaîpeai;. X, 6, 
ei; âua;. ibid. e»; à>.Xy,aç ouiJL^iaaiue- 
vo;. XI, 3, eî; évÔTrjta aivra^iç. XV, H, 
ei; éavrtô 'Kepiazàv. XXIV, 2, ci; ev rt. 
Il, 1, eiç Trj(vtxà -napaYYéXfAaTa àY*iv. 
XXII, 4, eî; à/Aô^'jÀov ri^iv. XXXIIÎ, 5, 
eic raÙTÔ a'jvi^e»;. XXXIV, 4, àôoôa etç 
corjTov eairaae. XLII^ 1, e(ç ^p^^X*-^ auvâ- 
Yinrai. XLI, 3, eî; |iixpà o-jyxexoàuéva. 
faveur, 1, 2, ei; cf^v yip'.v. XXXVIIl, i, 
ei; TOJî^EXÀTjva; euîpyeaiai. 
opposition, attaque, IV, 3, ei; Àiovj- 
ciov Ypâr^^* ^'^**^' ^'•» *^"^ ^^® 8j;ce3Trj;. 
XX, 1, Ta ei; tov Meiîiav. 

ei;, X, 5, ev àiiô ttoXàûv. — êv ti, VIT, 4. 
VIII, i, 2.x, 1,3. XVII, i. XVIII, 2. XXII, 
4. XXIV, 2. 

eiçcxYeiv, XXV. Plut. 

et;3oXf^,[IX,9.:XXVIII, 2. XXXVIIl, 2. Plat. 

e?;oio;, XLIV, 7. PI. Plut. Brut. 36. 

ei;itpfllTTicdat, XXXII, 4. pass. Plut, act, M. 
556 D. 

ei;Tépeiv, XVI, 2, àuôÎE'.îiv ei;ep£peiv. t. 
Wytt. Anim. ad Plut. M. 40 E. 

eÏTŒ, I, i. m, ^^itaque. XVI, 4. XX, 3,de- 
inde. XV, 4, «10' é^fj;. XXII, 1, eît a'ifti;. 

eiTe, XI, 2, etTe... eiTe. eiTe...^. 

eicoOévai, XXI, i . 

ix ou è^, ortgine^ 111, 1, éx toO (po^epoO irpô; 
TÔ eùxaxa^oovijTov. IV, 4, èx tÎj; Sœxpdt- 
TOu;, itaXaioTpa;. IX, 3, è; ou yivetai. IX, 
6, èx 0â&po>v. IX, 14, èx Kipxij;. XXII, 1, 
èx TOO xax' àxoXoudiav xsxtvTjoévT] xâçi;. 
ibid. èxToO xarà ^u^iv etp(LoO. XXIV, 1, 
Ta èx Tûiv nXijOuvTtxôv eiç tœ êvixd. ibid. 
èxTùiv 8i7jpTf]|xéva)v ei;Tà iQVcujiévo. XXVII, 
2, jxsTa^aiveiv èx icpoçwiccuv ei; icpôçtuica. 
XXXV, 4, èx PuftoO. XXXIX, 4, èx Tfjç tSia; 
^ûrpa; [leraOé;. XLIII, 3, èx tûv û(|«T]XoTé- 
po>v ei; Ta TaTieivoTepa exTcoSi^paaxei. 
XLIV, 3, è£ aicoXfûv çpov7](idT(ov. XLIV, 



10, è^ etpxT^; à^eToi. 

Cdwif, I, 4, èx Toù ôXouXôycuv ù^po-j;. ibid. 
èx neipa;. III, 5, èx uc^;. IV, 7, èx rotoi- 
T(ï>v 7;po;a>TCtt)v. Vil, 4, è£ (ZTja^vcDV. 
IX, 12, îfjXo; èx 7:o/v).(ûv Te àXXœv.» xàx 
ToO 7:po;ei:ei;^épstv... èx toù icpo;3<RO-> 
îioôvai. IX, 13, a» èx Tfj; ôXTiOeia; oavra- 
aiai. X, 1, XXXIX, 1, e; (rîdyxi);. X, 1, 
èx Td>v 'napeTco[xèv(uv... èx tt^; oÀTjdeia;- 
XXII, 3, èx TOJ ûrep^i^aCstv. XXVIIl, 2, 
èx T^; Tiept^pâceo);. XXXI, 1, èx toO xoi- 
voù ^ioj. XLIV, 9, èx toù hsvtg; xepîoî- 
veiv. 

manière^ I, 4, il èvé;... èx îjsîv. II, 2, èx 
Tcavrô;. VIII, 3. XXXIII, 1, è^ aTcovroç. 
III, 4, è; oXoj ou è;ôXo'j. XVIII, 2, èx toù 
napiypTjjia. XVIII, 2. XXII, 3, èç uico- 
jjoj. XXIX, 2, èx napevOiQXTfj;. XXXIV, 2, 

ex TtptTTOÛ. 

êxasTo;, XV, 3. XXXVI, 2, 4. XXX VHl, I. 
éxaaroTe, X, 1. XXII, 1. XXXIX, 3. XLIV, 

3. PI. Plut. 
'ExŒTaîo;, XXVIl, 2. 

èxjaiveiv, XXXV, 3, franchise. XLIV, 3, de- 
venir enfin. Eurip. Med. 229. PI. Plut. 
èx^oXi^, XXXIII, 5, verve, suiv. les mss. PI. 

Plut. s. pr. 
^xYOvo^ XLIV, 7 PI. Plut. 
ixei,XVl,2, 3. 
èxeîvo;, XXIII, 2, absol. XXXVII, «xeiv7|. 

XLIV, 1, èxeîvo jièvTOt Xomôv. 
èxeîae, XXII, 1, TigSe xàxeîoe. 
èxOauaâCeiv, LIV, 6, mot rare. Dion. HaL 

Thuc. Jud. c. 34. 
èxOeiaCeiv, XUV, 7. Plut. fréq. Luc. Tox. 2. 
èxxadaipeiv, X, 7. Plut M. 64 F. l'emploie 

dans un sens particulier. ▼. Wjrtt. Anim. 

adh.L 
èxXa^^âveiv, X, 3, choisir. Plut M. 520 A. 
èxXèyeiv, X, 1, t» èxXeXeYuévo. XIII, 3. 

XXXVI, 2. PL Plut M. 520 A. 
èxXeiicetv, I, 2, Ta èxXeXeiu.|ièva. PL Plut. 
èxXoyi^, VIII, 1. XXX, 1, exXo-pi dvo|iaT»v. 

— X, 1, èxXoYii XT)p.[idiT(ov. PI. Plut. 
èxXûeaOai, IX, 13, dégénérer, s'affidblir. 

Plut. 
èx^LaYeiov, XXXII, 5, mot employé par Pla- 
ton, introduit dans le texte du ic. u. à ki 

place de jtaYeîov. 
èxtiavdàvetv, II, 3, èxtta&etv. PI. Plut M. 

%79 A. 
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et;Sè'/eaOat, L. XII, 3. 
ei;ièvat, R. 24, e^eiat. 
ei;yèpeiv, R. 22, oau-ôv où di^oei; où2è ei;- 

oicei; tîiov vôjiov. 
ei<oaèva^ P. II, 4. P. XIX. R. 12, 29. 
éxaTepo;, E. 20, ei; êxdTepa. 
èx^oXi^, R. 27, èx^oXî} toù Xôyou, dévelop- 



pement, exposition. 
èxxXTjaio, R. 2. 
èxXei'iceiv, R. 25, èxXèXetirrau 
èxXopQ, P. XI, èxXoyiQ Tfbv ôvofiâtav, choix 

des mots. 
èxXôeiv, R. 11, Tijv opyiiv Td»v StxaCovrwv, 

dissiper, apaiser la colère des juges. 
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«xoJaioc. XXXIII, 4, ixoùna autapT^ntiaTa. 

PI. Plut. r r jr 

èxTcddcio, XXXVIII, 5, ait. Xej. suiv. le 

Thés. H. St. Plut, emploie quelquefois 

ÊXTia^ç. 
WTciicTetv; ÎV, 1. XIX, 1. XXXVIII, ^,delabi, 

s. fig. se laisser tomber dans une foute. 

PI. Plut. 
ixTcXTixTixoç, XV, n . Diod. Sic. Polyb. Plut. 

bù, 
txicXTîSiç,t*»*lXV,2. PI. Plut. 
txi:XT]poOv,XL, 1. PI. Plut. 
èxirXiQTTeiv, XII, S. XXII, 4. sxicXinrcta&at. 

XXXV, i. PI. Plut. 
ixTiveîv, VIII, 4, leç. inc. 
cx-zoveîv, XLIII, 2, cit. de Théopompe, 
exucoiia, XLIII, 3. PI. Plut. 
êxaroaiç, I, 4. XXXVIIT, 5. Plut, 
fcxTâ5T)v, XLÏI, 2. Eurip. Luc. v. Thom. Mag. 
txTidévai, XXXVIIl, 2, présenter, énoncer. 

Plut. 
èxTt|Aàv,XLIV, 7. PI. PhUon Plut. M. 880 C. 
èxTpaYtpSzîv, XV, 3. Polyb. Luc. — Plut, em- 
ploie TpaYcpSeîv, i'Kixpa-ji^ZiXv dans le 

même sens' : exprimer d*tme manière 

pompeuse, 
èxTpt^etv, XLIV, 3, met les exemples en 

sont rares, v. Wytt. Anim. ad Plut. M. 

13 A. 
èx(f>aivetv, [IX, 9,] exprimer. PI. Plut M. 
214, F. On trouve plus souvent dans ce 

sens èuioaivtiv. v. Wytt. An. ad Plut. M. 

104 B. 
Êxcpoîvea&at, I, 4, éclater, briller. Pi. Plut. 
èxcpépeiv, XIX, 2, è^inveYxev, expressit, — 

IX, 3, i^evsyxeîv, gtgnere. — I, 4, è^eve- 

^ôév, quod erupit. — • XXXII, 7, èxcptpô- 

F^evoç, prolapsus. PI. Plut. 
ixfeuYeiv, V, XVII, 2. PL Plut. 
cxcpXéYeo&a^ XII, 3 met. Plut. M. 766 A. 
tx^pcuv, XXXIX, 2. PI. Plut. 
exfuXoc, XV, 8, étrange, hors de propos. 

Plut. Brut. 36, etc. 



ixaxoveTv, XV, 6. XVI, 2. Plut. 

IXàTTOv,lI, 3. XVI, 2. - TOÛXfltrcov. XXXVIIl, 

6. XXXIX, 4. 
èXàrctojto, XXXII, 8. Plut 
èXaovei&at, XXXIT, 1 , ta nddîj èXayvetai. 

PI. Plut 
iXdxiatoç, XXXVI, 2. XLIV, 12, leç. conj. 
èXe^xTixoç, IV, l.èXtYXTixcÛTaTOç, sévère. PI. 

Plut. Per. 4, M. 152 C, 999 F. 
èXéYveiv, XXX Vï, 1, arguere, II, 2, èXsY- 

XÔTjaeadai. PI. Plut 
eXeYXO?) XXXII, 4, recherche, examen. PI. 

Plut 
iXeyftepia, XXI, 2. XLIV, 2. PI. Plut 
eXeû&spoç, XV, 10. XLIV, 3, 9. PI. Plut. 
EXXcxc, XVI,2. 

'EXXyjv, XII, 4. XV, 7. XXXVIIl, 2. 
èuL^aîvîiv, XLIV, 7. sens pr. eiç. PL Plut. 
eji^âXXeiv, XXII, 4. Pi. Plut. 
èu3i3(iCe'.v, XIII, 4, iajipdaai, leç. conj. 
' pour iitaxu.àoau PI. Plut. 
èpLJSoX^, XX, 3, assaut— XXXIII, 5, inspi- 
ration. — XXVII, 1, leç. conj. accès. 
Plut. s. pr. et met. 
i{i3pt&T^ç, IX, 3, è[ippid£lç evvota^ idées gra- 
ves et profondes. Plut. Alex. 4, 9p6vT)pia 
èji^ptôèc xol pi8YaXô4»'JX®^i ®* ailleurs. 
ijina^iQÇ, VIII, 4. xo èano^éç, équival.àTÔ 
icàftoç. XV, 9. XXIV, 2, leç. inc. XXVII, 
3. — comp. XXVI, 3. Plut ft-éq. 
luTCdXiv, VIII, 2, 3. XX, 3. XXXIX, 4.XLn, 

2. XLIII, 3. PI. Plut, 
èjinetpio, I, 4. PI. Plut 
Sjnieipoç,VII, 3. Pi. Plut. 
6|iiiepiéx8tv, VIII, 1, rà è(xiceptex6{isva. Plut. 

Galb. 25, M. 731 E. 742 F. 
èjiTciuTeiv, IX, 4, eiç xivo, se présenter à 

l'esprit. PI. Plut 
êjiirXecDÇ, XXVI, 3. PL Plut M. 113 A. 
èpLTcveîv, XV, 2, èpmveua^eic. — VIII, 4, i^- 
irvÊOv, leç. conj. PI. Plut. 
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èxitiiiT2tv, R. 20, txTî. Tîjç œjvigftouç x^9°^^' 

èxreîvÊtv, L. XII, 3. 

èxTeXeîcéai, R. 29, E. 5, ixTiTeXeajxivov èv- 

èxTOÇ, p. XXn. R. 7, rà èxtôç, synonyme de 

ypT^liara. 
exoïv, P. I, 4. R. 6. 
ÈXarco'jv, R. 1 1 , atténuer les faits. 
èXaûvetv, R. 31, èX. tov îixaariQv. 
èXàxw'foc, R. 14, 28. E. 13. 
èXsYXTtxôç, E. 5, argument de réfutation. 
sX^YX^^^^ R. 1 1 , convaincre. 
îXcYXoc» L. XII, 12, blâme, critique. R. 32, 

preuves. 
cXxeiv, L. XII, 5. 
sXXsîicsiv, P. XVIIl, èXXeiicsiv otsTai tîjv Xé- 

^iv, pense qu'il y a une ellipse dans la 



phrase. R. 20, juj^iv sXXeiiceiv tljc oe|ivô- 
TT]Toc, ne rien négliger de ce qui contri- 
bue à la noblesse du style. 

eXXe^iç, R. 20. 

'EXXt]vix6c, L. XXII, ^pôvTj{ia 'EXXvjvixôv. 

(XXoYiH-oc P- n, 3, èXXoYtfi-iÛTaToc. 

èjx^aiveiv, R. 27, èji^àç ixveai. 

è;xpoXi^, R. 13, oî T(ûv icpooiiAimv i^^oXal^ 
l'insertion des exordes. 

e|i?paxj, R. 23. 

ejxpieTpo;, L. XIV, 2. 

£{xicaXiv, R. 24. 

êuirepiéYtiv, R. 10, xà c^ticcptexôpieva syn. 
ou glose de à{i(pi90ir]Tou{itva. Cependant 
ce sens n'est pas indiqué dans le Thés. 
U. Steph. éd. Didot. 
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èauoîiCîiv, XIX, 2. X\l, 2. PI. Plut. act. 
' M. 48B. pass. M. 1056 E. 

euirpaxTo;, XI, 2. XV, 8, to euTtpaxTOv, ef- 
fet— XVIII, 1 , comp. Plut. Sertor. 4, em- 
ploie iixTzpix'Ziuz. 

è|nipYja[i6;, XII, 4, Plut. 

î|iTcpo;aev, XIII, 2. XXII, 2. PI. Plut. 

èaçaviarixôç, XXXI, I . Plut, emploie ê;x^a- 
viCeiv. 

iji^ocic, XIX, 2. Plut. Alex. I. M. 19 A. etc. 

è|i.^épeiv, X, 1 . XII, 2, ta èa^epéjuevo, dé- 
tails, circoostances, mot rare. Erotian. 
Uierocl. de Provid. 

eji9po'jpoç,XLIV, 4, xo eji^poupov. met. Plut. 
V. 295 A. 374 C. 

t|X7puiV, VII, 3. PI. Plut. fréq. 

ê;j.«v>eiv, XXXV, 2, faire naître. — V. eu^ûerai 
oià (itov atTiav. PI. Plut De adul. 2. 

tp.^oc, XXXIX, 3, epi^. àv&pâ)i;oic XÔyo;. 
PI. Plut. 

tp.'iu*/o;, III, 2, Y'JTiî; ê|X'J^u70i td^oi, cit. 
deGorgiaa. —XXXIV, 4,Eii'l;uy.x ità&ïi. 
PI. Plut. 

èv, marquant le /i>i/, IX, 5, sv xGaau>. XII, 
I, èv voTjaaTi évî. XIV, 2, èv tt]Xixojtoiç 

3'p(Mai. XVI, 2, 4, èv Mapa&wvi. XXXVIII, 
, èv ItxsXî^. XXXVIII, 4, èv Stp^QwJ- 
Xat;. XLIII, 5, èv i^;j>-Iv. ibid. èv icpo;wica>. 
XLIV, 3, èv taîç noXiteiaic. En parlant 
des écrits : IV, 4, èv rig AaxeSaijiLOvtcuv 
TtoXiteia. VIII, i, èv toÎç Tcepl Sevo^côvro;. 
IX, 4, èv Ncx'.Ha. IX, 13, èv tig 'OSuoseia. 



TU) voî. XXXIII, 2, gvToî; ây*^ itXo'JTOi;. 

XXXIII, 5, èv T(j* ^Xa^Jùtù. XXXVI, 4, 
tÔ èv JTiÂpQ"/^. XXXVIII, .">, yèXo>c Tcâ^o; 
èv ^oov^j. XLIV, 9, èv t^ îia-p^opoT. 

L>jpéc0, II,2.III, 5, èv Toîc ica&TîTtxoti. 
III, 1, èv TpaYH*^'-?* ^^'» *» ^*' -not/'aaj*. 
IX. 13, èv TOÎÇ [l'jdoiîtai irXavotc. IX., 15, 
èv Toî; c-jyypa^eùai xal icoiTjTaîc. XII, 4, 
èv xoî; |X£Y^^S5^ ~ ^^ ^''j'*^ - «V yûati. 
XII, 5, èv Talc ûsivuisesi. XIV, 1, «v toxo- 
■pia 6ojx'i?(2ij;. XV. 2, èv -noii^oît, - èv Xô- 

Ïoic. XVII, 3, icapdiXXTjXa èv ^pu>{xa3t. XXII, 
, èv Td> jèvet TOJTcp. XXVIII, I, èv u.o'i' 
otxin. XXXII, 5, èv TOUijYopîaiç. XWIII, 
I, ev TioiT^aaii xal Xô^OK» ^^ï, 1, èv toÎc 
Or|*TjXoîc. XLIII, 5, èv TOÎÇ GiîJtv. XXXIII, 
I, ev èvîoïc 8iT]aaprT|{ièvoi». - èv toîç xa- 
Top&œ|jLaai. XLI, 2, èv X9PH» ^ '^** 
Le mode, VI, ô»; eineîv èv itapaYYtXpLorci. 

XXXI V, 2, èv ÛYpoî veJjxŒTi. XXXIX, 2, 
^aiveiv èv pu&^cù. XL, 4, èv àicorAiapiaTt 
çèpso^ai. aLIV, 8, èv xJxXu». 

Le temps ^ les circonstances. II, 1. 
XXXIX, I, èv àpxi' '^» ^ '^ {lôvoiç 8éxa 
6X631. XVI, 1, èv Tu> napôvTt. XXV, XL, 2, 
èv TOÎ; icXeiOTOiç. V. èv toÎc eii6iTQU 

Locutions particulières, II, 3, xà èv Xo- 
yot;, syn. de Xôyoi. — èv KtpxiQc s. e. 8ô- 
ixoi;, IX, 14, — èv Toîc |lâXlaxG^ III, 3. 
XL,1. 
èvaYwvioc, IX, I3.XXV,XXVI, 1, cèdent il 
s'agit— XV, 9. XXII, 1, véhément. Plot 
Dion. liai. Luc. 



XIII, 1 , èv Tw noXiT6Îa(nX(iTOivo;). XXIX, 

1 , èv TOÎÇ Nôiioiç. XXXII, 8, èv TOÎÇ «nèp ivaY<«v(a>ç, XVIII, 2. Plut M. 771 A. 

Auoîou iTjyrpàii.aaou XXXIII, 4, èv xoîç èvoXi^&Tjç, XV, 8, etxTipaxxov xat evoXijasç, 
pO'^xoXtxoîç. XXXIII, 5. èv jièXeai fiax^u- «ua; Xey. suivant le Thés. II. St On lit 



XîStjç. ibid. èv xpa-^iolicf, "lœv. XXXIX, 1 , 

èv 8'ja». o-jvxâYK-Qi't- 
Marquant lélat, la condition, IV, 7. èv 

jiè^Tj. VII, 1, èv x(j» xoivû) 3iu>. IX, 11, èv 
yjpa. IX, 13, èv otxu.^ icveûpiaxoç. XIII, 
^ev*(p (otYûvt.) XXVI, 1, èv [xèaotç xoî; 



i; 



dans Lucien, Ver. hist. I, 2, 'ri&svwç ts 
xoî èvaXin^cuç. 
èvdXXaçiç, XXIII, 1. 
èvaXXdxxeiv, XXII. 1. XXXVltl, 2. PhUon. 

Plut, 
èvavrîo;, XXIV, 1,2. xoùvavxîov, Ilï, 4. xà 
èvavxia, V. XLIII. 6, PI. Plut. 

■ ^ ?l Plut M. 347 A. etc. 
. , .. , , •,«^..,„ - . . èvapYswpoç. - XXXI, 1, 

uLoîç. Ml, 1, xo utpoç 6v ôiopîxŒxt.- )j au- èvapYtoraxoL PI. Plut 
lyiç èv TtXribti. XII, 3, èv 0Yx<î» ««i «i*- èva3>avue5&at, XVII, 1. Plut M. 489 A. 968 
VÔX71XI.XVI, 4, èv ^ax^euptaoï. XVII, 1, ]^. b. 1099 D. — sans rég. Emil. 36. Arist. 
Yep.ôv6ç èv ûirepoyoîç. X.VII,3, èvxaxaxa- etCat. Maj. 1. 

lù^tu XX, 2, èv xa;ei, - èv àxaîitf. XXIV, èv^8lxvu(J&a^ XIII, 2, montrer en parlant 
2, èv xa> TiapaX^Yœ. ^XVII, 3, èv ixeXeî d'un orateur. PI. Plut. Aie. 15.fr. 
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xivouvoiç. Mil, 1 , ev a;i(tt(iaxi xai ôiapiet i^ip-^na^ XV, 2. PI. 
ajv&6oiç. XI, 2, èv oîxxoiç, - èv 6ÙxîAia- èvapy^ç, XV, 7. èvc 
aoîç. XII, 1, xô u<|>oç èv îiâpaaxt.- h au- èvaoYéaTŒXOL PI. I 



è;x^6pf^ç, L. IV, semblable, approchant. 
è;jL©Û6C&ai, P. XIX, provenir, résulter. 6'. 

wTiô x^ç xtt>v <upti)v 6Ùxpaataç i^ ^pôvTjaiç 

è(X(pÛ6xat. Si l'mtelligence résulte de la 

douceur du climat. 
6p.^oç, R. 18, xô jiO'JOixôv xai eùxaxxov 

Tïjç èp[i.Tiv6Û06(uç eji^jxov ânasi xal xoîç 

flÎYeXatotç Cwoiç. 



èv, R. 26, èv xoù Aïoç Ty vt«p. 

èvavtîoçj P. 1> 6. R. z,^ Ta èvavTia. E. 8, 

èvavTitov, E. 20, èvavTiaç. R. 11,31, xoù- 

vavTÎov. 
èvappiovtoç, R. 18. Plut. 
èvîeixvuodat, P. XI, èvSjixvJuevoç e'ç xtvaç 

nXaroivixoiç, réfuter. — R. 13, révéler, 

montrer, en parlant da discours. R. 30, 

montrer. 
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èvîiîôvai, WXIX, 2, èvîoùc paaiv pu&{ioO. 

— XLl, 2, imprimer, exciter. PI. Gorg. 

499 B. Plut, 
èvégpai, Wll, 1. XLIV, 9, èvêSpai 810^11- 

35ù)v. PI. Plut. 
èvsTvai, Xir, 1, 6vi. XLIII, 3, ôiç èvf)v. PI. 

Plut. M. 771 D. 861 A. 968D. 
êvîxa, IX, il, itoXXwv evexa. — XI, 3, xfj; 

oa^Tjvsioïc oÙTîj; ev£xa.XVI, 3,t(voç Jtvs- 

'/.a. XXXI, I, evsxa nXeovî^iac. XLIV, I, 

evîxaxfjc ofj; )^pT]aT0{ia&8Îac. XLIV, II, 

^îovijç 2vîxa. XVI, 1, ToO uiortôaaa&ai 

evexa. 
évipYYjua, XXXIX, 4. Diod. S. Plut. M. 899. 

D. ' 
èvspYSÎv, XXVI, 2, ta èvspYO'j|jL«vGt, ractioo, 

le moment de Taction. Plut. 
£vba, III, 5. -^ Iv&a Xsî, XU, 5. 
sv&îv, XXIV, 4. gv^ev... ev^ev. XXXIV, 4. 
èv&év8e, I, 3. 
Ivdeoç, XIII, 2. TÔ Iv&ojv, XVIII, i. PI. 

Plut. 
âvi^jjiàv, m, 2. PI. Plut. 
£v&ouaiao;jLÔ;, XV, 1. Plut. M. (Î23 D. etc. 
Èv^ojaiaiTixô;, VIII, 1, PI. Plut. 
£v&ou3ia5Tix(î)c, VIII, 4. Plut. M. 433 B. 
évixôç, XXIII, 2. XXIV, 1,2. Ta ivtxi, les 

siuguliers opp. aux pluriels. 
£viot,XV, 1, XXXIII, 1. 
év(oT2, IV, 1. IX, 14. XV, 5. XVII, 1. XXXI, 

1. XXXV, 4. XXXVIII, I. XLI, 2. PL Plut. 
èvvoeîv XXXII, 7, cit. de Plat. Plut. 
tvvoTfjao, XV, 1, idée, conception, xoXsTxai 

xoivûtc (pavTaoïa icâv tô ôncuçoûv èvv6T][&a 

Xôyov YevvYjTixôv 7captaTâ|ievov. Plut. M. 

882 D. 
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tirée du lieu où une action a été com- 
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CTci tÔv oyXov. R. 34, e^' ôaov. ibid. i-nî 

TtoX'J. 

r/af. R. 22, sut Ttù vôuui. - è»' tj^mv. 

.21, titl TOVTOIÇ. 



TAhLE Dl' TKAITÈ DU SUBLIME. 



403 



EÎV Tl £71* âXXcuV €^' (oV. XXIV, 2, ift 
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TTjxe tojvoiia. XV, 4, rà eKi zf^ç Kaaaâv- 
ûpaç. XV, 7. £7:1 toC» dvi^axovTOî Oiîîuou, 
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xo) 8i2xéÔrjaav. 

occasion, VII, 4, utsxt; sut xo» ^ajjia- 
Co[xÉv(p. XVII, 2, T^ eut tu> o^TjjiaxîCsiv 
ûuôvota. XXII, 4, £ut uavxeXeî ^lauxtôdsi 
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£uiSsixxtxôc, D. s'abstient de faire pa- 
rade. PL Plut. 

èuiosîio;, XXXIV, 2, aptm, scitus. Plut. 

eut^i/ea&at, UI, I. XXII, 2, admettre. Plut. 

suios'ji^; ou e'utSs'jîT^v, leç. inc. X, 2, cit. de 
Sappho. 

suiooat;, I, \. PL Plut. 

èut^rjxîtv, XV, 2, réclamer. X, 3, euiCTjtet 
3iof/ô;xeva pour XeYsi îior/sai^a'.. 

i'i^jui.a. XLIV, 6, 9. PL PIuL 

èuixat£iv, XLIV, 10,ley. inc. D'autres lisent 
èutxXûCsiv. PL Plut. 

sutxaipoc, XVIII, 2, xô èuixaipov xoù ua- 
Oou;. PluL 

suixetiiEVû;, XXXI, 2, xà èuixeitieva, leç. 
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Le Thés. IL St éd. Didot, torquetur^ vexa- 
tur. V. plus haut eiiiaxf^irceiv.-y XXXI, 1, 
eiti3Tpé9oaai, je me soucie^ dt. d'Ana> 
créon. PL Plut, avec div. sign. 

êutTJvaYeoaat,XXIV, i. Plut^M. 894 A. s.pr. 

eTCiTJvoeîv, XLI, 3, xà èTitirivSsSsjxéva. Thco- 
phrast. Hierocl. ap. Stob. 422. 

èuwûv&esiç, XI, 1. XL, 1. Sext. Emp. Clem. 
Alex. lambL D'autres lisent aux deux 
passages, èKiaJvSîoiç, empl. par Plut. M. 
885B. 

iiriTJVTiOêvat, X, 7. XXIII, 4. 

èiciTjaTps^Eiv, XXIV, i, 

£:itaî>aXri;, XXXIIÏ, 2. PL Plut. 

èic(Taai;, XXXVIII, 5. met. PL s. pr. Plut. 
M. 99 C. s. pr. — XXXIX, 2, leç. conj. 

'Etcitôoiov, XXVIII, 1, or. fun. de Platon. 
XXXIV, 2, or. fun. d'Hypéride. 

èicireXeîa&ai, XLIII, 2, cit. de Théopompe. 

êitiTTj^sJetv, IX, 3. XVIII, 2. PL Plut. 

CTriT^asma, VII, 4. XXX, I. XLIV, 3. PL 
Plut 

CTCiTi&svai, XXXIX, 2. leç. inc. v. èvridévai. 
— XV, 3, èKiTiôsadai, aggredi. PI. Plut. 

èiiiTi|xâv, H, 3. PL Plut. 

èiciToXfiàv, XV, 5, avec le dat. audacter 
tuscipere. Plut 
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êicixXdCeiv, U. 33, aboyer. 

ETctxoùpoç, P. III, l. P. XL 

ê'RixpaTeîv, P. II, 2, venir à bout, parvenir. 

rndaiiSàvsaBai, R. 21. 

èiriXop;, R. H, 12, 13, 10, 33. E. 2, 8, 9. 

è'ictpLéAeia, R. 22. 

èitiiJLeXeîa&ai, P. I, 7. 

èistiAiYvûvat, P. I, 1. 

èntvoiŒ, P. m, 3, opinion. 

étiiTcvoia, P. m, 3, inspiration des Muses, 

sens objectif. 
èumoXû, E. 20, <«; èumoXJ. 
CTriaTjaaîveaOai, P. XVI, terme employé par 

Proclus. 
èTiiaxéiTTeaOai, P. 1,8. P. Il, 2, examiner, 

discuter. 
èicîaxe<|<iç, R 27. 

êîci^xoiisîa&ai, P. I« 7, examiner, étudier, 
îuianacdat, R. 21, è-ntaiiâa&at xa\ itpoç- 



âyeadai. Plut. De aud. c. 3. 

eiiiaéXTjvoc, R. 3. 

eittaraa&at, R. 31, eniataTai. 

cuioTsXXîiv, P. 11,3, eueaToXxcôc. 

eiriJTf.jiT], P. XIII. L. XIII, 2. 

èuioToXi^, P. I, 8. 

e-ntorpe^eiv, R. 23, exciter, réveiller, ap- 
peler Vattention. — Weiske lit eTriToÉics!. 

èiiiflTpeîpi^C, R. 32. è7itaTpe<jpiJ iroisiTtu tÔv 
Xô-j^ov. 

èTnaTpo^T^, R. 32, leç. dont. v. le mot pré- 
cédent. 

è7iîa)reiv, R. 21, èTîir^^ei xh ^fté^jj-a Tij; çpui- 

èirtTîXelv, R. 29, ÈTiiTîXoûaïvoi. 
èniTiaîe'Jetv, L. X. 
èitiTTjîîujia, R. 24. 
èiitTTjSe'joic, P. XL 
îirtToai^, E. 5. 
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eTtiTuXTjç^ XV, 3. XXII. 1. XXXni, 4. PI. 

Plut, etiiiu/m;. 
èTitrjYÎa, V, succès. Dion. H. 
éict^avsia, XV, 6, apparition. Plut, 
èiit^épetv, VIII, 2, èi:t(pepôjii2vov.— XXXIX, 

4, Ttt) (J^YjîpiajJiaTi eTcioépei. PI. Plut. 
èut^pOéyYî^vot, IX, 5. PI. Plut. Luc. 
èirt^XéYeiv, XXXÏH, 5. met. Plut. pr. et met. 
siciîpopoç, V. £t;. Plut. M. 623 D. 
èiii(f>o)v£Îv, IV, 3. V. Wytt. Anim. ad Plut. M. 

26B. V.Alex, c. 3. 
èiir^aipstv, XXXII, 8 , leç. conj. v. éin^ei- 

peîv. Plut. 
iiiixapiç, XXXIV, 3. PI. Plut. 
èTct/eipeiv, X, 6, tenter. — XXXII, 8, leç. 

inc. se fonder sur. — XXXIV, 3, leç. inc. 

entreprendre. — XV, 10, oser, hasarder, 
èiK^eîpT^atç, XV, 9. upaYJAaxtxai èiri^eipij- 

oetç, argumentations. Plut M. 698 A. 
èiïouoSopLTjoiç, XXXIX, 3, gradatio. Aristot. 
èicoixoSoulo, XI, 2, conj. de Portus, appr. 

par Morus, Weiske, au lieu du mot sui- 
vant. Syn. de /.X([ia;. 
èTrotxovouLÎa,XI,2, leç. inc. au. Xer. suivant 

le Thés. U. St. 
èuoxsXXeiv, III, 4, met. 
ê7:opéY^a&a^ XXXV, 2. PI. Plut. Sol. 18, cit. 

de Solon. 
euo;, X, 6, un mot. Plut, 
èpàv. X, 3, uepl toÙç èpôjvTa;. 
êpaviCeiv, XX, I, met. PI. s. pr. Plut. M. 

1058 D, au moy. mendier. 
epavoç, XL, 1, met. PI. Plut. v. Wytt. ad 

Plut. M. 41 E. 
épYàCeo^ai, XX, 2. XLIIÏ, 6, syn. de uoietv. 

PI. Plut. 
èpYov, XLIII, 3, opp. à épjiTjveta. au plur. 

XV, 4. XXII, 1, ipya Tijç cpu(j£u)ç. XXXVI, 

3, epya çuaixd. — XI, 2. XXXVIII, 5, 



êpT][ioOo&ai, IX. 13, leç. me. decrescere. PI. 
Plut. Philon. D'autres lisent iQjAÊpoj|Ji£voj. 

'Epivueç, XV, 8. 

gpic, XLIV, 2. PI. Plut. — IX, 4, la Dis- 
corde. 

épfAYjvsîa, V, XLIII, 3, style, expression. 
Plut. M. 6 F. etc. 

épuLYjvsuTtxoc, XXIII, I, Ta ép^ATjvrjxixâ, 
l'expression, le style. Plut. M. 416 E. œJ- 
atç ép|iY]vsuTixi^. 

'EppLOxparTj;, IV, 3, chef des Syracusains. 

"Ep[xo>v, IV, 3, père d'IIermocrate. 

epveaî^ai, XLIV, 7, eîç. Plut. 

gpujç, IV, 1. XXXV, 2. au plur. XV, 5. PI. 
Plut. 

èpo)Tàv, XVIII, 2. PI. Plut. 

èpiuT^aïc, XyiII, 1, fig. de rhct. XVlII, 2, 
1^ eîç éa'iTov èpmryjaic. 1*1' I^lut. 

èptuTixôç, X, 1. PI. Plut. 

éaTtoùyoç, III, 1, cit. d'Eschvle. 

éraîpoç, IX, 6, XXVI, 2. Pl.'piut. 

eT£poç pourâXXoc, XLIV, 1. — XI, 1, ht- 
pa... étépoiç. — VIII, 1, ôàTspa. — IV, 1 , 
l^atspoj. XV, 11. XXII, 3. XXXIV, 4.— 
II, 3, dârspov. — X, 1, €1 Ti xal eTspov. 

étîpmdt, IX, 2. XXIII, 3. Plut. 

ÉTipojc, II, 2, étlpcoc e^ov. PI. Plut. 

£Ti, II, 2. m, 1. XXXIX, 4. XL, 1, XLIV, 9. 

- 6Tt ye {jL^v, XXVII, 1. XLII, 1. XLIV. 3. 
-- Ixi hL X, 6. XIV, 1. XVI, 3. — Ixi 8è 
TGtXXoL, XXX, I. — 6TI îè jxâXXov, XXII, 3. 

— xai êti {xdXXov, XXXII, 5. — txi vîi 
A(a, XIII, 1. — hi TOivuv, XVIII, 2. 

eù^ojXto, II, 3. PL Plut. 

eÙYéveta^XXXlV,2. PI. Plutv. Démosth. 13. 

eù^evi^ç, m, 3, eÙYevèç àutapTTjjiflU XLIII, 6, 
eùjevîjç Xô^oç, opp. à ao^i^p.o>v. — VII, I , 
eÙYfivearepov. XXXIX, 4, eÙYevéoraTOî. PI- 
Plut. 
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èiiiTpo^oc, R. 32, èiitTpoYOv iioietaî)ai tûv 
XÔyov, parler avec rapiaitc. 

iTzivj-^yiàstiy^ P. XI, xatà tô èiiirj^ôv. 

èirioépeiv, E. 2, ÈTceveYXîîv tÎjv «J^fj^pov. L. 
XIII, 4, eàv èitîve^^^, èiisvex^vai, ajou- 
ter. 

iuiXeipeîv, P. 1, 1, 3, 8. R. 11. E. 20, es- 
sayer. 

riiixeîpTjjia, P. I, 7, démonstration, preuve. 
R. 13, 16, E. 5, 13. 

eTioç, L. I. L. XII, 7, vers, poi^me. U. 27, 
paroles. 

éicrà, E. 21. 

epYOv, P. 11,2, travail. R. Il, effet. R. 20, 
K* 2, epY^*' iîpooi{i'!oj. 

èpeiv, P. 11,3. U. 14, 31. 

sps'jvàv, P. III, 1. 



cpTjjAio, R. 2, 9, plur. 
épaY]ve(a, P. I, 6, r^ t^; épfj 



p|A7jv£iac ~£ptpo/.r^. 



mer. P. XV, xô x>j; èppLtjvsîac aùj^pLTjpôv, 

sécheresse de l'explication, 
épjii^veuaiç, R. 19, clocution, langage. 
'Ep|iîvoç, P. I, 4. Herminus, philosophe 

stoïcien. 
ep-;(e3^at, R- 8. 
èpiuxàv, R. 31. 
izHç, R. 4. 

éxaîpoç, P. I, H. P. Il, 2. 
éx£po)0£v, R. 2. 
éxÉpcoas, P. II, 1. 
êxt, P. 1, 1, 6X1 ùi. 
èxujioXoYi^, L" XII, 8, 11. 
e'jà^tii'^Qç, R. 33. 

Ej^O'jXoç, p. I, 3, philosophe platonicien. 
6jSt]Xo;^ r. I . 
eùfiiiiyfiipTjxoc, R. lo. 

M 
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£v£f.v£3.:a, I, i. XXXVllI, ± PI. Plut. 
e^V/oç, XXIV, 1 Alhén. Dion. II. Luc. 
«ùtfv^vat, XIV, i. met. PI. s. pr. Plut. M. 711 

eû&Jc, I. 't. XI, i. XXII, 2. XXIX, I. 

XXXVIII, 2 XXXIX, 4. XLI, 1, ea»m/)K 

caiitâ. V. Ruhnken, Tim. Lex. s. v. aù- 

Tiza. VVytt. Anim. ad Plut. M. 20 E.— 

ÈTc'eùO'j s. e. aYCt, XLII, I. 
eSxaipoc, XXXII, 4, naturel, à propos. Plut, 
eùxaipo);, XXII. 4. PI. Plut, 
eùxaixirr^c, XXXIV, 2, met. Plut. 
cjxara^povT^TOC, III, 1. Plut. fréq. 
e^x/.eio, Xin,4. PI. Plut. M. 240 B. 
eû/.ÔYwç, XXXVIII, 4. Isocr. PI. Plut. 
eCadeia, XXVIII, 2. XXIX, 3. Plut. M. 

456 B. 
2ÔTrâXatarpov, XXXIV, 2. âic. Xsy. suivant le 

Thés. II. St. éd. Didot. 
eÙTiîvsia XXX, 1. iu. Xey- v. Ernesti, Clav. 

Cic. Index gneco-latin. 
E'jnoXu, XVI, 3. 
eÙTTÔpiaTo;, XXXV, ;i. Plut. 
eGpeatç, I, 4. PI. Plut. 
Eij>iu(Î7)ç, XV, 2 et 8. XL, 2 et s. 
eûpiaxeiv, VII, 1. IX, 5. — eOpelv, XLIV, 7. 

eûpîaxsrai, XXIII, 2. eûps&îtTj, XXXVI, 2. 

euptaftoti, XVI, 3. 
sJffToyoç, XXXIV, 2. PI. Dion. liai. Plut. 

M. 709 B. 
eÙTeXiaaôç, XI, 2. Plut, emploie le verbe 

eÛTîX'.Csiv, mépriser. M. 1073, 1). 
eùrjvsîv, XVI, 3. II, 3. eit. de Démosth. 
eùrj/r^;, XVI, I. PI. Plut. 
eÙTÛyta,!!, 3. PI. Plut. 
e:(popoç,XLIV, I. Plut. 



è;?ârr£3Bai, I, I, ^xisra é^-RTÔtxsvo;, né- 
gligeant — IV, ô, cherchant à saisir. — 
XXXIX, 3, qui se fait sentir à. s. pr. et 
fig. PI. Plut. 

è^eîfjç, XVI, I, ê^e;Tj; TîTaxrau PL Plot. 

è^TjSjveiv, XV, (J. XX.XIV, 2. Plat. M. 514 F. 
668 D. 975 F. etc. 

ê^ie3l>a^ III, 3. XII, 4. XXXIll, î. PL PluL 

ètpixTGÇ, XXXIX, 1. PL Plut. 

è^wrivit, XXII, 2, è^eîtii);. PL Plut. 

è^op;xàv, IX, 5. Plut. 

e/êiv, I, 2. IV, 7. V. VII, I. IX, 3, 10. X, I. 
XII, 3. XV, 8. XXVIII, 1, 4. XXXI, I. 
XXXIV, 1,2, 4. XL, 1, 4. XLIII, 5. — II, 
2, érspoic ê'/ov. — XIII, 2, Xô-foc cyet. — 
XLIV, 1, e^ei |ie daùiia. — XLIV, 7, ê^w» 
eûpeîv. PL Plut. 

eyeîî^at, XIII, 2, r/ea^ai axoTcoù. — XXII, 1, 
e/erai ta Tt^i-^u-oix^f cit. d'Hér. 



Z. 



Zeîv, XLIII, 1. CsaâaTi; rr; day.âaaii;, cit. 

d'Uérod. ' * 

ZeJ;, IX, 14, toù Atoç èvjitvia. — III, 2, 

EÉp^Y]? 6 Td>v Ihpaûiv Zeû;, cit. de Gor- 

gias. — vïj Aiâ, passim, 
C>iXo;, XIV, 1 , xarà vfiXov. XLIV, 11. — VII, 

4, Cf/Aoi, *rii</Mi. PI. Plut. 
C>îXorjrw(a, XXII, 1. Plut. fr. Luc. 
CtjXojv, XIII, 2. PI. Plut. V. l'art suiv. 
jTjXmaïc, XIII, 2, C>)X. xai |AijjL7jaiç. On lit 

dans Plut. Blor. 84 C. oùx èiiaivcùv [tôvov 

oùîè da'j|xoC<»v, àXXà xai CijXûv xal [xi- 

|xoijtevoç. 
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EôxXfiiSrj;, P. I, 2, 5, philos, platonicien, 
eùxpaaîa, P. XIX, è. tôv â>p(î>v, heureux 

climat, expression de Platon. 
eùXâ^eio, R. 32. 
eûjiâdsta, R. 16. E. 2. 
eùfietpia, L. XII, 6. ^ 
e jvota, E. 2. R. 32, ejvoia tj àTjSîa. 
eûvo'jç, R. i. 

eÙTïexi^ç. R. 19, leç. dout 
eÙTipsTCTjç, R. 19, leç. conj. 
eupeuLO, L. XII, 1. 
eupeoiç, R.8,9,33. E. 6. 
eupex^;, L. XII, 6. R. 22. 
8up7)u.a, L. IX. R. 26. 
* eûpîaxsiv, P. m, 1, pass. L. XI, pass. L. XII, 

4, eCpot. R. 32, eupT]x6T(uv, leç. dout. 

R.9, 16. E. 9, pass. 
eùpudjjLÎo, R. 22. L. XII, 3. 
sjpuÔuoç, R. 22. L. XIV, 1, eùrjuôu.ÔT2poç. 
cGiaxTo;, R. 18, 29. E.13. ' 
eùtêXeia, R. 19. E. 18. 
eùrsXV^;, P. VIl.R. 19. le^. dout. 
eùpT^;, R. 31. 



eù^'jia^ R. 27, utc' eùjpuia;. 

è^appioCetv, R.10. E. 7. 

è(?eèv, P; I". 1. '*• XVIII, êv TCO è(pe£^;. 

L. 1,TÔ iftzfiz. 
l^zoïi, p. XIV. 
èvÉTrjoc, P. 1,3. 
jjsiv, R. 4, catég. rhét. L. XII, I. E. 20. 

— R. 22, natCeiÇ cywv. — avec un adv. 

L. XII, 1, 5, XIII, 2. R.31. 
e^ea&at, P. I, 6, icoXXà tôv SoypLaTwv è^ô- 

uevoc. 
i^dpôç, R. 1. 



Z^Xo;, P. f , 6, èvaviioç Cfîkoç, 

«V, P. lU, 2. 

Z^vœv, P. IIF, 3. 

CtjtsIv, L. XII, 14. — 'i CT)toû;uvov. II. 8, 

33. E. 20, au plur. 
:TjTT];jia, R. 10. E. 7. 
CtjTY](jic, r. 7. 
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Cr^teîv, XXXVI, 3. XLIV, 1. PI. — XII, 2, 
XXII, 4, To CTjtoufievov, le sujet de la 
question. Plut. Mor. 561 C. 

ZojïÀo;, IX, 14. 

Cù>ov, XXXV, 2. XLIII. 5. PI. Plut. 



H. 



'H, III, 4,^^ ^ijXov. PI. Plut. M. 54 E. 

Tj, XI, 2, ij |lsvTot $ta(pépei. 

T^Y^îa^as "» 3, inyi^aatTO, leç. conj. pour 

îcoiiîaaiTO. — VIll, 4. 
i^YS|jLtt>v, XVII, i, inY. èv uicepo^aîç- XXVII, 

I . Plut. M. 778 l!, associe, comme notre 

auteur, les mots i^ysfiôvaç, ^aatXsTci fJ- 

pdvvo'jç. 
'Hvi^atac, III, 2. 
rfifs^ai, XXXVI, 3. PI. Plut. 
7i8éu>ç,XXVIlI, 1.P1. Plut. 
^?ov^, XXXI, 1. XXXVIIl, 6. XXXIX, 1. 

XLIV, 1 1 . — 8. fig. V. XXIX, 2. XLIV, I, 

qualité du style. 
i^Z'jTzibtioL, XLIII, 4. Plut. M. 132 C. Il em- 
ploie aussi igSuTiaOsu), inouua^ç. 
Tj8 jç, m, 4, tÔ iq5'j. [XXXIV, 2, jiÊTa yXux j- 

•nnTOC 7)8 j.] — rjîîujv, XXVÏII, i. — ^8i- 

OTOç, 1,4. IV, 3. 
^Sua'Jia, XLIII, 4. PI. Plut, de Adul. c. 2, 

Lyc. c. 25. 
Tjfttxôç, XXXIV, 2, TÔ i^&ixôv, peinture des 

mœurs. Plut. 
rfiixSiç^ IX, 15. V. la note de Coray sur le 

chap. 51 de la vie de Brutus, citée par 

Schaîfer. 
T^^oXoYOUîievo;, IX, 15, i^&. xio^icuSia. Ce 

mot assez rare se lit dans Josophe, Macch. 

15. Plut. (Mor. 673 B.) emploie le terme 

Tj^&Xoyo;, syu. de jaÎjjloç. Cic. deOrat. II, 



60, associe de même les mots ethologus 

et mimiis. 
i^&oç, IX, 15, peinture de mœurs. XXIX, 2, 
^ leç. dout. PI. Plut, 
inxiaro, XV, 3. XXXIII, 2, 4. — oùy inxtita, 

XXXII, 7. XXXIV, 3. PI. Plut. ' 
rXtxîa, VII, 4. XLIV, 7. 
^Xtoc, XVII, 2. 
^vîa, XV,4. PI. Plut, 
i^vtxa, XXVIl, 2. XXXII, 5. — ^vix av, XIV, 

1. XV, 8. XXII, 1. — invîxa avec l'opt. 

XLIV, 8. PI. omis dans le Lex. Plut. 
HpaxXciaai, XXVII, 2. 



'HpaxXeiÎTjç, IV, 3. 
HpaxXiJc, IV, 3. XL, 

J.^-...-r.. YV Ce vvvil 



3. 



TÔpîjisIv, XX, 2. XXXIV, 4. s. fig. PI. Philon, 

Plut. 
'HptYovTf], XXXIII, 5, poëme d'Eratosthène. 
HpoSoteto;, IV, 7. XVIIl, 2. XXXI, 2. 

XXXVIIl, 4. 
Hpô^oToç, XIII, 3. —Cité IV, 7. XXII, 1. 

XXVI, 2. XXVIII, 4. XXX», 2. XXXVIIl, 

4. XLIII, 1. 
T^pojVxôc, IX, 10, i^pcoixà aeré^ij. XV, 5, 

TjptoïxwTatai (pavraotat. PI. Plut. 
%<!);, IV, 4. XIV, 2. XXXVÏ, 2. s. met. 
'HjiôSsio;, IX, 5. 
•HaioSo;, IX, 5. Cité XIII, 4. 
feo, XV, 10. PI. Plut. 
^rrâo^at, XIII, 4. XVI, 3. PI. Plut. 
i^ttov, XIII, 1. XIX, 2. XXXÏII, 4. 
Tjyoc, XXXIX, 2 au plur. tons. Plut. 



0iXXsiv, XXXVI, 2, îévîpja p.axpà xt^-qXr^^ 

cit. d* un poëte. 
aivaroç, IX, 7. XV, 5. XXVIII, 3. XLIV. 9. 
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CtjtyjtixÔç, p. II, 3, o'i ClQtTlTlXOÎ. 
Cùov, p. m, 3. L. XII, 1 1 . XUI, 3. U. 18, au 
plur. 

II. 

'IlYelaôai, It. 10, uapàcpaùXov iyfiisi^tyo;^ 
juge partial. — P. I, 1, igyi^aavTO. 

inSov^, R. 20, élégance. 

fjûç, R.2I. 

i^dixôç, R. 18, T^^ixTj m&avÔTYjç, secours 
que l'on tire de la peinture des mœurs 
pour produire la persuasion. R. 30, ^Oi- 
x7] ctTioSst^t;, démonstration fondée sur 
le caractère, les mœurs. E, 15, même 
seus. Psendo-Plut. dans la vie d'Uomère, 
■ifiuT^ uTcôxpiîi;, débit qui laisse voir les 
sentiments, les dispositions de l'orateur. 
V. Krnesti, Lex. Rhet. s. v. 

ffior^ov.oL^ R. 30. 

y.Oo;, U. Î»,3I, au plur. 



^xsiv, P. n, 3. p. XL R. 27. 

Tjxiota, R. 24, où toiouto-j iive'j|iaTOç èvîov- 

Ta;, oîov inxiorra. — P. If If ooy YJxiota. 
^Xix{a,P. I, 1. R. 3,9. E. 6. ' 

'HXtô$o>po;, P. L 2, 5, philosophe péripaté> 

ticien. — L. XII, 2, 9, 10, auteur d*un 

Manuel de Métrique. 
TouLiTeXû);, P. 11,2. 
iIpoîoTOÇ, E. 21. 
Tjpœïxô;, L. XII, 4, inp. oxi^oç. 
ijpuîo;, L. XII, 4, aTi)(oç i^pcùo;. 
'Hvaianwv, L. XII, 2, 9, 11. XIII, 1, auteur 

d'un Manuel de Métrique. 
"Hîpaiaxoc, P. HI, 2, 'lIcpaîoTOj rpiitoSs;. 
ijyo;, L. XII, 3. R. 33, son. 



e. 



BaXiav pour OâXc.otv, R. 24, lec;. conj. 
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eânreiv, XV, G. 

ôappeîv, Vlll, 4, au part. PI. Plut. 

»clttov, XXXIV, 4. PI. Plut. 

aaO|JLa, X, 4. XUV, 1. ôaùua [ir/n. PI. 
Plut. 

»au|i(iCetv, Vfl, 1. Plut. (Mor. 78 C.) dit de 
même: aiv îs ^a'j|xatCo*j3iv àvdp(ui:ot icpa- 
Yjiâxoiv, oùx eativ àsvj çpovi^aaToc otXîj- 
mvoO xai ge^aio'i xaTa^povfjSai.— XXXV, 
4. XXXVI, 1,3. — X!II, 4, Tt^a-majULevo;. 

dcwtiâcioc, XXXÏX, 4. PI. Plut. 

aaujioaToc, XV!I, 2. XXXV, 5. XXXIX, 1, 
2. XLIII, 3, iroD. IV, 2. PI. Plut. 

»auiia(jT(ûc, XVn,l. XXX, I. PI. Plut. 

asà(J&a^ XV, 2. PI. Plut. 

aearf.ç, XXXV, 2. PI. Plut. 

ôêaTûov, XIV, 2. 8. fig. Plut. M. 178 \. 
182,1). 

Oeîv, XXI, 2, Tôiv aeôvTmv. PI. Plut. 

Oeîoc, IV, H, 6 Oeîoç IIXaTcuv. — IX, 9, x'o 
deîov. PI. Plut. 

deîcttç, XXXII, 5. PI. Plut. 

déXYTjtpov, XXXIX, 2. Plut. Mor. 95 E. 

OéXetv, V. èOé/.eiv. 

&é[ia, XXXII, 8. priDcipe, base d'un juge- 
ment, sens omis dans le Thés. H. St. 
Dans Plut. déiAa signifie dépôt. 

»e|xiTûv, XXXIV, 4. PI. Plut. 

9eôS(upoc, III, S. Théodore de Gadara^ rhé- 
teur célèbre, qui vivait sous Aug^te. 

0e6xpiTOç, XXX III, 4. 

deoixa^îo, IX, 6, 8, combat des dieux dans 
nUade. 

deoneixiiToc, XXXIV, 4. ^. SwpTfjjiaTa, s. fig. 
Aristot. 

OeoTcoiimoç, cité XXXI, 1. XLIII, 2. 

aeôç, XVI, 2. XXXII, 7. XXXVI, i . 

èeojopetaOai, XIII, 2. XV, 6. Dion Chr^s. 
lum. Plutarque emploie Tadj. deo^ôpTi- 
Toç, l'adv. OeoîpoprjTcu;, le subst. deo^o- 
pt|aiÇ. 



ôeôspaTTo;, XXXIÎ, 3. 

OeppiÔTiuXat, XXXVIII, i. 

OsjuLoOsTTjc, [IX, 9' 6 T(MV 'lo'J^aicuv. Plut. 

ftcTio;, IX, 3. XXII, I. Plut. M. 718 C. 

ajtupsîv, I, 2. XVII, I. PI. Plut 

^ewpîo, II, 3, recherches. XXXIX, 1, siget, 
étude du sujet. XXXV, 3, ^ztopia xal 
Siâvota T^; àv&pamîvijc Ètci^oX^c, la con- 
templation et la méoitation auxquelles 
rhomme se livre. PL Plut 

^Xu;, XXVIII, 4, a^Xeia vôaoç, cit d'Hé- 
rod. PI. Plut. 

di^oo, XLIV, 9, s. met. d^pai oiXXoTptai^ 
dxvctTwv. PI. Plutarque emploie souvent 
ôïjpdi^ai au fig. V. Wytt. Anim. ad Mor. 
48 A. 

^Tjaxeiv, X, 2, 3. XV, 7. 

ÔVTITOC, IX, 0. XLIV, 8. — :ô ^titÔv, XXXVI, 
if. Plut. ' 

doXoÙV, III, 1, doXoOv TTJ ^pâo«, 8. fig. 

lambl. 
Oopu^eîv, III, 1. s. met PI. Plut. 
eoux-j^AOT);, XIV, I. XXII, 3. XXV, cité 

xxxvni, 3. 

Opaa-jc, XXXII, 3, dpaaeîat usTa^opstt. Plut, 
s. met. 

ôpeirrixôç, XXXI, I, leç. inc. PI. Plut. 

dooXXeTv, XLIV. 2, xô dpuXXoJucvov. PI. 
Plut»L 17 F. 36 B, etc. 

ô-jXàxiov, XLIII, 3. 

aûXaxo;, XLIII, 3. PI. Plut. 

duuixû);, XIÎ, 3. PI. Plut emploient ôuaixô;. 

Oyaôç, XIII, 4, ardeur, zèle. XVII, 1. X^VII, 
I, é. XXXII, 2, colère, mouvement pas- 
sionné de l'orateur. PI. Plut. 

Oûvvoç, XXIII, 2, cit d'un poiite inc. Plut. 



IdlaOai, XXXII, 3, îdTai là ToXuTipâ. s. met. 
PI. Plut 
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Oappeîv, R. 24, èOâppet toûtoiç. E. 12, ^âp- 

pei TOUTOUÇ. 

aattov, P. XL 

^àtepov, R. 25, èirt daTepa. 

^opJliâCetv, P. XL R. 24. E. 11, 0. 5oO ou ce. 

dopip-aoTÔc, P. XIX. 

deda^ai, R. 31, ^ewuevoc, leç. dont. 

deax^ç, E. 18. 

Oéaxpov, E. 18, Xô^o* çavYjcôfievoc etç ta 
hiaxpa. 

aeîoc, L. XII, 0. 

ôêXYeiv, R. 33, leç. dout. 

ÔéXeiv, R. 15, OéXovTo;. R. 27, eOsXy^ssta;. 

ÔejxiaTOxX^r, P. I, 2, philosophe stoïcien. 
R. 24, 0£[iiTroxXéa, remarque sur l'ac- 
cent de ce mot. 

d«6c, L. XII, 1. P. III, 3. 

^epâTcaivs, P. III, 2, automate de Vulcain. 



^epa1letG^ R. 13. 

ôepauejetv, E. 17. 

^ÊpaneuTixôç, R. 21. 

ôéatç, R. 10, 17. E. 7. 

ôecupeîv, R. 33. 

(Recopia, L. XII, 1, 5, rj tôv ptéxpcuv detupia. 
XII, 7, matière, sujet P. I, 6, toÔtco; 
îStoç ^ecupisc, manière originale d envi- 
sager le sujet, syn. de {xéOoSo;. 

êiQpaxpov, R. 21. 

0O'jx'jôioY]ç, E. 21. 

HpÔTjXÀo;, PI, 6, philos, pythagoricien. 

0*jp.cîadai, R. 32, d'j|xoj;jevoc- 

ôy|jL0Bi5rjç, R. 33. 



'Ia|x3iCetv, L. VIII, syn. de XoiSopeîv. 
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iSéo, VIll, 1, ihiai Tfjçèv xtô Xéyetv Suvdue- 
oiç, formes, conditions d*e l'art de parler. 
— XI, 2, î^éai Td)v aùÎT^aewv, espèces 
d'amplifications. — XXII, i , classe, espèce 
de figure. — XXXII, 5, [Ua toO icXeJjio- 
voc, substance du poumon. — XXXIX, 3, 
ihiai ôvouaTOJV, voi^aetov, TcpaYjiàxtov , 
idées, pensées, images, ibid. ilzat xàX- 
Xouc, eûixeXeîa;, sentiment de la beauté, 
de la convenance. PI. Plut. 

iSsîv, XV, 2. elosv. XXXV, 2, eI8ov. 

tîtoç, IV, 1.XLIV, 12, s.abs. — aveclegén. 
111,5, IX, 11 . XIV, 2, 3. XV,5. XXX, 1,2. 
XXXII, 4. XXXIX, 4. XLIV, 6. PI. Plut 

tSîwaa, X, 6, caractère propre. 

iôiu>ç, XV, i.XVlI, 1. PI. Plut. 

iîitoTeûsiv, XXXI, 2, paraître trivial. Pi. 
Plut. s. diff. 

t8itt)rrjç, XXXI, 2, opp. à iccTraiSeujiévoç. 
Plut. — XXXIV, 1, qui n*a pas été formé 
aux luttes des athlètes. PI. Plut. 

î$tQ>TixôC) XLIII, 1, îSi(uTtxôv {>T){xa, terme 
vulgaire. PI. Plut. 

i?itt)Tio{xôc, XXXI, 1, terme populaire opp. 
à xôauoç, terme élégant. 

îopuuévov, XXIX, l,cit. de Platon. 

iSpuIc, X,2. PI. Plut. 

Uvau XX, 2. eut tûv aùr&v îÉvae, suivre la 
même marche, s. met. — XXX, 1, idi 8i^. 

IspeÎGL, XLIII, 2, cit. de Théopompe. 

Upoç, XIII, 2. 

tCetvEiv, X, 2, d'autres lisent laSàvet, cit. de 
Sappho. 

tCT]{jLa, IX, 13, abaissement, affûssement. 
Plut. M. 434 B. 

ixŒvoc, IV, 1. XVII, 2. XXVIH, 1. XLIV, 2. 

ixavôç, XL, 2. Plut. 

ixeiv, X, 2, cit. de Sappho. D'autres lisent 



ijxsi. 
•lXtaxdi,IX,7, 12, 13. 
IXtdç, IX, 12. 

îpLepôetc, X, 2, cit. de Sappho. 
tTcuoç, XV, 4. 
îao^pojisîv, XV, 4. Aristot. PI. Plut. empl. 

îoôSpo[jLO;. 
ijû^soc, XXXV, 2. PI. Plut. 
'laoxpâTetoi, XXI, 1. 
looxpdtTYjç, IV, 2. XXXVIII, 2. 
îdoç, XLIV, 7, îoa ^aîvctv. 
latâvai. XX, 2, Iva [iij èui twv aÙTûiv 6 X6- 

Yoç lODV arr. 
lTcopÎG^ XIV, 1 . — au pi ur. XII, 5, récits, 

narrations. Plut. M. 803 A. 
"lorpoç, XXXV, 4, le Danube. 
t<JXjeiv,ï, 1. PL Plut. 
ta^upoiroieTv, XII, 2. Plut. M. 890 D. 
îo^'jpôç, Vil, 3, ia^upà [avi^ixtj. VII, 4, îo^upà 

TcioTic PI. Plut, 
ij^ûç, XX, 1. XXX, 1, s. fig. en parlant du 

style. Plut. s. mor. 
hmç, Xm. 3. XV, 9. XVII, 2. XXX VI, 4. 

XLIII, 1. 
îxaaôcIV, 4. Plut. fr. Galba, 23. Fab. 10. 

Popl. 17. M. 46 C. 89 A. 767 B. etc. 
*I(uv, XXXIII, 5, Ion de Chio, poète trag. 



K. 



xàS, X, 2, cit. de Sappho. 

xa&àicep, V. — xa&.... oGtcdç, XXXVIII, 5. 

— VU, 1, xaOdiiep.... rgiéuou. 
xaBapoc, VI, I, xa&. ttiiaxi^^r^ xal eicixpiaiç. 

XXXV, 4, xaft. (péYYOc PI. — exempt de 

défauts, XXXII, 8. XXXÏII, 1, 2. v. Wytt. 

Anim. ad Plut. M. 41 F. 
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iaa^ixôç, L. XII, 7. 

taixgoç, L. VIII, X, XI. 

'lovo'jàptoç, L. VI, aîûvoc iton^p, qwui 
Aîwvodpio;. 

îîéa, R. 1, forme, tournure. — P. I, 8, ou- 
vrage de Plotin sur les idées. P. III, 1, 
formes des corps. — E. 21 , figures de 
rhétorique. 

(8eTv, P. m, ï. R.8. 

iSixu)TaTO;, E . 7, ta îStxcuTaTO, cas particu- 
liers. 

?8io;, R. 22. 

iSiÔTTjc, P. XIX, îîioTYjç ToO xataon^p-a-oç, 
qualité de l'air, disposition de la contrée, 
-^(ûpa; lîiÔTTjc, propriété du pays. 

îîiu)T7j;, R. 22, leç. inc. 

Upôv, R. 2. 

ixovtôç, R. 10, 31, 34. TaDta ixavOtc e^cto), 
E. 12. Peut-être aussi R. 24, syn. de 

ixvojjxevoç, R. 29. Uv. ^pôvoCf temps conve- 
nable, temps fixé. 



iiCTcaCeo^ai, R. 25. 

îuiïo;, L. XII, 5, 11. R.5. 

t;, P. XIV. ipij iç T7jXe[iaxoio, cit. d'Ho- 
mère. 

'laaîoç, L. XXII. 

'laoxpdTTîç, R. 21. E. 21. L. XXII. 

icoc, L. XII, U. R. 29, TÔ îaov. 

lOTopetv, P. IX, icTOpijoai. 

laToptGL P. 1, 5, tradila ab aliis doctrina. 
E. 21, îatopîav ouv&évTeç. 

(ayupoc, R. 13, superl. en parlant d'argu- 
ments. 

r^VOÇ, P. ï, 6, XOLX t^VT]. P. m, 1, IXVOÇ TÔV 

iiepi 'j^u^y. R» 27, èjx^àç lyiyt9i. R. 33. 
Imvixoç, L. IX. XII, 4, 7, (wvixol otîyot, 



K. 



xadatpeTadat, R. 11, retrancher, diminuer. 

xaèâicep, R. 22. 

xadapôç, R. 20, 31, syn. deoa^&c. 
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xa^rJ^eiv, IV, 6, s. met. cit. de Platon. xaxtijToiio;, XUII, I. Eur. Iph. A. 1001, s 

xat^uvai, X\ I, 2, x. eiç -rà; ^'^X*** *****^' ™*^''- 

xaOiotaaftai, dans le sens de v(p6a&a^ I, 4. xa).£tv, XVI, 2. XXXIIL 4. — xxXsèa&ai. IV 

II, 1. V. XIII, 2. XVII, 2. XLIII, 3. ïsocr. I . XXVIII, 1. XLIV, 5. 

Xén. Plut. Comp. Pelop. et Marc. I, 2. xaUtYpacpsîadat , XXXIII, 5. Joseph, c 

V. BudœiCom.ling. gr.48i.--XXXIX, 3, Apion. II, § 31, èv rcp yXa^jpm icâvn, 



eU aerouoiav tojc àxoJovra; âei xaÔtTcd- 
oa, s. act. — XII, 3, xa^taTm;. 

xadoXixtttç, XXXlll, i, Plut. M. 908 A. em- 
ploie le sup. xaOoÀixtt)TaTov, maxime^ 
universaliter. 

xa&ÔXoj, XI, 3. Plut. fr. 

xai, XVI, i , xaî Ir^, XXXIV, 4, xaî st. XXXII, 
5. XLI, 2, xal 6X1. X, 6, xal jatjv. XVII, I, 
xat TaOta, et surtout. XVI, 3, xat -raÙTÔv 
âixa. XXXV, 4,xaÎT0i. IV, 4, 7. 'XXXI, 1, 
leç. conj.' — XXXVIII, 5, xaÎToire. XVII, 
2. XXXVIII, 6, xa( r.o>ç. II, 2, xal mç. 

Kaixutocl J.IV, 2. VIII, I. XXXI, 1. XXXII, 
1, 8. Les mss. donnent KsxîÀio;. 

xaîetv, XII, 4, de la foudre et d'un incen- 
die. X, 3, xaîsa^ai, de l'amour. Plut. 

xaivôa:îO*joov, V. âii. \t^. suivant le ïhes. 
H. St. éd. Didot, le goût des nouveautés. 
Plutarque se sert plusieurs fois de xevô- 
or.ojSo;, H. 234 D, 560 B, etc. 

xaîpio;, I, 1, ta xaîpia. — X, 1, ta xa».pia>- 
tara, les applications. PI. Plut. 

xatp(u>;, I, 4. Plut. 

xaipô;, II, 2, mesure. — XVIIl, 2, occasion. 
XII, 5. XXXII, l,lieu favorable, dans le 
sens fig. — XLIII, 3, icapà xaipôv, mal à 
propos. — au plur. XVI, 3. 

xaxia, m, 5, défaut du style. — V. défauts 
opp. au sublime, à Télévation du style. 
PI. Plut. sens moral. 

xaxôCîjXov, III, 4. V. les Recherches^ p. 87. 
Plut. M. 142 A. 706 D. 

xaxôcXLlV, 7, 10. 



AAijpa^Tjjxivoi. Anaximeues, {xirp. 
p. ii2,L 16-17. Rhet. bt. ed.Spen 



xexa/./ 

pïvr.p. I7«,L 16-17. Rhet. gr. ed.Spen 
gel.) Toî; Tfiç àperij; aroi^eiotc xa/jLtypo- 
çouaevot. Plut, emploie xaL>JLcTpa?îa (t. 
Wytt. An. ad M. 145 F.) dans le sent de 
pulchritudo styli et orationis. 

Ka>.Àio&évTK, III, 2. 

xâÀXo;, XXX, 1 , dignité, noblesse de lex- 
pression.- XXXIX, 3, beauté. — V, ri 
xâXÀT] T^; ép{iT]ve(aç,le8 béantes da style. 
Plut. M. 30 C, xâXXo; xal xaxaoxeuîi ôvo- 

jiaTODV. 

xaAÔç, XIII, 4. — VII, 4, xoÀà -S^nj, veresu- 
blimia. XXX, 1 , xaXà ôvôjiarou — s. abs. 
xaXov, XIV, 1, ta xoXà. XXXÏU 3. XXXIV, 
4. XLIV, 9. — xaXXtCTOÇ, XV, 8. XXX, 1. 
XXXIX, 4. XLIV, 3. 

xa;x, X, 2, xà;i uèv Y^û>oaa caye, cit. de 
Sappho. 

xauTjXoc, XLIII, 4. 

xav, XXXII, 7, xàv |n^. — avec Topt. après 
o'aai, 1,4. — avec le subj. après ûnovo- 
CTêT, III, 1. 

xavovîCsiv, XVI, 4. Aristot. Luc. Plut, em- 
ploie xavovixôç, M. 637 B. 

xavtôv, XXXII. 2, opoi xal xovôveç, cit. de 
Démosth. PI. Plut. 

xapSta, X, 2. cit. de Sappho. XXXIV, 4, 
xapSiT^ vi^(p(uv, allusion à quelque passage 
poétique. PI. Plut. 

xapT£p£Îv,XXXI, 1, PL Plut. 

Kassavîpa, XV, 4, pièce d'Euripide perdue. 

xaiô, avec le gén. XVI, 2, 6 xatà twv âpi- 
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xa&iOTavai, P. Il, 2, xùv ypatpôvrœv ToaaÛTT) 
OTcâviç xadéoTTjxfiv. IL 32, èv ypeîa xa&e- 



xa&éXxeiv, E. 16.R. 31, xa&. tÎjv YvwpiTjv toù 

XptTOÙ. 

"'.""" ." " ^A": ... . 

OTTjxtûç. K. 10, xa&eaTT]xÔTa. — P. I, 6, 
xaTaoTT]oajxevoç. R- 29, xaôiaTa;xéva)v. R. 
32, xaÔiaTâ{ievoç xàç àp^âç. 

xaôôXou, L. XII, 16. L. XXI, toutà fait. E. 5, 
h'jQ Ta xa&oXo'j p-épT], les deux parties 
principales. 

xatvôc, P. II, I , xatvôtepov. — R. 20, 22. 

xaivoToaelv, R. 24, introduire une innova- 
tion. 

xaivoTouîa, E. 12, nouveauté dans le style. 
Ces deux formes se lisent dans Platon et 
Plutarque. 

xaipoç, P. I, 1. R. 3, 18. 

xaxîa, R. 5, méchanceté. 

xaxô;, E. 18. 20. 

xaxojpYo;, R. 1, au conip. 



xaXelv, L. Xll, 7. L. XII, 5. xoXoûocvo;. 

R. 4, 13, 29, xéxXrjtai. R. 30, xaXtXabai. 
xaXiâv, R. 24, leç. conj. 
xaXXiXoyia, R. 22. E. 13. 
xaXXovfp R. 18, élégance. PI. 
xâXXo;, E. 18, xàXXsaiv eipija^ai. M. Bake 

propose de lire xaXXtypaçeîo&ai, comme 

dans le n. û. XXXlll, 5. 
xaXXwTiiCsiv, P. XI, Plut Agis, c. 2. 
xaXôc, E. 16, xaXXioToç. 
xaXû);, L. XI, xaXûic tcavu. 
xavu>v, R. 27, axoicôc xal xavcûv. Ruhnken 

indique à tort ce mot comme un de ceux 

qu'affectionne l'auteur du ic. u^. « ôpoc et 

xavu)v, dit-il, Demosthenis exemplo sspè 

junguntur a Longino. • 
xaiivôç, P. HT, 3. 
xap'jxe(a, R. 21. Plat. Gorg. 397 A. Plut. 

Mor. 55 A. 
xara, arec le gén. R. 31, en faveur de. Avec 
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ill 



stsmv GpxO;. XXXII, 2, xatà tcôv itpoîo- 
Tô)v. XXXVHI, % xab' aÛToO. XLIV, 10, 

yirec /'acr. marquant le moc/e, le ra/i- 
portf la manière. IV, 2, xott àvSpîav. VI, 
xar àXyjî^eiav. IX, 7, xat' àXXTJYopiav. 

IX, 0, xatà tÎ]v dt^îav.] X, 3, xa^ uiievav- 
Tittxjei;. XI, 1 , xat ènt^aaiv. XIII, 2, xar 
èiitTivoiav. XIV, i, xatà C^Xov. XV, 11, 
xaxà çavraciav. XXII, 4, xatà xàç Onep- 
^âa£t;. XXIII, 2 xa-cà ttjv àvadeu)pT)3tv. 
XXVII, 3, xax âXXov Tivà Tp6i:ov. XXX, 1, 
xŒT âxpov êTi'.Ti^8£uaa. XXXIV, 2, xarà 
ta; tlomsv.aç. XLI, 3, xax t^xonâc. 
XLIII, 1, xaTatà Xrj;xuaTa. XLIV, 6, xat 
oxpaç âyovxa. (V. la note de Moros.) 

conformité, IX, 3, xatà t6 eixoc. XII, 3, 
xatà Xôyov. XVI, 2, :^ xaxà ç'Jc.v XP^i*'*^' 
XXII, 1, SX xo'j xaxà cpûciv £ip{AoO. Ill, 2, 
xaxà x&v 2o50xXéa. XIII, 4; xaxà xôv 
'HctoSov. XXXIV, 2, xaxà xoj; 'Axxixoù; 
èxsîvou;. XLIII, 5, xaxà x&v Sevo^ôûvxa. 
XLIV, 5, xaxà xov'Ojir^pov. XLIV, 7, xaxà 

distribution, VIII, 1, xa&'txâoxT]v îîéav. 

X, 6, xaxàirdv xjaa. XI, 1, xaxà nspiô- 
6ou;. XII, 4, xaxà îia^o'/àc. III, 1, xax* 
ôXiYOv, en peu de temps. XLIV, 8, peu à 
peu. VIII, 3. XXXII, 6. XLIII, H, xaxà xo 
TiXsîaxov. XXXIV, 3, xaxà xô nXéov. XXI, 
I, xaxà xô é;fjç. XX, i, xaxà ou;xaop(av. 
IX, 1, xa&' oaov otov xe. 

époque, moment, IX, 14, xaxàxîjv àna- 
xjiTjv. XV, 6, xaxà xtjv âiii^àveiav. XV, 7, 
xaxà x&v oTiû'iiXouv. XXVIII, 2, xaxà xriv 
ei;,3oXTnv. XV, 8, oi xa^' t^jaS;. XLIV, i, 
xaxà x&v wjiÉxspov aiùiva. 

/i>M, XVI, 4, xoT; xaxà Xatpmveiav. IX, 
15, xà xaxà xtjv 'OSûaasiav. XXIII, 2, xaxà 
xojç àpiô[xo j;. XV, 12, njpl xùiv xaxà xà; 
vor^ozi; û^rjXcuv. Il, 3, xa&' éaux&v inù.o- 
ytoaixo. XI, 2, xad' aûxo cjoxaîi]. XL, 1 , 
xaO' iauxô. XII, 4, où xax' âXXa î$ xiva ^ 



xaxâ^aoi;, XLIII, 2. Pi. Plut. 
xoxa^povxàv, XXXIV, 4, s. met. 
xaxa?u&(Ceiv, XLIV, 6. s. met. 
xaxaYeXaoftat, XXXIV, 3. PI. Plut. 
xaxâYv(!>aic, ÏII, 3. Xén. 
xaxajei^r, XVIII, 1. PI. Dém. Luc. 
xaxa8ûeo&ai, IX, 13, xaxaSuôucvoc •nXio;. PI. 

Plut. ' 

xaxatYÎç, XX, 3, coup de Tent. Plut. Vit. 

181 C. 
xaxaiayûvîiv, XLIII, 5, xô xàXXoç. PI. Plut. 

V. \N'ytt. Auim. ad Mor. 85 F. 
xaxaxà>.'j^iç, XVII, 3, leç. inc. 
xaxaxepjiaxiCetv, XLII, 1. PI. Dion. 11. Plut. 
xaxaxTjXeîv, XXX, 1. PI. Plut. 
xaxaxipvaaOai, XV, 9, s. met. impropre, 

suiv. les cd. du Thés. II. St., mot rare qui 

se lit dans Alex. Apbrod. Anthol. Pal. Cas- 

sii Probl. 35. 
xaxaxopin;, XXII, 3, xaxaxopéaxaxoç. PI- xa- 

xaxopïjç. Plut. Alex. 2, xaxdxopo;. 
xaxaxpeo'jpYsîv, XXXI, 2, cit. d'Hérod. 
xŒxâXyjçiç. XLI, 2. Dion. 11. 
xaxaaapatvea&ai, XLIV, 8. Théophr. Plut. 

»l. 804 F. etc 
xaxa{ié;i(pea&ai, XXXI, 1. XLIV, 6. PI. Plut. 
xaxaaexpeîv, IX, 5, prendre pour mesure. — 

XXXIX. 4, xaxajiexpo'jjievo; p'-j^piôç xé- 

xpaai xp<^voiC- Plut, 
xaxav&paxoùai^at, 111,1, cit. d'Eschyle, 
xaxavxàv, XLIII, 5, Polyb. fréq. Diod. Sic. 
xaxavxXeîv, XII, 5, s. met. Athénée. 
xaxairaxetv, XXXVIll, 1, cit. de la har. sur 

rilaloncse. Plut. 
xaxaiioixiXXeiv, XXXIII, 1. PL 
xaxau'jxvoOo&at, IX, 13. Plut. 
xaxappud{itjeiv, XLI, 2, Athénée. 
xaxâppud{ioç, XLI, 1. on. Xey. suiv. le Thés. 

II. St. éd. Didot. 
xaxapyaipejiàCsiv, XLIV, 9. Plut. C. Gracch. 

xaxaoTiyLavxixoç, XXXII, 5, oir. Xev. suiv. le 

Thés. H. St. éd, Didot. 
xaxaaxeXexeJsiv, II, 1. Philon. Plut. M. 7 D. 

De educ. v. Wyttenb. 



TABLE DES FRAGiMENTS DE LONGIN. 



race. P. I, 1, xaxà xaùxô. P. I, 6, xaxà 
lyvTj. P. XIV, xaxà çûoiv. L. XII, 4, xaxà 
TisCov. R. 20, xax àaœtJoXov ttjv Xt^iv, à 
cause de Tambiguitc ae l'expression (ley. 
conj.) U. 27, xaxà xà irposipTipLéva. R. 28, 
xaxà Xôyov. R. 29, xax oXATjXaç- R- 31, 
xaxà xîjv àXi^Oeiav. E. 13, xaxà xîjv xi'/- 
vr^v. xai^' êxaaxa. 

xaxa^toùv, P. L 4, xaxajitôsavxt;. 

xaxaxoXouOîîv, L. Xlï, 2. 

xaxaXeYeiv, R. 22, xaxiXe;a. 

xaraXeiTteiv, P. I, 1. L. XIII, 2. 

/ariÀr^'j/i;, P. ï, I, intelligence, compré- 
hension. 



xaxàXXT]Xo;, L. XX, qizo'jIt^ xaxâXXijXoç, un 

zèle proportionné. 
xata).07tCee&at, R. 11, ley. inc. 
xaxa|iavôàv8iv, R. 32. 
xaxapLexptîv, L. XII, 14, xaxa|iexpojvxeç xoùc 

Xpôvouc, mesurant les temps an rhythme. 
xaxajiiaîveiv, R. 21, s. fig. 
xaxaitXfjXxeiv, R. 32, xôv ovxîSixov. 
xaxaupaxxixôç, R. Il, SpaaxiQpto; xaî xaxa- 

':cpaxxtxôc. 
xaxapyà;, R. 15, 16, ou xax àp'/âç* R- 24. 
xaxàpveiv, L. II. 
xaxaae'.etv, E. 12. 
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xaTaay.e'jâC«iS ^*'» ^' 'ô xaTîaxija3;i£vûv, xévrpov. II, 2. XXXI V, 2, s. met. Plut. Lyc. 

reffet produit. PI. Plut. 2ï. 

xaxawejin, XI, 2. Plut. fréq. v. Wytt. Anim. xgpavvjvai, XX VII!, I, ifiiioç xsxpataivov. 

ad Mor. 30 D et 79 B. plut. Numa, c. 3, s. met. 

xaraao^tCw^a'., XVll, 1. Plut. M. 80 C. xepajyôc,XlI, 4. XXXIV, 4. PI. Plat. 

'Apiatnîiio;, xaTaao^ia^et; gv rtvi /.Ôy©. xepîaîveiv, XLIV, 9. PI. Plut. 

xata3^l^Jo£aî>at^ XIX, 2. XL, 4. Plut. M. kA j;, XXVII, 2, cit. d'Uécatée. 

522 D. Ages. p. 616 A. v. Wytt. Anim. xiiXeîv, XXXIX, 3, charmer. PI. Plut. Cor- 

ad Mor. 63 F. 18. Mor. 874 B, 961 E. v. Wytt. Anim. ad 

xaTa?â33£tv, XXXII, 5. pass. PI. Plut. M. 131 D. 

xata^i-i-iti-^, XXXIV, i, leç. inc. x^vo;, X, 2, cit. de Sappho. 

xaTa?XéT£iv, XXXIV, 4. PI. ex Hom. Plut. xAipo, XXXIX, 2. PI. Plut. 

xaTa?povTi3'.C, XVII. 1. PI. Plut. Ktxiptuv, XII, 4. 

xaxayopoe Jtiv, XXXI, 2, cit. d'IIérod. xÎvÔjvo;, V. X, 6. XV, 5. XXII, 3. XXVI, 

xaTay>vvjva^ XXXVIII, 4. xaréxwaav, cit. 1. XXXllI, 2. PI. Plut. 

d'IIérod. — ibid. xaraxîymodau PI. Plut, xtvtiv, XX, 1, s. abs. frapper l'esprit. IV, I, 

xaTÊ-avâaraai;, VU, 3, oubli, action d'eflh- mettre en avant des choses nouvelles. 

cer. lambl. vie de Pyth. 1S8. M. Ant. XXX IV, 3, exciter le rire. XXII, I, x«xi- 

VIII, 39, empl. xare^avaTcaTixoç. '^Jl^^''^ 7^^^^' ^^^^^ interverti. XVIII, 2, 

xaré/eiv, XLIV, 6, xà; rici^mia;. PI. Plut. ij uTtoy Joj xextvlj3&a^ se présenter sabi- 

xoTYîYopsîa&at, XV, 10. PI. Plut. tement à l'esprit XXXIX, 3 , xiveîv «oixi- 

xaTOÂiYcopeîv, XIII, 2. Xa; iUaç. PI. Plut. fréq. v. Wytt. Anim. 

xaxoprfo jv, XVI, 4, cit. de Dcmosth. XXXVI, ad Plut. Mor. 140. D. 

2, Ta xaTopôoJ{ieva. PI. Plut v. Wytt KtpxTj, IX, i4. 

Anim. ad M. 40 B. xXàv, XLI, I, pj&jiôç xsxXa3(tcvoc, rbythme 

xaTÔpdoitjLa,XXXni, i. XXXIV, 1, 2, XXXVl, coupé. Plut s. pr. et fig. 

2, 4. Dion. H. Diod. Polyb. Plutfr. Luc. KXeîtapxoc, III, 2. 

v.Phryn. EcL p.250etlanote de Lobeck. xXtiiat^ XXIII, I, exprimé par èiçotxoîôiiTi- 

xaTop&waïc, V. Eschine, Pol. Plut. oic, XXXIX, 3, et probablement par éiol- 

xeîaèat, XII, i, ev xtvt, dépendre de q. ch. xoSoaio, XI, 2. Plut, sens div. 

consister en. — XVII, 3, xe({ieva, reposer xXotciq, XIII, 4, au sujet des emprunts fiûts 

sur. PI. Plut. à Homère. Plut. s. pr. 

xevoç, m, ^, âxŒipo; xat xevô;. PI. Plut. xotXo;, XLIIl, 3, xoîXo; apppoç. Plut, 

xevoùa&ai, XI, 2, àtovsî xai xsvoùTai, s. met. xoiv^, 1, 1. PI. Plut 

Plnt. xoivo;, II, 3, xoivôç gîoç. — VU, 1. XII, I. 
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xaxaaxe'jâCe'.v, P. Il, 2, rassembler. R. 12, X^ytov, Sri eGpTjramoXXaxôç 'noX>.ŒvoO. 

13, rà xaTaox8*jaCôu.eva, la confirmation, xsîo&ai, R. 5, catcg. rhet. L. 1, àva> xeit&c- 

— L. XIV, i , au pass. vo;, vers précédent, 

xataaxeuin, P. ï, 5, i^ èv ttJ Xéîei xataaxeuT^. xe^aXaîov, P. ï, 7. L. XII, 10. R. 10, 15, i6. 

— R. 18, r^ TcpaYiiaTixTj xataoxeuT^. — E. 3, 7,9,20. 

E. 5, {lépT] TTjç xaTaoxsuf);. xe^aXaicôÎT];, L. XIII, 2. 

xataotaoïc, P. XIX, àépo; x. état de l'atmo- xe^aXi^, R. 5. 

sphère. xTjA.eîv, R. 18, iroXXà ta xttjXoùvtœ xôv àxpo- 

xaTâoTT](ia, P. XIX, établissement, habita- arr^v. 

tion, contrée. xrjpuyfAa, E. 3. 

xaTaxâoattv, R. 27, ttjv ftidooov év T'jirotc. xivetv, P. I, 7, s'occuper, étudier. Ce verbe 

xaraTiOévat, P. 111,3. devant exprimer une attention moindre 

xaTa^épeiv, L. XII, 5. que celle qui est indiquée par le verbe 

xata^poveîv, R. 23. — xaTa(ppov<b os, R. 24. èc£TaC«iv, ne peut sigiiifier ici, comme le 

E. 12. veulent Fabricius, Morus, Creuser, atta- 

xaTeaTot3aa[x£vov (tô). E. 21 . 'EiîtaroiJâCeiv quer, critiquer. P. 1, 8, xtveTv îo^ac» 

se lit chez les rhéteurs grecs, v. Walz, t. ébranler, attaquer. P. III, 1, âitavra Xidov 

III, 527, 539, 581, accumuler. xivsTv. P. III, 3, xivsTv èitt, ace. 

xatrjYope'v, R. il. xivT]|ia, L. XII, 5. 

xatopôo-jv, P. XI, xaTu>p&(oaévo; Xoyo;, un xîvrjaiç, L. XII, 5. 

style correct. KXeavdrjç, P. III, 3. 

xaTop»u>jxa, L. XV, aijjieîtDaai ôti eîne xa- KXeôîajJioç, P. XXV. 

Top&œjiaxa- «paaî «s (it] X^yeaftat tîjv xXioc, L. XIV, 2. 

Xl^v. Xsyei U Aoyyîvoç, èv xpiT») (piXo- xoivô;, P. ï, 8. P. III, 3, commun. L. II. èx 
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XXXI, 1. XXXyiII, 6. XLIV, 5. — XL, % 

xoivà xa'i hrïiLisihri ôvôuata. PI. Plut. M. 

436 D. ' ^ 

xoivoivîa, XL, i . PL Plut. 
xoivw;, XV, 1 , dans le langage ordinaire. 

Plut. 
xôXa^, XLIV, 3. PI. Plut. 
xôXactç, XXXII, 7. PL Plut. 
xoXooaoç, XXXVI, 3. Plat. M. 779 F. q[ otî- 

^voi àvîpiavTOTioioî voiiiCouai |iïYâXo'j; 

xal àopoùç <pa(vîa&ai to-jç xoXoaaoùç àv 

îia^s^yjxÔTŒ; o^ô8pa xatl SiaxsTajJiévouc 

xal xs^^tjvÔtœç uAaatoai. 
xoXoieiv, XLII, 1. Plut. fr. v. Wytt. .\nim. 

ad M. 69 Ë. 
xo[XTra>8T]ç, XXlll, 4. Plut. fr. 
xoa(|;6ç, XLJ, i , s. déf. Plut. M. 80i B,952 A, 

etc. Il emploie ft-éq. xoji^oTTjc dans un 

sens défavorable. V. la note de Coray, 

ch. 11 de la vie de Galba, et Ruhnken, 

Tim. Lcx. 
xovS'jXîCstv, XLIV, 4. Pbilon. v. la note de 

Rubnken sur ce passage. Aristid. 
xoTcâCetv, XLIII, 1, cit. d'Hérod. Quelques 

mss. portent ixomaii. 
xGpat, IV, 4, pupilles, prunelles et jeunes 

filles. V. Plut. Mor. 528 E et les Rech. p. 

105. 
xopuPavTiàv, V. PL Plut. M. 1123 D. 
xopuPavTi(za{iôç, XXXIX, 2. Dion. H. 
xoapisîv, XXIII, 2, orner, embellir. PL Plut. 
xoc{jiixôc, IX, 5, xoaptixôv 2idoTT]ua, inter- 
valle qui embrasse l'univers. XLIV, 1, 

xo(j(xtx7i (xcpopto^ stérilité générale. Plat. 

Mor. 119 F. 
x6o|ioç, IX, 5. XXXV, 2, 3, le monde. — 

XXIII. i. XXIV, 2. XXVIII, 1. XXXI, 1, 

élégance du style, ornement. 
xou®îîec&at, XVI, 2, être ranimé, relevé. PL 

Plut. s. fig. xou^tCwv XÔYOC, Vit.. 856 A. 



xo'jcpoXoyia, XXIX, i. Plut. Mor. 885 U. 

xpâCeiv, m, 1. xixpaYŒ, cit. d'Eschyle. 

xpdtŒiç, XXXII, 7, mélange. PL Plut. — 
XXXIX, 2, leç. conj. pour xpoûaiç. 

xpatsîv, 1, 4, l'emporter sur. — IX, 14, do- 
miner. — XV, I, être en usage. PL Plut. 

xpati^peç, XXXV, 4, les cratères de l'Etna. 
XLIII, 3, coupes, cit de Théopompe. 

xpâr-aTOÇ, VlILl. XLIV, 12. — IXJ. xpan- 
cxYi ftoîpa. XXXIX, 1, xpdnow, leç. inc. 
PL Plut. 

xpàtoç, XXX, 1, sens fig. appl. au style. 

xpsÎTTmv, XV, 1 1, le plus véhément, le plus 
pathétique. — XXXIIl, 1 . XXXVI, 3. 

xpivstv, XVI, 2, ot xpîvovTiç, les juges. 
XXXIV, 1, au pass. XXXV, 2, regarder, 
traiter conune. PI. Plut. 

xpiai;, VI, 1 , faculté de juger. XLIV, 9, acte 
de juger. PL Plut. v. Wytt. Anim. ad Mor. 
79 A. 

xpiT^ç, XIV, 2, xpitat xaî [iccprjpsç, XVII, 
1. PL Plut. 

xpojaiç, XXXIX, 2, xpoôasi xat [Aiîei, d'au- 
tres lisent xpâaîi. — Plut. M. 1141 A. 

xTdla^ai, XXIX, 1, xîxrfja&at. 

xttjtÔç, I, 1. IX, i. PL 

xûxXo;, XXXV, 3, ensemble.— XLIV, 8, pé- 
riode. — XL, 1, retour des sons. PL Plut. 

xûxXioJ;, IX, 14, épisode de l'Odyssée, v. 
Plut. M. 181 F. 

xO[xa, X, 0, xaxà nav xjjia. PL Plut. 

x-j-naptrcivoç, IV, 6, x'jTcapiTTtvat p-vîjjxat, 
cit. de .Platon. 

x'jpioXoyio, XXVIII, 1, opp. a icspîcppaaiç, 
mot rare. Agatharch. ap. Phot. p. 4io, 1 1 . 
Greg. Cor. Walz, VIII, 763. 

xûpio;, XVII, l,x'jpio; xptxrjç. — XXX, 1, 
x'jpia6v6[iaTa. — XXVIII, 1 , xûptoç çÔoy- 
Yoç.— 8.abs. I,1.I1,3.XXX1V,4. XXXVF. 
i. adj. ch. Platon, adj. et subst. ch. Plut. 
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xoivoù Xap-pâveiv. L. XII, 3, il, xoivôç 
Xpovoç. L. XIII, 3, Sià-njv xoiv/jv, à cause 
de la syllabe commune. R. 22, 23, com- 
mun, ordinaire. 

xotvtiDvto, IL 9, au plur. 

xoXaxeîo, E. 18. 

xoXouce'jTixôc, R. 21. 

xoXaciç, R. 11, au plur. 

xo|ii8ïj, P. I, 5. R. 23. 

xO{iîCeiv, P. Il, 1. 

xô[x[ia, R. 28, TcepiôSo'j p-épo;. 

xûpo;, R. 23. E. 1 1, iipô; xôpov afv.. 

xopu^aîoç, R. 19. 

xopuivt;, L. XXII. 

xoa[ieIv, L. XII, 3, former, sî îè xô xpîvov 
Èaxiv àxoTî, xo xoœjioOv èoxi «ptovi^. L. XIV, 
1, xexoc[XT]xôxoç, disposer, arranger. — 
R. 23, orner le style. 

xoauo;, P. XI, le monde. R. 26, ornement, 



élégance. 

xpfloïc, P. III, 1. P. XIX, mélange, s pr. 
E. 21, àxsYvia xijç xûv (Seûv xpaosu»;. 

xpaxetv, R. iVy l'emporter sur. 

xpdxiaxoç, R. 15, pi. n. 

xpe(xx(Dv, R. 1. xpetxxov, E. 8. 

xptdivoç, L. XXII, AîjpiooftévTjç 6 xpidivoç. 

xptvsiv, L. XU, 3. V. xoaaeTv. 

xpÎŒiç, P. l, 7, choix. — R. 17, jugement. 
E. 1 3, de même. 

xpix^ç, R. 13. E. 16 et ailleurs. 

Kpôvioç, P. I, 6, philosophe pythagoricien. 

xpôxYjaiç, L. XVII, applaudissement. 

xpoxoc, L. XU, 5, èv xpôx(u, dans le batte- 
ment. 

xpûitxetv, L. XU, 4, xexpujxjiévov. 

xxdadat, P. Il, 2, xéxxTi{iat. P. If, 3, èxxT|- 

0â{lT]V. 

xjxXoç, R. 29, circonférence, tour. 
49 
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— x>fii»ra?ov, 11,3. PI. Plut. 

xjpttTiiv, XIII, 1, cit. de Plat. 

xJojv, IV, 5, x-jvôç ôpL|iaT* r;(<BV, cit. d'Ho- 
mère. 

xo>^uiv, XXIIl, 4, xa>2a>vsc è^ïj^^at, expr. 
empr. à Démosth. I, c. Aristogit. 797, 
13 EL 

xaiXyeiv, XXIX, 2. XLIV, 5. PI. Plut. 

xwuixô;, XXXIV, 2. XXXVIIC, 5. Plot. 

xcuucp^'.ct, IX, io. X. r^OoÀOYOjatvîj, appl. 
aux détails que donue Ilomcre sur ce qui 
se passe dans le palais d'Ulysse. 



Aaxeîai^ôviot, IV, 2. XXXVIII, 2. 

Xaxiovixo;, XXXVIII, 5, sziîto/.t] XsxcuvtxiQ. 

).a>.eTv, XXyi, 3. [XXXIV, 2, ÀaXeî juxà 
à^eXeia;.] 

Âaujldveiv, VII, 2, ).. ciâanjjia. Vil, 4, X. 
nÎTTiv. IX, 6, X. Siâîtaaiv. IX, 13, X. Kr^^• 
[laTît. X, 1, X. o-jaiaîvovra. Plut. Dion, 
c. 24, èaaôv Xa;jL^ivo'.>3au Arat. c. 21, 
ôXi3&T,uaTa XaaJavo'j3'.v. v. la note de 
Schsefer. — XVII, I, X. eî; xata^pôvTjaiv. 
IX, 7, Xaajdvea&ai xar àX)»T]YOp(av. — 
XXIX, 1, et ;xij a-juiiÉrpa); rivt Xaji^avoiTO. 
— XXVIII, 2, r}*iXfjV Xa.3o)V t>jv v6tj31v. 

XajxTipÔTi^ç, XVII, 3. Plut. 

Xavôave'.v, XV, 2, oûx àv Xâôot ae. XXII, i, 
au part. Xavdivojaa "fs-^vr). 

Xaô;, XXI II. 2, cit. d'un poëte inconnu. 

Xéysiv, IV, 4. VIII, 1. XXX1I,7. XXXVI, 2. 
XXXVIII, 2. XLIV, 3. — XXXII, 7 Xé-rw, 
subj. — IX, 1. Xsyu) Si, je veux dire. — 
X6YeL,XLIIl, 4. — XÉYTj;, XV, 1. — Xé- 
Y^uv, IX, 14. XLIV, I. — auTOç ô Xe^tuv, 
XVIII, 2. XIX, 1,acc.— TcpXÉYovTt, XXII, 
4. XXXII, 4. XXXIX, 3. — Toîç Xé^ouot, 



XLI, 2.— X£;«uXXVII, I. XXXII, 3.- 
XtY^ai^a^ XVIII, 2. - Xryé j»», X, 5. - 
X£YÔ;x£vov, XIV, 2. XL, 3.— ?à Xrrôtisvs, 
X, 4. XVIII, 1. XIX, I. XL,I.XLI,1 — 

Xr/^Év, XVIII, 2. 

XeiÔTTi;, XXÎ. 1. PI. Dion. H. Plat. 

X£.:^lî3aa^ IV, 2. XXXI>, 1. XXXV, 1, mpe- 
rari. — XXXIX, i^ superesse. PL Plot. 

Xstiavov, IX, 12, Xfiî^ava t<&v 'IXc2x6v «a- 
tfîjaaTœv. PI. Plut Lnc. 

XexTixô;, XXXVIII, 5, qui concerne Tcloeii- 
tion. 

Xé4(;i ^ll'i 1« ^^ employé denx fois dans 
ce ^ avec un sens différent, a) il est op- 
posé à vÔt]3i; ; b) il sign. {lépoç ^pass»;. 
XXVIl, 3, un mot, le pronom ôç. IXXVIII, 
2.;— XXXIX, 3, an plur. Plut. 

XeicTÔ;^ X, 2, Xeir^ôv icùp. cit de Sappho. 

XT^yeiv, III, 4, eî; ti. PL Plut. 

Xijaua, ;X, 1 .: XL, 4. XLIII, 1, idée. — XV. 
10, trait hardi, image. Plut. M. 614 D. — 
«Kl, 3, 73 àxpa Xi^auaTo, les circonstances 
principales. 

Atjto), XXXIV, 2. 

Xy}i;, X, 3, choix, emploi. PI. Plut. 

Xiav, XXIII, 4. XLF, 2. XLII, 1. XLIV, i. 

Xi&ox6XXtjto;, XLIII, 3. Plut. Alex. 32. 

XiuLTjv, IX, 7, XiiifjV xaxûtv o ôivaxoc. Wnt. M. 
106 CD. V. la note de Wytt. et M. Bois- 
sonade, Anecd. t. I, p. 70. 

XtTtô;, XXXIV, 2. X. c^T]$'jvô{jLry^ov. Plut, 
emploie fréq. les mots Xtrôç, Xitottiç, t. 
Mor. 403 E. ' 



XoYtîiov, XXXIV, 3. PL 
XoyiCecjaat, XLIV, 7. PL 



Plut. 



XoYixô;, XXXVI, 3, XoYuôv ©uafit ô âv9o<u 

îto;. PL Plut. ^ ^ 

lifioz^ XLIV, 1, leç. conj. V. la note crit. 



TABLE DES FRAGMENTS DE LONGIN. 



xûoiv, R. 33, al xijvc;. 

xwXov, P. VII. R. 28. E. 14, membre de la 

période. — R. 28, xwXov iv xoîç Ca>otç. 
■/(«uiu;, R. 24, xcôuu&a. 
xcD[x(u^ta, L. XII, b. R. 32. 
xu>{Ji(uSioicotôc, R. 19. ou-Soitotoç. 
xu)vu>({), L. IV. 

A. 

Aaxeîa(p.tt)v, R- 2. 

XajJL^aveiv, P. I, 3, X. èpjxr^v. L. Il, Xaujd- 
vîiv èx xoivoO. R. 8, X. itiorei;. — L. XII, 5. 
R. 18, 31, 34. — R. 27, Xafxjavoaevoç 
oSoO. 

Xav&ctveiv, L. XII, i, Xa&eîv. 

/.éyeiv, R. 31. E. 16, ô Xê^tt», l'orateur. L. 
XII, 6, X^yerai. R. 26, axaipov ei navra 
>.é;eTaif suiv. les mss. M. Bake corrige 
AîXéçeTai. R. 26. xà XsYÔaeva. L. XIIF, 3, 



XryoïxévTjv. E. 9, Xe^Ocvceuv. R. H, 24. 

E. 11, Xex-éov. 
Xetneiv, R. 22. 

Xeiirecaat, P. II, 2, ta Xeticôiicva. 
Xeiu>c, R. 21. 

XexTo;, P. XXIU, xà Xextâ. 
Xé^c, R- n, 31. E. 13, élocution. P. I, 5. 

P. VU. E. 18, diction. L. XIV, I, termes 

rares, poétiques. L. XII, 5. R. 28, mot. 
XeiîTÔtTiç, P. III, 2. 
Xfjpoi, P. lU, 3. 
Xtav, R. 21, 23, expression à remplacer par 

d'antres, telles que piâXa, xoutSf^, etc. 
Xiôo;, P. m, 1, Xi»ov XIV8ÎV, prov.'p. III, 2, 

Xièoiç. 

Xî^voç, R. 21. 

XoYiCeaftai, P. Ill, 1. R. 5. 

Xoyixoô R. 18, doué de raison. L. XIII, 2, 

raisonnable. 
XoYiafioç, P. Ill, 2. R. 17, 30. E. 13, 15. 
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/.ô-]fo;, au êing, parole, raison, langue, sens 
de la période, passim. — au plur, dis- 
cours, style, passim, 

/vDipiwo;, XLIV, 9. Plut. M. 419 F. 

XoiTcdc, Vin, 1. XLIV. 1. — . TÔ Xomôv, IX, 
1 3. XVII, 2, in posterum. Plut. M. 195, E. 
— Xomà, XXX, 1. 

A'jxoùpYo;, XV, G, roi de Thrace. 

X'j{iatvsa&ai, X, 7. 'Ava>v'j|ioç itepl YpŒp.(ia- 
Tix^C, in Boisfionad. Anecd. II, p. 360, v. 
380, Q Xaipoivsùç Se itavtayoO Xu[iaivopLat 
os XsYsi. V. la note de M. Boissonade, et 
les Àddend. p. 485. 

Ajoiaç,XXXlI, 8. XXXV, 1. — XXXIV, 2, 
Auaiaxàç àpstâç Te xal ^apitaç. 

Xûotç, XXXVIII, 5, medicinay correction. 
PI. Plut. 

M. 

Ma Aîa, XXXV, 4. Pi. Plut. 

uLoiYelov, XXXII, 5, leç. inc. ne se lit pas 

dans Platon, y. èxuaYetov. 
jjLareipeîov, XLIII, 3. Philon. 
uaiveaôai, XV, 8. 
MaxeSiiv (ô), IV, 2. 

jiaxpôc, XXII, 3. — XXXIX, 4, èitl piaxpoù 
. ûjÔ|i.où. — 5ià p.axpoù, XXII, 4. 
pLOAaYfAa, XXXII, 5, cit. de Plat. D'antres 

lisent àXjia {laXaxôv, Tim. 70 D. 
p.aXaxîCe3&ai, XXXIV, 2, leç. conj.v. la note 

critique. Comp. la note de Coray, Plut. 

Vie d'Artaxercès, c. 22. 
{lâXioTo, XL, 1 , èv Se xoXç (làXl<JTo^ Plut. 
iJLdXXov, XVI, 1. XVIII, 2. XXIII, 2. XXXII, 

4. XXXVI, 2. XLIV, 6. 
iiavdâveiv, XV, 8, comprendre. PI. Plut. 
aavia, VIII, 4. X, 1. XXXIX, 3. — an plur. 

XV, 3. PI. Plut. 
MapaOa>v, XVI, 2. 

[xàprj;, XIV, 2, xpitaîç te xai [lâptuatv. 
Mdxpiç, III, 2, historien cité parDiodore et 

Athénée, 
ixdxeaôat, XXXVIII, 4. 



^àxru IX, 6. XVI, 2, 3. 
jxeYaXauxio, VII, 2, PI. Plut. 
[leYaXTjyopio, XV, 1. XVI, 1. XXXIX, i, leç. 

conj. Plut. 
jABYaXinYopoc, VIII, 4. 
liSYoXoirpeTi^C, XII, 3. XXX, 1. PI. Plut. 
pLeYaXoppig|x(s>v, XXIII, 2. 
lJLeYaXo:ppotxâvT|, VII, 3. IX, 2. XIV, 1 . XXXVI, 

iieYaXôopcûv, IX, 2. XLIV, 2. PL Plut. 
lAeYoXofj^ç, II, 1. IX, 1, 14. XV, 3. XXXVI, 

1. XLIV, 3, se dit des choses et des per- 
sonnes. XXXIV, 4, pLeYaXoçpoéoTŒTOv. 

(leYoïXo^uta, XIII, 2. XXXVI, 4, sublimité. 

XXXIII, 4, syn. de ^t^aXofjx^a. XX, 3, 

leç. conj. 
uLSYaXottuvia, VU, 1. PI. Plut. Luc. 
jjLiYa;, XIII, 2. XXXII, 6. XXXV, 2. XLIV, 

6. auneutre,\\h i. IX, 2. XÏV, 2. XVI, 

3. XXXY, 3. au neut. plur, III, 3. jie- 

YaXuiv diroXia&aivetv, XXX, 2. ^vfoka 

xal os[ivà ôvotxata, XXXIII, 2. XL, 1. 

XLIV, 2. XLIV, 9. — aeiCtov, VIII, 2. 

XXXIII, 1, 4. XXXVIII, 6. — aéYioTOç, 

II, 3. XXXV, 2. 
jAîYe&onoietv, XL, I . Sext Empir. 
[xeYs&oTcoio;, XXXIX, 4, en parlant du vers 

héroïque.' Sltz. Xtf. 
iki-fz^Qç, au sing, se prend tantôt dans le 

sens propre, IX, 13. XII, 2. XXXVÏ, 3. 

tantôt dans le sens fig. mor. I, 1 . XIII, 

2. XXXV, 1. XXXVI, 1. XXXVIII, 3. 
tantôt comme syn. de o'io;, IV, i. VIII, 
i. XXXIX, 4. XL, 4. xLlI. — au plur. 
il se prend le plus souvent pour traits 
sublimes, XI, i. XVII, 2. XXXIII, 2. 
XXXIX, 3. XL, 1. XLIII, 1. Quelquefois 
dans le sens moral, XLIV, 8. Peut-être 
dans le sens physique, pour grandeur 
des édifices, X, 7, si la leçon n'est pas 
fautive. 

jieYe&ûveiv, IX, 5. — aumoy. XIII, 1. Alex. 
Aph. 



TABLE DES FRAGMENTS DE LONGIN. 



Xôyoc, au sing. discours, style, rapport, pot- 
sim,-^ au plur. discours. P. 1, 1 , XoYOt èv 
otXoaooîa. P. I, 4, XoYOt èiitSeixTtxot. R. 
22. K. o, X&YOi ^î^sp aÛTwv. 

Xotiro;, P. ï, 7. L. XII, 1, xal ta Xoirrâ. 

XÛ51V, R. 15. 

XÛTcin, R. 33. 

Aua(a;, L. XXII. K. 21. 

Aua(iJLa*/oç, P. I, 4, philosophe stoïcien. 

X'Jai;, P. Vil, décousu, défaut de liaison. 

X'jaiieXeîv, P. lïl, 3. 

M. 

Maxâpioç, R. 24. 

jAct/pô;, P. II, 3, fiaxpctv, adv. L. XII, 5, H, 



long dans les syllabes. 
|idXa, R. 23. 
(xaXaxôç, L. IX. 
MaX^oç, P. XXV, premier nom de Porphyre» 

mot syriaque signifiant rot. 
{xovdavsiv, R. 31, 34, apprendre. 

Savrixôc, P* XIX, {lavTixà uSaxa. 
fapxeXXoç, P. I, 1, personnage à qui Lou- 
gin adresse la préfiice du Traité icspl té- 
Xouç. 
[xapTuç, E. 3. 

pLeYaXonpeiîTQC iiâ);, P. VII. 

{iiY'^0^9 ^* 'f ^' longueur d'une lettre. L. 
IV. dimension d'nn animal. R. 11 , impor- 
tance. R. 28, développement, étendue. 
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TABLE b\j TIIAITÉ Dl SUBLIME. 



jxeôdt/Aeadat, XX, 2, |i8^Xato. Appien. 

jté^, III, 5, ex uÉdin;. IV, 7, èv uédr, 8. pr. 
PI. Plut. 

uLe^iTravat, XVI, 2. PI. Plut. 

uéOoîoc, 11,2, l'art en général, l'art mis en 

* règles. PI. Plut. M. 638 1). 

MciSia;, XX, I, Midias, citoyeu d'Athènes, 
contre lequel Démostbène a composé une 
harangue. 

jxeîXiYua, XXXIl, 3. Plut. 

ftetpaxtuiÎT];, III, 4, syn. de -KailaûMiiç, 
PI. Plut. 

{leituTixô;, XLII, 1, ueicuTtxov G<Jo'j;. Sext. 
Emp. 

ueÀsTdadai, XLIV, 3. PI. Plut. 802 B. 

(léXÀeiv, XXXVIII, 2, se disposer à. 

{xeXouoieîv, XXVIII, 2. Plut. M. 1134 A, B. 

jié/.o;, XL, i , s. pr. — XXXIII, 5, carmen ly- 
ricum. PI. — Tçaoà pLéXocIlI, 1. Plut. M. 
807 B, -napà {isVoç aîeiv. — t» jiéXet, 
XXXIX, 2. PI. Plut. 

iiévTOi, IV, 5. XIII, 1. 

piépi;, XVI, 1. PI. Plut. 

aépo;, XII, S. — plur, XXX, 1. XLIII, 5. 
XLIV, 8, membres. 

jxéco;, XXII, I, 2. XXVI, 1. XLIII, 3, inter- 
médiaire. — XXXIII, 2, piéaT] îpJai;, mé- 
diocre.— Sià il630J,XXII,4.Pl. Plut. 

Meajfjvi], IV, 2. 

|i«Tx, avecle gén. XII, 1, lietà icoaônfjTo;. 
XII, 4, itexà 3iac. XV, 7, |i8Tà Si07n{j.eia;. 
XXXI, 1, lied' ^Xovfi;. XXXIV. 2, jiexà 



Tiaiîiâ;. XL, l.^eT* oiXXi^X<uv. 
«i'«c('afc. Xl\, 3, ô jirc' eut at«>. XV, 
1 0, tietà -Hjv ijrrov. XL, 3, pVri -yt tw t^> 
TervoxTOviav. 

pteia^aiveiv, XXVII, 1, 2, s. fig. PI. Plot. 

|ieTâ^aai;,XXVI, I. PI. Plut, 

(leTapoXin, XX, 3, XXXIX, 2, chmiigeiiient 
PI. Plut. — XXII 1, 1 , syn. de àvnjicra^oXf^. 
— V. métaphore. 

pieTsuGo^wsi;, XXIV, 2, appl. mn style. 

fiCTO^J, XXII, 4. XXXII, ». XLIII. 3. 

jutaitTjiàv, XXII, 1. Plut, se sert de |ut3- 
Tr^îr.at;, Symp. Q. IX, 4, p. 739. 

(UTarii^évaL, XXXIX, 4, transposer, en par- 
lant des mots ou des syllabes. PL Plat. 

ULCTasépeiv, X, 6, imiter. PL Plat. M. 34 C. 

|ie?a^opa, XXXII, 1, 6. XXXVII. Plnt. 

{letéysiv, XXIX, 2, participer. PL Plnt. 

{ifTewpoc, m* S, [ieTéo>pa, m aratùme. PI. 
Plut. s. pr. et fig. 

[lerojaix, XXXIX, 3. Plut 

(leTpio;, III, 5, opp. à âusrpoç. PL Plnt. 

u.eTpt(u;, XXVIII, 2, satiSy modiee. Plat 
Arist.ch. 23. 

[xeTpov, IX, 4, 'Oui^pou [iéTpov, mesure de 
la grandeur d'Homère. — IX, 13, îîn 
jiétpa '8xeavoO,le8 limites de TOcéan. — 
XI\, 1 , àvsiS(uXoicoto'ip.eva (i-éTpa, Tidéal 
que rame s'est formé. — XXXIX, 4, ^p«ov 
piéTpov, levers héroïque. 

{ir/pt, VII, 3, [léxpi GtxoîJ;. XXXVIIÏ, I, jié- 
y^i TtoO. 



TABLE DES FRAGMENTS DE LONGLN. 



[iéSifxvoc, L. XII, 6. 

(lé^oSoç, R. 7, 17, 27. E. 11, la rhétorique 

en particulier. 
|iciCo»v, R* 3S- 

(leipàxtov, P. 1, 1 , pietpaxtwv ôvtwv i^|iû>v. 
(uîpetv, L. XII, 8, Tîopà tô txetpu) jiéTpov. 
piéXXeiv, P. Il, 3. R. 13, 34. E. 4. 
|ieXoicoiôc, R* 19. 

liéXo;, L. XII, 5, membre du corps. 
MevêXaoc. L. XX, poète. 
(lepiCeiv, R. 13. 

lupiajxoç, L.XII, 8. R. Il, 16. E. 8, 9, 19. 
piépo;, L. XIII, 3. R. 14, eut ftépouç. R. 17, 

ttépst. R. 27. E. 13. — R. 22, icapà tiépTi. 

h. ^8, s. et pi. E. 3, 15, plur. *^ ' 

(irro, avec le gén, R. 3, 31. E. 16. — R. 31, 

|ieT àvâYXTjç 0^11. 
ptexa^oXXeiv, L. XX. R. 23. 
{leta^oXy], R. 20, 32, 33, changement 
jieTttYpa^i P« I, 3, nouvelle rédaction, ma- 
nière aifférente d'exposer les mêmes 

idées. 
[lerâdeai;, R. 26, transposition de mots. 
(letaXauL^eÉvety, R. 31. 
p.eTcxXXaè(ç, E. 12. R. 24, changement des 

temps, des esprits, des accents. 
:jLjta4o, R. 33, jura^'j toOto>v. 
{itTairéimeiv, R. 25. 



(leTatt&évat, R. 20, ttjv àxoXouOtov. 
lieta^épetv, R 5, picTi^vtYxtv, trmnsporter, 

porter. 
{leta^opoL P. XL R- 28, 29. 

{ieTax«*P^i«^^«^ *!• h^: ^'* '*^"^- 
jiexé^eiv, P. 1, 1, «ù^eXeéa; pLctao^tlv. R- 28, 

32, eùXa^eia; naîSoùç. E. 18. 

[xsTiévai, L. XII, 10, ot pLeriôvrec, les lecteors. 

fierpeiv, L. XII, 6, 7. 

jxeTptxôç, L. XII, 10, |tfTptxà icapamTéXtiata. 
L. XII, 13, xà (iSTpixo, les traites sur la 
Métrique. L. XII, 10, iq {ictptxig, la Mé- 
trique, cit. d'HéUodore. 

{lérptoç, R. 31 . icpA^ic (leTplo^ action, débit 
mesuré. E. 18, {texpia i^Soviq. P. II, I, 
àî]p ftexpttôxaxoç, «tr très-salubre. 

|iexpi(i>c. P. I, 8, suffisamment, y. la note 
de Toup, p. 525, éd. de Weiske. P. Il, % 
où p-erpicu; îiij{iapxT)piva. R. 11, ài:©- 
)rpa>vxu)c xai jJtexptoïÇ. 

p.éxpov, L. XL L. XII, 1, 3, 6, 7, 8, définition 
du mot uéxpov et ses diverses acceptions. 
L. XIV, f, pris dans le sens général. R. 16, 
longueur de la péroraison. R. 20, mesure 
convenable. 

{xcxponoiio, L. XII, 9. 

jxiypi, P. I, 2, ixsxpi vùv - i*îXP* '«©♦«'•jv. 



TABLE DU TR.UTÉ DU SUBLIME. 



417 



|Ai^, XXX, i, pLï] xa'i TcepiTTÔv ig. — [it] itots, 
8. e. (po^Tjtiov ou opa, III, 4. XXXIII, 2. 
XL, 2. — (jiT^ -ROT O'jv, XXXVIII, 3. — piiQ 
itOT* àpa, XLIV, 6. 

p-TjSajxTj, XXXIII, 2. 

jiTjîé, XLIV, 8. — XL, i, uîi... [iTjSé. 

{jLTjJîtç. XXXIII, 4, eî jiTj îi evôç éxépoo, per 
tmesin. 

jjLTjxsTt, III, 5, eiçtà [xTjxeTtToO icpaYiiaroc. 

|jL7jxoç, XXXIX, 4, longueur des syllabes* 
[XLII, 2.] prolixité. PI. Plut. 

{iixpoiroieîv, XLI, 1, air. Xey. 

{iixpoiioioç, XLIII, 6. XLIV, 6, terme parti- 
culier à notre auteur. 

jiixpoç, X, 6. pLixpôv xat '^Xamu^ùy. XV, 2, 
|iixpoO îeîv. IX, 3, tiixpà xat SouXoupiiif). 
—XXX, 2. XXXY, 4. XLI, 3, XLII, 1. 

[XIXÙOTTJC, XLIII, 1, s. fig. II. Tfi)V OVOÎiaTCDV. 

Plut. s. pr. et fig. 
(xixpo^apinc, IV, 4. XLI, l,Philod. Antipat. 

ap. Stobœum. 
|itxpo'iux^«î ÏV» ''• Plttt- M. 468 D. 
jitxpo'luXOîi "'» ^- Pï"^- M. 457 A. 
M'Xtjto;, XXIV, 1. MiXi^TO'j aXcuaiç, pièce de 

Pbrynichus. cit. d*Hcrod. 
pityiîîa&a', XV, 7. XVIII, 2. XXXIV, 2. XLIII, 

5. 
(xijjLTjiia, XXXIX, 3. Plut. M. 428 D, 436 B. 

associe de même pn^ii^^aTa xat ciSwXa. 

Pbilon. 
H^tfAT)(jiç, Xni, 2. XXn,L V. le mot CiaXooaiç. 

PL Plut 
|iiSiç, XXXIX. 2, xpoûaet xat (iiÇei. XXXIX, 

3, uijet xat icoXuuopçia. PI. Plat s. pr. 

etfig. 
IJLiaeiv^ XXXII, 8. PI. Plut 
(itoijToc, IX, 5, repoussant, foddus, PL 
jivT^liTj, VIII, 4, pLVT^[Ai]c àSio;. XXXIII, 3. 



— au plur. IV, 6, cit. de Platon. 

pivT](jTripo'fovia, IX, 14, massacre des pré- 
tendants dans rOdyssce. Plut M. 204 C. 

jioTpo, IX, 1. XXXIX, 1. XLIV, 12, source. 
PI. Plut. 

uôXic, I, 4. PI. Plut. 

uLovovou, XXVIÏ, 3. Plut. fr. 

jiovovoûx. XLIV, 3. Plut. 

{lovovox/i* ^» ^- Plu^' fr* 

jiôvoç, XIII, 2. XXIU,2. XXVI, 3. XXXIX,5. 

p.ôptov, VIII, 1, parties essentielles, condi- 
tions. — X, 1, parties accessoires. — 
XII, 2, piopia xai tÔicoi, les parties et les 
faces du sujet. PL Plut. 

piouaixTQ, XXVIÏI, i. 

{ludtxôc, IX, 4, opp. àiipaxTtxôc* — XV, 8, au 
comp. PI. Plut, emploie u'jétxôc, en par- 
lant d'un personnage de la fable, Comp. 
de Dem. et d'Ant. c 3. 

tio&oXoYeîv, XXXIV, 2. Pi. Plut. Luc. 

[iu»(i«T]ç, IX, 13. XV, 8. PL Plut Sol. c. 32, 
etc. 

p.'jxTiQp, XXXIV, 2, UL. noXiTixôç. Plut. Mor. 
57 B. V. Wytt. Anim. ad b. loc. 860 F. 

Liu^GC, IX, 5, cit. d'Hésiode. 

|xupto^ VIII, 2. XI, 2. XXII, I. XXXII, 6. v. 
Plut. M. 115, E. — 8ià {lupîcDv ôaoov, î, 1 . 
[l'jpîai oaat, XIII, 3. 

N. 

NajJLO, XIII, 3. XLIV, 3. 8. met. PL Plut, 
vaus^tov, IX, 14. X, 7, naufrage d'Arcbilo- 

que. Plut, 
vcaviac, XV, 1 . 
NelXoç, XXXV, 4. 
Nsxuta, IX, 3, Rbap0odia XI Odysseœ. v. 

Emesti, Clay. Cic. 
vé|itadat, XII, 4, en pari, d'un incendie, v. 



TABLE DES FRAGMENTS DE LONGIN. 



pin, P. ï, 4. avec Tiuf. P. III, 2, piij tt ^e 8iq. 
Mif]Sioc, P. 1, 2, 5, philosophe stoïcien, 
(jifjxoc, B. 28, longueur des phrases. 
Iiixpôc, R. 1 , 1 1 , [iixpoxépoic. 
(i.tp.eîa&ai, L. XXI. 

li.([iY]OlC, p. I, 8. — R. 31, UHOXpWtC SOTl (l(- 
lll{A7]T1QÇ, P. XIII. 

pii{iïjtix6ç, p. XIII. 

fxtçiç, p. m, 1, i:où li ciù xà; xpàaeiç xai 

p.îîei; ctvsveicxeîv. 
jiviQpLT], P. XV, mention. — au plur. P. III, 3, 

souvenirs. 
pLVYj|iove'JÊiv, R. 1 1 . 

Moiépatoç. P. 1,6, philos, pythagoricien. 
pioTpa, R. o, èv xpôvo'j jioîpo, leç. dont 
jxoXiç, P. II, 2. 

{lôva; (xatà), R. 1 1, ou xaratiovi;. 
[iOvoipâp-ixaTo;, L. XII, 13. 



piovôxpovoç, L. Xlï, 14. 

[xôpiov, R. 20, ta p.6pta, les termes, les mem- 
bres de la phrase. R. 10, xà in ôpY(zvo> 
pL6pla^ les parties établies dans la rhéto- 
rique. 

MoOao, L. Xlï, 1. — au pi. P. III, 3. 

piouaix^, L. XIV, 2. R. 21, 33. 

p-ouaixoç, R. 18. L. XIV, 2. 
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M. il8C. Bibl. crit. T, 3, p. 48. 
TtiXai, XXII, 4. 
itaXatoTpŒ, IV, 4, TCQdaÎŒTpa SwxpdiTO'jç. PI. 

Plut. 
TïiXiv,IV, 6. VIII, 1,3. XVII, 1. 
nàficup-oç, IX, 7, içâiiw'jpTa irâOï]. Philon. 
'ïcavaxsia, XXXVIII, î», Auatc xat icaveÉxcia. 

Suidas, icavâxsta, depansta, xat ôvotxa 

bsaz. V. Lobeck, Paralip. gramm. gr. p. 

402. 
TtavYiYuptxôç, IV, 2. XXXVIII, 2, Xoyoç *l30- 

xpdTOj;. Plut. V. 254 A. 
iravf^Y'^P^î' XXXV, 2, iravi^ppt; [xîyoXtj ô 

P''o;, parole de Pythagore. Comp. Diog. 

L. I, 8, 8. Menand. cité par Stob. Flor. 

121, 7. Cic. Tusc. V. 3. Plut, emploie ce 

mot Tcavf^Y^P^* *^ ^®°^ P""* ®* ^^ ^^' ^' 

Eum.c. 16. 
TtavoupYeîv, XVII, 1, 2. Plut. M. 237 C. 
^;avTâ^laa^ XXXIX, 2. Pi. Plut. 
Tiavra/où, XXIII, 4. PL Plut. 
itavTîX^C, XXII, 4. PI. Plut. 
itavTT), 1, 4. XV, 8. XVI, 4. XXX, 2. XXXIIÏ, 

1,5. XXXVI, 2, 4. PL Plut. 
TtavTodîv, XVII, 2. PL Plut. 
TtavTOto;, XLIII, 4. PL Plut, 
navxoîtoç, XXII, 1. XXXIX, 3. PI. Plut. 
icàvTU)?, I, 2. II, 3. XII, 1. PL Plut. 
icàvu, VIII, 4. XVII. 1. XXÏII, I. XLIV, 7. 

PL Plut, 
napà, avec le gén. II, 3, -napà xf^ç téx^T]? 

ex{j.adetv. 
av6C le dat, IV, 6, itap aùxo), chez cet 
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ô'}t;, R. 23, la vue (le sens de). 
ô'Î^OTcoiia, K. 21 . 



TcadTjTtxô;, R. 30. E. 15, âii&ÎÊtSic -rca^rt- 
xi^, démonstration fondée sur les passions. 

-ndÔo;, L. XIV, 1, se construit avec xaîç 
Xs^sat, et exprime les mouvements pas- 
sionnés qui donnent a la poésie ce langage 
animé qui lui est propre. R. 31, û-nôxpiotç 




iia'.,îiv, li. Ail, i>, ramer, k. zz, iiaitC'.c 

■Tîaî;, P. 1, 1, ix icat^âv. R. 33. 
TiaXaiô;, P. 1, 5, twv itoXatûv. — P. II, 1, 
•TïaXaià cjvi^diia. — L. XII, 1, MoOaa ira- 



Xaiâ. — L. XII, 5, 01 naXaioi. L. XIV, 2, 

de même. 
TcaXatÔTTjc, L. XII, 1. 
iidXata;xa, R. 11. 
iiaXivtt>SeTv, P. 1,8. 
ITavadf^vata, R. 3. 
ITavôiîT], L. III, (pcDxixi^ irôXt;. Ou dit aussi 

Ilavoneûc. 
irav&i:ata,-L. III, épithète de l'hirondelle, 

leç. conj. 
itavTa-/ôd8v, E. S. 
itavreXùc, P. XIV. 
TcavTU);. L. XIII, 2. 
ndvj, L. XIII, 2.— R. 23, nôvu tl, leç. conj. 

pour ov'jtixtôç. — Tcâvv) tt se lit dan sPla- 

ton, 57 A, 330 A, 419 A; dans Plut. Vit. 

410D, 805A, 1035B, 1045C. 
"rcapâ, avec le dat. R. 30, napà touto), de 
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auteur (Hérodote". XV, 5 (K8chyle).VIlI, 
3, icapàtolç pf^Topat.XV, 2, 8, itapà icot- 
Tjxaîç. XV, 6, -rcap Ata^ûXo). XVI, 3, itapà 
Tiù EùiioXiît, icapà Tcp Ay)[io3&£vsi. XXII, 

1, Tcapà TOt; àptoxotc ou^yP^T^'-^'** ^XII, 
i. XLIIl, i, icapà TU) 'HpoôoTO). XXIII, 3, 
irapà Toî SoçoxXeï. XXVII, 2, irapà xcô 
'ËxaTatu). XXXII, 5, napà Sevo^ûivTt, 
tcapà T<j> nX(ZTu>vi. 

auec l'ace. III, 1, icapà jiéXo; oîSeîv, ou- 
tre la mesure, an delà de. — X, 6, icapà 
(p'jaiv TjvavaYxaaaç. XXIV, 2, itapà îoSav. 
XLIII, 3, Itapà xatpov.— IX, 3, itap' oXov 
TÔv pîov. XV, 3, Ttap' êxaara. — X, 3, itap' 
oXi^ov, peu s'en faut. — XIII, 2, itapà ta 
eioTjiiéva, outre ce qui a été dit. — XVII, 
3. XVIII, 1 . XXXI, i , Itapà itoXû, avec un 
comp. Plut. M. 214 D, 225 F. v. itapa- 
itoXû. 

itapà^aaiç, XII, 5. XV, 8, digression. Strab. 
Plut. 

Ttapa^oXi^, XXXVII, 1, comparaison. PI. 
Plut. M. 40 D. 

itapâ^oXo;, XXII, 4, itapâ^oXov xal àxpo- 
oçpaXéç. XXXII, 4, xà itapà?oXa. v. Wytt. 
Anim. ad Plut. M. 07 E. Plin. jon. Ep. 
IX, 26. 

itapayYéXXeiv,XI, 3, enseigner. PI. Plut. 

TtapdYYeXua, II, I . VI, I , précepte. — XXVIII, 

2, avis, (omis dans le Lex. Plut. v. ce- 
pendant le mot TtapâîeiYuia). 

icapaYt7veo&at,II, 1, conlingere. PI. Plut. 
itapaYpâ^Êiv, XXI, 1 , paraphraser. 
TcapdieiYlio, XXÏÏ, 4. PI. Plut 
nayalixi(3^on, XLIV, 7. PI. Plut. 
itapaSiSôvai, IX, 7, raconter, décrire. — 

XV, 4, s. pr. PI. Plut. 
TtapdîoSoç, XXXV, 5, rare, inattendu. PI. 

Plut. 
itapaSô^ojc, XV, G, d*une manière étrange. 



itapaîv£3i;, XXXVÏ, 4, avis. PI. Plut. M. I4C, 
il9C. 

Ttapaxeîadai, III, 5, être voisin. XXXVI, 3. 
XLIII, 4, être sous la main. PI. Plat. s. 
pr. et fig. 

1tapaxtXe•jea&a^ XXll, 2. PI. Plut. 

icapaxivSuv£'Jetv, XXXIII, 2, risqaer, hasar- 
der. PI. Plut. 

icapaxivS'jveoTtxo;, XXXII, 3, au comp. cit. 
a'Aristote ou de Théophraste. PI. 

itapaxoXo*j&eTv, X, 3, xà itapaxoXou&oSvra, 
circonstances. PI. Plut. 

itapaXapi^dvetv, IV, 2, soumettre, snbjogaer, 
cit. de l'historien Timée. — XVI, 2, ita- 
paXa?(ûv ao'j dw <};'j^i^v.— XVII, 2, itopa- 
XTjç&eîao, leç. dont. — XXXI, 1, itapeUi)- 
ittai. — XXXVIII, 4, itapoXapL^dvcadat, 
pass. être choisi, employé. Plut. 

icapaXeÎTteiv, ï, 1. VIIÏ, i.XVII, l.oniettre. 
PI. Plut. 

itapaXXârcetv, XI, 3. XII, 1, 4. XXXVII, syn. 
de S(a(pépeiv. PI. Plut. M. 732 C. 

iiapdXXTiXoç, XVII, 3. Plut 

itapaXoYiCea&ai, XVIII, 2. Plut. 

itapaXoYiaiioç, XVII, 1. Plut M. 483 F. 

TtapàXopc, XXIV, 2, èv tq» itapaXo^tp. Plat 

itapaXûYU)c, XXII, 4. Plut M. 799 A, etc. 

itapap.éveiv, XXXIII, 3. PI. Plat. 

napa|itYvûvai, XLIII, 3. PL Plut. 

itapa[U)dia, IV, 7, s. fig. exctucUio dicti fri- 
gidioris, PL Plut, avec div. signif. 

Ttapdvoia, XXXVI, 2. PL Plut 

iiapavopLela&ai, IV, 3. Plut v. Tim. c. 13. 

itapavo{ua,XLIV, 7. ThucPlut. M. 28 A. 

iiapafûetv, XXXI, 2, friser le trivial, mot 
rare. 

itapaTtiTtTstv, XXII, 1, se détourner, diva- 
guer. PL Plut. 

itapa:iX^oioc,l,4. XXII,6.XXXIl,6. PI. Plut 

itapaitoXÛ, XVII, 3. XVIII, i. XXXÏ, l.Plut. 

7tap(zicTu>p.a, XXXVI, 2, &ute commise par 
un écrivain. Diod. Sic. 
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plus. D'autres lisent itapà toùtov, d'au- 
tres, Itapà TOùTO. 

nvecl'ace, L. XII, 43. R. 29, icapà toù- 
To. R. 22, Itapà ptépr). R. 25, itapà tô xoi* 
vgv. R. 32, Itap' ooov. 

itapapoX^, P. XL E. 19, comparaison. 

itapaYY^^tŒ, ^- ^^^'» 2* 

itapâYT^^l^^ ^' ^"» *^' ^^8^ ^® métrique. 
R. 21, préceptes d'Isocrate. 

itapaY^^Y^) R. 31, déception. 

itapâ^etYp-a, L. Xïl, 5, 7. L. XIII, 2. R. 8, 
17, 22,25. E. 3,5. 

iiapa5siY;AaTixô;, E. 5. 

Ttapaîstxvjvat, R. 32, xà itapaoeSêiYM-iva. 

TcapâSo;o;, R. 13, qui doit exciter de la 



surprise. 

itapà&eaw, P- XV. R. il, 21. E. 8, apposi- 
tion, rapprochement. 

itapaiTsIa^ai, R. il . R. 23, icapaiTiQoao^at» 
syn. de itap^edai ou itapîcadai. 

itapaxaXelv, R. 31, 32. 

iiapâxpouaic, R. 31. 

itapaXaaflàveiv, P. XV, itapéXo^ev. L. XII, 
V, 13, emprunter. L. XII, 3, 'RapaX.au- 
pàveoèai, être perçu par rooie. 

itapoXsîiteiv, R. 25, itapGtXeiiccu p.upta. 

itapaXei<};iç, R. 30. E. 15. 

itapa[xeXeîv, R. 19. 

itopavaYvôvat, P. Il, 3. 

itapaitXi^aio;, P. I, 4. P. III, i. 
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•KapaaxeuâCeiv, XX.X, 1. PI. Plat. 
TîapaaxeuaoTixôç, XV, 1. 
iiapo3xeuT], XLIII, 3, 4. s. pr. PI. Plut. 
icapâaTT)[xa, IX, 1, Ysvvaîov '^apâ(îTl]ll.fl^ no- 
ble pensée. VII, 2, vaùpov izapavzii^a^ 

leç. conj. Dion. liai. Philou, M. Ânt. 
TiapaaJpetv, XXXII, 4. XXXIII, 5, sens fig. 

Eschine. 
uapatTipYjatc, XXÏII, 2, remarque. Plut. M. 

563 B. rappr. par Wytt. du iztpi ^6. 
TiapaTtdeadai, IV, 2. IX, 10. XV, 7. XXIIl, 

3. XXXIII, 4, citer. PI. Plut. fr. 
TcapatoXp.âv, VIII, 2, xà TcapaTeToX[iTj(jLévo, 

8. fig. 
icapaTpdY<p<^oc, III, 1. Plut M. deEduc. 7 A. 
napaTpénèaÔŒi, IX, 14, eîç Xijpov. PI. Plut. 
uapatpiçea&at, IX, 4, itapaTp8<p6[ievov Aîa. 

V. Wytt. Anim. ad Plut M. 13 C. très-fr. 

chei Plut 
itaparpoicin, XIII, 3, sens pr. détournement, 

dérivation. Plut. s. fig. 
irapauTixa, XÏII, 2. Pi. Plut. 
Ttapa^épea&ai, IH, 5. XXVÎI, 1, içapeve- 

X&e(ç, V. Wytt. Anim. ad Plut M. 41 D. 

— XXXIII, 4, 'irapîVT]ve'méva. v. Buttm. 

Gr. gr. maj. H, 1, p. 247. 
itapacpcuvoc, XXVIII, 1,1?. «d&ôyyoç. 
TtopoxpiilAa, XVIII, 2. PI. Plut 
irapeixdCetv, IX, 13. XII, 4. PI. Plut M. 

787 C. 
Tcapeîvai. icapcov, XIV, 2. — èv ta» nopôvTi, 

XVI, 1. — XXV, TtapôvTa. — XXXIX, 1, 

iQ iiapoOoa ûiiô^eoi;. — XLIV, 6, xà àt\ 

naoôvTa. PI. Plut 
Ttapeipeiv, III, I, irapeîpaç, cit. d*Eschyle. 
'iiapeiçaY£iv, XXXIX, 3, tz. itct^o; sic ta; 

tjuxâc- Polyb. Plut. M. 98 E, etc. 
•iiapexpaîvtiv, IX, 14, digredior. s. fig. Plut 

M. 662 A, etc. 
irope[Ji3âX).siv, XXÏÏ, 1. PI. Plut. M. 855 B. 



TcapevdinxTi, XXIX, 2, w; èx Tiapev^inxTj;. 
Plut M. 855 D, Tcapev^xTi Xoyou. v. Wytt. 
Anim. ad Plut M. 15rE. 

icapév&upaoc, III, 5, expression employée 
par le rhéteur Théodore. 

1lapevTl»éva^ XXVII, 1. Plut M. 618 F. 

TcapéTcea^at, X, 1, ta uaptuQu.tvcL PI. Plut 

napépxïo&ai, XXV, Ta naptkrïhj%QxcLf PI. 
Plut. 

icaoTjYopta, XVI, 3. Plut. M. 599 B, diffère 
de o'jvijYopia. 

Tcapdévoc, IV, 4, cit. de Xénophon. 

iiaptévai, XLIV, 8, négliger. PI. Plut. 

icaptdTavat, IX, 8, décrire. XXVII, 3, mar- 
quer. — XXXII, 5, :^vixa iq teXeuTi] icapa- 
anj. XXXIX, 3, xô iiapeoxà>c ita^oc. 

icapioTcÉveiv, XVI, 2, iiapiatâv(uv. Plut. Thés. 
à5 H. 236 C. 

napiaxaa&at, XVI, 2, se présenter, s'offrir. 
XV, 1 , èvvoTHia napiaxajievov, pensée qui 
se présente a l'esprit. Plut Dém. c. 10. 

Ilaptxeviwv, IX, 4, général d'Alexandre. 

icapoXiYtupeTv, XXXIII, 2. PI. Epin. 991 D. 

napoS jvetv, XVIII, 2, éveiller. PI. Epist. IV, 
231 A. Plut fr. 

icap6pa{xa, XXXIII, 4. Plut. v. P. i£m. 3. M. 
515 D, 1123 C. 

iiapopiCeiv, II, 2. X, 0. XXXVÏIÏ, 1. Plut. 
M 353 D. 

TcapôppiijTtxôç, XIV, 3. Plut M. 238 B. 

Ttfiç, II, X, èx icavxoç, tout à fait. XXXV, 2, 
Tcavtôçàeî.— 11,1. XVIII, 1. XXXII, 8, xci> 
iravxl, avec un comp. XXXIV, 1 , T«p itavxl 
upoévoi. — XV, 8, icav xb àîôvaxov. XV, 1 , 
Tcdv xo OTcu>co'jv. IX, 6, Tcâv^ ajia. 

Ttâ<r/eiv, III, 5. IX, 11. XV, 11, éprouver. 
XXXVIII, 2, Tcaiîôç iipaY(i.a eica^ev, en 
parlant d'isocrate. PI. Plut. 
Ttarpi;, XXVTII, 2. PI. Plut. 
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TcapaaxeuT^, R. 13, 16,21, s. fig. préparation 

oratoire. 
iiapaxidsa&a', R* 2, attacher à, appliquer, 

accommoder. R.26, içaps^éiiTjv, ajouter, 

citer de plus. 
irapîîvai, P. H, 3, icapôvxi oot. 
irapeiçxuxXeta&ai, P. XX, oaa irap£tcx'jxXeî- 

xat Tcspt Tcâv 'AxXavxîvojv. 
iiapév&cTOÇ, L. 1 . 

* • V 



Tiapeotxsvai, 



E. 20. 



TiâpepYOc, P. I, 3. 

TiaptpYU)?, R. oo. 

uapi^^coOat, R. 5, ittcxei;. 

TtapT^xeiv, P. III, 3, icapi^xwv Zià irâvxwv, 
(cet esprit) répandu dans tontes les par- 
ties de Tunivers. 

Ttotpiévai, R. 21, eî; xîjv àxoijv -napiTjaiv, se 
présente à l'oreille. R. 26, ;jiifjJ^iv itapiei;. 



R. 23, TzapUa^ai ou, suivant d'autres, 

itapéa&a'.,syn. de itapaiti^aaa&at. 
Traptaxavai, R. 22, itapioxijai riva îîtov xJ- 

nov çcDVïjç, présente une locution qui a 

quelque chose de distingué. 
Tiapîjxaadai, R. 13, evvotai napiatavxai, les 

idées se présentent, résultent R. 31, xà 

TcapiaxâfAeva ^di], iiadTj, les sentiments, 

les passions que Ton éprouve. 
Tiapo^ûveiv, R. 11, exciter, engager. 
Ttapj^toxaiôcWf P. XXIII. 
TtaŒ/eiv. R. 7, catég. rhét. — R. 13, 25, être 

passif. — R. 31, irtnQvdwç, leç. inc. 
Ttaxeîadat, R. 26, i^ iteitaxijiAévïj. R. 23. E. 

1 1» xô ircTta-njaivov, expression vulgaire. 
TtaxT^p, L. VU, TiaTTjp pu^iioO, leç. conj. L. 

XÏI, I. R. 1. 
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itaxûniç, XXIX, i. PI. Dion. Ual. Plut. — 

leç. inc. les mas. portent ico^ûtotov. 
r.etdetv, XV, 9, 10. IV, 4, r.tr.iX<s^ai. PI. Plut, 
itei^tt), I, 4. XVir, I. XX, 1. XXXCX, i, 2. 

PI. Plut. 
Ttetpo, ï, 4. VI. XXXIX, 3. PI. Plut. v. Wytt. 

Anim. ad Plut. 49 D. 
TcéXaYo;, XII, 2. PI. Plut. 
'rté/.aci XXXIX, 3, ol riXa;, les auditeurs. 

PI. Plut. cmpl. 6 TisÀa;. 
ueXeiâSî;, IX, 14, comp. Plut. Vil Sap. 

Cony. c. 13. I56F. 
IleXoTrôwYjao;, XXIV, i. 
irtjjLi:TOc,VIII, 1. XXXIX, 1. 
névTj;, X, 2, cit. de Sappho. 
Tiévra^Âo;, XXXIV, I. PI. Plut. 
iiévTt,VIir, i. 
icépa, XLIV, 8, rspa çi^uii;, leç. inc. PI. 

Plut, 
nepaiiépu), XXXVIII, 1. 
irept,aiec legén. 1, i , 2. XXXIII, 1 ,Tt£p't G'}o j;. 

III, 5, Tcepl Tû>v iradijTixcùv. IV, 4, -Kepl 

Ti|iaîou. VIII, 1, èvTOÎçirept Hevo^ôvto;. 

XIII, 4, -nspi iip(U7etu>v. XV, 12, irep'i tôjv 

Xà'^T^KÔiy. XVI, 1, TtEpt 0-^T]|lâT<l)V TOTIOÇ. 

XXVII, 1, -îtept -npocwTiov», de quelqu'un. 
XXXII, 1, itept "KÀin&oj;. XXXIII, 1, icsp» 
aÙToO to'Jtou. XXXIV, 3, nspi 4>p'ivi];. 
XXXVIII, 2, Ta nept Aaxsûaipiovicdv xal 
'Adrjvaîtuv. XXXIX, 3, nept tôv ôpioXo- 
Youaévtuv aTtopeîv. XLIII, 4, neplti); àX- 
Xtj; Tcopaaxe'j^ç. XLIV, 12, <nept (î>v ûtis- 

avec Voce. Désignant le lieu. IV, 3, 
ôXoùoi Ttept ItxsXîav. ÏX, 13, itspt ta Hit. 
Iiéxpo. — s. fig. X, 3, irepl aù-niv nâdoc. 
ibia. Tcept xoùç èpûvtac. XXXIV, 2, itspî 
aùrôv ctaiv àaTeïa[io(. XIII, 3, o'mîpt'Aui- 
P^vtov. — Désignant Tobjet, le but V. 
VIII, 1, Ttept rà; vor^astç. V, iiepl ô. VIII, 
2, Ta Ttept Tojç 'AXcpâSa;. IX, 8, itepî tÎjv 
l>eo|ia^îav. IX, 14, rà Ttept tÔv KûxXcoTta. 
ibid. Ta Ttept xôv oaxov. ibid. Ta Ttept tt^v 



avTjîTTjpo^ovîav. IX, 15, Ta Ttept TÎjv toû 
Oojaaéoi; otxtav. XXIX, 1, îetvôç -Kept 
r/f,aa. XXXII, 4, c-/oXâCîtv Ttept tôv toO 
TtXr^^iC eXey^ov. XXXIV, 2, Ta itept tt^v 
ArjTtt». XLIV, 2, 0». Ttepl Xô^O'-^C oetvot. 
XLIV, 7, Yevoaeva Ttept TexvoTtoitov. 

iteptajY£Î3&ai, XVII, 2, Strabon. Plut, se 
sert de Ttepia^Yr^;, M. 404, C. 

Ttepijâ/j'.eiv, I, 3, Ttepts^oXov Tatç eo-xcâiv 
eûxXetai; tÔv atûva. XL, 2, Ttepi^o^^- 
o&ai, revêtir, v. Wytt. Anim. ad Plut. M. 
99 E. 

TtepiJtXérsidat, XXXV, 3, au moy. Elien, 
Arrien, Plut. Vit. 777 D. 

TteptYpatpfp XI, 3, choix, délimitation, s, ûg. 
Plut. s. pr. 

TieptêXxea&at, XV, 11, ÔTtô tivo;... «tç ti, se 
laisser détourner, distraire. PI. Plut, à 
Tactif et au sens fig. Valckenaer blâme 
remploi de ce verbe, v. Thés. H. St. éd. 
Didot. 

TiepiepYia, HI, 4, affectation. Pi. Plut. M. 
693 B, C. 802 E. Les mss. portent Ttcptep- 
Yaaia corrigé en TtepiepYta. 

Ttepié/siv, VIII, 3. XXII, 1. XLIII, 1. PI. 
Plut. — XXXV, 3, TÔ Ttept6-/ov, l'espace, 
l'éther. Plut fr. v. Wytt. De Sera Num. 
Vind. p. 102. 

TtepiTj&rjiAaTa, XLIII, 5, leç. cooj. Les mss. 
portent Ttepifti^aaTa. Manuce a lu itepix- 
xœaaTO, empl. par Plut. 

TtepiiaTavai, III, 4, TtepiïarâvTeç inp^ât» et; 
ToùvavTtov. PI. Pol. ï, 343 A. Plut. Vît 
170 A. 

Ttepixeîa&at, XLIV, 5, ô Ttspixstjievo; toi; 
au>{iast îeaaoç. Plut 

TteptxXeteiv, XL, 1. ^ ^ » 

TteptxÔTtTeiv, IV, 3, cit. de Timée. 

TtepiXaa^âvetv, XII, 2, co; rJTto) TteptXo^etv, 
définir. — XX, 3, observer, suivre. — 
XXXIV, 2, embrasser, s. fig. — XXXIX, 
3, contenir. PI. pour les deux derniers 
sens. — Plut. 
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Tiaûea&ai, R. 9. 

ITa'jXoc, L. XXÏÏ, H. 6 Tapaeûç. 

TteCôç, L. XII, 4, TteCî] Ttpojpopa. L. XII, 7, tô 

TteCôv. L. XIV, l,T<p TteCw. L. XIV, 2, Tte- 

Cot XoYOt. E. 21, :^ iceCî) SiâXcxToç. 
iteiôeiv, H. 21. E. 2,TteT9at. R. 31, TteTtoi^w;, 

leç. conj. 
Ttet&ii, R. 21, 32. 
TtetpflŒ&ai, R. 33, Ttpô; Taùxà Tteiptt)|ievo;, 

affecté de la même manière. 
ité{iTteiv, P. II, 1, 2. 
Ttipaîveiv, R. 27. 
Ttept, avec legén. P. 1, 3. R. 26. 
TteptdÎTtTeiv, R, 26. Tt. xôajAov, s. fig. 
TteptJoXi^, P. I, 6. 



TtepiYpâcpetv, R. 20, xàv uTièp xôv xaipôv i^ 
Tteptoooc TteptYpâfYjtat. 

ncpiexTtxôc, L. XIV, 1. 

TtepiepYaCeo&ai, E. 21,tÔ itepietpYaapiévov, 
tournures recherchées. 

TteptxaXXi^ç, R. 20, to xatvov Te xat nepi- 
xaXXèçTTjç àfT)YTjoea>ç. — R. 23, expres- 
sion plus élégante que to xaXôv. 

Ttepixa>.(0c, R. 17. Quelques mss. portent 
TteptxQiXXûc. 

TteptxoTtin, R.28,29. E. 14. 

TtepiXa|ipaveiv, P. IX, TtepiéXa^e, compren- 
dre, embrasser. — L. XII, 11, ôpcp tiiv 
a'jXXa3Tjv TtîpiXa^eîv. R- 32, û)c èv Tuitotc 
TteptXaJîtv. R. 29, tÔv xÛxXov TtepiXapigi- 
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TispiXàiATceodat, XV, 11. Plut. Pericl. c. 39. 

PhiloD, de Mundo. 
itepijidixTlTo;, XXXVIII, 3. PI. Plut. 
TtepioSoç, XI, 1 , xaxà itepiôîouç, tour à tour. 

XL, 1, èvtaîç itîpiôîoic. PI. Plut. 
tcspiooaîo, XXXIV, 4, abondance dans le 

style. XII, 1, abondance d'idées. PI. Plut, 
itepmaft^ç, VIII, 3. v. Wytt. Anim. ad Plut. 

M. 130 C. 
itepMtouTv, I, 1. Plut. M. 24 C. — au moy. 

VI. Plut. M. 12 C. 
TtepWTKfv, XV, ll,eiç. — XLIII, 1, enlever, 

détruire. Xén. Plut. 
itcpîoTa^i;, XXXVIII, 3, circonstance criti- 

tique. Plut. M. 103 B, 137 B, 886 C. v. 

Wytt. Anim. ad 169 D. 
ocepiTi^évai, XII, t,T<j>Xôy(|) p,éY«^oç. XXVII, 

1, àiceiX^v Tivi. — XXX, 2. PI. Plut. 
TtepiTTeûeiv, XXXV, 1, redundare. PI. Plut. 
TiepiTToç, adj. II, 3. III, 4. XXX, I. XL, 2. 

— XXXV, 3, TÔ iiepircôv, la grandeur. — 

XXXIV, 2, èx TicpiTToù, amplement* 
atepi<ppootc, XXVIII, 1, 2. XXIX, 1. Plut. 
TcepKppovsîv, VII, 1. PI. Plut, 
iiepixeîv, XVII. 2. XXVIII, 2, icepi^eà^jis- 

voc. PI. Plut. 
népoTiç, III, 2. XLUI, 2. 
TtéTpoç, XXXV, 4. PI. Plut, 
iccùaïc, XVIII, 1. fig. rhét. Plut. M. 614 D. 
Ttig, XVII, 1 , iti^ Se xai Ttcbç. 
nijY^t ^'ï'» ^ » TtrffCLi'tfiç ut|;TjYopîac. PI- Plot 
TtTîXoç, XXXVIII, 3. PI. Plut, 
inîpoôv, XLII, 1. PI. Plut, 
ntcavôç, XXXVIII, 5, itidavà lia xb ^eXoTov. 

XLIV, 1, iit^aval çûaeiç. v. Wytt. Anim. 

ad Plut M. 26 A. 
'IClXT]llo^ XXXII, 5, ne se lit pas dans Pla- 



ton. Plut. M. 494 B. 

nîvSapoç, XXXIII, 5. 

Tttveiv, XXXVIII, 3, lïivôjiîva. 

ittuTeiv, VII, 3, e(ç àitauSTjaiv. XLIV, 4, eic 
Tiva. XXXIII. 5, s. abs. XXXVI, 1, SÇo) ti); 
(ùcpîXeîa;. PI. Plut 

moTîuitv, XVIII, 2, iteTtiarsurat. PI. Plut 

maTsyTsoç, XLIV, 2. PI. 

TiioTtc, XII, 2, confirmation, preuve. Pi. 
Plut. M. 398 F.— XVI, 3, içiatiç opxwv, un 
serment à respecter. — XXXIX, 3, àito- 
^pû)aa yôip ^ itsîpa irtariç, il suffit d*eiK 
Élire répreuve pour en être convaincu. 
Plut M. 699 D, etc. 

iriOTÔç, XV, 8, tÔ TtiJTOv. — XXXVIII, 3. 
XLiy, 5, croyable. XVIII, 1. XXXI, I, 
•ntoTÔTSpov, plus croyable. PI. Plut. 

irtoToOa&au XVI, 1, confirmer. Plut. M. 
628 F. 

itXdvoc, IX, 13, icXàvoi 'OSuaaécuc. PI. Plut. 

TcXâatç, VIII, 1, itXâaïc tû»v o^in|idTa)v, in- 
vention des figures. — XL, o, arrange- 
ment des termes. Plut. s. moral. 

itXaapia, XIII, 4, s. pr. XV, 8, syn. de çav- 
xaoïa. PL Plut. Démosth. c. 10. 

nXaTttiat, XVI, 2, bataille de Platée. 

IlXâTwv, IV, 4, 6. XIII, 1, 3. XXIII, 4. XXVIII, 
2. XXXll,5, 8. XXXV, I. 

itXetdToç, VIII, 3. XXXII, 6. XLIII, 6, xatà 
TÔ iiXeioTOv. XXV, év toÎç iiXtioroiç. 

TtXetwv, XXIII, 4, nXeiova. — XXXIV, I, 
iiXeiouç. — XXX, 1 , rà iiXeio». — XIV, 2, 
iiXéov 8è... eî. — XXXV, 1, icXeîov Itt... 
^. -- VIII, 1. XÏI, 5. XXXIV, 3. xttTO TÔ 
icXéov. 

TtXexToivT], III, I , cit. d'Eschyle. 

nXeovàCco^at, XXIII, 3, pass. mettre au plu- 
riel. 
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vovreç. 
nepip-expoc, R. 29, i^ icepî|i«Tpoç toO Pa>|iO'j. 
icepîoîoç, P. VIL R. 20, 28, 29. E. 14. 
1ceplouaîo^ R.^ 22, èx iispiouaîac. 
ictpiiiaTTjTixôç, p. I, 2, 4. 
icepiaxèt|;tc, R. 17. E. 13, examen. 
icepitéjiveiv, R. 28, itepiTeT|iT){xévov. 
icepiaoôc, L. 1, ix iteptoooO. 
icepixTOC, P. XX, ntpircév, superflu. P. III, 

Z, TCeplTTOTtpOV. 

TtipiTTôç, R. 19, 22, Tiepircdiç 5^ov. 

icepixâptto, R. 33. 

iiépwoi, R. 3. 

itTjYvûvatjL.XII, 5, TisTiTjYÙJC XP^^®^» temps, 

mesure fixe, déterminée, eu parlant du 

mètre. 
itfJxoç,L. XII, 6. 

ictdavôc, R. 1, 13. E. 15, 20. sup. R. 30. 
icidavoTifjç, R. 13, 17,18, 32. 
niuTeiv, R. 33, TciTCTStv {xeTaSù toÛtiuv, en 

parlant de la voix. 



-ntattc, R. 5, Ttiaxeiç tijç eiiXT]Ocîac, preuves, 
de la vérité. R. 8, ttintiç Xap-paveiv. R- 
30, irtaTtwv siXi), espèces de preuves, 
formes d'arguments. R. 31, Sûvatat (leYi- 
OTOv eîç icioTiv, contribue beaucoup à la 
persuasion. R. 32, itioTstç, preuves. E. 2, 
tpYOv icioTcoDc. E. 15, itioTcœv eîÎTj (com- 
me R. 30). E. 16, itîoTtc, confirmation. E. 
18, 20, Tciateic, preuves. 

iiXârto;, R. 5. 

TtXdiCeiv, R. 32, iieitXaap.évoc. 

icXâaïc, P. III, 2, TiXâaïc aœp.atoc. 

TcXâapia, R. 31, prestige, et Xôyoc atepi^ae- 
tai Toù xatà t>jv Onôxptaiv icXâspLoiTOc. 

L. XIV, 1, TÔ TtOlTlTtxÔv XP«»IJ^5V0V [JLwftotÇ 

xal icXâafJiaat, la poésie taisant usage de 

fables et de fictions. 
nXdtfuv, P. 1, 3. L. XII, 7, nXdTcuvoc iccCd* 

R. 19. E. 21. 
nXaTCDVtxôc, p. I, 6, nXarwvtxal àpXŒ''* ^- '» 

2, 3, nXatfuvtxoî. 
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-rr/.îOvsxTslv, XLIV, 0, acquérir, posséder 
davantage. PI. Plut. 

ttXeov8;((z, XXXI, 1. XLl\\ 10. PI. Plut. 

TtXeûaiov, XXXII, 5. PI. Plut. 

TïXe'jûôv, XV, 4, cit. d'Euripide. 

itXf)Ooc, XII, 1. XXH, 4. XXXII, 1, 2, 4. 
XXXV, 1. XL, i. XLIII, 4. PI. Plut. 

uXyîOuvtuÔc, XXIII, 2, 3. XXIV, 1, 2. 

irXYjDÛ;, XXIII, 4. PI. Plut. 

nXiiV, I, 2. III, 5. IV, 1. IX, 7, 14. X, 6. 
XXX, 2, 8. XXXVI, 4. XLIV, 1, 2. — itX^^v 
ei (11^, XI, 2. — XXXVIII, 4, uXtjv ô|iota)ç. 
— XXXIII, 4. XLIV, 11, TtXf.v ôXiYtov. PL 
Plut. ' * 

icX^pT);, IV, 1. XXXIX, 2. PL Plut. 

icXT)poùadat, VII, 2, remplir. PL Plat. M. 81 
B, C, 8. fig. 

TcXYjaiàCetv, XIII, 2, rpi-noît iiXYiatôCouoa. 
PL Plut. 

TiXiiaîov, XLIV, 10. 

nXT^Tteiv, XX, 2, 8. fig. PL Plut. 

TïXojaioç, XII, 3, TtXo'janûtaTa. 

TiXojTo;, XXIX, I, cit. de Platon, trésor. 
XLIV, 7.— au p/ur. VII, 1. XXXIU, 2. 

itvewfxo, XXII, 1, àaTaTOvitveù{xa, vent va- 
riable. — IX, 13, vigueur, force d'esprit. 
--XIII, 2, inspiration. — XXXIII, 5, 8ai- 
jxôviov TiveOjxa. — XXXIV, 2, leç. inc. v. 
vcO{iia. 

no^ev, Vï, èvreù^év iioBev. — I, 3, oùx àX- 
Xodsv ^ èvdévSfi Tiodév. PL Plut, 

Tcoia, X, i, cit. deSappho. 

Tioietv, à Vaci. X, 1, o<î>{xa uoieiv. X, 4, 6. 
XVIII, 1. XXI, 1. XXIII, 4. XXV. XXVI, 
1, 2. XXXVIII, 3. XLIII, 3, 6. —aupass. 
III, 4, TÔ iteTcoiTjpiévov. VIII, 1, iceitoiT]- 



jAsvY) Xtîic. v. Dion. Ual. de C. V. ilL 
Wytt. ad Plut. M. 16 B. — au moy. M. 
3. XLIII 3. 

Tioiiioa, VII, 1. XXXIII, 1. PL Plat. 

itoirjaiç, XV, 2. XXX, 2. PL Plut. 

icotY)ri^C) ati sitig. dans on sens général, 
XXXII, 7. XXXIII, 4, 5. XL, 3.— au plur. 
XIII, 2. XV, 2. XL, 2. — è icoiiiT^ç, pour 
Homère, IX, 10. X, 3, 6. XV, 3. XIX, 2.— 
pour Euripide, XV, 2. — pour Eapolis, 
XVI, 3. 

TtoiTjTtxoç, XIII, 4. XV, 8. — ai» camp. 
XXXIV, 2. PL Plut. 

TtoixiXoc, XXXIX, 3. PL Plut 

icoixiXtôc, XLIII, 2. cit. de Théopompe. 

Tcoîoç, lîûîôv Ti, XII, 1. — XIII, 2, noîa 

ht xal t(ç O'JTTJ. 

noiô;, VIII, 1. XX, 3. XXXIX, 1, aùri) icoià 

oûvBeatç. 

itoxoetSf|C, XV, 5, iioxosiScTc Ivvotai Ato^'i- 
Xo'j. 

nôXsuio;, XLIV, 6, s. fig. 

TioXic, XXXVIII, 2. XLIV, 7. 

ttoXiTeîa, IV, 4; Rép. des Laoédémoniens, 
ouvrage de Xénophon. — XVIII, 1, Rép. 
de Platon. — XLIV, 3. 

itoXtT£Û£aôai,XVI, 2, 4. PL Plut. 

TioXiTixoc. I, 2, iioXiTixoç âvi^p, bomme ap- 
pelé à parler en public. — IX, 3, xb ico- 
XtTtxôv, réloquence. — XXXIV, 2, icoXi- 
Tixôç [xuxT^p, fine raillerie, v. le mot pi'jx- 
TiQp. — XLIV, 1, iioXiTixai ^uaetc, talents 
propres à Téloquence. Plutarque se sert 
de Texpression itoXiTixoç p'iQTwp, PrsBC. 
reip. ger. c. 6, 7, 8. 

TjoXXdxiç, H, 2. IV, 1. VII, 3. X, 6, etc. 
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tiktwixvn^a, P. III, 2. R. 31. 

itXfjdoç, P. I, 6. R. 17. 

icXi^poOv, R. 29, accomplir, «nXTjpwaavtec 

nXiiaioCeiv, R. 27, fréquenter un maître. 

TiXrjTTtiv, L. XIII, 2, <pa)VY] àîjp iteitXirjYpiivoc- 

icXo'jaio;, R. i^aucamp, leç. inc. 

•hXoOtoç, r. 9. E. 6, au plur. 

icXûveiVj R. 23. E. 11, to iteTcXufxévov, ex- 
pression triviale. 

nXa>Ttvoc,P. I, 2, 6, 8. P. II, 2. 

nviOpta, P. III, 1, esprit, mens, P. III, 3, an 
plur. souffle. R. 23, au sing. souffle. R. 
24, esprit grammatical, ibid. génie. — 
R. 21, leç. dout. v. psOita et ifbi'^u.a. R. 
32, leç. dout. V. (f^i-^^a, 

TcvÊÛjjLcuv, R. 21, leç. dout èmXajxpdveTai 
Toô icveûiJLOvoc. 

-koStîyÔç, r. 27, leç. conj. 

7c6»tv, R. 9. 

iTO^eîv, P. XL 

-KOÔeivôç, L. XII, 1, itoOsivoTÉpa. 

itowîv, p. l, 5. au moy. P.XV, iteiîOÎïjTai 

TIJV {XV1^|AT]V. L. XII, 11, tÔ TIOIO'JV TipÔ 



Toù TioiYîftévTo;. — R. 6, catég. rhét. R. 
25, être actif. R. 20, 33, au moy. 
itoÎTjpia, P. I. 4. L. XII, 7. 

TtOlYJTl^C, L. XII, 8. L. XIII, 3, Ô ICOtl^TlQCi 

Homère. — au plur, P. III, 3. L. XII, 5. 

TCOIYJTIXOÇ, L. XII, 14, ICOtlJTtX^ XtÇtC. — 

L. XIV, 1 , T(p icoiT)Tixq>. — R. 34, dis- 
posé à travailler. E. 21, IIXaTiuvoc icoti)- 
TixuiTspoc cyxo;. 

itotxiXio, p. XVI, TcotxiXia ovopiàtcov. R. 30» 
de même. 

TiotxîXXeiv, E. 20, TceitoixiXOau 

notxîXoç, [R. 22.] E. 17, iioixiXy] Pa^iQ. 

TtoixiXwç; R. 17. 

Ttoiô;, L. Xn, 5, noiôç xa'i «ooôç. 

nôXepLoc, R. 3. 

itoXiTeîa, P. 1, 3, République de Platon. 

noXiTeûeiv, R. 25. 

TioXiTixôç, R. 18, TioXiTixôç xttl Xo^cxoc, opp. 
à Totc (XYeXaioïc C^otc* 

TcoXiTixûc, E. 20, TcoXiTtxûç Se eoTt Xtyctv 
TÔ usuoixiX&ai tôv Xoyov iv8u(iiQ|iaot m- 
^avoîç xaî û); piàXiTra àitoîeixrixoîç. 

iioXXâxi;, R, IC, 22, 27. E. 10. 
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itoXXaxiJ, Xll, 2. XXXII, 8. 
•noXXoTroO, III, 2. 

-itoXXoaTTjpiôpiov, XXXVI, 2. Plut. Them. c. 
16. M. 1066 A. 

TioXuepyoç, XVI, 1, itoXûepYOv sv t«» na- 

uoWaroDp, IV, I. Strab. Dion. Hal. 

noXûxXeiToCi XXXVI, 3, célèbre sculpteur. 

r.oX'j|xop(pta, XXXIX, 3. Plut. M. 389 B. em- 
ploie itoXu{Aop(poç. 

TtoX'jTtXijfteia, XXXII, i. Aristot.*, 

TioXu^pocwTiov, XXVII, 3, changement des 
personnes auxquelles on s'adresse. Plut. 
M. 973 B. 

TioXûicTWTOv, XXIII, 1, changement de cas. 

TcoXûç, VII, 1. XII, 4, noXû. XXII, 4, TcoXù 
IxflXXov. — XXVII, 3, noXù TiXéov. — 
XXXVI, 4, a)ç èu'i xo iioXû. — I, 4, cd; xà 
TcoXXà. — XV, 9, TioXXà{Aèv lacuç xalâXXa. 
— XXIV, 2, TtoXXà iiotetv. XXXV, 2, itpôc 
icoXXoTc àXXoiç. 

1loX'JTéXeto^ XLIV, 7. Plut. fr. 

TwoXJçwvoc, XXXIV, i . Plut. Dion. Hal. 

Tiop-uixôc, VIII, 3, ta uopLuixà. Plut. 

ixoinrixôç, XXXII, 5, nojimxwc xal eti jidX- 
Xov...&eitt)C. 

novetv, XXII, 2. XXVIIl, 3. XLIV, 11 . 

irovTjTixôç, XV, 8, leç. conj. 

uopeia, XXVIIl, 2, eîaapixévTï Tcopsîo. PI- 
Plut. M. 119 F. «^ »- ' «- 

TtopîCes^at, VI. XXXVI, 4, au moy. PI. Plut. 

TiôpvTj, IV, 5, cit. de Thist. Timée. 

Tiôpoc, XXXII, 5, cit. de Platon. 

icôpptt), IV, 7. XVII, 3. — XLIII, 8, iroppu)- 
xixoi. PI. Plut. 

IloaeiSwv, IX, 8. 

Ttôaov, XXXIX, 4. 

TioaoTTjç. II, 2, TcoaoTTjTîî, le degré, combiné 



avec xaipôç, le choix. — XII, 1, ^txoL 
TtoaoTTjToç xat Tcepiouaîaç, quantité et 
abondance. Plut. M. 656 E. etc. 

noaToû[jLioc, U 1- 

TiOTaixôç, XXXV, 4, uorapLol ii'jpôç. 

irou,I. 4.IX,.3, 12, 15. 

irp j']f[lo^ m, Il icpAYH^Q^ ^yxTjpov, en parlant 
de la tragédie. — I, 4. XI, 1. XL, I, su- 
jet à traiter. — IX, 1, avantage, talent. 

— X, 1. XIII, 4. XVUI, 1. XXV, 1. 
XXXVUI, 2, 4, fait, événement — au 
plur, XXIIl, 4, objeU. [XXIV, 2.] XXX, 1. 

— XXXI, 1, difficultés, cit. de Théo- 
pompe. — XLIII, 5, choses. — XLIV, 3, 
les afBedres publiques. 

itpaYpiaTsûea&at, XVI, 3, ô opxoc iteicpaYP^* 
teutai, le serment est prêté dans le but 
de. PI. Plut. 

irpay jxaTtxoç, XV, 9, itpaypLaTixal èici5(eip^- 
aeic, la marche de l'argumentation. XV, 
10, TÔ TtpaYpLaTixôv, le raisonnement, 
syn. de xo etitoîeixTixov. Plut M. 715 B. 

npaYl^xTiov, XXX, 2. 

TtpaxTixoc, IX, 4, tô TipaxTixov, opp. à xb 
{Au^ixôv, l'action opposée au récit. PI. 
Plut. fr. 

npéusiv, IV, 4, litpeTct. — XLIII, 5, npéicoi 
av. — IX, 7, TÔ. npluov. — [XXVII, ! , Sre 
Tcpé'iiouaav.'' v. àicoTpéiwiv. 

npô, yill, 1. IX, 8. XVIII, 8. — XXII, 2, 
Tcpô ToO ^fjaai. 

irpoàY«iv, I, 1, npocÎYeiv rnv œûsiv e?ç ti- 
PI. Plut. ' 

iipoaY«>T°^' XXXII, 7, qui entraine à, s. fig. 
Plut. M. 760 B. Peut-être iipoçaY<oyôç se- 
rait préférable. 

'npoaicoSiSôvai, XLI, 2, ôiii- Xey. v. Emesti, 
Technol. rhet. gr. 
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noXXax^, R- 7, 11. 
itoXXaxo^ev, L. XII, 7. 
'noXXa-)(oO, L. XV. 

TtoXXcïvù);, L. XII, 6. — uoXXoî noXXavûç. 
L. xll, 1. — itoXXa^ûçiioXXaj^où, L. XV. 
icoXuSûvaaoç, P. V. 
HOX'jôpuXTJTOÇ, P. XXIII. 

TioX'jjid^eia, P. I, 4. 

TtoXufxepT^ç, P. V. 

icoXuupaYjxovsîv, L. Xll, 14. 

Tcopelo, L. XII, 5, Tiopeta tii7cu>v. 

'îiopîCeoôai, P. XI, èx ré^viriç nenopiajiévy], 
opp. à aÙTO^yi^ç. — R. 33, neiropiaaévov 
(lôiov siSoc nîaTeiov). 

iiôppo), p. III, 1 . 

Ttôp'pcu^ev, P. III, I. 

TcoaoTY];, L. XII, 6, 14, iv Suvâuet xf^ç ito- 
aôtiQtoc, par la valeur de la quantité pro- 
sodique. 

ZOO;, L. XII, 3, 7, pied de vers. R. 5, i:o- 



îolv. 

TtpdlY|ia, P. I, 1 , (piXoaof u)v. P. I, 5. R. 9, 
11. E. 2,6. 

-ïtpaYpiaTuieaftai, P. I, 1, traiter, exposer. 
P. I, 8, itsirpoYjJLOTeuiiévoç, qui a tra- 
vaillé, qui s'est efforcé de, qui a composé. 
R. 8, nparf^kaxtùsr^^ efficies, assequeris. 

irpa^p^aTixô;, R. 18, itpayiAaTtxîj xaraaxcui^., 
moyens de la cause. 

icpaxTixô^;, R. 31. icpaxTixâ>c e^eiv icapà t6)v 
Sixaarûv, réussir auprès des juges. 

Tipàîiç, P. III, 1. P. (X. au plur. R. 9. R. 31. 

TTpàov, R. 32. 

Tipârcetv, R. 2, tô npa^^ev. R. 1 1 . 

•lîpauvEtv, R. 13, 31. 

Tipéiretv,R. 16,30,32, 33. E. 0, lo. 

TtpeiîtûSijç, R. 17, au sup. 

Tipsa^eûeiv, P. XXIII. 

TtpeoJ'Jrepo;, P- 1, 5. R. 1, 3. 

7rpoaY«)Yyj, R. 21. 
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irpo^evÉaTepoi, XIII, 4. Plut. M. 433 D. 
iipoYivo>axeiv, IX, 12, destiner d'avance, ré- 
server. PI. Plut. 
1tpÔYOvo^ XVI, 2. PI. Plut. 
itpoôTiXoùv, XXVll, 1. Plut. M 431, E, etc. 
npo^OTYic XXXn, 2. PI. Plut. 
1cpo^lSéva^ XLÏ, 2. PI. Plut. 
itpoetii8Îv,XXXVlII,3.Pl.Plut. 
iipoeipy)xévat,aM pass. XVÏl, 2. XXXIV, 3. PI. 
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icpoexxet{xevo;^ XI, 1. 
icpoexm'icTetv,XV,8. XXXVIII, i,icspaiTépo>. 

Ath. Plut. Galba, c. 5. 
TcpoeuLçaviCsa^a^ XVll, 3, àir. XeY. 
itpoéxeiv, XXXIV, 1. PI. Plut. 
icpoTjyo'jjxévœç, XLIY, 12, précédemment, 

ci-dessus, v. Wytt Anim. ad Plut. M. 

117, D. 
icpôdeoiç, X, 6, préposition. Plut. M. 1009 

C, F. 1010 A, B. 1011 C. 
npodujiov, XLÏV, 2. PI. Plut, 
npoxeijievov, U, 2, xà iipoxeîjxeva, le sujet. 

XVI, 1 , TÔ npoxtîjuvov. — XLIV, 3, xà 

icpoxeiueva enadXa. PI. Plut, 
itpoxivîjvsûeiv, XVI, 3, 4. PI. Dem. Plut. 
-RpoxôaiiTjpia, XLIII, 3. Philon, Leg. ad Cai- 

nm. Diog. Laert. proœm. 
itpoXaixgàveiv, IV, 2. Dém. Plut. fr. 
itpooî{Jiiov, XXXVIII, 2, tiapififik^i.a xai 

acpooîp.iov èîé^xe. Plut. M. 644 A. 
icpomjXaxîCetv, XX, 3, cit. de Dém. PI. Plut. 
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XLIV, 6, tipôc TOJTOt;, en outre. VIII, 2, 
Tzpbç {xjpîoi; àXXoi;. XXXIV, 2, npôç Tip 
^ipieta^at. XXXV, 2^ icpô; icoXXoîc oXXotc 

avec Vacc. direcUon, tendance. 1, 3, 
ypâ^atvicpôçac I, 4, xo icpo; X^^^* I'» 1* 
jAia téxvij irpôç aùxoL III, I, icpôc aù^à^ 
àvasxoTceîv. IV, 1, icpôç Xo^obv ucjsdoc- 
VII, 3, Tipôç |i.eYaXo9po3'Jvijv cjvôtan^- 
vai. IX, 1, àvaxpétpetv icpôç xà |irjé^. 
XIV, I, iva^épeiv icpôç {léxpou XJV, 3, jiij 
xeXei^opoyjieva itpoc xôv vpôvov. XVI, 3, 
•tipô; eùrj^oOvxaç. ibid. 6 opxoc itpèç ^x- 
XT);xévo'JC iipaj|xax£Û8xau XVII, 1, tzpbz 
xpiXTjv xûptov Xôyoç. XXVI, 2, icpôç aura 
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IJioveîv, rougir eu face des auditeurs. 
IV, 7, ai9X'')H'-oveIv npôç xôv aîâ>va. IV, 2, 
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peoiâCsa^ai itpôç xijçxoO icXeovtxxetv ini- 

avec U datif, V. XXII, 3. XXXVI. 2. 



op.évojç. XLIV, 2, x^ç irpôç àXXiQXo'iç 
èptSoc. 
iipoçaY7'eXt(z, X, 7. Plut. M. 1 18 F. 

itpo;aY*'^*^ P^» ^»1 *^ moyen, allieere. 
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XLIII, 5, face. 
TipOTépTjjJLo, XLIV» 3. Diod. Sic. Plut. 
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lïpouitoxeTa^at, VIII, 1. Plut. Philon. 
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irpocpaiveadat, XV, 7. Pi. Plut v. Wytt. 

Anim. ad M. 149 D. 
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Plut M. 700 E, omis dans le Lex. Plut 
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npowdetv, XXXII, 4. PI. Plut. 
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icpocvé(ieiv, R. 22. 

1lpoçxl^éva^ P. 1,7. L. XIII, 4. R. 11, 22. 
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Ttpoçf épetv, L. XIII, 4, èàv oncXoOv itpoc- 
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itpoçcpiXi^ç, R. 1 , OM comp. 

Tipoç^oitàv, P. I, 3. 

icpôcfopoç, R. 31. 
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iipÔTaatç, R. 14. E. 4, état antérieur, pro- 
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irpoTaTTsiv, R. 15. 

iipOTiivetv, R. 15. 
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•jipoxunoOa^ai, R. 13. 
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rpa>T8Îov, XHI. 4. XXX. 1, 4. XXXIII, 1, 4. 

XXXIV, i. XLIV. 3, au sing, et auplitr. 

première place, premier rang. PI. au 

plur. Plut. fréq. 
rpoixe jïiv, I, 3. XXXIV, 1. Plut. fréq. 
rpôïTo;, VI, cv irpuïTOt;. — VIIl, i, Tcpâ>TOv 

oiv XIX xpdriTrov... îrjxcpov îi.— IX, 1, 

3. XXII, i. XXXIX, 4. 
itralaiia, XXXIII, 4. Plut. 
'Tcrépvat, XXXVIII, 1, cit de la harangue 

sur rilaloDcse. Plut, y fait allusion de 
. Def. Orac. c. 27. 

irtspô^opo;, XV, 4, cit. d'Euripide. Plut, 
ictoeîv, X, % cit. de Sappho. 
-RTiô^tc^XXII^I.Plut.s. gramm. M. 1009 C. 

1011 C. 
njd((x,XIII,2. Plut. 
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Ttjvoç, XXXV, 4. 
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PI. Plut. 



(îijToptxo;, XV, 2, 8, pijToptxi] ^avcajia. W. 

Plut. 
pfjTtop, IX, 3, àXijWjç p'i^Tmp. — XI, î. 

XII. 3. XV, 8. XVI, 4. XVII, 2. XX, 2. 

XXX, 1. XXXII. 2, a XXXIV, 4. XUV. 3, 

4. PL Plut, 
p'tv, IX, 5, piveç, cit. d'Hésiode. 
pôdiov, XXXII, 4, podiov T^ç eopdl^. Plut. 
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p*w^p.ôc rérpaji xoTapisTpoûp^oc YP^*^**^ 
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XLI, 1,2. PL Plut. 
poiiop6c, XXXI, 1. XLÏII, 5. Ath. Plut. M. 

m D. 171 B, etc. 
p'œjiT^, XII, 4, s. fig. force, vigueur de Télo- 

quence. Plut. s. pr. et ûg, 
pœicixoç, III, 4. Polyb. Plut. y. Lyc. c. 9, 

M.495C. 
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£otxxtov, XLin, 3. Plut. M. 10 B. 168 D. 

oa^pô;, XVIII, i, cit. de Dém. Plat. empl. 
souvent ce terme, v. Wvtt. Anim. ad M. 
6i D. 137 C. 

XaXapiîv, XVI, 2. 

£aii<pu), X, 1. 

oa^r^veio, XI, 3. PL Plut 

o?éwjadat, XXI, 1. XXXIII, 5. PL Plut, 
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TixaiQ^a^ P. II, 2, faute de copiste. 
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nTôaïc, L. XII, 4. R. 24. 
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xpOTYJC. 

ao^opôç, XVIII, 1. Plut. fréq. 

oojeîv, XLI, t, pu^utoç azaoSïiiiévo;. Plut. 

Sol. c. 27. Pomp. C.29. 
aôcptaaa, XVII, 2^ a6(piap.a rîjç pTjtoptxij;, les 

petites ressources de la rhet. PI. Plut. 



aotpioTi^C) IV, 2, en parlant d'Isocrate comp. 
à Alexandre. Plut. M. 43 F, etc. 

aoçiarixoç, XXIII, 4, Xtav oofiarixôv, PI. 
Plut. 

2o<poxXi)ç, ÏII, 2. XV, 7. XXIII, 3. XXXIII, 5. 

ao^ôç, XLIV, 7, xatà toùç oof oûç. PI. Plut. 

oitàv, XXXI V, 4, sic iouxov, s. fig. Plut. M. 
681 £. 

aTcoivioç, XLIV, I. PI. Plut. 

airéppLa, XVI, 3, s. met. XLIII, 4, s. pr. PI. 
Plut. 

aicouSi^, I, 2, soin. 

otâaiç, IX, 7, au plur divisions. — XX, 2, 
au sing, ordre, règle. PI. Plut. 

oxéœavoc, XIII, 4, s. fig. honneur. PI. Plut 

oT^&oc, X, 2, cit. de Sappho. 

aTtjpiYl^ôç, XL, 4, obstacle, appui, s. fig. 
Plut. M. 76 E, en parlant des obstacles 
qui arrêtent les progrès dans la philoso- 
phie. Wyttenbach Teutend à tort des pla- 
nètes qui semblent rester stationnaires. 

2nrjaîxopoç, XIII, 3. 

oxiYP-a» XLIII, 3, crtYP-axa xfjç ipp.T2veîa;, 
les taches, les défauts de la diction. Plut. 
M. 867 A. 

atoi^sîov, II» 2, nptûTOv Ti xal àp^éxuiiov 
ysvsaewc oroi^eîov, le principe et le mo- 
dèle de la création. PI. Plut. 

oToaa, XXXVIII, 4, au plur. 

(jt6w.iov, XIII, 2, oTopLia Updt, l'antre de Del- 
phes. PI. 

atôpifoc, Illf U emphase. XXXII, 7, oiXXt)- 
yopixôç axôiiçoç. 

arpéfîa&at, XXVI, 1, aTpé^so&at èv aiaoïc 
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aîjivÔTTj^ç, p. XIV, 8ià aep.vÔTTixo; e<peatv, 
entramé par le désir de s'exprimer avec 
gravité. L.XII, ! , respect. R. 20, noblesse 
du discours. 

Sép90c, L. IV. 

(jTjjiajveiv, P. XVI, xaùxôv hià -nâvrcov aij- 
piaîvfuv, indiquant la même idée par tous 
ces synonymes. R. 20, xà OYiaaîvovxa oûti- 
3oXa Tijc ôiavoiaç. R. 23. 

ar^ixelov, L. XII, 7, intervalle. R. 29, mar- 
que. E. 3, 4, 20, trace, preuve matérielle. 

aY)[uioyv, L. XII, 7, èaT)p.citt)9ato. L. XII, 5, 
aiQ{ietu>Téov. 

aiTta, R. 23. 

9tu)Tcàv, L. XII. 4. 

axsuaiîa, R. 21. Plutarque, Flamin. c. 17, 
construit ce mot avec igS-jap-aat. 

cxeùo;, L. XIÏ, 6, vase. R. 4, oxeÛT), effets, 
armes. 

3x01:6;, R. 27, axouôc xal xavwv. R. 20, au 
plur. 



axoiitTeiv, L. XVII. 

apiixpoc, R. 4, 11, au super l. ou om comp. 

ao<pioTiQÇ, R. iO, ati pZtir. 

aoçoç, L. XII, 6, aoçov àicô?&eYua. 

auïvicP. I, l.P.Ii;2. 

aiceipeiv, E. 5, SaiMtprat. 

(jitovîeîoç, L. XIII, 3. 

aicouSdCstv, L. XII, 5. 

OTiO'jiaîoç, P. I, 4, au comp. 

ououSiQ, P. I, 3, 6, travaiL P. Il, 3, Zià aicou- 

Sfjc, avec empressement. 
arepetadai, R. 13, MxipTjTat. R. 31, atsp;^- 

aexai. 
atspeôc, P. Illf 3, oTspcôv aâ>ua. 
OTtCeiv, L. II. 
OTivoç» L. II. L. XII, 4. 
aroiYeîov, P. HI, 1, éléments de l'univers. 

— L. XII, 2. L. XVII, 1, lettre, syllabe. 

— E. 3, le cas particulier. 
aTO{A(ptt)îi);, L. XVI, xo aroaçûîe; xal oxXtj- 

pôv jSdCs'.v. L. XVII, tÔ atoîxîpôîec to 
axXi^pov. \oy(\^oç iv xa ttôv ^iXoX. ôatX. 
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xivîûvotc, s. fig. en parlant des aaditenre. 
PI. s. fig. Plut. div. sens. 

cjYYéveia, XVII, 3. PL Plut 

cujYsviQC, XXXIX, 3, êvrpo^o; xolk auYyevf^c, 
qoi naît et se développe avec nous. PI. 
Plut. 

cuYYpajJi{AaTiov, I, 1. 

cjYYpaT^^C. ^"'» 2. XXII, 1. XXVII, 1. 
XXX, 1 . XXXIU. 1 . XXXV, 2. XL, 2. écri- 
vain en prose, auteur. PI. Plut. 

o-iYYpaÇTp XXXV, 2, leç. inc. 

(WTxaTadeatc, VII, 4, accord. Plut. M. 1123 
F. notav 8è oùx àva» xat xâto» icoieî ouy- 
xatâ^îaivxa'i xptaiv ; M. 1 119 F. Cic. c. 40. 

a•JYxaTaT(ôeo»a^ XXXII, 1. PI. Plut. M. 
1057,1123,1124. 

oiï^xeia^ai, XLI, 3, Xîav cJYxeijisvo, trop sy- 
métriques. PI. Plut. 

ouTxtv^jvïJeiv, IX, 6. XV, 4. s. fig. Pi. Plut. 

ovyxivetv, XV, 2, xô ouYxexivTjasvov, syn. de 
tô Ttà^oç. XXIX, 2, XÔYOi a'jYxextvTîusvoi. 
— Plut. M. 7I5D, s. fig. moral. 

cjYxtxijat;, XX, 2, o. ^ux^; xai <popà. On lit 
dans Plut. M. 375 D, rr^v vôyjatv xaî ttiv 
«ppovTiaiv â)ç voO cpopàv xat xivnaiv ouaav. 

<rjYxXet8tv, VIII, 1, s. f. PI. Plut. s. pr. 

ouYxoTiY], XLII, 1. XXXIX, 4, s. gramm. 
Plut. M. 1011 D, s. gramm. 

ou^xoiiTsiv, XLI, 3, en parlant du style. Plut, 
s. pr. 

ou^xopu^poùv, XXIV, 2, embrasser. Dion. liai. 

oti^xpi^ic, IV, 2, comparaison. Plut. fr. v. 
Phryn. Eclog. p. 278, éd. Lobeck. 

auT^P^'^*^» XL, 2, syn. de ^pfjafrai. Polyb. 

auXXa3^,XXXIX,4.Pl.Plut. 



O'jXXaHL^âvejdat, XIV, 3, xà o>jXXa{iplavôti.rva 
ÔTcô Tfj; ^ux^*9 '®* conceptions. Pi. 

œm^aivetv, XVII, 3. — X, 1, ta oujt^^tvovra 
Ttad^lioxa. PI. Plut. 

aua?(i>.A£<3&at, XLIII, 4. oufi^e^Xf^i&as ac- 
cumuler. PI. Plut. 

oujxgiâCeaftat, X» 6, s. fig. en parlsnt des 
prép. Û'rô et èx réunies, ùicex. 

(rj[x;xa*/eîv, XVII, 1, s. fig. en parlant des 
figures, o-jjxaa^eî xcp \»^ii xà a)^iQjiaTŒ. 
PI. Plut. s. fig. 

oûpLjxexpo;, XXXIII, 1,to oûji.{ircpov, la mé- 
diocrité du talent, une certaine mesure. 
PI. Plut. 

auw.jJLéTp(i)ç, XXIX, I , avec mesure. PI. Plut. 

oupLjjLopia, XX, 1, xatà crjjiiiopiav àvoatpvà- 
{leva oxiôpaTo, figures associées, accou- 
plées. 

aûaira;, XXXV, 2, 3. PI. Plut. 

o-juTcXYjftuetv, XXIIl, 3, multiplier. Hérod. 

(rjpn:X^|>a)3i;, XII, 2. Xén. Plut, emploie 
œjaiïATipcuTixôç. 

(TJimoXejxeTv, IX, 6, s. fig. PI. Plut, s, pr. 

(^JJJnrTepov>3^a^ XV, 4, en parlant de l'ima- 
gination du pocte. 

ouji^pépeiv, II, 2, c-jvevsyxeîv, procurer. PI. 
Plut. 

55D. 
au{xc>'J£tv, VIII, 2, cjpLueîpuxÉvai. PI. Plat. 
ouixœjTicXLIV,?. PI. Plut. Lyc. 25. 
(TJiJt^tovta, XXXIX, 2. PL Plut. M. 389 D. 
a-jv, [I, 4, «ùv èxiiXi^£ei.l 
cjvàyeiv, XLII, 1, ouvctYiiv eiç Ppa-^u. — 

XLIV, 5, leç. dont. v. <rjvaipeîv. PL Plut. 
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itcpl Xé^ea>c aTOji^wSo'j;. 

oTpOYYÛXoç, R. 22. Ë. 18. 

Xtodïxoî, p. I, 2, 4. 

ouYysvf^ç, R. 27, toïç o-JY^evioi. 

Q'^^y-ptQ^T.iy P. 1, 1. 

ouYY^œjAT], R. 13. 

oÛYYpajAixa, P. I, 4, 6, 7, 8. R. 27. 

ovjfxaTapâXXea^ot, P. X. 

oupafa^eTixôç, P. IV, parait signifier qui 
unit les contrairei. Plut. M. 1 122 B, rem- 
ploie dans le sens de astentiens. 

ouYxaTavéutciv, P. I, 5. 

ouYxeîaao^ P. VU. XL L. XII, 7. — E. 18. 
o-j^xeia^ai Zi àxpi^eîaç. 

auY**pûtvvJvat, R. 20, a-jyxîxpaa&at. 

O'jvxoapLetv, E. 20. 

CUYXpOXftîV, R. 31, OUYX^ÎCpOTTjpLévOC. 



ouCeuYvJvai, P. X. 
cjCujia, L. X. XII, 7. 



o*jXXa^Y], L. XII, 2, 13, étym. du mot. 
9'jXXa[x^âveiv, L. XII, 13, s. pr. réunir. 
ajXXÉYfitv, R. 5, 33. 



a-jXXoYiajioç, E. 4, 20. 

(rjji3aiveiv, P. II, 3. L. XII, 4. L. Xïll, 4, 
oujA^aÎT). R. 9, auji^s^ijxôtou R. 11, xà 
cjti^atvovxa. ibid. xà auji^dvxa. E. 20, 
cu{Ape?T)x6ç. 

<wll3âXXea^a^ P. I, 5, rassembler, recaeil- 
Ur. — P. XIX, contribuer. — L. XII, 11, 
appartenir, être du ressort. 

oûjipoXov, R. 20. 

ou|i3ouXeuxixôc, E. 18. 

(TJjifxeTpo;, R. 18, aâ|iiAexpov xat cjjtjieXéç, 
style pourvu des mesures et des sons con- 
venables. E. 13, symétrique. R. 29, plur. 

oupLitépaaiio, E. 4. 

a'juiitepiXapLpâveiv, L. XIII, 2. 

cu|iirXoxi^, R. 21, Ttapddeaiî xai oujitcXoxÎ] 
xwv xaXo'jy.£vcuv çcuvtjsvtcuv. 

O'jjxitôaiov, R. 3. 

o-jjJLçépetv, R. 32, oupLçspei xai Tzpi-Kît. 

oûjx^cuvov, L. XIII, 1. sing. et plur. con- 
sonne. 

TjvaycoYi^, P. 1, 3, 7. 
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ouvaÔpoiCetv,XXXVI,2. PI. Plut. Vit. 600 D. 
ouvaipelv, XLIV, 5, concentrer, condenser. 

PI. Plut. fr. 
ouvatpeatç, X, 3. Plut. M. 924 F. 
auvox[iâC8iv, XLIV, 2, Polyb. Plut, V. 30 E, 

etc. 
(TjvavaTpcaCsiv, X, 6. XXII, 4. Isocr. 
ouvavaipeTv, II, 3. Plut. M. 1040 E, etc. 
o'jvavai:Xéxeo&at,XX, 1, (TJvavaireiiXeYJJteva, 

expr. impropre suivant le Thés. II. St. 

cdit. Didot. 
ojvaito^vinixstv, XLIV, 2. PI. Plut. 
TJVOUOXtVOUVtÛîlV, XXIf, 4. 

auviiiTeiv, XLIV, 7, av»vr|jL{xévTî itoXuxtXeta. 

PI. Plut. 
O'jvapji.oCeiv, XXXIX, 3. XL, 3, construire 

la phrase, l'arranger. PI. ouvapuiôrrstv. 

Plut. M. 802 C. etc. 
ouvapuâCstv, XVI, 2, a-jvapiîâaoç a>x*'^°ï ^^' 

lever, transporter, entraîner. Plut. 
o-jvîfiTv, XXI, 2, s. pr. PI. Plut. 
O'jvîeajjLOç, XXI, 1,2, conjonction. Plut. 
ajvXiaTi»évai, VU. 3. XXXIX. 3, upôc- Plut. 
auv8taîpop£Îv, XL, 1, syn. de o^jvavaipeîv. 

an. Kz'f. 
(TJvSiwxeiv, XL, I . XLIII, 3. — XXï, 1, xo 

cuvStÎKUYjiévov, véhémence. Plut. act. 

Vit. 456 E. 
ouveSpsûeiv, X, i, appartenir, s'attacher. 

Plut. M. 886 A. 
aûveSpoc, XI, 1, semblable, s. impr. Plut. 
ouvtxXdfiutiv, XLIV, 3. Plut. V. 627 C. 

922 D. 
ouvexXueaaa^ XXXIX, 4. Plut. M. S96 A. 
ouvexTciTtreiv. XLI, i . PI. Plut. fr. 
ouvtx^ovtîaaai, XXXVIII, 3. 
ouvt|igaiveiv, X, 10, eîç, revêtir, s. fig. — 

XIII, 4, admettre, employer. Plut. V. 

947 A. s. pr. neutre, 
ouvepiTctirceiv, X, 6. Plut. M. 399 E, 904 D, 

1003 C. 
o'jveixTivetv, IX, 1 1 , cuveixuveîv O'jpiov totç 



d-fSiatf respirer l'ardeur des combats, en 
parlant d'Homère. 

O'jvsji^aîveiv, XXII, 3. Ath. Plut. M. 512 A. 

ouvevéouaidtv, XIII, 2. XXXII, 4. Plut. T. 
Gracch. c. I. v. Wytt. Anim. ad M. 26 A. 
Bibl. crit. I, p. 3, 49. 

ovveîoaoïoùaOat, XXXIX, 2. Plut. 807 E. 

O'iveTti^aivetv, XV, 4, toO apjJiaTOÇ Plut. V. 
820 A. 

ouveuixptyeiv, XI, 2. PI. Plut. M. 53 A. 

ouvsTiipptuvvuadai, XI, 2. Plat. Alex. c. 33. 
Brut. c. 49, etc. 

ouvÊnianda^at, XXII, 3, entraîner avec soi. 
PI. Plut. 

auvspYÔç, XXIII, 1 , cuvepYÔç xdapLou. PI. Plut. 

ouvecpéXxea^ot, XXXII, 1. Plut. M. 529 C 
735 A. 

ouve^Tjç, XX, 3. XXXII, 5, continuel, suc- 
cessif. — XLIV, 12, Ta ouve^Yj, ce qui doit 
suivre. — VII, 3, xo auve^éç, syn, de auv- 
eywç. PI. Plut. 

ojv^^eia, XLIV, 4, habitude. PL Plut. 

ouvi^&Tj;, XXXI, 1, xb ajvij^eç, l'habitude. 
PI. Plut. 

(TjvTixerv, XXVIII, 1, etc. — XXXIX, 4, av. 
le dat. contribuer, en parlant de l'har- 
monie. Plut. 

ajvî^eatç, VIIT, 1, a. ôvouiâTcuv. XXXIV, 2. 
XXXIX, 1. XL, 3. PL Plut. M. 747 D. noX- 
Xàc lï xai auv&éasic ovo{iàTu>v xarà (tUi] 
{ii{xijTixti>ç c^ijpLaTÎCoootv. 

auv^eu)p6Îv, XXXVI, I. 

ouvôX^ic, X, 6, s. fig. en parlant des pré- 
positions uTiô et ix. Plut, emploie le verbe 
ouvdXi3a). 

ouviaravat, XXXIV, 3, faire valoir, recom- 
mander. PI. Plut. — XXXIX, 4, consti- 
tuer, former, ptérpov ouviordaiv. Pi. — 
ouaroÎTî, synon. de riYvotto. v. Plut. M. 
1110 A. 

aûvoSoç, X, 3, oûvoSoç icaôûv. XX, 1, oavo- 
8oc axT]|iàTu>v, concours. PI. Plut. 
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ouvxipeîv, P. III, 1, ouvsXôvTi. 
ouvairoxXivea^ai, R. 32. 
ouvâicTeiv, P. XX, rapprocher. 
o'jvoppLoCeiv, P. VII, p.sYaXo7cpsiifi>c ouvap- 

p-oadev. 
TJvapitàCïiv, L. XII, 4, auvapicàaaiTarXÔY<p 

TTjv àxoinv, dérober, dissimuler. 
O'jvSeapLocK. 22, conjonction, au plur. 
oyv^ûo, R.22. 

a'jvsdiwea&at, R. 2â, auvet0ta[xévo;. 
ouveîvat, P. I, 1, auvôvraj. 
cuvép.itTwaiç, L. XII, 4. 
ouveitay^àvea^ai, R. 28. 
cuvep^âCeai^ai, P. III, 2. 
œjvépvea^au P. XI, o-jveX^oûoa;. 
oJveatç, R. 22, 27. P. I, 3. P. III, 3. 
O'jvé'jçeia, P. 7, y^ Tivé^sia tôv Xéîecov, la 



succession des mots. 

ouve^ttic, P. III, 1, immédiatement, sans in- 
termédiaire. — R. 27, continuellement. 

ouvin&eta, P. II, 1, amitié, liaison. 

«wvYj^Tjç, P. XI, xoivôç xal ouv;q^ç, ordinai- 
re, habituel. R. 26. 

oûvdtatç, P. 1,5. — R. 22, les mss. donnent 
oûv^eoic au lieu de auvestc. 

aJvôeTOc, L. XVII. R. 28. 

œjvOTJxTj, P. XI, leç. conj. construction de la 
phrase. E. 3, au plur. traités. 

crjviaTcivai, L. XIV, 1, ajvéatij, se maintenir. 
— L. XII, II, ouataiT), syn. de yi-p/oiTO, 
eÎT]. — R. 31, a'jviaTâp-svoç, commençant. 
Thom. Mag. ouviataTat àvTi toO ipx^^ 
Xapipavei. 

54 
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ouvoixiCea&at, XLIV, 7. PI. Plut, a l'actif. 

o^jvouoSoptels&at, X, 7, xà av)voixoSoao'j« 
jieva ; les mss. porieut 9uvo(xovo|xoû{ieva. 
Plut. V. 38 C, emploie auvotxoSop.£<o. 

oJvoXoç, Xn,5.XVlI, i. XLIV, 10. PI. Plut. 
M. 1 108 E« omis dans le Lex. Plut, 

ouvôjxvuadai, XV, 5. Plut. 

oJvTa)'{xa, V. écrit. Diod. Sic. Plut. M. 1036C. 
1115 A. 

oyvTaîtç, XI, 3, oJvtaîtç tlç évottjTa, art de 
coordoDuer les circonstances. PI. Plut. 

cuvTarceaftai, I, 1, IV, 3, composer un ou- 
vrage. Plut. Cat. maj. 23. —XV, H, ouv- 
târreoBai u^* êv, converger au même 
point. PI. Plut. 

(Tjvreiveiv, XVIII, 1, rendre, faire. PI. Xén. 
Plut. 




TÔ G^oç, moyens propres à ennoblir le 
style. Plut. — XXXV, 4, àpedj œjvTîTe- 
Xs(j{AévTrj, vertu parfaite, accomplie. 

auvTidévat, IX, 12, composer un pocme. — 
XXXHI, 5, auv&eiç. XL, 2, œjv&eîvai. PI. 
Plut. M. 121, D. 

(juvTO{xta, XLH, I, s. fig. PI. Plut. s. pr. 

ouvTO|io;, XVII, i. Plut. M. 408 C. Quint. 
I.O. IV, 2, 183. 

aûvTOfxœç, XI, 3. PI. Plut. 408 E. 

cuv'juâp^eiv, VIII, 2, o-jvu'icâp^eiv xal œjjx- 
icecp'jxévai, être toujours uni et naturelle- 
ment inséparable. X, I, ta œiVJnàpxovTa 
Talc CXatc, circonstances qui constituent 
le caractère d'un fait. Plut. M. 472 B. 
Philon. 

o-jo^op^ela^at, IX, 14, ol èx KipxTjc ouo^pop- 
Poûjxevoi. on. XeY- 



oûpes^att XL, 4. 

aûotaaiç, VIII, 1, oôdirevelç a'jQTaatiç^ sour- 
ces naturelles. Plut. M. 130 B. 731 D. 

oû(mf);xa, XL, 1 . PI. Plut. Noma, c. 1 7. 

ouoTpé^eiv, XLH, 1, ta 9*jvesTpa{i{iiva, la 
concision, la brièveté, prise en bonne 
part. Platon l'emploie comme synonyme 
de contortus. V. Clav. Cic. et Ast, Lexicoo 
Platonicum. Plut. div. sens. 

o^aSoîCetv, XXV, cit de Xénophon. ▼. Wytt. 
Anim. ad Plut. M. 10 C. 

açaXao, XXXVI, 2. PI. Plut. Alex. c. 17. 

o^ô^po, XL,3.XLIIÏ,5. PL Plat. 

o^oîpoç, VIII, 1, o^oXpôv Tcddoç. XXXll, 
4, tjxatpa xal a<po8pà iia^. PI. Plut. 

açoJpOTTiç, IX, 13, aœoXpÔTTjç ^Xto-j. PI. 
Plut. T r t t 

oveîôv, 1, 5. V. XVII, 2. XXXVIII, 2. XL, 1. 

XLIV, 2. PI. Plut. ^ 
o^Mtc, X, 7, ^ npôç àXXnXa c^^éatç, liaison 

des parties entre elles. PI. PlaL M. 444 E, 

etc. 
oxî{A(i, VIII, 1. XVI, 1. XXVII, 2. XXIX, 1, 

2. XXXII, 4. XXXVIII, 3, ausing. et au 

plur. figure de rhétorique. Plut, l'emploie 

dans ses divers sens. 
oj^T2[JiâTiov, XVII, 1, diminutif, pris dans on 

sens défavorable. 
c^YjpLaTiapioç, XVI, 2. XVIII, 1, emploi des 

figures. PI. Plut, habitut, ornaius, 
cvoXdCeiv, XXXII, 4, être en repos, oisif. 

PI. Plut. 
«XoXaaTixôç, III, 4, a^oXcarix^j voi^stç, pen- 
sée niaise ou frivole, v. les Recherches, 

p. 87. 
o^oXi], ni, 1, ox^^JT^) à peine, nullement. 

PI. Plut. M. 6 B. oxoX^-j* àv. 
ayoXtxôç, III, S, o^okixk iiadtj. • — X, 7, dé- 
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aJvtaîiç, L. XII, 3, oûvra^iç iioîtûv ^ pà- 
oeoDv, assemblage de pieds ou de sons, 
d'accents. E. 12, al xaivoTopLÎai tûiv ouv- 
Td.iea)v. 

ojvteiveiv, R. 7, ta iipôç C^TTjatv ouvrei- 
vovTO, les choses qui se rapportent à la 
recherche des preuves. R. 17. E. 13, et 
{iîj cuvTeîvaiç rig peXTiaTij Xi^si rà vofj- 
{xaro, mettre ses soins, appliquer ses pen- 
sées. Les mss. de la Rhét. portent ouv- 
^eîvai. 

ouvTsXttv, P. XIX, o'jvTsXoOoa, contribuant. 
R. 16, 67c68e9tc 7JvreTeXeo[iévv], le 8i:jet 
traité. 

o-jvTi&évat, P. I, 5, composer des livres. P. 
VIL R. 20, 28. — R. 17, (wv&sîva^ leç. 
dont. V. ouvTetvetv. 

aûvTOvoç, R. 32, ouvtovov xal 8ptp.6 pXéneiv. 
Philostr. aûvTOvov pXéicet. 

c'jTJTrâp^eiv, R. 0. E. 6, o-jjxPeJyixoTa xat 
sjvuuâpxovTa, circonstances fortuites ou 



habituelles. 

ouvu^paiveiv, R. 21. Plut. Dion. Hal. 

aiotaoïc, L. XVII, accord, rapport. 

ousxéXXeiv, L. XII, 3. 

ouoTpé^siv, E. 5, ouatpé'jtac i Xoyoc, résumé, 
abré^. 

o^ôSpa, P. m, 3. 

a<pupdi, L. XII, 5, xàç a^upàc xaTa^tpctv. 

o^eoôv, R. 22. 

oxcTXiâCetv, R. 32. 

oxétXioç, R. 28. 

oxijpta, P. III, 2, o^i^p^tTa tûv aTopiiav. — 
L. XII, 5, ax^^jxfltra {xcXc&v, balancement 
des membres. — R. 16. E. 9, xorà xo 
ox^ii^a Tûv euiXÔYwv, suivant la règle, la 
formule des péroraisons. — R. 30, axh" 
(tara tûv ivvoiûv.... cj {xot SoxcT Stxaîcnc 
cxT^jiata xoXsïo^oi. — R. 31 , geste, ha' 
bilus, 

a'/iQIAaTtCetv, L. XII, 3, ^ojvîj ax^ptaTtCei t«ç 
auXXa^â;. 
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clamatoire, synon. de a^^oXaouxôc, si œ 

dernier mot n'est pas préférable. Dion. 

11. de Comp. 22. 
Ott)Ceiv, Vil, 3, o(uCô{ievov, dont le souvenir, 

rimpression reste. —IX, 7, oùacûCovTaTÔ 

npéTiov. XXXV, 4. PI. Plut. 
XcuxpaTTjc, IV, 4. 
awua, X, 1, s. fig. X, 3, s. pr. XI, 2, au 

plur. XXI, 2. XL, 1. XLÏV, 5. 
atojidiTtov, IX, 13, oXov tîjç 'IXiàSoc oaj|ià- 

Tiov. Plut. s. pr. 
aœjxaxoei^^ç, XXIV, I. PI. Plut. M. 566, B. 

Auct. Rhet. ad Alex. c. 32. 
awixaTOTioista&ai, XL, 1, 9u>p.axo7coiou(teva, 

membra orationit in unum corpus re- 

dacta, Aristot. Polyb. Diod. Sic. 
otopôç, XLIII, 4. PI. Plut. 



Tâ^K, I« 4, T. xat otxovo(i{a Xo^œv. H, 3. 

XX, 2, 3. XXII, 1 , 2, ordre, arrangement, 

place. PI. Plut. 
taicsivoç, III, 4. IX, 10. XXXV, 2. XL, 2. 

XLIII, 3,6. XXXIII, 2, en parlant des fa- 
cultés. PL Plut. fr. 
taiisivoTTjç, XXXVIII, 6. PL 
târceiv, XIV, 2, leç. conj. \oj. naiCto. XVI, 

1. XXXII, 1. XXXIII, 5, uicô v6{iOVTàT- 

Teiv. PI. Plut. 
taùpoc, XL, 4. PL Plut. 
ToÛTtî, m, 2. IX, 4. [9]. XII, 3. XXXI, I. PL 

Plut. 
tàcpoc, IH, 2. yOTcec epL<|)uxoi xàfoi, cit. de 

Gorgias. 
taxéœc, XXXIII, 3. XXXV, 2, to^écuç y*T" 

vouai Tcept ace. PL Plut, 
tdxo;, XII, 4. XXXIV, 4, s. fig. appl. à l'é- 



loquence. Dion. Hal. Plut. Vit. 846 F. 
ta^wç» XXVll, 3. 
T£. XXVI, 3... Te â|ia... xau 
TSIV81V, XIII, 2, s. neutre, èXôç teîvsi eut ta 

6^|/ï)X(x. PL Plut. V. 858 C. 
TexpLinptov, XVII, 2, preuve. PL Plut. 
Tex(iT|pioOv, XXVllI,^ 2. Thuc. Dion. Hal. 

Philon. 
T6xvoxTovi(z, XL, 3. Plut M. 18 A. 998 E. 
TtxvoTcoiioL XLIV, 7. Plut. M. 966 D. 
téXeioç, XI, 2. XXII, \, XXXVI, 4. XL, 1. 

PL Plut. 
TîXeoç, XLÏ, 1, TéXeov, prorttM. Plut. Dion. 

Hal. App. Luc. 
xeXeatoupYSîodai, XLIV, 8. Diod. Sic. Plut. 

M. 907 A. 
TeXeacpopeîo^at, XIV, 3. Diod. Sic. Jof . Phi- 
Ion. 
xeXeuTaîoç, VI. PL Plut. M. 134 E. etc. 
xaoc, XV. 2. XVI, 4. XLIII, i, eositus rei. 

XXII, 4» «Til téXei. PL Plut, 
râjiveiv, [XL, 1 , Tixyj&èv àç* «Ttpouj. 
TtpsvTiavoç, I, 1. IV, 3. Xll, 4. XLIV, 1. 
Téaaapeç, XXXIX, 4, tétpaat. 
T8)(VT), II. I, û?|*0'jc té^fVTj. ibid. p.ia te^vi] 

TÔ 7cc<puxivai. XVII, 2, 3. XXII, I. XXXII, 

4. XXXVI, 3, 4. opp. à çûoïc* 
Tex^î'"]^, XVII, IjTSxviTTj; pinxoDp. PL Plut. 

De Adul. c. 14, Tfix^iTTjç xôiaÇ. 
Tex^o^pâvoç, XII, 1. Anaxim. Rhet. prœf. 

Spengel, Rhet. gr. I, p. 174, I. 7. 
texvoXoYio, I, 1. II, 1. Plut M. 514 A, en 

parlant des grammairiens. Cic. ad Att. 

IV, 16, 3. 
Tijîe, VII, 1, tigîé iio'j. XXII, 1, v^lt xd- 

xeT9:. 
TYjXixoOtoc, XXXVM. XLIII, 1. 
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awC«iv,P. I, 4. P. m, 3. P. XIX, maintenir 

une opinion. 
£(uxpâtT)c, L. XII, 5. 
Sa>xpaTtxo(, E. 21. 
aûjia, P. Il, 1. s. pr. — R. 7, 21, xô 9ib\ia 

rf^ç Xé^eœ;. 
lu>xâ$Y];, L. IX. 
awcppo^JvT], E. 18. 



T. 



Taivîa, E. 17, s. fig. à propos des ornements 

du style. 
To;iç. L. XIV, 1. — P. XXI, Tdîetç, degrés, 

ordres des intelligibles. — R, 18, xd^ecac 

a'afttjaiç, le goût de l'ordre. 
xapdxxîiv, R. 14. 
Tdpp'ot, L. XVHI, TcôXi; KpiQXTjç. 
Tapag'j;, L. XXII, IlaOXo; 6 TopasJ;. 
Tîiaaeiv, P. II, 2, prescrire. 
Taya, R. 26, tay' àv 'soj;, leç. conj. 



xavûc, IL 1, comp. leç. dont 

xcivsiv, R. 34, iiti iroXù xeivetv xîjv Sidvoiav, 

sens actif, 
xexpiatpco&ai, E. 20. 

XCXlH^plOV, p. III, 1. L. XII, 3, X6Xp.1QplOV 

[jisxpou àxo^. E. 3, 4. au plur. 
xéXctoc, L. I, II, xeXcîo, un point R. 54, xé- 

Xcioc piQxu>p, leç. conj. 
xeXeiôxT|ç,P. XIX, xsXsioxiqc xpdaeœc 
xéXeoc, fe. 5. 

xeXeuxatoç, R. 15, plur. neutre. 
xeXeuxiQ, R. 13, au plur. 
xcXéœc, R. 34, leç. août. 
xeXixôç, R. 10. E. 7, xà xcXixà xs^oXalo, 

argumenta sumpta ex utili et <muo. 
xîXoc, P. I, nepi xtXouç, titre du hvre sur 

le souverain bien. R. 1 1 , intention. — L. 

XIII, 2, èul xcXouc, à la fin. R. 11, itpôc 

xaî xéXet. 
Tîxp'dxpovoCi ^- Xï'» *■*• 
Tîxviî, R. 9, 17,27, 31. E. 6, 10. 
xeyvixoç, P. I, 4. L. XII, li, 12, la 
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TTjpeîv, XVII, 3, garder, protéger. XXXVI, 
2, assurer. PI. PIut.fr. 

Ti^évdi, IX, 5. XV. 1. XXII, i, attribuer, 
assigner. — XXXVIII, 2, taùra tî^aiv, 
il emploie ces expressions. — XLIII, 3, 
edîjxe.XLIII, 4, deîvai. — Ôetso;, XXII,1. 

Ttl^Tjvôç, XLIV, 2, (XYa^îj n^vôç. Plut. Vit. 
660 C. 

Tttiaioc, IV, 1,2, 3, 5, l'historien. 

Tiji^, yiï, I, au plur. — XLIV, 11. 

Ti|xajpia, IX, 7, au plur. vengeance. PI. 
Plut. 

Tiç, enclit, précédé d'un adj. VII, 2, yaùpiv 
Ti. IX, 3, Oao{AajTÔv ti. XVII, 2, ^a.)|ia- 
atiQ Ttç. XV, 2» ÊTîpôv Ti. VU, 3, oixoj6{xe- 
vôv Ti. IX, 8, âxpavTOv ti. XVII, 3, ^uatxi^ 
Ti;. XII, 1, itotôv Ti. XXII, 1, jxéaa ttvà. 
XXVIII, 2, <puau>St; Tt. XXVIII, 3. XXXV, 
2, jjLeYoiXTjv tivâ. XXXII, 4, lîià riva. 
XXXIII, 1, xa^opôv Ttva. XXXIV, 4, ^to- 
nejAUTQt Ttva. XLIV, 9, èXe j^epôv riva. 
XXXVI, 2, i\àyii<sxQ^ ti. XIII, 4, tïjXi- 
xaùTci Ttva. XIV, 2, TÔ5t ti. VII, 4, êv ti. 
V. plus haut, le mot et;. — précédé d'un 
tubst, XXVIII, 2. XXXIX, 3, àp[iOvîav ti- 
va. XXVIII, 2, Tcpouojxur^v Ttva. XXX, 1 , 
J^uX^^ Ttva. XXXV, 2, ^taxàç Ttvaç. 
XXX VIII, 5, Xûaiç xat icavàxeià Ttç. 
Ttç, interr.W, 4, TtSeî. XXXIII, 5, Ti8é. 
III, 4, Ti itoT oOv. XXXVI, 2. Ti xpî] icpôç 
TQUTOiç 6TI Xéyetv. Sur ti îeî iiepî Tt[jia(ou 
XÉYeiv ôuou Y8, V. Wytt. Anim. ad Plut. 
M. 2 F. 

TtTptt)9xetv, XXVU, 2, cit. d'Uécatée. 

tXtjji.Ôvu)ç, XXXI, \. 

Toîoç, XXVII, i, tktft Zk Toîct Ttva xol TOÎa 
ô'ExTCttp. PI. Plut. 

toioOtoç, XXV. XXXII, 8. 

T6X{ia, XXXII, 4, ToXpia (leTacpopûv. PI. Plut. 



ToX{xaTÔc, X, 2, cit. de Sappho. 

TÔXpLT]|jia, XXXVIII, 5, TÔX{iY]uia Xexrtxôv. 

Plut. s. pr. 
ToXjJLTjpôç, XXXII, 3, Ta ToXp-ijpa, en parlant 

de 1 usage des figures. Pi. 267 D. xàv ij 

ToXfXYjpÔTepov etpija&a». Plut. M. 187 C, 

en parlant d'une personne. 
Tovo;, IX, 13. XXXIV, 4, vigueur, énergie, 

appl. à la poésie ou à Téloquence. Plut. 

s. pr. et fig. 
TOTîYjYopia, ^ï' 2. XII, 3. XXXII, îî, lieux 

communs. 
TÔuo;, III, 5, àXXoç t6t:oç. IX, 8. XXXII, 6, 

passage, citation. — XII, 2, Touot xat jiô- 

pia, parties et faces d'un sujet. — XXVI, 

2, îio Tôv Tùirtuv (XYêt. PI. Plut. 
ToaoÙTo;, XV, 12. XXXVl, 4. XLIV, 1, 9. 
Tparixo;, XV, 3. XXX, 2. PI. Plut. 
TpaYto5îa, III, 1. PI. Plut. 
TpaYdiîo;, XV, 8. PI. Plut. 
TpâirsCa, XLIII, 4. PI. Plut. 
ToaTceCoxôiioî. XLIII, 4. Plut. 
Tpaùao, IX, 7. PI. Plut. 
Tpéystv, XLIV, 2, 3, s.pr. et fig. PI. Plut. 
TotaxovTa, IV, 2. 
Tp(Tio'j;,XllI,2.PLPlut. 
TpiTo;, III, 5. 

Tp6[xoc, X, 2, cit. de Sappho. 
TpOTCin, XXII, 1, iipôç (lupia; Tponâc. — 

XXXII, 6, trope. Plut. M. 52 F. 
Tpoittxôç, XXXII, 2, Ta TpOTcixût, syn. dexpô- 

Tioi. XXXII, 6, leç. inc. 
Tpoiioç, IV, 3. IX, 1. X, 3. XÏII, 2. XVI, 1. 

XXVII, 3. XXXII, 3, 3. — figures, tropes, 

XII, 1. XXXII, 3, 7. — PI. Plut, dans le 

sens de modus. 
Tpoxaîoi, XLI, 1, Plut. 
Tpu(pTn, XLIII, 4. XLIV, 7. PI. Plut. 
Tu^xaveiv, XIV, 1, eJ TÛyou XXXVIII, 2. 

XXXIII, l.[IX, 9, oùxôrjx<i">v àviQp.l XVI, 
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TTipelv, R. U, 22, 27, garder, observer. 

Tivaaoeûeiv, R. 11. 

Ttaéva^ P. lïl, 1, ^eivou L. 1. Ts^elTai. L. 

XII, 7, Te^oeTat- R. 13, 22, di^aetç. 
TipLato;,P. VII, XXI, dialogue de Platon. 
Tiuopxoc, L. XXII. 
Tt|l^, L. V. P. II, 3. 
TtpLYjpta, R. 1 1 , ott plur. 

TtpLOÇ, L. V. 

Ttjxwpia, R. 11. 

TOtYapoOv, E. 12. 

ToiYaprot, R. 24. 

tÔvoc, r. 24, sens gramm. R. 31,8ensord. 

TÔuoc, P. I, 1. P. XIX. R. 2, s. pr. — P. 1,3, 
sujet. — R. 10, TOTcot itiOTStov xai àf op- 
pLaî, lieux communs des preuves. 

TpayipStà, R. 32. 

Tpa^cpSouotôc ou Tpaycoîtoitotôç, R. 19. 

TpayJvstv, R. 21 . 



Tpayû;, R. 1, comp, leç. conj. v. Ta^^wç. 

TpeTc, R. 28. 

Tpéçetv, P. XIII, Te^pif Oot. 

Tpéyetv, L. VIII. 

Tpi^eadat, R. 22, TeTptjjLp.£voç Ta wtœ. R. 31 . 

Tpt^payuç, L. X. 

Tpî|j.eTpov, L. XII, 7. 

TpniXd,R,31. 

Tpîç, R. 31. 

Tpoui^, P. III, 2, TpouTj xai 8'Jvafxtç, puis- 
sance et influence. — P. VII, changement. 

TOOTioç, P. I, 2, 0, classe. — P. Il, 2, maniè- 
re. R. 9, p/i<r. E. 6, 19. 

Tpoyatxôç, L. XII, 7. 

Tpoyaîoc, L. VIII, XI. 

Tpo-/aXôç, L. VIII. 

Tpuçepôc, L. IX, Tpu^epwTaTOç. 

vj'^'^K^i'^U'** P. II, 1 » xav âXXo Tt tj^^îc oiij- 
Oîiç. P. XI, wçsrjye. L. XII, 7, t£tu)^tjxsv. 
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1, oùx av -n Tu^oOoa (lépw eiY]' ^' ^- Baehr. 
Plut. Alcc, 14. p. 137 s. 

TÛnoç, XII, 7, Tuu«p TtspiXaJstv, définir. 
Plut. Vit. 766 B.TyTtcî>Xa?eTv,M. 855 A.— 
XIII, 1, exemple, modèle, leç doat. — 
XXIII, 2, Toîç Tjuoic évixô, singuliers par 
la forme, opp. à tig 2uvà[&8i hXtj^vtixcL, 
pluriels par le sens. 

Tuirceiv, XX, 2, PI. Plut. 

tupavviç, IV, 1, auplur. VU, I. PI. Plut. 

TÛpovvoc, XVII, 1. 

Tu^Xoç, XIV, 3, s. fig. àxtXt xa'i xjçXà. PI. 
Plut. fréq. 

tOçoç, XLIV, 7. Plut quelquefois. 

r. 

•r^f iç, XLIV, 7. PI. Plut. 

uytijç, XXXIII, 1, ûyteç *al àSiâiiTWTOv. 
—XLIV, 9, uYiTjç xpiTi^;. PI. Plut. 

o^poç, XXXIV, 2, 3, en parlant du style. 
Plut. Pér. c. 5, et frcq. dans diverses ac- 
ceptions. 

Û^pfUTCtxôç, III, 4 OÙSSV ^TjpOTSpOV uSpUDICt- 
XO'J. 

GSu>p, XXXII, 7. 

uXi), X, 1, talc GXaiç a'jvjTcap)fovTa [lôpta. 
— XIII, 4, GXai uoiYjTixai.— XLIII, 1, su- 
jet d'un récit. PI. Aristot. Plut. 

uicaxoûeiv, X, 2, cit de Sappho. 

ûicaxpo;, XXXIV, 1 . PL ne se retrouve que 
dans notre auteur, suivant le Thés. H. St. 
éd. Didot. 

ÙTcavràv, XVI, 4, se présenter à l'esprit. 
Plut. Vit. 1043 B. s. pr. Eurip. Suppl. 
398, s. fig. 

UTcapxetv, VU, 1. XXIV, 2; PL Plut. 

uicéx, X, 6, cit. d'Ilomère. 

YitevavTiov, Ilï, 4. XVI, 4. PL Plut. 

uwtvovTtoioiç, X, 3, xa^ UTcsvavxtwoeic. 



XXXVIII, 1, eî; ûnsvavTtwaîi;. Démosth. 
Aristot. Plut. M. 20 C. «61 C. 1050 K. 
1055 C. Galen. Sext. Emp. 

OTCîp, avec le gén, IV, 2, 6 Xôyoç uuèp to 
iipo; Ilspaac tioXsjjlo'j. XXIX, 2, ui:èp xf^ç 
T(bv (jy^yjjiarcttv xp;QC£a)ç. XXXVI, 4, Ûtçso 
Twv oxs{A|i.aTtt)v. XXXIX, 1, uuîp 7^;. XVI, 
1 . OTcèp Twv TiSTcoXiTîup.svœv. ibid. 2, ûuèo 
TT); t<i>v 'EXXt^v(i)v èXsu^îptac. — XV, 7, 
OTcèp TOÙ tâîpou. 

ûuepaipeiv, III, 4, ta G'|;iij. XV, 8, tô ukjtÔv. 
XXXVl, 3, Ta àv^poïirtva, surpasser. PL 
Plut. Lyc. c. 31. 

oTwpPaîvsiv, XV, 10, uTc. opov, dépasser la 
limite, dans un sens favorable. PL Plut. 

oTceppdiXXeiv, Vn, 1, uTteppâXXovta àyadâ, 
biens excellents. XVI, 2, tlç uusp^aXXov 
u<|)Oc xal ^â&o;, en un élan sublime, en 
un sentiment profond. XXXVIII, 2, sur- 
passer. PI. Plut. 

UTcép^aatc, XXII, 3, 4, hyperbate, sens omis 
dans le Thés. II. St. éd. Didot. 

ouep^aTûv, XXII, 1, 2, 3, 4. Ps.-Plut. Vit. 
Ilom. 

6Tiîp3i3âCsiv, XXII, 2, 3, employer une hy- 
perbate. Apoll. de Synt. Ps.-Plut. Vit. 
Hom. § 9. 

ôuspPoXT^, XV, 5, ûtc. toù jxeYe^O'j;. XXIII, 
4, grandeur. — XXXVIII, 1 et s. hyper- 
bole. PL au ph. et au mor. Plut. s. pr. et 
fig* s* gramm. M. 104 B. 

oueoéxiiTwaiç, XV, 8, licence. lamb. Clem. 
Al. Plut. empl. ouepexTrÎTiTeiv, M. 876 F. 

u7C£pi^[ispoç, XIV, 3, survivant, durant au 
delà. Plut. M. 548 D. 549 D. s. pr. et fig. 

'rictptÎTjcXV, 10. XXXIV, 1 et s. 

uiçepiUYéaY);, XXXIII, 2. XLIV, 1. Xén. Plut. 

uicspopdv, VII, 1, mépriser par grandeur 
d^àmê. PL Xén. Plut. 
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R. 33, TzaU ou •]fXî^eTat TU5(tt)v. 

TWTcoç, P. Il, 3, TuTioç xf^ç YP^^?!^» caTactèrc 
de la diction. — P. XIII, modèle. — R. 
22, TÛTCoç iSioç ftuv^ç, expression parti- 
culière. — R. 27, ev TUTcoiç, d'une ma- 
nière sommaire et générale. — R. 32, èv 
TÛuotç irepiXa^etv, faire comprendre par 
des exemples. — E. 3, modèles des figu- 
res et des statues. 

tutcwStîç, r. 10. E. 7. 

Tûûoç,P. 11,2,3. 

TCu&ctCeiv, L. XII, 5. 

r. 

•rppKnixôç, P. III, 3. 
uYiTJC, L. XIII, 2, ôy*^î opo*-» définition ex- 
acte. 
Gîœp, P. XIX, u^ata. 



olôç, R. 1 . 

vJXt], L. XII, 5, 11, uXtj Totc jxérpotç 13 auX- 

Xapi^, élément. 
UTcdYeo&at; P. I, 6, se laisser entraîner. 
uiiaXXârreiv, R. 32, 6. tôv p'uftjAOv. 
undpXeiv, R. 10. E. 7, uTiopxeTo). R. 28. L. 

XIII, 2, uicdp^e'w 
ÔTceiTtîîv, R. 13, ûicsîiKop.ev. 
uTcép, avec l'ace. R. 20, ûicep tôv xaipôv. 
ÔTceppaivciv, R. 20, employer des hyper- 

bates. 
ûusp^âXXeiv, E. 18, tôuiiîp^âXXov eîçtoTiov 

XQtpiv, ce qui flatte le plus les oreilles. 
ûiï8p3aXXôvTu)ç, P. II, 3, grandement. 
uTcepeittdu^sîv, P. Il, 2. Xen. Luc. 
ûicépeuYe, R. 23, au lieu de xaX(ù;, 
ûitepopàv, R. 19, ûicepeûpatat xal napTjjxé- 

XyjTai. 
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ÛTîfipo/^, XVII, 1, magistrat are, leç. dout. 
Strab. 25 C. - XXXVI, 4, to èv ô-nepoxT) 
[UYo)»0(puiaç. XXXVIII, 3, ûicepoYn toO 
Ttiao-jç. IM. Plut. 

ÔTiepxeivetv, XXXVIII, 1, ta uitcpTeivopieva. 
— X, l,Tà 6TcspTit3[xéva.XII, 8,uicsDTe- 
Ta|xévov C'j^oc. Plut. V. d€ Public o. Iz. 

uTcep^povelv, XXXV, 2, avec legén, ^l. Plat. 
avec le gén. et race. 

ÙTtepp^ç, I, 4. IX, 4. XVI, 2. PI. Plut ftréq. 

uTcep^wû);, XLIII, 2. PI. Plut. fréq. 

ûirr/eiv, XIV, 2, OicÉveiv eùftjvaç, PI. Plat. 
M. 71 t E. 

ÛTciaxveTaÔat, XLIV, 12. PI. Plut. 

ôi:ô, ai'ec /0<;eri. compl. du verbe pass. VII, 
2, uTco T àXîj^oOç ii^o'jç èitaipsTai. Vil, 3» 
ÛtiÔ àvSpô; e|xopovo; àxo'jûpicvov. IX, 14, 
ûicô Tôjv iceXstâouDv Tcaparpecpôpievov. XIII, 
2, u^' (uv èictTcveôixevoi. XIV, 2, û'n'èpioû 
Xeyojxevov.XIV, 3, ta ouXXajx^avopLeva ôicô 
Tïjç ^"^X'i*- '^^» ^^» '^■'^ô {leYoXo^PoaûvTjc 
àTîOYîvvtoaeva. XVI, 2, 6tcÔ ^toù ejmvri- 
al^eî;. ibid. xou7iCo{Aai u7cÔTâ>vèYxu)tiiQ>v. 
XVII, 1, àvTiau;jL|xa)reÎTai dn auToù. ibid. 
ûitô p'f^TOpoç xaTaoo^îCef ai' XVUI, 2, u^* 
êrépcuv èpfUTwjievoi. XXI, 2, ûtcÔ tcûv ouv- 
îsGuwv eixTTOÎtCôiJisvo;. XXXII, 7, ûicô 
paxveîaîTivôc XÔywv èxîpepojiévoç. XXXV, 
4, uv* i^aôv àvaxatûpLsvov. — cause, 
moyen. 111,4, ôiiô iiîpiepYiac. IV, 1, uiiô 
êpwTOÇ. VIII, 4, [uTtô (xaviaçl èxicvéov. 
XV, 1, Ôtc' èvdouaiaajAOù. XV, 3, utco <pi- 
XûTijiiaç. XXII, Ijùiiô C*»)XoTUTcîaç... ûnô 
Tivoç itdi&ou; TcapaitiicTovreç. ibid. u-n* 
àaraTO'j icveûpiaTOÇ. XXII, 4, un àycuviaC' 
XXXII, 8, ôno jpiXoveixiac. XXXIIl,4, ôuô 
[lîYoXoîpuioç. aXXVI, 2, ôtcô toO ^^6vo*j. 
XXXVIII, 3, ûicô èxica&eîac. XLIII, 5, 
ÛTiô Ttvo; àva-<[xr^ç. XLIV, 4, utcô o-jvtj- 

avec. face. X, 3, ûtc' aÙTo, en un Beol 
point. XV, 1, ÔTt' o4>iv Tiéirjui. XV, H, 
ojvTaTreaBai uy' tv. XXXIII, 3, ôtcÔ vÔjaov 

ÛTcôpo;, XVIII, 2. XXII, 3, èj oTcopou. PI. 



Plut. M. 737 A. 
uicoSûecv, XVII, 2, leç. inc. 
ûitoC'Jxtov. XLIII, 4, PI. Plut. 
urô^eatç, V, 1, cause. I, i. IX, 12. XXXVUI, 

2. XXXIX, 1, sujet. PI. Plut 
ÛTtoxî{|i8vov, I, I. XII, 1, syn. d'ûicô&ssi;. 

v.Wytt. Anim.ad Plut. M. 235 E.— XXIII, 

4, leç. dout. les mss. portent ûictpxtt^ 

^sva. Plut De def. orao. c. 48. 
UTcoxpoûsiv. XLI, 2, interrompre. PI. Plot. 

V. Dem. c. 15. Apophth. 177 B. 
onoXaaJdveiv, XLIV, 6, uTcoXauSovttv Içw. 

Plut. fr. . T I 

uuô[ivi]|jio, XXXVI, 4. XLIV, 12, Um, 

traité, PI. Plut 
ûuoiivTjiiaTÎCea&ai, I, 2. Plut. M. 120 E. v. 

Wytt 
ûitôvoio, XVII,1,2. — XIX, 1,2. syn.de àX- 

Xtjyopîa, V. Wytt. Anim. ad Plut M. 19 E. 

Uemetr. n. épit. §§99-102. 
uirovoareTv, III, 1, upoç to tûxotracppôvijTOv. 

Plut M. 811 E. ùti. eiç x^s'^^^F*^^* 
Gtiotcto;, XVII, I. v. Wytt. Anim. ad Plut. 

M. 60 F. 
ÔTtojTYjpiCeiv, XXXII, 5, ne se trouve pas 

dans Platon. 
u^roTl^£o»a^ V. XIV, 2. PL Plut v. Wytt. 

Anim. ad M. Ii6 E. 
ûiioT(|ir^aiç, XXXII, 3. Plut. Cam. c. 40. 
ûitorpéx^iv, X, 2, uicoScSpô{xaxe, cit. de 

Sappho. 
ûuo^épsiv, XVI, 4, ajouter à ce qu*on a dit. 

— III, 3, uTcof ipeo&at èiri Tt, se laisser 

entraîner à. — IX, 1 1, uico^Epô{jL8voc» qui 

dégénère, qui s'abaisse. Plut 
u7coxu>peTv, IX, 13, en parlant de TOcéan. Pl. 

Plut 
ÛTtof i(z, XVII, 2. Pl. Plut 
ûjtspof T2p!a, XIV, 3, et suivant Ruhnken, 

XLIV, 8. V. Wytt. Anim. ad Plut. M. 85 C. 
o^Y)Yeîa&at, L 4. PL Plut. 
û^tatâvat. II, 2, o^totijxe syn. de èott. Plut. 

M. 432 A, etc. — XII, 1, û^toTotadat jirto 

Tivoc, supposer, avoir pour caractère. 
G:po;, I, 4. Plut. M. 396 B, s. pr. 
O'I^Tjyopîa, VIII, 1. XIV, 1. XXXIV, 4. 
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u7r£p(puT]c, R. 23, TO ts aTOicov, uiccp^uéc, 
c'est-à-dire remplacez aToicov par uTsep- 
<puéç. 

ûirojpa^e'jç, P. H, 2. 

Û7cÔ0T)pLa, R. 4. 

ûnoîoxT^, R. 2. 

ûuôOeatç, R. 16, ûitôOeatç cuvTeTeXeajiévTj. 
E. 19, sujet. — P. II, 3, opinion, hypo- 
thèse. 

{»:iôx£MOa?, R. 31, Toî; ûiioxst[A£voi; npày- 
'iizu E. 19, ÛTtoxetnivT) uTiôOsatç. 

vTîOxpivsadat, R. 31. 



uTiôxpiiiç, R. 30, 31. E. 15, 16, débit, ac- 
tion. 
ÛTcoxpiTigç, R. 32. 

uicc[ivv}{xa, P. Il, «^, traité. R.27, manuel. 
ôirovoelv, P. IV. 

ÛTC07tÎ7CT8lV, L. Xllï, 3. 

uuôoTaoïç, P. XXIV. 

uitTtoç, R. 5, supinut, — P. VII, uutio; 

Xôvo;, style noble, relevé. 
Garspo;, R. 26, ûoTipaSsxân], le vingt-unie- 

mo jour du mois. 
v'J/o;. P. VII, x^ptC x«î v;'f;o;. grâce et di- 
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vov TO fpcvnoa oopapov : 
û^i]Xov ci^c (ù IlsptxXijc). 
ilXocpavnc, XXIV, 1. 



W^ijXouoiocXXVIU, 1. XXXIÏ,6. 

u'pijXoc, If ^ 9 et ailleurs. XL, 2, u'|iqXôc tcoi- 
îjTiQç. XLIV, I, u^T]Xat «pûaetç. XLIII, 3, 
u^ijXÔTcpoç. PI. au 8. pr. Plut. s. pr. s. 
ilg. mor. s. littâtiire. v. Perîcl. c. 5, ou {tô- 
vov tÔ fpôvnoa oo^apôv xat tôv Xô^ov 
û^'V]Xov «î)( — • V 
• wl^Xocpavi^c, 

uÀoc, I, i. II, i. VIH, 1. IX, I, 3, etc. au 
nng. — > III, 4. Vil, 4. XI, 2, 3. XLIII, 5, 
au plur. sublime, traits sublimes, paro> 
lef sublimes. — XII, 4, C^oç àiiÔTO(iov, 
•nblime exprimé par des traits soucmins 
et rapides. PI. Plut. s. pr. s. fig. moral. 

OdioOv, XIV, i, exprimer d'une manière su- 
blime.— Plut. M. 103 E, en parlant de la 
fortune. 

4»aiv<oaasX,3. XII^ 1. XVI, XVll, 3. XVIII, 
3. XXX, 2. LXL, 3.] XLI, 1. XLIV, 9. 

«pdtvai. II, I, ^ijot ou çiQoîi Tiç. IX, 2. [IX, 9.] 
X, 3. XVI, 3. XXII, 2, çriCja; et ofjoat. 
XVIII, 1. XXXIV,4. — IX, 14. X, 3, <i>c 
eçwv. — IX, 14, tî yàp av âXXo (pi^aaiaev ; 
XVIlï, 1, Tt 8'èxeîvo ^ûijJiev ; 

çavTàCwôat, XV, 2, 4, 7, 10, etc. Pi. Plut. 

^otrcaoïo, VII, 1, apparence. — XV, 12, ima- 
gination. — XLIII, 3, spectacle, vue. — 
auplur, III, I, images vaines. — XV, 1, 
5, images, figures. -« X V, 3, peinture des 
passions. PI. Plut. 

©dvtaoïia, IX, 6. PI. Plut. 

«â(ix«iv,XLIV,4. PI. Plut 

J^rroc, XVII, 2. XXXV, 4. pi. piut. 

fCtSa», XXII, 4, (ftilisi Se twv icapaSetyiid- 
Twv JoTO) 8ià TÔ TtXfido;. comp. Plut. M. 
47 C. ^ , , 

f épsiv, I, 2, oépc. VIII, 1 , ^tps $^. X, 1 , (pépe 
vOv. XXI, 1 , (péps o'jv. PI. Plut. - XIX, 2, 



^speiv ê{x^aotv. — XXXVl, 2, cpcpuiv otTcé- 

8œx6. XLIII, 3, ^tpuiv e^xe. v. Wytt. 

Anim. ad Plut. M. 4 B. — au pari. XV, 5. 

XLIV, 6. - ou pass. XIII, 2. XV, 4. XXII, 

i. XXXIV, 4, <pepô{xevoi xepauvot. — au 

moy, XXXIII, 1, oépca&ai ocpoiTelov. 
(pi^jiT), XLIV, 8, leç. dont. PI. Plut. 
(Pddiveiv. XVI, 4. XIX, 1. XXII, 2. XXVII, I . 
' XLI, 2. PI. Plut. 

<p^tYYeaôa^ XIV, 3, de scriplore. PI. Plut. 
9a«tpe3&a^ XXXVIII, 3. PI. Plut. 
çe(vîiv, XLIV, 8. PI. Plut. 
<paÔYYo;, XXXVIII, 1. XXXIX, 3. PI. Plut, 
çaovoç, XXXVl, 2. PI. Plut. 
çiXapY^>pta, XLIV, 6. Plut. 
œiXeîv, XXXII, 8, opp. à [iiasîv. — II, 2. V. 

XXI, 1, avoir coutume. PI. Plut. 
<piXi)8ovîo,XLIV, 6. Plut. M. 12 C. etc. 
^(XticTioc, XXXI, 1, roi de Macédoine. 
^îXiSTOC, XL, 2, historien sicilien. 
»lXoXoYera»(z^ XXIX, 2. Plut. fr. v. Wytt. 

Anim. ad M. p. 22. C. 
<piX6pLj8oç, IX, 11, TÔ çiXôjAu^ov. Plut. M. 

30 D. 
çiXovstxto, XXXII, 8. PI. Plut. 
^iXôvetxoc, XIll, 4, çptXoveixoTEpoç. PI. Plut. 
çiXôitovoç, XV, 3, «piXoicovœTaToc ô Eùpmî- 

ÎTjç... èxTpaY<uSfj(ïat. PI. Plut. 
©iXoç, VI, 0) çpîXo;. — au superl. I, 1. XII, 

4. XIII, 2. XVII, 1. XXIX, 2. XLIV, 1. 

PI. Plut. 
<piXooo<pta, XIII, 4. PI. Plut. 
otXôooooç, XLIV, I . plur, PI. Plut. 
<piXoTi|iîo, XV, 5. XXXVIII, 2. XLIV, 2. PI. 

Plut. 
çiXÔTijxoç, XXXV, 2, «piXoTip-GTaToç. PI. Plut. 

aupos. 
(piXoYpijiiaTto, XLIV, 6. PI. Plut. 
çXoyiov, XXXV, 4. 
f XoiwStjc, III, 2, 9. ovinp. X, 7, tÔ ^XoiùSs;. 

V. Wytt. Anim. ad Plut. M. 81 B. 
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gnité dans le style. 
û'{>oOv, P. VII, èicaipsiv xai ù({^oùv tfjv oXif]v 
iceptoîov, élever et ennoblir toute la pé- 
riode. 

♦atveiv, R. 22, ^TjvavTaç. 

9aivea&at, R. 31. E. 18, 'vavtjiôagvov. 

oâvai,^ P. 1 1, 3, çaîtjv âv. 

9avsp6c, R' 9. 

«pavTaoïo, P. III, 2, ^avraaîa xaî XoYiojiôç, 

imagination et raisonnement. L. XYII, 

image. 
9âpp.axov, R. 21. 
VaûXo;, R. 12, 13, 19. 
çépetv, L. XII, 8, iiïoà tô V2p«>î v^pff*'^''- 
çiprpov, L. XII, 8. ' 



çe^Y^iv, R. 11, 9sJYu>v, l'accusé. 
ç^éYfAO, R» 31 , 32, 33. v. TcviOpa. 

9^ÔYT®^? ^' ^"» ^^• 
çdopwÎTnç, P. XIX. 

çiXeîv, P. 2, 3, aimer. — R. 33, atoir cou- 
tume. 

^iXtj^oc, p. 1)3, dialogue de Platon. 

cpiXôxaXo;, E. 18, 1^ ^iXôxaXoc eoTÉXeta. 

4>iXôçevo;, L XII, 2, grammairien qui n 
écrit sur la Métrique. 

91XÔX0YOÇ, P. I, 4, 91X0X0 YwTaToç. 

9tXoT:ovîa, L. XX. 

9iXoao9sîv, R. 19. 

91X00091», P. I, 1. L. XII, li. 

91X00090;, P. II, 3, tô vtXÔ30î)ov. au plur. 
P. 1,1. L. XIll, 2. 

9tXo':i|jLîÎ3&at, P. IIÏ, 1. 



TABLE DU TRAITÉ DU SUBLiiME. 



440 



Vogetodai, XIV, 3. XXIT, 1. XXXI V, 4. PI. 
Plat. 

cfo^epoç, m, 1. IX, 7. X,6. PI. Plut. 

oopoç, XXll, 2, 4, au sing. VIII, 2, au plur. 
PI. Plut. 

çoi^âCeiv, Vni, 4, (p. TOJç ^ôyouç. 

cotSaoTixoç, XIII, 2. Plut Rom. c. 20. 

ioi?ôXiiTiTOç, XVI, 2. Hérod. IV, 13. Plut. 
Vit. 644 F. 

«opô, II, 2, vopà xatàjAa^ç toXjia. XXI, 2, 
ç. Tû>v deôvcœv. XXXII, 4, xo p'ô^iov tfjç 
VOpaç. XX, 2. 9. |v)yf)ç. V. Wytt Anim. 
ad Plut M. 132 l>, et plus haut le mot 
cuYxîvinciç. 

^op^eidL, III» 2, cit. de Sophocle, y. le mot 
(^rysàs, et Wytt. Auim. ad Plut. M. 56^1. 

Vopetv', XXXVIII, 1, cit. delà harangue sur 
rHalonèse. 

çoptaYcoY'î^» XLIII, 4. 

9pâCeiv, XVII, 1. XLIII, 1, icé<ppao7ai 6 
Xeijnôv. PI. Plut 

çpâciç, m, 1. XLII, I , style, diction.— VIII, 
1, 1^ '^ès'iaia çp. noblesse de la diction. — 
XIII, 4, expressions poétiques. XXX, 1, 
expression. Dion. H. Quint. VIII, 1,1. Plut 
Vit. 343 B. 

VpaoTtxôCf XXX, 1 , 9pao7txôv xo {^époc, la 
partie qui concerne l'élocution. XXXII, 6. 
9paaTixoç xôicoç. — XII, 5, xà. çpaaxixa, 
sujet qui prête aux développements. PI. 
Plut M. 909 A. 

9poveTv, X, 6, opp. à àXo^ioreiv. IX, 3, çpo- 
veîv |JLixpâ. XVI, 2, 9pov8Îv eXairov iitl 
Tivt. XXXIII, 5, eu opovûv. PI. Plut. 

9p6vT)|JLa, IX, 3, tausivov çpôvrjjia xal dljev- 
véç, âme étroite et basse. — XLIV, 2, ta 
çpov. Tûv p.eYaXo?pôvu)v, les grandes pen- 
sées. XLIV, 3, èj aicaX&v cppovT]uaT<i>v. — 
On lit dans Plut. M. 762 D, «f^'^xV ^^ l^~ 
xpàv xal Taicstvî]v xai aYevvî] ôpûvTsc 
•CaÎ9VT)c àiroi«[XT:Xa|xévijv çpovinuiaTOC, 
èXtuvspiac,9iXoTtpLiac, x^P^'^oc* P^- Pûi^on. 



9povT|}iaT(aç, IX, 4, Aristot. Pol. V. 0, " :2. 
V. la note de Coray, p. 300. 

(fpôviuoç, VII, 1. PI. Plut 

çpoupelv, XLIV, 6. PI. Plut. 

«Iipûvtj, XXXIV, 3. 

«frpûvixoç, XXIV, 1, auteur tragique. 

VuXârcetv, XX, 3, obser\'er, soutenir. XXXVf, 
2. PI. Plut. 

çOvat, XXXII, 4, né^iuxe. PI. Plut. 

9u9^v, III, 2, cpuaav ap-upol; aùXîaxoiS'.., 
9op?îidtç àtsp, cit. de Sophocle, v. Orelli 
et Baiter, Lex. Cic. Ind. grœco-lat. 

9001XÔÇ, XVII, 3. XXXVI, 3. XXXIX, 1. PI. 
Plut. 

çuaixfiiç, XXXV, 4. Plut. 

9uo(oXoYÎo^ XII, 5, description, au plur. 
Plutarque emploie le verbe ouaioXo^cIv 
dans le sens d'expliquer. 

çôciç, IX, 7. XV, 3. XVI, 2. XXII, i. XXXV. 
2. XXXVI, 4. XXXIX, 3. XLIII, 5, nature, 
force, forme naturelle. — XXII, 1, ex toD 
xatà cpuaiv eipaoù, hors de la marche na- 
turelle de la phrase. — 111, 1, 3. XV, 11 . 
XVII, 1. XXIH, 4. XXXVI, 3. XL, 2, 9.:- 
981, naturellement. — au plur. XXXIII, 2. 
XLIV, 1,6, 11. PI. Plut 

9uaa>ST]c, XXVIII, 1, s. fig. enfle, ampoule. 
PI. Plut M. 734 E. s. pr. 

<frtt>xaeuc, XXII, 1 . 

9a>vin, IX, 2. XLIII, 5, 9o)vat, des mots. Plut. 
M. 1119 E. 

9o>vsTv, XXXIX, 4, ue^wvijtai, exprimer. 

9o>vinetc, XL, 1, sonore, retentissant. PI. 
Plut. 

çojvTjTixôç, XXX, I, 9u)VY]Tixri ^^xh* ^* ^^® 
du langage. Plut. M. 898 E. Suivant les 
Stoïciens, ce serait la partie de l'âme qui 
préside au langage. 

9a)piov, IV, 5. Dion. Chrys. Alciphron. 

9<bç, [IX, 9.) XVII, 2, 3. XXXI, 1, 9©; ^àp 
T<p ovci rXtov -roO voù ta xaXà ôvôfiata. PI- 
Plut. 
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9Xuapta, P. III, 3. 

^ot^iœv, P- 1, 2, 5, philosophe stoïcien. 

9pâaic, E. 21, TÎjv 9pàaiv ouifxoapttîv. P. 

XIV, TÎjv 9pàoiv e£aXXdTceiv, changer la 

construction. 
9p6vT]uo^ L. XXII, 9p6vT)[JLa éXXiQvixov, le 

géme grec. 
9povT|aiÇ, P. III, 2. P. XIX. 
9povTtCeiv,P.XVI. — P. XI, TC89povTiap.«voç. 
9povTiç, P. XI. 
9oXâoaîiv, R. 17. U. 22, ^uXaxtsov. R. 21, 

ii29uXa$o. 
9OX0V, R. 19. 

90va(, P. III, 1, ice9Ûxa9iv. P. 111, 3. R. 11. 
9uotoXoYÎa, P. XV, système de la nature. 



dans le Timée de Platon. 
9uaiç, P. XIV, îiaatpcçtiv ttjv 9pdciv àtto 

TOO xatà 9yotv. — R. 16, 52. E. 9. 
9o)xtx6c, L. III, corr. pour 9(uvT}Ttxôc. 
9a)vin, L. XII, 3. XIII, 2, àho icsTcXiiYticvo;. 

R.22,31,3i,voix. 
9(uviQetc, L. XIII, 1, TO 9(ovîjev, voyelle. — 

R. 21, au plur. 
«covijtixôç, L. III, 1^ 9a)VT|Tixig ^eXiSiôv, leç. 

fautive, qui doit être remplacée par i^ 

9(ux(xi^. 
9<ôç, R. 17. E. 13, 90»; Y*P «^c^sp t«>v voyj- 

fjidittuv ô toioDto; Xôyoç (R), in xaXXi).o- 

YÎa (E). 
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X. XXXIII, 3, vetpovoç. — XLI, 2, veipirrov. 

PI. Plut. 

Xaîpsiv, XXXTI, 6, -^aîpeiv ttvî, en parlant x^^H^^? ^"'» ^» ^- ^S' abondance du style, 
du style. XXXV 1, i, yaipéru) êxaaro; oiç Plut. s. pr. 

■^âerau PI. Plut. -/rqpt'jti^, VIII, 3, manquer, être dépourvu. 
Xatpwvsio, XVI, 3. Plut, quelquefois. 

XoXàv, XXXVIII, 1, ta uTi8pT8iv6|ieva /a- yXwpôç, X, 2, vXcoporépa, cit. de Sappho. 

^*^?^ au s. fig. PI. Plut. yoiphtov, IX, li, yoipîiia xXaiovra, cit. de 
XoAîiroç, X, o, Ta xaAei:iDtaTa tûv icapa- Zoïle. PI. Plut. 

xoXouôoûvTwv, les circonstances les plus yop^vYiixa, XLIII, 4, YopTir^liata npôç tpu- 

saillantes et les plus fâcheuses. PL Plut. *- lH *&«♦ nti, « 1^ 
-•i...;. II 9 a fii. Di Di„* ^oAi^^ ftv^f ©T^v, Plut. oth. c. W. 




Plut. s. fiff. Dion. Hal. XP^^ 
X<ip.ç, I, 2,%U d,v djv xiptv. XXXIV, 2, îfxXVIl XXXVm 1 PI Plut. 

iperal xal x«ipi«î Au,taxi. I. 4, tô i.pôç XP5«!-««, 'k^^.^^^^t'.Y /xxx.. 7 p. 

Xâpiv, syn. de xoptCo^vov, v. M. Baebr. XPI''?, "• 2- XVI, 2. XXIX, 2. XXXII, 7. PI. 

Plut. Aie. 4, p. id-SO. — IX. 10, xdptv, ""'• , . „,„,„, „, .. 

empl. comme prép. to3 uL«»eïv v. XPI»!"??^. XIII. 2 ^,'- fi"?*-. ,. . . 

• VI III » • oo-»' i„« :..- YpTiitoiiaffeta, XLI V, Kdesir de 8 instruire. 

XapTat,XLlII,2,xapTai3t3Xc^^^ Xpi^a^a&eîv^ II, 3. 

X«'voc/jn,4.:VIU^./Lriut.M.5?C.^ XPOvjCe.v,^X^^^^^ 




^.vTixà ô àpiaiiôc-XXXIV, 2 liu^oXo- ^^xoc Tétpaai xpdvotç, iesure longue de 
jr^aai xexui«voç, en Pariant d Hypende. q^j^e teiips. -XL. i, èeepe^aaata tûv 
Xeiîiappoç, XXXII, I. PI. Plut. vpôvcov. 



Xeiî^appoç, AAAii, I. ri. riut. xP<i^<*>"^ 

Xei{xu)v,IX, 14. X, 3, p/ur. XLIII, 1, orage. xP^^^i ^» 2. xp<*> «Tcoîe8p6[iaxev, cit. de 

PI. Plut. Sappho. 

XetpcDV, H, 1, x^'^9^ "^^ "f* çuaixà epya. XP^'^®^» XLIII, 3, ta xp'-^^^** ^^' ^^^*' 

TABLE DES FRAGMENTS DE LONGIN. 

X. X?^' ^' ^'* 

XoXeTtoc, R. 2, c^/>. vopîal L. XII, xopîûiv xivi^aata. 

XoXxcuç, L XII, 5. J^^^. R 29. 

XapiÇ, P. VII, xapi; *at '^'{'o;, grâce et di- Jo^g^gj^^ r. 29. 

gnité dans le style. P. XI, xapiç tûv ovo- xopta|i?ix6ç, L. X. 

jidtojv, termes agréables. — R. 21, ^i^pa- ^qO;, L. XII, 6. 

Tpa xapiTtov, filets où nous prennent les xpf^^a^ P* '» ^- ^' ^IV, f. R. 17. 

grâcesdulangage.— R.23, ooxevxâptTt, xp£Î«i ï^- *^» 24, 32, iv xpsia xa&eanjx«>;. 

syn. de àyfiiç^ à^Xtoxéç, aTepuéç. — R. 20, XP^^'F^®^' R. 1 1 . 

lietâ Tivoç x^p^fo; xai i^Sovi);. R. 24, va- XP^i^^^» ^' ^^' 

piv T7JV a^v. E. 12, xâptv a^v. R. 30. E. 15, XP^,^^®''» ^' *'» '^• 

Xapiv, prcp. XP?î°^» E. 17. 

Xapjiov^, R. 33. Xpû'^oc, P. 1, 1. R. 3, temps, durée. — L. XII, 



Xei|Aa)v, p. XIX, au plur. R. 3, au sing, 14, jiovôxpovoç, Sîxpovoç, xetpàxpovoç, 

hiver. valeur d'une brève ; la longue vaut deux 

XSip, L. XIÎ, 10, èv xep«îv îx^is. R. 5. brèves, le dactyle vaut quatre brèves. — 

XeipoOoôai, E. 18, Xoyoç x*'P<"^Ôjjl8vo; toj; R. 24, al [istaXXâîeiç al iiepl toùç xP^~ 

deatâc. "^OV^- 

Xeîpœv, R. 11. E. 8, 18, xeîpov. XP^^îo^^ **• '*• 

XeXtSwv, L. IIÎ, opvi; i:av6iiaia, Procnc de XpjjiTtiroç, P. Ill, 1 , philosophe stoïcien. 
Panope, ville de Phocide. 
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yÇôjAŒ, XVII, 3. PI. Plut. 

'/yoiç^ ^lly 4, 5, abondance, s. fig. appl. à 

réioquence de Gicéron. 
^oTpo, XLIII, 2, )(utpai PoXpûv, leç. coi\j. 

pour ^apTŒi PipXtœv, cit. de Théopompe. 
Xcôpa, XXXIX, 4. PL Plut. 
XCûpeîv, [IX, 9], concevoir.— XLIV, 12, ivX 

ta ouve^ii ^(upeîv. PI. Plut.. 
Xwpîç, Xî» 2. PI. Plut *' 



f 



Viyeiv, XXXVI, 1. PI. Plut. 
«iijYjAa, X, 7, raclure. PI. Plut. 
^^l^<pîCea»a^ XV, 10. Pi. Plut 
d»^(pio{ia, XXXIX, 4. PI. Plut 
»4oç, XXXIII, 4. PI. Plut. 
^tXÔç, IX, 2, ^tXîi evvoio, selon BI. A.-J.-II. 
Vincent (Rev. de Philol. II, 39), pensée 
non exprimée. — XXXVIII, 2, ^{kr\ voyjciç, 
pensée simple, sans ornement PI. Plut 
^pô-yeceot, X, 3, au s. pr. Xil, 3. XXVII, 1. 

au s. fig. en parlant de style. 
lu^in, pcusim, au sing. et au plur. 
(u^ixoç, XLIV, 3, 8. Plut qqf. 



«p'jvpoç, ni, 3. V, TÔ «f'^XP^'^î ^- ^S' — ^» -• 

i^pw; «l^u^pôç, cit. de Sappho. 
^uxpoTTjç, m, 4, s. fig. PI. 8. pr. Plut. s. pr. 

et s. mor. 

a. 

'fitSâpiov, XLI, 2. 

<oÎ8, XXVI, 2, uiîé TCO'J xaû— XXXI, 2. <u5g 

nwçeyeu 
'Sxeavôc, IX, 13. XXXV, 4. Plut 
(ôvsTo&ai. XLIV, 9, u)veîo{>ai tyjç «fox^Ç, Plut. 

M. 457 Ë. 
û)Ç, I, 4, â)ç Ta icoXXà. IX, 8, ô>ç àXtj&ttiç. 

XXXIII, 2. XXXVI, 4, (i>ç ÈTit tô icoXû. 

— X, 7, â)ç eiuoiTiç. VIII, 1. IX, 5, ô>ç àv 

6*1101 TIC. XXXVIII, 3, â)ç où StaXeîntt) Xé- 

Y^v. — XV, 3. XXXIV, 2, œç oùx oiS' eî. 

XXXII, 8, wç 0Ù5' aoTÔ; aÙTÔv. XXXV, 2, 

û)Ç Tcpôç i^|iaç. XXVIII, 1 et aill. (aç 

oGt(oç. — Vlî, 4, éûç. gtwwt. 
ôocavîî, XLI, 3. Plut 
wcicep, H, 2, àçTiep... oÛtcdc. XVII, 2. XX î, 

2. XLI, 1. XLIII, 3, etc. — Vlll, i, quasi. 
«çnepei, XXXIV, 4. Plut. 
«içéXeia, XXXVI, 1. XLIV, 11. PL Plut. 



TABLE DES FRAGMENTS DE LONGIN. 



^côpa, R. 26, place. 

j^œpetv, P. m, 2, ^œpelv eiç tov à^ûva. 

yu>ptov, R. 2, au stng. et au plur. 



^^TF^ P. m, 2, moléctde, atome. 

4>i^9io(La, E. 3. 

d)f)<poc,R. 12,31. E. 2. 

d^ipiûdtov, R. 24. 

^uxa^cttYsiv, P. XI, 15. R. 2, 20. 

i^X^, P. II, 2, 



'ûiî^, R. 33. 

«iviQ, L. V. 

oivoç, L. V. 

£po^ P. XIX, (opat, saisons. R. 3, au siuff. 

saison. P. VII. XVI, «Lpa ôvopiaTcuv. 
ÔDpatCeo&ai, P. XI. 

'âpiYév7)c, P. 1, 3, philosophe platonicien. 
â)ç, R. 17, 27, u)ç Ivi (iàXiTTGU E. 20, ojç |iâ- 

XlOTO. 

ui^éXeta. P. ï, 1 . 



FIN DE LA T.VHLE. 



ADDITIONS ET CORRECTIONS. 



Page 40 ligue dernière, lises : des Ileidelberger Jahrbiicher. 

— 56 — 32, Il vaut mieux, ici et ailleurs, lire Postumius. 

— 59 — 20. M. Spengel, dans la Préfiice du premier volume des Rhetores 

grœcif public eu avril 1853, rappelle Tobservatiou de M. Rœper 
au si^et d'Ammonius, et approuve M. Buchenau d'avoir rap- 
proché le Traité du Sublime du Dialogue de Tacite sur les ora- 
teurs, pour eu déduire Tcpoque de l'auteur de ce traité, qui était 
un Grec versé dans la littérature latine. De plus, M. Spengel 
n'attribue pas au témoignage de Jean de Sicile la même valeur que 
MU. Bakc et Egger, et fait remarquer que ce rhéteur est posté- 
rieur au ms. de Paris, no 2056, dont le copiste hésitait entre 
Denys et Longin. Cependant il estime que les rapports, soit d'idées 
soit de termes, qui se trouvent entre le Traité du Sublime et la 
Rhétorique de Longin, expliquent jusqu'à un certain point l'opi- 
nion de Ruhuken et d'autres savants sur l'identité des deux au- 
teurs; il propose même de supprimer, dans la section YIII, § 1, 
du Traité xepl ô^^cuç, la phrase relative à la distinction des figures 
de mots et de pensées, parce que Longin n'admet que des figures 
de mots: ^laaà ^ï,,.. XsÇew; auctoris verba esse nonvidentur, 
qui sola Xé^ewç oy^T.jxaTa agnoscit» (v. les Recherches^ p. 72-73.) 

— 06 — 12, lisez : au nombre de dix-sept cents environ. 

— J06 — 32, — sur son mérite poétique. 

— 137 — 20. Aux éditions du Traité du Sublime qui ont paru dans notre siècle, 

nous devons ajouter celle que M. Léonard Spengel a iusérée 
dans le tome !<' des Rhetores grœci, Lipsiœ, MDCCCLIII, volume 
qui feit partie^ de la Ribliotheca scriptorum grœcorum et roma- 
norum Teubneriana. M. Spengel a revu avec soin le texte du 
Traité du Sublime, qu'il intitule Âicvuoî&u r, Aoyifiv&u icipt ûcj^ou;. 
Il donne les variantes du ms. de Paris, no 2036, d'après une 
collation faite à Florence par Petr. Victorius (Vettori), et partout 
où le texte lui paraît douteux, il a rétabli la leçon de cet excel- 
lent manuscrit. 11 indique dans sa Préface, pages xv-xx, les meil- 
leures leçons des autres manuscrits et des deux éditions prin- 
ceps ; il cite les conjectures les plus sûres des principaux critiques 
qui se sont occupés du texte du tt. u. ; il en propose lui-même 
de nouvelles et signale quelques passages qui lui paraissent 
réclamer un examen ultérieur. Nous avons profité de cette excel- 
lente édition dès que nous l'avons eue entre les mains, c'est-à- 
dire depuis la page 169 de notre volume, et indiqué, soit à la 
page 251, soit dans cet errata^ les corrections et les conjectures 
qui n'ont pas trouvé place dans notre travail. 



i44 ADDITIONS ET CORUECTIONS. 

Page Hi ligne i, M. Spengel lit crpûrov n. 

— • — 10. Le même corrige îirep cî; àv p-T, nxzr.. 

— « — 13, Le mùme lit TÔ^è xupiwT*TGv ÔTt. 

— " — 21, lisez : irapaTpâ-jfw^a. 

— 146 — 17, omîaiTTt avant aofxacTwv. 

— 1 49 — 6, lisez : par une sorte d'ivresse. 

— 150 — 10, transporte»^ 5 après 9r.a(v, à la ligne 11. 

— ■ — 17, omis avT.ax; après x'jttxoittv»»;. 

— 152 — 19, omis à^aOôv après 'Kifir^^c^ii^ 

— 162 — ^ îM), liseï : le ms. de Paris reprend à la ligne 15, èv ^è ^âsi y.ai ôXe^^c 

— 190 — 19, omis tcO riizvj aiant ir*f xXireîv. 

— •» -*- Î7, lisez : rapaXo'j'KTixov. 

— 200 — 14, omis § 4 avant ttoXXoxi;, 

— 208 — 25, lisez : xuptGXc^ix. 

— 236 — 5, M. Spengel lit vn|»y,Xôv tcOto ^oxiî. 

— 238 -^ 5, omis xat ^r.>A(d^&(n toî; cvoti.x9t après xoiv&î;. 

— « — 9, omis § 3 avant MsTa -y» toi. 

— 240 — 24, M. Spengel lit a^Xo, • àvEjjLo;, •• (fr,fji'*y • é/.'j'niT.nz. » 

— 242 — 16, lisez: pcXfJwv. De même page 2i3, ligne dernière. 

— 264 — 17, omis rà devant (rjyypâaaaTx. 

— • — 21 , lisez : îiTituXr.6irr»; ; 

— 286 — 10, lisez : 87rx-^-^ÊXiav. 

— ■ — 3, avant la fin, omis ètrl devant 77>.c'tt:v. 
_ 307 — 8, avant la fin, lisez 458. 

— 332 — 3, lisez : piupîa. 

— 344 — 7, omis rrî; avant àircpia;. 

— 391 2"»o col. ligne 20, lisez : XLIV tiu lieu de XIV. 

— 393 Irc col. ligues 29 et 56, lisez : ^eaTroVr,;. 

— 405 l*"* col. ligne 23, lisez : xXTu.a^, de même page iOI . 

— 409 l^e col. ligne 34, lisez : î!;»iu.a. 
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